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HÈCLAMÉES  DE  Lk  FRi^MCE  PAR  LA  RUSSIE, 

AU    wnw.  IML  aOTAUME   Ml  POUOCWR. 


Des  jonniMx  4e  'PIHVï  IJÉ  hlÉITliijnt,  îl  y  a  4]iieUpiet 
mois,  l'jurrivée  dans  ceUe  capitale  dn  prince  Lobecki, 
colueiiler  intime  et  la  cour  de  Bimne,  ont  affirmé  qae  oec 
enyojé  est  ehaiigé  par  sa  cour  de  rédamer  le  >paiemeat  4e 
adrames  doBl  !•  rpyamne  dé  Potegne  ae  trouve  oréancieF 
m^w  de  la  Franoe.  lia  ont  qouté  ^e  le  gonycmemewi 
rwae  se  propesatit  4l'employ«r  ces  fonds  à  la  lormatîoii 
d'ane  aouvette  armée  pokmaise,  dèaqaelereeouvpemeiit 
loi  en  serait  amaré  poar «ne  éfioyc  déterminée. 

Comme  ces  neayeUesoooaaiofient  de  »ami>re«x  éébMa 
dans  les  lenittes  pwbliqms,  «t  qu'elles  deoneait  Uen  à  des 
inductions  souvent  erronnéee ,  je  crois  devoir  donner  à  ce 
so^  quciqiaes  renaeignemens  .que  je  cetrqmne  daiis  ma  mé^ 
moire,  et  que  j'ai  reeumllis  pendant  la  durée  de  met 
fonctîoM  avmimsfcèredes  ftaaiices  du  royaume  de  I^ 
logne,  avant  aa  dernière  néwolutieu.ik  ces  édaircissemeua 
j'ajoutenai  un  «mimeu  analytique  des  fMincipes'snr  les* 
quels  le  gouverneownt  russe  fMmrraît  fonder  «es  réela* 
matâons.  .<.>.! 

Les  rédamatîeaB  que  ie  royaume  de  Pologne  sei%it  en 
dhrok  d'adeemer  àla  Vfwace,  omI  lent  origine  dana  le  traité 
de  Vienne,  conclu  eu  1816,  ainsi  que  dans  les  couve Ation$ 
qui-en  CÉPQnt  la  suke^  filles  seraient  londéesiettr  les  eréan- 
4nss  dn  Utéaer  et  des  lHibilans:du  ci^devamt  duché'  de  VavsQ^ 
vîe^.fui  Ad  âlars éri^un.«»yaame  dmiMogmB.  Lm<lilves 
qui. eoAsiiluani  prineipafainieut  eesccréamm^apàtr 


♦  LE    POLONUS. 

!•  Des  bous  échaugés  par  le  gouverneiuent  du  duché  de 
Varsovie  contre  les  soiuuies  dites  de  Baïobne ,  confisquées 
à  \bl  Prusse^  et  cédées  à  ce  duché  en  1803,  par  l'empereur 
Napoléon^  maïs  qui,  en  1815,  sont  rentrées  dans  la  pro- 
priété du  gouv«*neinent  prussien. 

2»  Des  avances  et  fournitures  faites  par  le  duché  de 
Varsovie  pour  le  compte  du  gouvernement  français,  de 
1806  à  1813. 

3®  Des  prétentions  du  royaume  de  Saxe  envers  la 
France,  qui  ont  été  cédées  au  royaume  de  Pologne  à  la 
snîle  des  dernièresi  liquidations  avec  ce  pays« 

.  Cependant,  d'un  autre  côté,  le  royaume  de  P^égne,  S8 
trouve  grevé ,  viB«à-.vis  de  la  France,  de  certaines  dettes. 
Elles  rés«ilient>  pcNur  la  plupart,  d'avances  et  de  fournitu- 
res littes  par  le  gouvernement  français  pour  le  compte  d« 
4Kehé.de  Varsovie,  et  du  droit  que  des  citoyens  français 
préteudeht  avoir  aax  revenus.des  biens  qu'ils  ont  possédés 
dans  oe  pays,  en  verfu  de  donations  faites  par  Tempè- 
reur  Napol^n;  car,  quoiquei ces. biens  aient. été ■  con* 
fiaqués  en  181^,  la  jouissance  des  revenus  n'en  a  pas 
moins'été  accordée  à  leurs  anciens  propriétaires  jusqu'au 
J"joinl814. 

Cet  actif  et  oe>passif,  mis  en  balance,  paraissaieiit  établir 
le. royaume  de  Pologne  créancier  de  la  France-,  comme 
on  a  pu  s'en  convaincre. par  l'exaimen  des  titres. respectife, 
qui,  à  l'effet-  d'opëi^r  iwe- liquidation  dëfinitive/ont  éli 
raaseroblés^par  l'aneien  minmtferedes  financesten  Pologiie» 
Cette  liquidationi  s'eAt  trouvée  suspendoey  et  c'était  peipr 
la  continuer  qu'en  1830,  le  même  prince  Lubecki,  «lors 
miniatre  des  finatcés  ea  Pologne,  dqvaîl  se  rendre  à  Paris. 
Cette  raisfikln  n'eui  pas  lieu  à  causé  de  la  réivaokiKioii  de 
juillet*-  ■    .  .,...,..''.  ••....•!. 

Ainsi  i  comme  on  peutleToir,  les  créandes  pelonaisea^ 
qui*  d'après  .les  journaux,  doivent- être  l'objet  dos  itéela- 
malioas  du  goutemetnenfc  rosse,' sent  encore  à  délerviiner. 
Par  coDsëquMitv  le  monunt  ne  pëu^^en  être  fixé*  avec  pré- 


ciaîoa^  bien  que  d'après  les  titres  ditnt  noos  avons  parlé, 
on  réraloat  à  vingt  millions  de  francs. 

Eiaminons  maintenant  les  titres  qui  pensent  autoriser 
le  gouvernement  russe  à  négocier  dans  cette  affeire*  avee 
le  cabinet  français  ^  soit  ponr  foire  nne  liquidation  /  soît 
pour  réclamer  le  paiement  des  créances  qni  en  pourraient 
résulter  en  faveor  du  royaume  de  Pologne.  • 

On  voit  qae  Je  traité  de  ÎS16,  d'où  les  créances  en 
question  tirent  lear  origine  dipfomatîqnè^  m  été  cencta 
pendant  le  congrès  de  Viasne,  par  les  pousances  alors 
arbitres  des  destinées  de  l'Europe ,  et  princjpolâment  par 
r Angleterre^  laFranœ»  rAutrpolw^  la  Frosse-ei  4a  Rossie. 
On  n'ignore  pas  nouiplos  que  ce  traitéii'a  éléîaaqnf'à  ce 
jour  remplacé  par  aucun  antre.  ConCamiéinent  à  sa  te^ 
neur»  ie  royaume  de  Pologne^^  Conné  dn  cihdeNrantdnché 
de  Varsovie^  devait. étte  «ni  à  la  RuMae,  tantien  passé* 
dant  une  constitution  et  une  admimatradioai  distinetes:  Gb 
traité,  qui  a  autorisé irempereor  de  ilusaîe  àr prendre  ie 
titre  de  roi  de  Pologne^  a  garanti  à  tons  les  >habita«S'd6 
randesme  Polcgneuneireprésentatton  et  dcn  institnimns 
nationales. 

De  là  résnlte-.qne  le  gouvernement  rmas,  vonlaiti  an* 
jourd'hui  négocier  avec  la  France  au  sujet  descréaiwea 
du  royaume  de  Pologne^  est: obligé  de  se  fonder  sur' le 
même  traité.  Par  conséquent V  sa' réclaiiMJlion- ne  seraifc 
admissible  qu'autant.que:toiitcs  lesioondîtiinis  de  ce  traité 
auraient  été  remplies^  et  que' l'autocrate- se  tixvuverait 
Intime  représentant  de.  la  Pologne  cêssttio^  é&  1*815. 
.  Voyons  inaintenant  jilsi|tt'à;quel; point  les  obligatâens  do 
traité  de  1815  se  trouvent  isempUes  parl'emperamr  de 
Russie ,  soit  envers  le  soi-disant  reyanme  de  Pologne ,  sait 
envers  les  autres  provinces. de rancîenne  Pologne^  hsbto 
pées  antérieurement  par  la  Russie.  « 

Vers  la  fin  de  1830,  une  révolution  «éclata  en  Pologiie'; 
provoquée  par  la  .violation  desiois  fondâmfentalesda  pays, 
cette,  révolution  a  été  reconnue  par  la  diètcpolonalsacoiNnie 
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natMmide.  UcwperBiu-  de  Russie  f  nu  lîcii  d'oblempëiw 
aux  jusles  réclamations  ^uùe  aation  entière»  an  lien  de 
garamir  rînvioiabilité  de  ses  promesses,  se  re&isa  à  tout 
acte  de  justice  ei  menaça  d'écraser  le  pays  avec  ses  armées. 
Im  diète  alors  prooonçi  la  décMance  des  Romanef  et  pro- 
«lama  l'indépendance  de  toutes  les  parties  de  la  Pologne 
i|ui  relevaient  de  la  Russie. 

>  L'invasion  des  armées  russes  trouva  ime  vive  résistance^ 
méu  seulement. dans  Tannée  et  les  citoyens  du  royaume  de 
Pcilogne^  mais  encore  dans  les  habitans  de  la  Lithnanie  ^ 
de  la  VoDiytiie  ,  de  la  Podoiie  et  de  l'Ukraine ,  qui  s'é» 
taient  levéi  spontanément  pour  se  joindre  i  leura  frères. 
Les  astres  cours  signataires  du  traité  de  1 8 1 5  se  décidèrent 
k  rester  neutres  dans  cette  lutte  inégale  ;  toutefois  celles 
de  France  et  d'Angleterre  par  leurs  représentations  an  ca* 
binel  de  Péiersbomrg ,  exigèrent  le  maintien  du  statn-quo 
de  1814  de  la  Pologne^  dont  la  réunion  a  la  Russie  était 
un  arrangement  européen  subordonné  à  de  certaines  con» 
ditions.  En  conséquence ,  le  roi  des  Français ,  lors  de  Pou- 
vertuve  des  chambres  en  1831  ^  ainsi  que  la  chambre  des 
députés  dans  son  adresse  en  réponse  au  discours  du  tr6ne  ^ 
OMt  assuré  solennellement:  qtse  la  nationalité  polonaise  ne 
périrait  pas. 

.  Beu  de  temps  après,  la  chute  de  la  Pologne,  amenée  par 
ua  eicès  de  confiance  dans  les  relations  diplomatiques  et  la 
viobtion  flagrante  de  U  neutralité  par  la  PrusMetr  Autriche, 
a  montré  au  monde  le  peu  de  poids  qu'il  fallait  attacher  à  œs 
paroles.  Cependant,  la  diète,  loin  de  révoquer  la  déchéance 
des  Romanof  et  Tindépendanœ  de  la  Pologne,  qu'elle  avait 
proclamées,  prit  an  contraire  ia  résolution  de  se  réunir , 
même  sur  le  sol  étranger,  dans  un  nombre  de  membres 
voulu  par  la  loi.  Ensuite  un  grand  nombre  de  ces  mem* 
bres  et  de  fonctionnaires  dvâs  et  militaires  ayant  quitté 
le  pays  avec  l'armée,  la  nation  polonaise  fut  mise  sons  la 
protection  des  puissances  qui  ont  garanti  sa  nationalité. 
Aprèa  la  dmte  du  gouvernement  national  en  Pologne , 
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Tautocrade^  devemi  maître  da  pays,  y  a  inuodûl  des 
diangemens  entièreaienc  oonirairea  aux  obKgatioiis  ^il 
avait  contractées.  A  la  suite  de  ^es  diangemens,  le  roya«flie 
de  Pologne  ayant perdn  sa  constitaiîon,  et,  aTec  elle,  tontes 
tes  anciennes  inslitations ,  est  derenne  province  nvae 
placée  sovis  un  gonvemement  militaire.  Les  habitana, 
privés  des  marques  de  leur  natioûalilé,  ont  été  déclarés 
former  avec  èes  Russes  une  seala  et  même  nation.  On  s'est 
même  mis  en  mesore  de  détruire  tout  ce  qui  tient  à  lenr 
nationalité ,  soîl  par  la  prohibition  de  la  langue  pobniuae 
dans  les  provinces  de  l'ancieiuie  Pologne  et  TabrogatioD 
des  lois  qui  y  étaient  obligatoires  depuis  des  siècles,  soit 
par  une  foule  d'actes  plus  barbares  encore,  sans  êtfe 
moins  hostiles  à  la  civilisation  et  à  la  dignité  des  peuples. 
Déposer  dans  les  déserts  de  la  Sibérie,  un  nombre  con<i* 
dérable  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe ,  oondam» 
nées  par  les  cours  martiales  on  même  sans  aucune  fonpih 
lité  ,  malgré  l'amnistie  qui  a  été  accordée  plusSeivs  foîsi; 
-transplanter  desfamilksentières  dans  lesstèpesd^  Caucase, 
pour  les  aisu^tir  à  un  service  militaire  sans  fin  »  c'estrà- 
dire  à  un  étemel  esclavage  ; .  enrôler  tonte  la  jeun^sie 
dans  les  régimens  russes  employés  la  plupart  en  Asie  >  sans 
en  excepter  les  anciens  miUtairei  dont  les  fils  mêmes  sont 
destinés  à  ce  service  4  enlever  lesenfans  mineurs  pour  les 
transporter  en  Russie  ,  malgré  la  vésisUuee  de  leiura 
))arcns  ;  opprimer  la  religion  eatholiqie  ett  dimini^nt  de 
pins  en  plus  le  nombre  des  ^lises  ainsi  que  celui  des 
prêtres,  en  substituant  à  cette  religion  nationale  la  cix>yaiiqe 
dont  Tantocrale  s'est  (ait  lui-même  le  chef;  supprimer,  iss 
instituts  d*instruction  publique  <  et  enlever  des  bibliothè- 
ques, ainsi  que  d'autres  collections  sicieniifiques;  coniîsquer 
des  fortunes  particulières;  déshériter  d^  successeiirs.légi- 
times;  commettre  enfin  d'autres  cruautés  inouïes  qu'il  est 
impossible  d'énnméi*er;  t^  est  le  spectacle  que  les  bar- 
bares du  Nord  se -sont  cru  -le^lroit  de  donner  a  l'Europe  4n 
19«  siècle  i! 
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Ocs  révoltantes  atrocités  avaient  forcé  les  cabinets  de 
i^ms  et  de  Londres  à  renouveler  leaiis  représentations 
par  la  voie  diplomatique  ;  et  comme  la(  conr  de  Russie  osa 
abntenir  qne  le  traité  de  (816  n'était  point  vioié^  les  mêmes 
cabinets  ont  protesté  contre  cette  interprétation  impu- 
dente. 

Toutefois  les  cours  d'Autriche  et  de  Prusse»  jelant  le  mas- 
qne,  s'unirent  à  celle  de  Russie,  et  parurent  prendre  un 
rôle  actif  dans  cette  coalition  nouvelle.  On  en  voit  une 
preuve  biem  convaincante  ^ans  leur  conduite  à  l'égard  des 
sons-ofliciers  et  soldats  polonais  réfugiés,  dans  ces  pays  : 
tous  j  ont  été  durement  traités^  et  la  plupart  même  forcés 
de  rentrer  sous  le  joug  moscovite; 

En  1832,  la  cause  polonaise  devint  Tobjet  de  q^ielcpies 
débats  au  parlement  d'Angleterre.  Ces  débats,  suivis  de 
déclarations  du  ministère- de  cette  nation  >  favorables  à  la 
Pologne^  eurent  pour  résultat  l'envoi  d'un  ambassadeur 
extraordinaire  à  Pétersbourg. 

En  France,  la  chambre  des  députés,  réunie  la  même  an- 
née, s'est  également  prononcée  en  faveur  de  la  Pologne, 
dans  sou  adresse  au  trône,  qm  se  termine  par  ces  paroles 
mémorables  : 

«  Si  la  voix  de  la  politique  européenne,  qui,  nous  en 
«  avons  la  confiance,  ne  parlera  pas  toujours. en  vain,  n'a 
«  pu  jusqu'à  présent  être  écoutée,  que  dès  aujourd'hui ,  du 
«t  moins,  le  cri  de  l'humanité  soit  entendu.  » 

En  183S,  de  nouveaux  débats  s'étant  élevés  au  sujet  de 
la  Pologne  dans  la  chambre  des  communes  d'Angleterre, 
on  y  reconnut  à  l'unanimité  que  le  nouvel  état  de  cette 
nation  était  une  violation  manifeste  du  traité  de  Vienne. 
Le  ministère,  en  partageant  complètement  cette  manière 
de  voir,  ajouta  encore  pour  l'appuyer,  que  le  peuple  polo- 
nais, victime  d'un  crime  politique,  sans  exemple  dans  l'his- 
toire, se  trouve  accablé  de  persécutions  et  de  malheurs  les 
moins  mérilés;  que,  conformément  à  la  teneur  et  à  l'esprit 
du  traité  de  181 6,  la  Pologne,  dans  l'intérêt  de  toute  l'Eu- 
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rope^  devait  élre  unie  à  la  Russie,  en  vertu  de  sa  constata* 
tioTiy  placée  sous.  2a  sfuwe-'garde  du  même  traité;  qn' avant 
cette  époque,  les  prétentions  de  la  Russie  envers  la  Polo- 
gne,, ne  se  fondant  sur  aucun  droit,  F  insurrection  n'a  pu 
délier  la  première  des  obligations  créées  par  ce  traitéf  que 
l'Angleterre,  a  protesté  vivement  contre  toute  autre  in- 
terprétation dadit  acte,  et  que  la  France  a  complètement 
partagé  ses  vues  sur  cette  question,  bien  qi^e  VAutridie  et 
la  Prusse  aient  été  d'une  opiaion  difTérente.  Qu'en  consé- 
quence,  les  puissances  signataires  du  traité  de  1  SI  5,  ont  le 
droit  d'intervenir  pour  faire  remplir  les  conditions  qu'il 
renferme;  mais  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  d'en  faire  un 
cas  de  guerre  générale,  dans  l'intérêt  même  de  la  Pologne. 

Pbs  tard,  un  des  journaux  de  Pétersbourg  s'est  efforcé 
de  con]l)attre  ces  déclarations  du  ministère  britannique, 
en  soutenant  tantôt  que  l'intervention  de  la  France  et^le 
l'Angleterre,  dans  cette  affaire,  ne  saurait  être  justifiaUe; 
tantôt  que  le  traité  de  1815  n'a  paa  éprouvé  d'atteintes 
par  suite  des  changemens  opérés  en  Polc^ne. 

Cependant  le  ministère  français,  dans  sa  réponse  publiée 
par  le  Moniteur,  ayant  réfuté  la  thèse  du  publiciste  russe, 
et  cela  par  ses  propres  argumens,  l'a  établi  en  contradic- 
tion patente  avec  lui-même.  11  s'est  en  outre  réservé  d'exa- 
miner, en  temps  et  lieu,  les  questions  de  droit  et  de  fait, 
pour  mettre  encore  mieux  à  découvert  toute  la  mauvaise 
foi  du  cabinet  de  Pét^^bourg;  et ,  en  cenduanl  que  l'in- 
surrection polonaise,  fût-elle  vraiment  nationale  ou  sim- 
plement rcMvre  d'une  minorité,  n'a  pu  relever  la  Russie 
des  obligations  contractées  envers  ce  pays,  il  termine 
ainsi  : 

«  Nous  ne  vivons  pas  dans  un  siècle  où  la  justice  per- 
«  mette  et  la  sagesse  conseille  à  on  gouvernement  de  pro- 
o  clamer  une  nation  entière  digne  de  châtiment,  et  d'user 
€  envers  elle  d'un  prétendu  droit  de  conquête  que  la  civili- 
«  sation  ne  reconnaît  plus»  au  moins  dans  ce  sens.  » 

La  chambre  des  députés  français,  réunie  en  1834 ,  loin 
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POLITIQUE. 

UÈCLAIIÈES  DK  LA.  FRlMCE  PAR  LA  RUSSIE, 

AV   HOjmtJUg^jjmmOlXHHIK. 

Des  joanian  éS  PUW,"'  I^IH  ÉllUlIlijut,  îl  y  a  quel^pet 
inoîs^  ^arrivée  dans  ceUe  capitale  dn  prince  Lnbecki, 
conseiller  intime  ife  la  cear  de  Rmssie,  ont  affirmé  qne  cet 
enyojé  est  chargé  par  sa  cour  derédamnr  le  paiement  4e 
aorames  dont  le  rpyanme  de  Polegne  se  trouve  oréancief 
ris-à^rà  de  la  France.  Us  ont  ajouté  que  le  gon^crncmem 
iwae  se  propesaiit  â'em^oyer  ces  Conds  à  la  fonnatîon 
4l'une  nonveHe  armée  polonaise,  dès  que  le  recouvremeirt 
lui  en  serait  assuré  pour  one  époque  déterminée* 

Ckunme  ces  nouvelles  ocoasîonent  de  nombrenx  ééfanis 
dans  les  iBuiUes  pnbliqws,  et  qu'elles  liaoneait  Ueu  à  Àm 
inductions  souvent  erronnées ,  je  crois  devoir  donner  n  ce 
sa|ct  quelques  renaeignemens  que  je  retrouve  dans  ma  mé- 
moire, et  qne  j'ai  reeumlUs  pendant  la  durée  de  mes 
fonclîoim  a»nii«islère'àBS  ftnauoes  du  rayanme  de  I%» 
logne, avant ea  demîèiie né^volniisn.  âLces édaimssemens 
j'ajoulenai  un  «sanen  analj^ique  tfes  principes  sur  les* 
qneis  le  gon«eroement  russe  pourrait  fonder  «es  réeki« 


Les  rédamaûoaa  que  Je  royaume  de  Pologne  set^it  en 
dÉroîâ  d'aiàmner  à  la  France,  omI  leuf  origine  dans  Ke  traité 
de  Vienne,  conclu  en  1816,  ainsi  que  dans  les  convehtion# 
qnî^en  ièrqnt  ta  soite^  Biles  seraî^t  fondéeaeur  les  «féan- 
4UI»  dn  iDéeer  et  des  habîuma.du  cinderauit  dnclié  de  Varso* 
vie^  jfui  fiA  aWrs  érigé casnyanme  d^Pologmev  JLes«lilMi 
4|ni  eoMStilunm  prineipniqraent  ees'«réandeB.apntr. 
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conduite  du  gouvernement  russe  envers  te  Pologne,  ne 
permettent  pins  d'avoir  la  moindre  confianée  dans  les  actes 
de  ce  goavemeraent,  qui  a  foulé  aux  pieds  les  droite  les 
plus  sacrés,  et  violé  les  obligations  les  plus  solennelles  ; 
4}De  te  forme  du  gouvernement  russe,  différente  de  toutes 
formes  de  gouvernement  établies  dans  les  pays  civilisés, 
présente  d'autant  moins  de  garantie  pour  l'accomplisse- 
ment des  obligations  qu'il  pourrait  con  tracter ,  que  son 
chef,  irresponsable,  est  an  dessus  de  la  loi,  et  que  tous  les 
pouvoirs  de  l'état,  sans  en  excepter  les  pouvoirs  judiciaire 
et  ecclésiastique,  nelèvent  exclusivement  de  lui. 

Telles  sont  les  causes  principales  qui  doivent  faire  refuser 
au  gouvernement  français  le  paiement  d'une  somme  que  te 
Russie  n'a  point  droit  d'exiger.  Espérons  que  la  France  s'é- 
pargnera  une  concession  aussi  contraire  à  ses  propres  inté- 
rêts qu'à  ceux  de  la  Pologne. 


HISTOIRE. 

LA  VÉRITÉ  SUR  PIERRE-LE^RAND , 

ET  LA  RUSSIE  MODERNE,  «ON  QVVRiGB. 


Il  est  pour  te  pensée  de^  crises  que  l'on  ne  ^aurait  que 
difficilement  manifester  par  une  ei^pression  calme  ^t  mf^- 
surée  ;  ceUe  sous  l'influence  de  IjAquelle  se  trouvent  ni«^ 
sentimens  patriotiques,  me  permettra  cepeMant,  j'««^ 
l'espérer.  Dieu  aidant,  de  ne  point  trahir  le  feu  qui  me 
brûle,  e^  même  eu  parlant  de  la  Rq^e,  de  ne  lui  rendr^au^ 
cune  des  inj^tices  qu'elle  dévei^  depuis  si  long-»>emps  ^ur 
ma  malheureuse  patrie.  J'ai  foi  dans  les  yjues  providei^ 
lielles ,  et  je  croi»  que  ^les  desseins  dont  le  bnte&t  de  re«i- 
verserMin^e  idé?  de  justice  é^er^elle^  ne;wuir|iicp|Lèire  j^^ 


mais  iQng-tAinps  coitronnés  de  succès.  L'eafer  qa'ici*bas 
arrangent  les  hommes,  les  choses  le  dérangeât;  non  seule- 
meui  )e  ne  demande  pas  an  ciel  vengeance  contre  les 
Russes ,  mais  je  forme  des  tomix  pour  que  mes  maUieoreux 
compatriotes ,  qu'un  pouvoir  (^preseîf  a  exilés  «n  nasse  et 
déportés  en  Asie,  puissent  par  les  sentimens  d^honnenr  el 
de  patriotisme  qui  les  caractérisent ,  contrihaer  à  faire 
éclore  en  Russie  des  gennes  d'un  avenir  moins  immoral  eft 
plus  glorieux  que  n'a  été  le  passé.  Nos  martyrs  savent  sup- 
porter avec  résignation  leurs  sonffirances,  ils  ne  reculeront 
pas  devant  la  pensée  de  les  mettre  à  profit  pour  améliorer 
te  sort  d'un  peuple  aujourd'hui  hostile»  et  dont  l'émanci- 
pââon  compléterait  le  triomphe  du  progrès  social  en  En- 
rope.  La  terre  des  tombeaux  est  partout  sous  l'influence 
de  la  même  température;  les  victimes  de  Nicolas  ne  mau-  ' 
diront  pas  leur  cmelle  destinée,  si  les  traces  de  leur  dé- 
vouement servent  la  cause  de  l'humanité  et  influent  sur  les 
régions  glacées  du  pôle.  L'empereur  Nicolas  n'est  pas 
seid  auteur  des  maux  qu'il  répand  autour  de  lui  :  les 
hommes  en  Eussîe  n'ont  pas  afiaire  à  un  individu/  à  un 
tyran,  omis  avec  tonte  une  institution  tyrannique  :  et 
comme  ks  premiers  chrétiens  étaient  également  opprimés 
sous  Néron  et  Manimien ,  aussi  bien  que  sous  Trajan  et 
Mare-Aurèle,  de  même  aussitftc  que  Nicolas  tomberait ,  un 
nouveau  persécuteur  renaîtrait^  sons  un  autre  nom,  ponr 
les  PokHMiiSt  dont  le  crime  irrémiisible  est  de  représenter 
les  sentimens  dignes  de  la  civtlisaiion  européenne  la  phis 
avancée.  Ijd  Polonais  ne  hait  en  Russie  qoe  l'oppression 
comnrane;  les  drapeaux  de  nos  faucheurs  portaient  la 
devise  :  pournotre  liberté  et  la  vôtre.  Loin  donc  de  nous  à 
jamais  toute  haine  nationale,  qui,  plus  facilement  que  tout 
autre  motif  ^empêcherait  de  rien  oublier  et  de  rien  appren- 
dre. Nous  avons  l'iii^tiRie  convictbn  qu'à  côté  d'une  Po* 
logjae  libre  ef  iudépwda^te,  teUe  enfin  que  celle  qui,  pen^, 
dent  des^èdes^  a  défendu  lacivilisatîon  européenne ,  la 
Russie  gouvernée  par  une  intelligence  chrétienne,  pourrait 


bientôt  rjBcéler  dans  son  sein  un  état  de  choses  que  ses 
plus  chauds  amis  ne  sauraient  rendre  plus  prospère.  Sans 
être  menaçante  comme  un  fléau  de  barbarie ,  et  n'ayant 
par  sa  position  géographique  rien  à  craindre^  la  Ritssiè 
offrirait  bientôt  le  tableau  d'un  pays  où  la  paix  et  le  bon* 
Leur  n'auraient  à  redonter  aucune  atteinte.  I^a  Russie  n*a 
pas  et  ne  peut  avoir  de  dangers  extérieurs  ;  ses  ilangers 
n'existent  que  dans  des  jugemens  faussés  par  un  état 
social  et  un  gouvernement  qui  sont  parvenus  à  donner 
aux  termes  les  plus  simples  de  la  langue^  une  interprétatioa 
absurde  et  mensongère.  Les  mots  :  homme,  chrétien^  mo* 
nanpus,  trésor  public,  ne  signifient  pas  en  Russie  ce  qu'ils 
sîgniiient  ailleurs.  Tout  le  dictionnaire  moral  etpoHtiqu«fa 
été  successivement  défiguré  par  ceux  qui  se  sont  chargé» 
d'assurer  le  bonheur  du  peuple  russe  (1). 

En  tâchant  d'indiquer  soigneusement  toat  ce  qui  dénature 
les  bonnes  qualités  et  la  saine  raison  du  peuple  russe,  nous 
parlevons  de  Piérre*le*Grand^  véritable  créateur  d'un  sys- 
tème de  politique  etd'administration  suivi  jusqu'à  nos  josrs 
en  Russie ,  et  nous  rechercherons  la  vérité  et  rien  que  la  vé< 
rite.  Pour  ceux  qui  ne  veulent  connaître  la  Russie  que  par 
les  courtisans  y  nos  efforts  seront  le  pins  souvent  înfnic- 
tueuxy  mais  la  masse  des  hommes  de  bonne  foi  trouvera  » 
nons  l'espérons ,  quelques  lumières  dans  l'essai  que  nous 
présentons  à  un  examen  impartial.  Nous  nous  projfkMons 
d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  mauvaise  foi  qitf 
existe  dans  le  lungage  officiel  de  la  Russie,  et  non  dans  les 

(i)  Le  raol  homme  ne  veut  pas  dii^  en  russe  homme,  maiâ  dômes-, 
tique.  Chrétien  ne  veut  pas  dire  chrétien,  mm  paysan,  etc.  Pendant 
la  domination  tartare,  à  laquelle  la  Russie  a  été  soumise,  les  prison- 
niers étaient  naturellement  qusdifiés  de  chrétiens,  à  cause  de  la  re- 
ligion qu'ils  professaient.  Cette  qualiûcation,  appliquée  le  plus  sou- 
vent à  des  paysaliâ,  se  conserva  dans  Pidiome  russe  après  Témanci- 
palion  du  paya,  Àujou^'hui  même,  quand  un  propriétaire  maae 
vend  Sfli  serfii,  ii  dît  :  J'ai  terni  de  ekrttfemje  les  vends  cent  romikt 
la  pièea* 
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idées  do  peuple  russe ,  sur  les  avantages  que  le  gouvemc- 
ment  russe  a  fait  perdre  à  son  pays,  doté  si  généreusement 
par  la  Providence  dans  tons  ses  efforts  d'agrandissement 
territorial  ;  sur  les  cauéses  qui  ont  diminué  l'influence  civi- 
lîsatricd  des  libertés  de  Nowgorod  ;  sur  le  progrès  social  im- 
porté de  la  Grèce  a  Kîow,  et  dé  Toccident  de  l'Europe 
dans  les  provinces  allemaiiCles,  suédoises  et  polonaises, 
^ue  Vempire  rosse  a  successivement  englouties;  sur  le 
peu  d'ntilîtë  que  la  Russie  n  retiré  âa  génie  incontestable 
de  Fîerre-le-Graiid ,  par  suite  de  la  manie  de  ce  prince, 
qui  voulait  donneV  à  son  empire  une  ressemblance  servilé 
avec  le  reste  de  l'Europe;  enfin  sur  le  rêve  des  autocrates, 
de  réunir  seus  leur  sceptre  de  fer  tous  les  peuples  d'ori- 
fpne  slave,  et  de  les  faire  représenter  par  le  peuple  russe, 
fève  qui  ne  saurait  être  jamais  réalisé ,  de  même  que  les 
peuples  d'origine  latine  et  germanique  ne  peuvent  pro- 
Jaire  une  seule  grande  utiité  homogène.  Nous  tâcherons  de 
faire  aussi  entrevoir  le  besoin  d'un  lien  moral  qui  manque 
en  Earope  entre  les  croyances  politiques  qui  s'en  vont  et 
cdles  qui  s'efibrcent  de  les  remplacer;  de  faire  pressentir 
nos  craintes  sur  ce  que  les  nations  qui  paraissaient  desti- 
nées à  élaborer.et  à  compléter  les  améliorations  et  les  ga* 
ranties  sociales,  après  être  parvenues  à  s'assurer  quelques 
libertés  partielles,  aujourd'hui,  plus  efTrayées  de  commo- 
tions que  désireuses  du  progrès ,  peuvent  ne  pas  être  ap- 
pelées à  fonder  la  nouvelle  religion  sociale  ;  nous  établi- 
rons enfin%jue  la  république^  la  souveraineté  du  peuple^  la 
monarchie  limitée  et  le  despotisme^  peuvent  être  également 
des  mots  vides  de  seus  par  l'immoralité  de  ceux  auxqueb  le 
goirvernement  est  confié;  mais  que  si,  de  la  hauteur  des 
idées  théorique»  on  descend  k  l'application,  on  trouvera 
que  la  plus  mauvaise  direction  que  Von  puisse  donner  à 
une  nation,  c'est  de  la  gouverner  à  la  russe. 

Que  l'Europe  apprenne  donc  à  connaître  celte  Russie  et 
son  fondateur  Pierre-le-Crand  ;  FEurope  qui  ne  cesse  d'ap- 
peler la  Russie  à  la  dictature,  l'Europe  dont  les  savans  s'a* 

T.  IV. JANVIER  1836.  2 


18  LE   POLONAIS.^ 

inuseni  à  eiLalter  l' ambition  des  autocrates  ;  que  ces  savans 
surtout  puissent  mettre  plus  de  conscience  dans  les  con- 
seils qu'ils  donnent  aux  gouvernemens ,  eux  qui^  au  dire 
d'un  homme  de  génie ^  «  sont  si  disposés  à  faire  science  de 
tout^  même  de  leur  ignorance.  »  L'ignorance  de  l'Europe 
à  regard  de  la  Russie  est  d'autant  plus  impardonnable 
qu'elle  est  volontaire^  si  elle  ne  cherche  point  à  s'instruire 
ailleurs  que  dans  les  publications  oflicielles  du  gouverne- 
ment russe  :  l'ignorance  des  Russes^  an  contraire»  est  tout 
innocente,  car  elle  est  le  résultat  des  manœuvres  perfides 
de  leur  gouvernement  (1). 

Nous  chercherions  peut-être  vainement  une  figure  qui 
pût  peindre  la  manière  dont  le  gouvernement  russe  tra- 
vaille à  fausser  et  dénaturer  l'intelligence  du  peuple.  Pre- 
nons cependant  la  comparaison  la  plus  simple  qui  se  pré- 
sente à  notre  esprit.  Si,  par  exemple,  quelqu'un  n'avait 
jamais  vu  le  sucre  qu'à  travers  un  verre  coloré  en  bleu, 
sans  se  douter  de  cette  interposition ,  il  attribuerait  sans 
doute  au  sucre  la  couleur  qui  n'appartient  qu'au  verre  ;  si  en- 
suite, n'ayant  encore  aucune  donnée  sur  le  goût  de  cette  sub- 

'  (i)  Le  gouvernement  autocratique  ne  cesse  de  régenter  les  idées 
de  ses  sujets  dans  les  détails  les  plus  minutieux.  — Voyons  ce  qu*en 
dit  un -des  admirateurs  le  plus  aveugles  des  perfections  autocratî- 
tiques,  M.  Dupré-de- Saint-Maure,  dans  son  ouvrage  sur  Pétcrs- 
bourg,  tome  I,  pag.  378  :  «  Un  poète,  traitant  un  sujet  roythologi- 
«  que,  s' aperçut,  lorsque  le  censeur  lui  rendit  son  manuscrit,  qu'il 
c  avait  converti  en  petites  lettres  toutes  les  majuscules  initiales 
«  des  noms  de  divinités,  telles  qu'Apollon,  Vénus,  Jupiter,  etc.  Il  n'y 
«  -avait  d'exception  que  pour  le  dieu  Mars.  L'auteur  demandant  au 
«  censeur  le  motif  de  cette  exception,  ce  dernier  se  penché  à  son 
«  oreille  et  lui  dit  :  «  C'est  que  l'Empereur  ayant  beaucoup  fait  la 
«  guerre,  la  majuscule  pour  le  dieu  Mars  devient  une  convenance.  9 
Un  autre  poète  présenta  à  la  censure  un  recueil  où  se  trouvait  cette 
pensée  :  «  Voué  à.  la  solitude  et  à  la  misanthropie,  je  méprise  le 
monde.  »  Note  du  ecnteur  .*«  Il  ne  £iut  point  mépriser  le  monde,  car 
«  en  généralisant  ce  mépris,  on  y  comprendrait  les  empereurs,  le& 
«  ministres,  enfin  les  personnages  dignes  de  respect.  » 
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staiice»  use  antarilé  qui  lui  imposerait  s'ellovçait  de  lui 
iaire  croire  qoe  le  sucre  est  ailier^  l'idée  d'amertume  s'îb- 
troduirait  chez  lui  dans  celle  du  sucre.  Oa  aurait  donc  fait 
entrer  de  cette  manière  dans  Fidée  du  sucre  deuxélémens 
fauxy  et  qui  ne  se  présenteraient  pas  moins  tontes  le»  fois 
que  la  pensée  s'en  occuperait.  Qr,  le  langage  officiel  i  en 
Kttsaie,  chez  le  sovTerain  comme  chez  Vemployé  le  ploa 
subalterne,  ejzerce  depuis  loog'-temp&  le  mOnop<^  exdnsif 
d'implanter  dans  les  esprits  de  pareilles  errenre*  Toute  eip 
pression  d'une  pensée  libre  est  le  plus  strictement  prohi- 
bée. A  l'homme  qui  voit  dans  l'empire  qu'il  habite  one 
immensité  de  terres  y  ides  et  désertes  prières  à  une  exploi- 
tation productive,  on  fait  dépenser  ses  forces  et  sa  vie  pour 
acquérir  à  son  pays  de  nouveaux  territoires  également 
vides.  On  le  fait  travailler  sans  cesse  à  cette  oeunrre  de  la 
manière  la  plus  pressée  ;  on  dirait  qu'il  s'agit  d'un  habitaiit 
de  rile  de  Stie-Hélène,  qui  étoufle  faute  d'espace.  Celui  qui. 
oserait  apprendre  à  ce. malheureux  Moscovite  que  toutes 
les  nations  vraiment  civilisées  du  monde  entier  n'occupent 
qu'un  continent  qui  n'est  pas  la  sixième  partie  du  sien  ^ 
qui  lui  dirait  qu'une  seule  ville  comme  celle  de  N^ivyorJk  a 
plus  de  richesses  agglomérées  que  toutes  celles  que  possède 
son  immense  empire  ;  qui  oserait  lui  démontrer  q«6^'  dans 
les  cinquante  millions  d'habitans  que  Ton  compte  en  Ruft- 
sie^  il  n'y  a  pas  dix  familles  dont  la  vie  sodiale  soit  ans» 
bien  garantie  par  les  institutions  politiques  et  la  civUisa*. 
tîon  morale,  que  ne  l'est  la  vie  de  tout  habitant  da.petîl 
canton  de- Genève,  commettrait  le  délit  de  tendance  à 
l'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement,  cit  se 
verrait  soumis  à  une  procédure  où  le  même  |;ouvernenient 
serait  à  la  fois  juge  et  partie,  législateur  et  bourreau  (1  ).  • 
Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  ce  que  la  <^onnaiâsance 
des  droits  de  l'homme,  ne  s'eat  pas  encore  fait  Jour  en  Rus* 

(i)  Tontet  les  gnmdear»  ides  autocrates  mom^enl  donner  anoun 
sUmiilaDt  Traimeot  national  ans  kabiians.  Lear  timidité  apparaît  k 
4otHe  occasion.  M.  Dupré  conte  «  qu'étant  placé  k  table,  uu^ourde 
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sîe,  et  sojrons  sûrs  que  rintelligènce  de  la  popiihAion  de  ce 
pays  est  assez  flexible  pour  que  les  premières  notions  jostefli 
sur  les  conditions  du  bonheur^social ,  une  fois  proclamées 
«*i]ez  elle^  n'y  soient  aussi  bien  comprises  que  partout 
ailleurs. 

Ce  qui  est  encore  du  domaine  de  Tinconnu,  c^est  la  route 
que  choisiront  les  vérités  sociales  pour  se  répandre  sur  leo 
vastes  régions  de  Ten^ire  russe.  Sera-ce  par  l'action  d^un 
gouvernement  moins  aveuglé ,  on  par  le  progrès  des  lumiè* 
res  chez  les  gouvernés  ?  Certes,  le  temps  d^  réflexions  sé- 
rieuses s'approche  à  grands  pas  pour  les  souverains  de 
Russie;  leurs  succès  mêmes  doivent  le  hâter;  mais^  jus- 
qo^à  présent^  quelle  que  soit  la  marche  ordinaire  des  cho- 
seSy  les  succès  qui  étendent  la  portée  des  vnes^  et  adoucis- 
sent les  déterminations  sévères  et  violentes,  ne  purent  enr 
rien  modifier  les  idées  des  autocrates  qui  ont  si  long-temps 
arrêté  les  belles  destinées  d'une  si  grande  partie  du  monde.- 
Sans  cela,  avec  quel  effroi  l'autocrate  du  nord  ne  devrait-il 
pas  méditer  le  rôle  agonisant  de  son  confrère  de  Constan- 
tînople?  Assurément,  ce  n'est  pas  la  propagande  révolu- 
tionnaire ,  ni  la  liberté  de  la  presse  on  de  la  tribune  qui 
ont  amené  les  choses  an  point,  qu'un  empire  radicalement 
despotique,  dont  les  armes  encore  en  1B29  ont  su  vaillam- 
ment résister  aux  redoutables  forces  de  la  Russie,  a  été 
réduit  de  nos  jours  à  solliciter  l'intervention  des  puissan- 
ces chrétiennes  contre  un  seul  pacha  rebelle,  et  n'a  dû 
son  salut  qu'aux  égards  qu'on  a  eus  encore  pour  l'espèce  de 
légitimité  dont  il  a  invoqué  le  bénéfice.  En  citant  le  sort 
de  l'empire  turc  comme  horoscope  de  l'avenir  d'une  sem- 
blable autocratie  dans  le  nord,  ne  devrions-nous  pas  rap- 
peler encore  que  cette  puissance  du  Croissant,  qui  si  ren« 
versé  Tétaipire  grec,  usé  l'héroïsme  des  chevaliers  de 
Rhodes,  exercé  la  plus  vaste  influence  sur  l'Asie  et  l'Afri- 
«  grande  réunioD,  près  d'une  jolie  femme  perlant  français,  et  sms 
k  le  moindre  âoeent,  il  lui  dil:  Madame  est  française?^ Non,  flfon- 
•  sieur,  i^plrqua-i-elle  d'une  veix  àib^ÈC^^jerne  stiit  qm  Btuse.n 
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qae,  et  qiii>  naos  les  ûninortels  faits  d'armes  de  Sobiedù, 
iàt  réduit  au  Tasselage  la  majeure  partie  des  pcMocmioiis 
actuelles  de  la  maison  d'Autridie ,  offrirait  beaucoop  de 
traits  de  ressemblaace  avec  la  RosBie  dans  les  difleren- 
tes  chances  de  son  agrandàsBemeiit ,  et  powrait  nous 
fboniîr  les  molleureâ  tn^cations  sur  les  causes  de  la  déca- 
dence que  l'avenir  prépare  a  la  Bns^.  L'autocrate  Tient 
de  recevoir  ojéc  Jeçou  non  moins  grave  par  les  smies  du 
système  qu'il  a  suivi  dans  Pintërieur  de  son  empire;  il  se 
peut  que  leA  fautes  des  cabinets  qui  préfèrent  se  crenser 
un  abime  que  de  faire  un  pas  rétro^ade  dans  leurs  doc» 
trines  politiques,  Taient  avenglé  au  point  qu'il  se  croit  Trai^ 
ment  vainqueur  du  mouvement  national  de  la  Pologne;  le 
fait  est  que  s'il  s'obstine  à  persister  dans  le  ^slème  suivi  de- 
puis quelques  années^et  quil'a  mis  déjà  deux  fois  an  bord  d« 
précipice,  c'est  un  signe  que  ta  Providence  ne  veut  pas  de 
lui  pour  fonder  les  améliorations  qu'elle  destine  anx  peu* 
pies  septentrionaux,  et  que  ces  peuples  seront  appdés  à 
provoquer  eux*nièmes  leur  régénération ,  et  à  compléter 
par  là  l'émancipation  de  FEurope.  Il  faudrait  supposer  à 
l'Europe  civilisée  une  démence  trop  prolongée  pour  croire 
qu'ayant  ellemÂme  un  besoin  absolu  de  pacification  et  de 
désarmement  général  >  «Ile  pourrait  y  songer  avant  de  dé- 
truire cetle  création  oolûeBale  dont  elle  a  protégé  la  nais* 
sance,  et  qui  n'a  pour  principe  de  vie  cpi^on  système  de 
guerre  continuel. 

L'Europe  est  donc  intéressée  à  réformer  le  système  vital 
de  la  Russie,  non  par  un  sentiment  (riulantropique  qu'oto 
craint  aujourd'hui  d'avouer  comme  un  ridicnk,  mais  par 
iebesoin  die  reconstituer  son  organisation  intérieure.  L'enb- 
trée  de  la  Russie  dans  nue  voie  de  civilisation  productive 
€A  conservatrice  »  et  sa  sortie  de  la  voie  de  deslroction  où 
soacharesl  engagé,  seraient  l'objet  du  dernier  eflbrt  qu'une 
intelligence  supérieure  fera  accomplir  à  l'Europe  armée^ 
àVEurope  telle,  qu'elle  ne  peut  plus  exister  long4empBsans 
paralyser  «tout  son  avcnirp  On  a  eau  déjà  l<S  temps  de  recou^ 
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naHre  que  ce  qui  gouverne  le  moins  une  société^  c'est  son 
gouvemement  ;  ce  qui  la  gouverne^  c'est  ce  qui  la  fait 
vivre.  Anéantissez  le  commerce  qui  fait  vivre  aujourd'hui 
l'Angleterre  et  la  Hollande^  et  tâchez  ensuite  d'établir 
danb  ces  royaumes  un  gouvernement  quelconque  !  Otez-  à 
TAménque  le  travail  ei  la  colonisation^  et  elle  s'écroulera^ 
Wt-elle  monarcliîe  ou  république.  Otez  à  la  Russie  son  or- 
ganisation militaire ,  rendez-lui  possible  la  vie  sociale  et 
intérieure,  dévoilez*lui  tous  les  mondes  qu'elle  a  à  conqué- 
rir dans  son  propre  sein ,  et  transformez  ainsi  sa  gran- 
deur flactice  qui  aujourd'hui  en  fait  une  espèce  de  vampire 
politique,  en  grandeur  réelle  et  toujours  croissante^  vous 
atirez  délivré  le  monde  d'une  terreur  qui  trouble  toutes  ses 
combinaisons  naturelles^  et  vous  aurez  rendu  le  plus  grand 
service  à  la  Russie  eUe-même.  Aujourd'hui,  il  faut  l'avouer, 
elle  n'a  que  l'énergie  d'une  sorte  d'éréthismé  moral,  qui 
use  le  principe  de  la  vie,  et  ne  redouble  accidentellement 
ses  forces  que  pour  les  miner  et  les  anéantir. 

Un  des  symptômes  remarquables  ée  cette  route  fausse 
que  les  efTorts  du  gouvernement  russe  indiquent  au  patrio- 
tisme de  ses  sujets,  c'est  cette  colère  qu'il  excite  en  eux 
contre  la  moindre  observation  faite  sur  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  leurs  pays.  Dans  la  différence  qui  existe  entre 
eux  et  le  reste  des  Européens,  difTérence  dont  il  est  seul  là 
cau8e>  il  leur  fait  apercevoir  «n  outrage  ea  quelque  sorte 
personnel,  tandis  qu'elle  n'est  qu'une  conséquence  indis- 
pensable d'antécédens  historique^,  résultant  eux-mêmes 
d'actes  d'un  gouvernement  tyrannique  et  capricieux. 
•  lie  nom  générique  de  Russie  est  la  première  cause  qui 
fausse  les  notions  du  peuple  moscovite.  Ce  dernier,  qui  est 
en  majorité  prépondérante  dans  l'agglomération  appelée 
aujourd'hui  l'empire  russe,  a  perdu  son  nom  naturel  par  te 
caprice  du  souverain,  qui  a  mieux  aimé  prendre  le  litre  de 
possessions  convoitées ,  que  de  continuer  l'illnstration  dn 
peuple  dont  les  conquêtes  ayaient  déjà  formé  le  plus  vaste 
des  empires.  Le  Moscovite  n'est  pas  plus  Russe  que  ne  l'esjt 
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ua  G^urlandais,  un  Finlandais  Qu  un  Polonais  ;  qu'un  Hon- 
grois,  UB  Vénitien ,  un  Bohémien,  ne;  sont  Autridiiens. 
Cette  création  capricieuse  de  leur  nom,  qui  uu  premier, 
abord  peut  paraître  comme  l'emploi  indifféreal  d'un  mot, 
a  mis  une  confusion  totale  dans  l'intelligetice  des  habitans; 
ils  ne  peuvent  se  retrouyer  ni  dans  leur  histoire,  *ni  dans 
leurs  institutions,  ni  dans  leurs  vnes.  et  tendances  politîqaes 
pour  l'avenir. 

Si  les  habitans  de  la  Moscovie  pouvaient  avoir  une  his- 
toire véritable  au  lieu  du  roman  rédigé  en  vertu  d'un  ukase 
par  Karamziu»  ils  verraient  une  sorte  de  fatalité  attacliée 
à  l'espèce  d'invasion  que  la  civilisation  a  essayée  sur  les 
populations  qu'on  a  voulu  confondre  dans  une  hojqaogénéité 
forcée.  Ce  n'est  jamais  la  partie  mprale  de  la  civilisation, 
rarement  la  partie  intellectuelle,  plus  rarement  encore  la 
partie  sociale,  mais,  toujours  le  luxe  de  la  civilisatioa  ma* 
térielle,  qui  ouvrait  cette  voie  sans  aucun  préparatif.  Avant 
même  de  subir  le  joug  des  Tarfares,  qu'ont  rapporté  les 
Russes  de  leurs  communications  avec  leurs  maîtres  en  civi- 
lisation? les  bains  e:t  les  vêtemens;  car  la  civilisation  morale 
et  sociale  des  Grecs  dégénérés,  des  Grecs  du  bas-empire, 
différait  déjà  si  peu  de  la  barbarie,  que  les  ou-^riers  de  la  lu- 
mière, si  l'on  peut  parler  ainsi,  qui  pouvaient  s'y  former,  ne 
pouvaient  en  aucnnesortese  faire  une  idée  de  ces  Grecs  dont 
l'histoire  du  genre  humain  ne  cessera  jamais  de  se  glorifier. 
Pendant  les  siècles  de  la  domination  tartare,  qui  ont  tenu 
les  Husses  dans  un  abaissement  extrême,  le  développement 
de  leurs  facultés  intellectuelles,  la  moralisation  de  leurs  ha- 
bitudes et  la  formation  de  leurs  idées  sociales  se  sont  tout-à- 
fait  arrêtés  ;  et  ce  mouvement  dans  lequel  les  a  poussés  for- 
cément Pierre*le«Grand,  au  lien  de  développer  les  germes 
de  leur  véritable  nationalité,  en  a  effacé  les  derniers  ves- 
tiges. 

Depuis,  tous  les  efforts  du  gouvernement  n'ont  servi 
qu'à  favoriser  la  construction  d'une  énorme  capitale ,  k 
couvrir  de  broderies  les  uniformes  de  nombreux  conrtk^aus. 
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et  à  enrégimenter  toute  une  nation  valeureuse.  Mais  entre 
la  capitale ,  la  oour^  lesjétats-majors  d'un  côté,  et  la  vérita* 
ble  nation^  la  véritable  armée  de  Tauire,  il  n'y  a  aucune 
sympathie.  Ces  dernières  conservent,  peut-être  comme  un 
rêve  de  leur  origine^  un  reste  de  leur  antique  nationalité, 
et  de  la\noralité  innée<lans  la  nature  de  Thomme  :  la  cour 
et  la  capitale  cultivent,  comme  en  serre  chaude,  quelques 
bizarreries  des  cours  européennes,  et  n'ont  conservé  avec 
les  masses  aucun  lien  d'une  existence  commune  et  identi- 
que. L'église  même  a  été,  en  quelque  sorte,  dépouillée 
de  ses  conséquences  chrétiennes  (1),  car  le  symbole  reli- 
gieux, lié  aux  réglemens  de  la  discipline  militaire,  ne  peut 
guère  développer  la  moralité  de  l'évangile,  ni  créer  une 
religion  plus  facilement,  que  les  uniformes  les  mieux  pris  à 
la  taille,  et  les  évolutions  régimentaires  qui  nivellent  toutes 
les  individualités,  ne  peuvent  remplacer  1^  avantages 
moraux ,  économiques  et  intellectuels  d'une  véritable  civi- 
lisation sociale.  Quiconque  n'est  pas  de  notre  opinion  sur 
les  progrès  que  la  Russie,  sous  le  régime  d'un  gouverne^ 
ment  vraiment  national  et  libre,  aurait  pu  faire,  devrait 
lire  et  méditer  l'histoire  de  l'Âmériipie  du  Nord,  ne  fût-ce 
que  depuis  l'époque  où  Pierre-le-Grand  régnait  sur  la 
Russie,  et  apprécier  la  valeur  des  résultats  obtenus  dans 
l'autre  hémisphère,  moins  favorablement  situé  que  le  pays 
des  tzars  pour  les  communications  immédiates  avec  tous 
les  centres  de  la  civilisation  moderne. 

Certes ,  nous  connaissons  en  Russie  des  patriotes  éclai- 
rés ,  de  vrais  citoyens  d'une  Russie  telle  qu'elle  devrait 
être  pour  son  propre  avantage  et  pour  l'honneur  de  l'Eu- 
rope :  ils  sont  bien  loin  de  se  laisser  fasciner  l'esprit,  et  ne 
veulent  pas  mentir  aux  siècles  passés  par  complaisance 
pour  une  autorité  malfaisante.  L'honneur  de  la  véritable 
nation  est  sauvé  >  puisqu'elle  est  moins  immorale  que  son 

(i)  Nous  donnerons  dans  un  prochain  numéro  quelques  consi^ 
dcrations  spéciales  sur  TËglisc  russe.  (  A'olr  du  A.) 
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gwnf&aemem,  ifsà,  malgré  elle>  ne  oeMe  dé  paralyser  set 
progrès  patnrels.  La  difiérence  qui  eidste  entre  son  état 
moral  et  social  et  eelui  d'antres  pays  plus  ayancés,  est 
dne  anx  ukases^  et  non  à  ancnne  dîfli^rmîté  natrve  dont  la 
nation  ait  à  roogir.  Le  passé  a  irrévocablement  vouln  qne 
dnrant  ces  sièdes  de  fatalité^  pendant  lesquds  les  7artares> 
ayant  lait  didpnrattre  la  Knoôe  dn  rang  des  nations ,  Pont 
gnavemée  avec  le  même  r^me  qne  ses  sonverains  conti* 
mient  d'appliquer  anjourd'hui  ^loore  ao  coeur  de  KËnrope, 
les  smV^es  peuples»  quoiqn'cxposés  sans  cesse  à  des  yici'i- 
âtndesdéplonddes  et  à  dessymptômes  d'un  état  social  tein- 
porairement  gangrené^  soient  pourtant  parvenus^  par  suite 
dé  leur  existence  nationale  non  interrompue^  et  de  com- 
munications libres  avec  les  contrées  d'une  civilisation 
toujours  croissante,   à  perfectionner,  non  1- enveloppe , 
mais  le  fond,  c'est-à-dire  la  vérité  même  de  la  religion^  de 
la  morale,  de  la  aociabiUté  et  des  arts.  Dans  les  fréquenu^ 
assemblées  des  notabilités  intellectnelks ,  les  antres  na- 
tions ont  développé  et  conservé  les  idées  de  l'indépendance 
de  l'honimQ  et  de  ses  droits»  et  hi^i  que  les  insCitutionB 
soient  toujours  les  dernières  à  se  mettre  en  harmonie  avec 
les  progrès  dans  les  idées  trop  lo|ig -temps  reléguées  ordi- 
nairement dans  une  vie  abstraite ,  les  institutions  consti- 
tuent pourtant  une  ricfaesse  évidente  que  ne  peut  s'appro- 
prier une  société  qui  ne  vit  pas  encore  de  la  vie  intellec- 
tuelle, faute  d'atmosphère  relative  où  elle  puisse  respirer. 

Cependant,  onume  nons  ne  voulons  pas  être  classés 
parmi  ces  raisonneurs  politiques  qiri  jettent  leurs  opinions 
dans  un  moule  donné,  nous  présenterons  à  l'attention  du 
lecteur  <|uelqties  traits  rapides  de  cette  revue  histoiique, 
q|ii  doit  motiver  un  ji^gement  impartial. 

Nous  sommes  fort  heureux  de  trouver  ponr  point  de  dé- 
part un  objet  digne,  qui  ne  peut  quMntéresser  tout  homme 
pensant.  Dès  le  moyen- 1^,  l'Europe  savait  déjà  qu'au 
milieu  dç  vastes  eapacesy  dan^une  nature  encore  primitive, 
et  au  ttiilieii  de  forets  vierges ,  à  peine  explorées  par  des 
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populations  de  chasseurB,  il  existait  une  ville  grande;  el 
depuis  long-temps  indépendante^  se  gouvernant  elle-même 
avec  la  forme  d'une  république,  qu'ils  appelaient  la 
Grande  Nowgood.  Les  cominerçans  de  l'Europe  civilisée, 
qui  faisaient  la  splendeur  des  villes  anséa tiques,  tiraient  de 
cet  entrepôt  commercial  toutes  les  productions  du  nord; 
nous  ne  dirons  pas  que  quelques  milliers  de  maisons  réunies 
pour  faciliter  des  échanges  soient  comparables  à  Rome  i'îm- 
roortelle,  nous  ne  dirons  pas  que  ses  habitans  aient  été  polis 
comme  des  Athéniens,  et  eussent  raisonné  sur  les  droits  po- 
litiques comme  on  le  fait  aujourd'hui  à  Washington;  le 
nt)m  de  Nowgorod  éveillera  néanmoins  dans  l'esprit  de  tout 
publiciste  l'idée  de  quelque  diose  de  grand  et  de  puissant, 
car  cette  ville  était  habita  par  des  hommes  qui  savaient 
acquérir,  et  que  personne  n'avait  le  droit  de  dépouiller  ni 
de  vendre. 

Si,  au  moment  où  nous  écrivons,  la  Russie,  qui  forme  la 
aq)tième  partie  du  globe,  au  lieu  de  s'être  épuisée  à  cons- 
truire une  immense  caserne  sur  les  glaces  qui  détruisent 
jusqu'au  granit ,  au  lieu  de  passer  un  siècle  à  faire  chan- 
ger de  toilette  à  ses  populations,  avait  tout  naturellement 
copié  et  multiplié  des  foyers  d'industrie  aussi  intéressans 
que  l'était  alors  Nowgorod,  peutpêtre  aujourd'hui  serions» 
nous  tentés  d'envier  son  état  de  prospérité  plus  que  celui 
des  États-Unis  d'Amérique.  — -  Mais,  hélas I  le  nord  de 
l'Europe  avait  d'autres  destinées. 

o  L'année  1477 ,  dit  Rulhière ,  les  Moscovites  la  surpri- 
rent (Nowgorod),  en  massacrèrent  les  habitans,  la  réunie 
rent  à  leur  domination  ;  et  les  villes  anséatiques  continuant 
de  commercer  avec  ses  nouveaux  maîtres,  leur  portèrent 
des  armes  à  feu  en  échange  des  fourrures  et  des  cuirs.  Ils 
avaient  auprès  d'eux  le  nord  de  l'Asie,  dont  une  partie 
était  sauvage >  et  l'autre  presque  désarmée.  Dès  qu'ils  s'y 
montrèrent  avec  ces  armes  nouvelles  tout  leur  fut  soumisw 
Ils  avaient  sur  tous  ces  peuples  l'avantage  que  le  canon 
a  siu:  la  flèche.  Cet  avantage,  acquis  par  l'industrie  des. 


Ënroféeiis ,  donnait  à  ceux-ci  dans  le  même  lemps  des  |Ma- 
sesnons  lointaines ,  qui ,  peut-être  »  ont  ploa  anfmenté  knr 
luxe  que  leur  puissance.  Mais  par  la  position  où  se  troo- 
Taient  les  Moscovites ,  ayant  aaprès  d'enx  de  grandes  forêts 
ott  erraient  des  peuples  sauvages,  des  plaines  immenses 
que  d^anciennes  émigrations  avaient  laissées  presque  4é- 
sertesy  et  de  beUes  prrevinceB habitées  par  des  Tartaies, 
ils  les  ont  jointes  à  leur  métropole.  Dans  umte  cette  partie 
de  leur  empire,  on  les  nomme  encore  aogoord'hni  les 
Enfans  du  feu.  Et  c'est  ainsi  que  sans  aocnne  gloire  et 
toujours  inconnus  an  reste  du  moiide,  ils  se  formèrent,  il 
y  a  près  de  trois  siècles ,  nue  si  vaste  domination.  Jusqu'à 
cette  époque,  les  babitans  du  nord  avaient  toujours  prtffité 
de  leur  nombre  et,  de  leur  force ,  pour  abandk>nnar  knrs 
tristes  contoées  et  diercber  des  climats  pins  hearenx.  De 
l'Ecosse  à  la  Chine ,  en  bisant  le  tour  du  globe,  on  reB- 
contre  encore  aufourd'hui  les  débris  des  anciens  remparts 
que  les  habiians  des  diraats  tempérés  opposaient  aux  inon- 
dations des  barbares  septenlrionanz  Les  Moscovites,  qui 
s'étaient  si  aisément  étendus  dans  tontes  ces  contrées» 
fvrent  les  premiers  qui  s'y  renfermèrent.  Ik  opposèfent 
un  retranchement  de  plus  de  cent  lienes  aux  perpétnettes 
incursions  des  Petits  Tartareà,  autrefois  leurs  nuâlres: 
lisappdèr^it  à  grands  frais  quelques  ingénieurs  italiens, 
qui  vinrent  élever  au  mUieu  de  ces  forêts  plusieurs  eitft> 
délies,  suivant  la  métbode  dealortiftcatlons  pratiquées. en 
ce  temps-là;  et  poor  la  première  fois  un  grand  en^>iie 
parut  fondé  dans  le  nordi  ». 

Avant  de  pousser  plus  loin  nos  investigations,  nous 
sommes  obligés  de  remarquer,  à  propos  du  récit  précédent» 
que  les  comiaerçans  des  villes  anaéatiques  ont  pu  foire 
alors  d'excellentes  affaires,  pour  se  servir  d'une  expression 
technique,  en  vendant  de  la. pondre' et  des  armes  à  feu 
anx  destructeurs  ^n  foyer  unique  de  la  liberté  dans  le  fond 
du  nord;  mais  certainement»  ainsi  que  les  compagnieà 
marchandes  d'aujourd'hui,  ils  ne  s'apercevaient  pas,  sana 
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doute,'  dn  coup  qu'ils  portaieiH  par  là  aux  droîis  iea  plus 
sacrés  de  la  société  humaine  aosi  bien  qu'à  leurs  propres 
intérêts. 

Ij)s  Moscovites,  vainqueurs  de  tous  les  obstacles  et  gon- 
flés de  leurs  succès>  ne  tardèrent  pas  à  déployer  le  faste 
asiatique;  ils  adoptèrent  rhabiUeme&t  des  Tartares  et 
.donnèi*ent  le  nom  de  tzar,  également  tartare,  à  leurs  sou- 
verains qui  commencèrent  dès  lors  à  donner  un  libre 
cours  à  leur  ambition  démesurée;  et  nous  voyons  déjà,, 
vers  le  milieu  du  xvi* siècle,  Ivan  s'annoncer  à  l'Ëarope, 
de  mime  que  Nicolas  le  fait  aujourd'hui,  comme  l'élu  de 
Dipn  appdé  à  régénérer  l'univers;  ce  même  Ivan  se  jeta 
sur  la  Livohie  et  poussa  son  enqsire  jusqu'aux  bords  de  la 
Baltique.  Les  villes  anséatiques  ne  tardèrent  pas  à  re^ 
gratter  d'avoir  armé  les  Moscovites ,  et  firmit  un  accord 
«lire  elles  pour  arrêter  les  progrès  de  la  marine  et  de 
l'artillerie  moscovites  ;  elles  prononcèrent  la  peine  d'in- 
famie contre  les  infracteurs,  et  la  saisie  de  tout  ce  qtii  se- 
rait adressé  aux  nouveaux  conquérans  ;  elles  motivaient 
cette  résolution  sur  les  malheurs  occasionés  à  la  chré«' 
tienté  par  la  cupidité  des  Génois,  qui,  ayant  fourni 
aux  Turcs  des  armes  et  des  vaisseaux,  venaient  de  con^ 
sommer  la  ruine  de  Pempire  grec»  Mais  l'avidité  des  par- 
tîculiers  trompa  cette  prévoyance  :  Lnbeck  a  légué  son 
«om  à  la  réprobation  de  l'histoire,  eu  continuant  un  trafic 
considérable  avec  la  Russie.  D'un  autve  côté,  les  Anglaia 
déoeuvrirent  sur  les  bords  de  la  mér  glaciale  le  port  mos*^ 
covite  d'Archangel,  et  y  apportèrent  les  ouvrages  de  leur 
industrie.  Depuis»  temps^  Vambition  des  princes  détint 
encore  moins  prévoyante  que  ne  l'était  celle  des  petites 
républiques  anséatiques^  Les  tzars  doivent  à  la  maison 
d'Autnche  l'honneur  d'avoii?  été  présentés  à  l'Europe. 
Pour  subjuguer  la  Hongrie  >  et  paralyser  les  secours  qui 
hn  auraient  pu  venir  du  eftlé  de  la  Bologne^  les  Hab»- 
bourgs  se  pressèrent  de  faire  alliance  avec  les  Moscovites. 
.    Le  iz^c  ,  irrité  de  Ce  que  la  li^ie  4m  villes  commcr^ 


cames  d' AUemagne  nuisait  à  son  éUtbBweisrot  sur  la  Bal* 
tique  ^  résolut  d'appder  des  éirang^rs  industriels  danslae» 
«états  :  la  foule  des  aveatnriers  fut  sî  grande  >  qa'il  faUnt, 
peur  eux,  bâtir  à  Moscoa  an  nouveau  faubourg;  dans  cette 
moltiiliide  il  Be  trouva  des  bonuaes  <|ai^  par  leurs  tatens, 
parvinrent  à  dominer  l'exposition  jalonfiO  des  indlgmesy 
et  rendirent  des  services  ai  eftseatîi^  aux  spwerains  mes« 
covîtes^  que  le  développement  des  insiitmiDa» -vraiment 
nationales  en  sodfrit,  et  qnedèsjori.  la  pcpolation  intelU« 
génie  de  oeS  .contrées  ne  pat  d^loyer-le  caradmi  local' 
qne  Tesprit  d'imitation  ne  peut  jamais  remplaoen 

Les  tzars  avaient  voiiln  envahir  la  Pcdogne.  Biais  le  rot 
polonais  Etienne  fiatàory  marcha  ooiitre  emx ,  et  no» 
seulement  les  chassa  de  la  Lîvqnie^  mais  les  repobssa  €»« 
core  an  delà  des  anciennes  bnûles  ooeidentaks  de  la  Mos< 
covte. 

L'Autriebe,  fidèle  alMéè  de  l'aslocrate,  inventer  alors  une 
fraude  pieuse  et  promit  de  soomelStre  la  Moscdvîe  an  siège 
de  Rome ,  si  kl  pape  voulait  bien  intervenii'  et  arrêter  les 
progrès  des  Polonais'.  La  paix  qu'obtînt  anssitôt  à  la  Mo»* 
covie  une  médiation  si  puissante  alors ,  lui  conserva  pi» 
sieurs  province,  dent  les  habitaos>  ne  devinrent  pas  plus 
co-religionnaires  du  pape^  que  les  tzars  ne  sont  restés  al- 
liés reconnaisaans  des  empereurs .  d'Allemagne.  i 

Les  églises  moscovites  recon^iaiasaient  auUrcïois  la  n- 
prématie  du  patriarciie  de  Oonstantinople^  mais  dans  leur, 
état  de  dégradation  poUtiqne»  ces  contrées  n'exdtaîeni 
j^os  la  convoitise  dés  prêtres  grecs ,  qui  onbUèrent  (ires* 
qne  leur  juridiction. Pourtant,  aéssitàt  que  Mescon  sembla 
prospérer»  on  y  vit  aocouHr  un  envoyé  du  patriarche 
grec  et  en  même  tempa  nà  agent  du  pape  4  .La  négoeiaiâon 
prit  une  tournure  défavorable  pour  les  négociateurs  ;  le 
prêtre  grec  mourut  en  prison  >  parce  qn'tt  osa  faire  la  re- 
marque que  la  doctrine  de  son  église^était  tOQt*à«fEiit  déna* 
turée  en  Moscovie  ;  quant  an  pape^'ilaïquit  quelesmar* 
chands  anglais  débitaient  avec  un  grand  succès  à  Moacoui 
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du  grand  empire;  au  moyen  de  ce  titre  mensonger»  on  a 
voulu  forcer  Thistoire  de  la  véritable  Moscovie  à  faire  corps 
avec  celle  de  l'empire  riisBe  actuel ,  lorsque  la  Moscovie 
compose  à  elle  seule  presque  les  neuf  dixièmes  de  cet  em- 
pire et  qu'une  partie  des  peuples  slaves^  tels  que  ceux  qui 
habitent  la  Russie  Rouge  formant  la  moitié  de  la  Galicie 
autrichienne  ,  ne  sont  pas  encore  aujourd'hui  soumis  au 
prétendu  autocrate  de  toutes  les  Rossies. 

Mais  revenons  à  notre  récit.  Une  des  pertes  les  plus 
sensibles  que  les  jésuites  ont  fait  essuyer  à  la  Pologne  par 
suite  du  mécontentement  excité  parmi  les  chrétiens  de  l'é- 
glise grecque,  a  été  la  cession  de  Kiow  à  la  Russie,  en  1 663 . 
Kiow,  le  berceau  et  le  centre  de  la  véritable  population 
russe»  et  non  moscovite,  capitale  de  leur  ancien  empire, 
perpétuait  le  souvenir  de  leur  origine  et  de  leur  impor- 
tance historique  ^avantd'être  ime  ville  chrétienne,  d'après 
le  témoignage  contemporain  de  l'évéqiie  Dittmar,  elle  pos- 
sédait déjà  quatre  cents  temples  de  différentes  religions. 
An  moment  où  elle  subit  le  joug  des  envahisseurs  Scandi- 
naves, elle  reconnaissait  l'autorité  suprême  dès  khans  des 
Khozares,  qui  professaient  la  religion  juive,  qui  se  distin- 
guaient par  leur  amour  de  l'ordre,  et  qui  construisaient  de 
fort  belles  villes  partout  où  s'étendait  leur  domination. 
Les  communications  de  Kiow  avec  ConsUntinople  con- 
ixibuèrent  à  établir*  dans  cette  viHe  le  christianisme  dé- 
généré du  Bafi*Empire;  elles  y  intk'odnisirent  en  même 
temps  une  partie  de  la  civilisation  corrohipue  qui  carac- 
térisait alors  Gonstantinople,  Cependant  l'existence  bril- 
lante de  Kiow,  à  cette  époque,  laissa  dans  l'esprit  des 
habitans  de  ces  contrées  un  grand  et  précieux  souvenir. 
Pooc  Ions  le»  souverains  de  Moscovie»  la  possession  de  ce 
point  important  servit  de  prélude  à  leur  élan  vers  des 
conquêtes  et  des  absorptions  toujours  nouvelles.  Ils  trou- 
vèrent l'occasion  d'abolir  jusqu'au  nom  de  la  nation  mos- 
covite, qui  avait  cependant  accompli  de  si  grandes  choses, 
et  de  lui  substituer  le  nom  de  Russie,  qui  confondait  tous 
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les  atitécédens  moscovites  dans. les  destinées  d'un  nouvel 
empire  de  toutes  les  Russies. 

La  pensée  de  la  transformation  dont  nous  venons  de  par- 
ler fut  dès  lors  conçue  et  arrêtée^  mais  elle  ne  reçut  toute 
son  application  que  sous  le  prince  extraordinaire^  qni  a 
Aioulé  en  quelque  sorte  de  ses  mains  infatigables  celte  der- 
nière forme  de  l'empire  colxyssal  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. Cependant,  quant  aux  anciennes  illustrations  lo-* 
cales  deKiow ,  cette  véritahîe  capitale  de  la  nation  rosse , 
destinée  à  donner  sou  nom  à  l'immense  puissance  à  la- 
quelle elle  venait  d'être  incoq)orée,  les  tzars  ne  les  cares^ 
sèrent  pas  plus  qu'ils  n'avaient  anciennement  ménagé 
les  illustrations  de  la  grande  Nowgorod,  dont  les  libertés^ 
développées  et  propagées  par  un  patriotisme  intelligent , 
auraient  pu  ouvrir  la  carrière  la  plus  vaste  et  la  plus  ho- 
norable de  prospérité  à  tout  le  nouvel  empire. 

Voici  ce  que  dit  Rnlhière ,  relativement  aux  destinées 
(\m  durent  formuler  la  vie  historique  du  pays  dont  noiis 
avons  à  nous  occuper.  «  Tandis  que  les  Moscovites  s'avarn- 
çaient  ainsi  en  Europe^  par  les  fautes  de  leurs  voisins^  aux 
extrémités  de  l'Asie,  un  peuple  tartare  ayant  subjugué  la 
Chine  ^  laissa  vides  les  contrées  qui  sépatent  ces  deux  cm- 
pires,  et  leurs  frontières  devinrent  communes.  Les  chas, 
seurs  moscovites  avaient,  à  l'aide  des  armes  à  feu ,  par- 
couru sans  résistance  toutes  ces  contrées  lointaines , 
lorsqu' enfin,  dans  Vannée  1646,  en  arrivant  sur  les  bords 
du  fleuve  Amour,  ils  aperçurent  avec  surprise  des  hommes 
armés  comme  eux,  et  la  domination  moscovite  reconnut 
Aussitôt  des  limites. 

«  DéjàTempire  moscovite  était  un  des  plus  vastes  qu'il  y 
ait  en  dans  le  monde  ;  il  renfermait  tout  le  nord  de  l'Asie  et 
une  grande  partie  du  nord  de  l'Europe ,  et  son  existence 
n'était  encore'  connue  que  de  ses  voisins.  Pour  maintenir 
Sous  le  joug  moscovite  une  immense  étendue  de  pays  con- 
quis, garder  des  citadelles  et  des  retranchemens,  on* cessa 
d'employer  cette  nombreuse  cavalerie  composée  de  la 
TOME  IV.  —  ja;<vier  1 835.  3 


94  LE    i>!pU|4AiS. 

i|Q]^|fSSfie  moi^cpvite  ^  et  qui  aatreiai^  inou4ait  Um^  i^  coiip 
les  contrées  voisines  ;  on  se  sçrYÎt  ^lor^  d'inf^n^^rie^  Ce 
corps  j^e  fut,  dan^  (e^  prenùers  t^mps,  q^'Mn  ramaa  4es 
plas  vils  étrangers  exercés  à  faire  psa^^  des  arinçs  à  f^  « 
et  que  cette  r^iso|i  Ht  npinqner  Strélit^,  d'un  ii^ot  esclaves 
qui  signifie  t^r^nr,  \\  ^'aiigmenta  peu  à  peii  jusqu'au  i|om- 
brp  de  quarau^  niUle  hoi^iines ,  choisis  p^rn^i  le^  c^laves 
oiqfscpvites.  (^  n^l)(e6^  eut  c)ps  gouvern^mens  ^  ()es  çqi|i- 
i^i^denieus  ^c  vU^çs]  prit  diii  souverain  de^  provirice^  à 
ferpie,  et  d'esclav^f\  fanatiqi^  qu'ils  étaient^  îl^t  ileviuf^m 
dç  l^pM  cQur^isaPa.  Cepei?daut  |a  gloire  d'^yçir  une  or^r 
gin^  ancienne  s'^ntrpduisit  d^n^  leurp  famill^^  et  la  plqpairt 
s'f^n  çherclifiiei)^  une  étrangère  ;  mais  le  tzar  s'étaut  fait 
ay^rter  tous  ces  t^trçs  faux  ou  y  rais,  le^  fit  brûler  en  sa 
pi<4^^çe>  et  détruisit  ces  i|rcliiyes  de  pohle^  s}  couir^ir^ 
à  un  pareil  goqyerneinent.  \m  premier  titre  moscovitç, 
c^ehii  de  hnè^»  cop^^ryé  dans  \^  fauulles^  ql^,  au  4<éfî^^°^' 
brf9iueu(  de  l>nçienq^  mpuarch^e^  avaient  çxerçé  d^ns 
1«W  yiUw  We  auMMfitç  wuvçraine,  fut,  prpdigwé  à  tQu^ 
d^rteur  tarur^^  qui^  sqjvi  d^  d^ux  esclaves,  vint  se  fair^^ 
baptiser-  (#  Sihéirîe  y'^S  se  foruiçr  des  village^  entiers  de  cea 
princes  j  et  ce  tivre  Cut  plqs  avili  de  joqr  en  joqr.  Toute 
çe»^  U<*lewe  dWMt  oi^ve,  vaine,  l^çbç  d^U^  l,es  pér^j^ 
a'at^^ndonmi  à  ui^ç  ipqM^S(B  grossière^  «  j(>ignit  \^  fi^te  à  \% 
panyrfftéi  e^  deipeuva  fqurbe  çt  cruelle. 

^  Qe^  \a\\j^ ,  qn  dans  les  j^our^  ^leu^?^  s'é^aieut  ^^^v^è^ 
lauî^  aucêtrea»  nefwei;it  plus  que  l'auinsf^mçAt  du  p^Mpl^  et^ 
Q«  peuple,  ^udurçi  par  le?  ^nciç^nnes  iflqpur?^,  dçvintl^ 
force  de  l'empire  et  la  garde  du  souveri^iu;  ^df^^  f^h 
tieu:(  contre  le^  u^^n^st^iss  qui  leur  déplai^ient^  mais  cçn- 
aar^ant^i  juaqq^  d^ns  leu^*  r^eUioxi,  tout  4e.  rç^p^J  ?ntiqi|çi 
pour  la  p«rtoiM>e  dn  W^r-  m  l^  prouvèrçut  quaud  q^ 
voalu^.  av  mépris  d'w  ^Wé  languissant  ^t  iifthéçile,  fai^r^ 
paiaer  la  couronne  ^ur  1^^  tet^  de  son  frèrç ,  qui  fut  dcpwisî 
Pû»iTe^le-Gr9A4' 

.  «  Us  uiasaaçpèrcuit  tuua  1^  a^t^r^df^  c(9tw&  d^tilM^ap; 
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ib  Tcmlarttit  ^'ao  moîm  Icsdeiix  frère»  régnassent  enaem- 
ble ,  et  après  avoûr  remph  la  cour  de  carnage^  dès  qu'ils 
eurent  on  souverain  légitime ,  ils.  altèrent  ensemble ,  |ior- 
tant  deox  à  deux  des  billots  et  des  hacbea ,  lui  présenter 
leuni  tétes;  a 

Avant  de  neua  enii^tenir  de  Pierre-le-Graud ,  remar- 
qnons  ici  que  l'actionne  nividlement  exercée  contre  ia 
noblesse  ^  et  les  efforts  tentes  pour  avoir  un  port  de  mer, 
se  sont  fait  aperœvoir  avant  que  Pierre-le-GrauU  ait  pris 
les  rênes  dn  gooveriieinent  ;  que  la  fortune  avait  sonmia  à 
rempiredont  il  héritii^  deux  peuples  tspis  poissans^  en  Asie 
ks  Tartares^  et  en  finrope  les  Gesaqoes;  que  ces  derniers 
possédaient  déjà  dqkiis  longvtempa  dta  institalîons  établies 
par  la  Pologne ,  qui  «'adaptaient  merveillenseinent  à  la 
liberté  de  ThoqnAe  et  à  nue  asspciation  nîlitatre ,  avantar 
gea  dont  la  inoraliié  «t  les  conséquences  potitiqnes  ont 
échappé  à  Pierre^le-^rand  ou  Tant  contrarié;  antremcttl 
il  les  anrait  fait  valoir  comme  contenant  plnsde  germes  de 
bonbeor  pour  ses  peuple^  qne  les  créations  tontes  stériles 
et  tontes  matérielles  qu'il  lenr  appliqua. 

Encore  aujourd'hui ,  chea  les  cosaques  jouissant  de  ^piet- 
qoea  privilèges  ot  vivant  à  Pabri  da  reste  de  lenra  ancien- 
aeainatitotiQafl  pobhaîses»  quoique  d'ailknrs  iraient  per^ 
dn  tonte  kur  indépcondance  politîqoâ.,  oh  trouve  pliia  de 
bonté  naturelle  et  plus  da  bonh^r  dnmeatiqHie  que  dans 
•toatea  leaauirea  pcqmlatioBft  te  plus  oatensiUenufnt  prntd- 
gée&par  ungonvemenent  peu  éceniowe.  de  ses  faveurs  eoo»-  * 
me  de  ses  persécutions.  Halbenrensement  pour  l'Europe  et 
pins  malheurauseméqL  encore  pour  la  Russie^  le  génie  de 
Pierre  a  manopié  de  se  diriger  vers  u»i^  but  amsî  noble^ 
ansa»  grand  que  son  acûvité  ^it  puissante.  Il  paraît  s'être 
borné  à  vonloir  rendre  son  pays  resasilJkMAnt  anx  pa^  qof i 
avait  vus.)  mais  eatte  ressoÉiUance,  aous  le  poitit  de  vue 
supérfieieU  n  dû'  être  atteinte  à  ton!:  prix ,  et  on  n»  pent 
le  déCsnire  d'us  sourire  amer  sur  la  destinée  des  pcnpks  > 
quand  on  ^reiit  un  homiuc  doué  de  fitenkés  si.  èatraonJUmairesk 
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l'homme  le  plus  propre  à  commencer  l'iiistoiro  moderne 
do  nord,  négliger  les  inetitiitions  les  plus  essentielles 
dont  le  pays  possédait  déjà  le  germe,  pour  léguer  à  ses 
historiens  les  minutieux  détails  de  ses  créations  éphé- 
mères, créations  presque  théâtrales  et  parmi  lesquelles  on 
ose  à  peine  citer  l'ordre  d'importer  en  Russie  quelques 
milliers  de  ces  moineaux  voraces  dont  on  paie  la  destruc- 
tion dans  des  pays  rationnellement  administrés.  Certes^ 
ces  petitesses  de  Pierre4e«Grand  ne  diminuent  en  rien  à 
nos  yeux  la  force  de  ses  conceptions  par  rapport  à  la  poli- 
tique extérieure;  mais  s'il  fallait  en  juger  par  la  prospérité 
intérieure  de  la  Russie,  par  k  bonheur  réel  des  habitans  de 
ce  pays ,  nous  ne  pourrions  en  conscience  trouver  là  rien 
qui  nous  parût  digne  d'une  si  belle  destinée.  Çk)iistrnire 
des  flottes  sur  une  mer  à  peine  navigable  pendant  la  moi- 
tié de  l'année /creuser  des  ports  au  milieu  des  glaces,  con- 
quérir des  provinces  pour  un  empire  qui  sans  elles  offrait 
déjà  une  disproportion  effrayante  entre  les  forces  sociales 
et  les  dimensions  géographiques,  ce  n'était  pas  certes  tra- 
vailler avec  amour  de  l'humanité ,  ce  n'était  pas  travailler 
pour  son  bonheur.  L'éclat  des  armes  a  coûté  à  la  Russie 
beaucoup  dé  guerres;  les  alliances  lui  ont  coûté  beaucoup 
d'embarras  économiques ,  et  la  gloire  militaire  pas  plus 
que  la  gloire  diplomatique  n'ont  pu  compenser  ce  qu'un 
peuple  aussi  intelligent,  un  peu  moins  gouverné,  aurait  pn 
faire  pour  lui-même.  Si  la  fermeté  étonnante  que  Pierre  a 
su  déployer;  pour  dompter  toute  manifestation  d'une  indé' 
pendance  individuelle  qvelconque,  eût  reçu  une  direction 
bienfaisante  et  rationnelle;  le  peuple  russe  aujourd'hui 
x:ompterait  peut-être  parmi  les  plus  heureux  d'entre  ceux 
qui  doivent  le  plus  aux  progrès  de  la  civilisation  sociale. 
Mais  en  fait  de  législation  Pierre  paraissait  ignorer  tous  les 
moyens  dont  les  anciens  législateurs  se  sont  habilement 
servis,  et  l'histoire  lui  reprochera  de  n'avoir  su  employor 
que  la  violence  pour  dviUser  ses  sujets,  comme  iMé  disait 
hii-méme,  et  plniôt,  dirons-nous,  pour  les  façonner  à  son 
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oaprice.  L'histoire  de  rhamaiiité  se  défendra  de  compter 
sesibouiT^ux  parmi  ses  bienfaitears. 

Les  innovations  qui  dévoilaient  dans  ce  prince  nne  am- 
bition déinesorée^  ne  farent  jamais  anssi  à  «es  jeux  que  de» 
moyens  de  recnler  de  tontes  paris  les  immenses  frontières 
de  son  empire,  «  et  de  se  mêler,  comme  dit  Rulbière  avec 
nn  crédit  dominant^  dans  les  affaires  de  l'Asie  et  de  TEn* 
rope.  Mais 9  qoand  il  commença  de  régner,  la  Pologne,  à 
1-ombre  des  victoires  encore  récentes  de  Sobieski,  respec* 
tée  au  milieu  des  calamités  qui  achevaient  de  la  détruire,  et 
la  Suède,  sous  Fadministration  rigoureuse  de  Charles  XI , 
continuant  de  dominer  dans  le  nord,  ne  Ini  laissaient  aucune 
espérance  de  s'agrandir  vers  nos  dimats«  Tout  passage 
de  ce  côté  paraissait  fermé  à  son  ambition  ;  elle  cherchait 
à  se  frayer  d*aulres  routes  et  menaçait  d'autres  contrées. 
Ceux  qui,  pendant  sa  minorité,  avaient  tenu  les  rênes  de 
l'État,  s'étaient  engagés  dans  une  ligne  formidable  qui  at* 
taquait  de  toutes  parts  l'empire  ottoman.  Pierre  9.  aussitôt 
qu'il  gouverna  lui-même,  snivit  cette  même.. politique,  et 
profitant  de  conjonctures  si  heureuses,  il  étendit  sa  doni- 
uaiion  jusqu'au  rivage  de  la  Aler  Noire,  conquit  nne  ville 
et  un  port  sur  cette  mer,  y  établit  une  navigation  militaére 
et  commerçante,  qui  pût  enrichir  les  provinces  méridiona* 
les  de  la  Moscovie,  servir  peut-être  à  de  plus  grands  des- 
seins contre  les  Ottomans,  et  du  moins  favoriser  dans  ces 
contrées  asiatiques  la  fondation  d'nne  nouvelle  capitale  qn'il 
votdait  donner  à  son  empire.  » 

Qui  sait  si  la  fondation  de  cette  nouvelle  capitale  dans 
l'orient  de  l'Europe  n'aurait  pas  bien  autrement  servi  à 
faire  prospérer  les  agrandissemens  médités  par  Pierre.  De 
nouvelles  acquisitions  sur  la  Mer  Noire,  qui  auraient  donné 
autant.de  territoire  qu'on  en  a  enlevé  depuis  à  la  Suède  et 
la  Pologne,  l'auraient  déjà  rendu  maître  de  l'Archipel;  le& 
îles  grecques  se  seraient  trouvées  tout  naturellement  sous, 
son  influence  ;  la  dirétienté  aurait  vu  sans  déplaisir  la  bar- 
barie turque  éloignée;  le  systèrae  écottomique de  la  Ri 
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ne  se  serait  pas  époûé  en  efforts  stériles  pour  créer,  aif 
milieu  des  glaces,  une  nature  nonvello;  il  n'aurait  point 
tari  toutes  les  veines  du  corps  social,  afin  de  rendre  un 
seul  point  de  son  territoire  moins  horrible  qu'il  n'est  sorti 
des  mains  du  créateur;  enfin  ^  les  capitaux  engloutis  à  Pé* 
tersbourg  àuraiitnt  suifi  pour  faire  d'Odessa  et  de  la  Crimée 
un  vrai  paradis  téri*estre.  D'ailleurs,  dans  cette  hypothèse, 
FEurope  d'aujourd'hui  ne  serait  peut-être  pas  menacée  de» 
crises  révolutionnaires  sans  eesse  renaissatites  et  occàsio- 
dées  par  la  crudle  spoliation  de  la  Suède  et  de  la  Pologne 
au  profit  de  la  Russie.  Mais  le  destin  en  a  décidé  autrement, 
et  nous  n'avons  qu'à  rappeler,  en  analysant  la  suite  de 
l'administration  de  Pierre,  que  presque  tous  les  histonena 
qui  en  parlent,  oublient  la  nation  et  ne  s'occupent  que  de 
l'homme. 

Nous  sommes  bien  éloignés  de  nier  la  grande  transfor- 
mation qui  s'est  opérée  en  Russie  pendant  et  depuis  le  règne 
de  Pierre-le-Grand ,  mais  nous  avons  vu  de  trop  près  les 
résultats  obtenus  pour  en  admirer  la  cause*  Si  la  première 
condition  de  prospérité  pour  un  pays  est  d'être  menaçant 
pour  tous  les  autres,  les  générations  russes  doivent  bénir  k 
jamais  les  règnes  qui  ont  suivi  celui  de  Pierre  ;  mais  si  l'on 
attache  quelque  valeur  à  la  vie  individuelle,  à  la  vie  de 
famille,  aux  garanties  qui  résultent  des  premières  notions 
de  liberté  ijcrsennelle  et  de  propriété,  il  est  difficile  de 
^imaginer  que  la  position  intérieure  de  la  Russie  ait  été 
jamais  plus  précaire  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  et  si  l'on 
considère  tout  ce  que  la  grande  Nowgorod  contenait  en 
germe  d'existence  soeiale,  on  peut  hardiment  soutenir  que 
le  nombre  des  familles  qui  avaient  alors  des  garanties  de 
leur  existence  cWile  était  nécessairement  plus  grand  qu'il 
ne  l'est  de  nos  jours;  et  que,  par  conséquent,  la  marrlie 
qu'on  a  fait  suivre  au  peuple  russe  sur  la  route  de  la  véri« 
lîdi>le  civilisation  est  tout-à-fait  rétrograde.  Parmi  les  plans 
de  Pierre  il  y  en  avait  certainement  de  très  utiles,  comme 
I  qui  a  amené  en  quelque  sorte  forcément  le  peuple 


RIftTOIltC.  SS 

fu^se  au  bord  de  la  mer;  on  y  pouthlii  eniineYOir  plus  d'à* 
venir^  et  iiiêniè  uh  àtetlli*  plus  u<Ale  qae  daiis  beaocmip 
d'amto  dé  Mn  gouvernehieDi  tàtit  {ft^nés  pai*  lés  hbtorieBS. 
La  Rusàië^  a  VdYènéhieût  de  Pierre  ail  it6ne,  était  déjà  le 
plus  Va^ié  eitt^ik^  de  nôtre  coatineiit.  Si  Piètre  se  Ml  boriié 
k  le  mettre  ed  cotilact  par  l&  navi^tioii  k^eti  l'agent  cîtI- 
Hsaleor  lè  plus  àctiC  éi  si^  dans  VâdmîÂÏsthitîoti  ititérîeiire, 
an  Ueo  des^âkhdtet-â  faire  là  bùthe  à  âes  sojeié  et  à  écouriër 
letiH  habiU  sans  tètiif  cothpte  dé  la  rï^eur  du  Hiitiat,  il 
eût  tddhé  d'implàntèr  dahs  ^ôn  ëiht)îre  an  fnofns  les  pre» 
mièr«s  notibtis  d'tihe  jasticé  i^égalière>  qèi  seule  peut  f^t^o- 
téger  lè  dévdoppètoetit  naturel  de  la  Vie  scieiale^  qui  sait 
iii  déjà  aujourd'hui  là  Rbssie  h'aurait  pu  pi*éseQter  un  ti- 
bleau  de  prospérité  égale ,  sinon  supérfèili'ë  ;  à  celte  d«B 
États-Unis  d'AnléHqtie.  Pendant  pltis  d'uti  siècle,  leseonsé- 
queuces  désastreuses  d'une  fUbadt  politique  ont  tefbulé  d«s 
popnlatioîls  civilisées  vers  leNoUveau^lIonde;  si  elles  ataimt 
pu  trouver  en  Russie  une  protection  égale  pntir  letlf  indus- 
trie ,  elles  ëûsâent  certainement  ptéfë^é  d^éldigiiér  moins  ' 
de  lerif  patrie  priiriitîve;  elles  etissént  mift  en  modvément 
et  fait  vÉlbilr  toutes  les  richèssëë  matélîdiktt  qa«  la  RtMSîe 
i^enfëtine  dahs  âta  sein  ;  enfin  ^  sttr  totis  led  peints  de  ee 
gi'and  es^adë,  elles  eussent  offert  an*  ttatièhatix  des  riiodètas 
dé  civilisatinn. 

Là  Rùteie,  bans  se  gôrger  dé  m^htelles  ttettnisllÂotië  lét^ 
t4t0riales  qui  ne  peùTent  Itli  Vàloii'  qiiëdéfir  guentâ  «oHli- 
iinèlfes,  posséderait  aujourd'hui  une  popiilatidft  heaUc6ti)f 
plus  nottibretise  sur  tme  liioihdt'e  stitffdéé;  et  aurait  des 
frontières  plus  faciles  à  défendre.  Sa  ^itién  ^édj^apbiqiie 
était  dé}à  adnilfàble  Miis  Piei^Mé'Gl'and  ;  elle  atil^it  pu 
tranquillement  agrandit'  et  développer  son  édneation  pcÂi- 
tique  dans  la  plus  entièiv  séctirité.  Spectatrice  paisible  des 
foliés  du  cohtinent  eUrdpéen^  elle  n'aurait  eu  nul  besoin  de 
faire  mitrailler,  chaque  anhée^  une  pai^ttede  sa  population 
là  plus  Vlgoifteuse.  Le  quart  des  établis^èmëité  militaires 
que  la  Russie  a  fondés^  attrait  sdfli  pour  la  garantir  comte 
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.les  attaques  étraDgères^  puîsqae  ni  la  Suède ^  ni  la  Po- 
logne^ ni  la  Turquie  ne  pouvaient  avoir  aucun  intérêt  à 
Tattaquer  dans  ses  frontières  primitives.  La  religion  du 
pays  aurait  pu  devenir  chrétienne  ,  car  nous  pensons  que 
le  christianisme  ne  consiste  pas  dans  une  infinité  de  génu- 
flexions, de  signes  de  croix  et  de  prières  pour  la  famille 
des  autocrates^  maïs  dans  les  principes  de  cette  morale  qui 
condamne  l'esclavage,  de  cette  morale  qui  dit  :  a  Ne  fais 
pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît;  »  principe 
.qui  n'a  pas  exercé  la  moindre  influence  sar  U  politique  et 
.toute  la  marche  gouvernementale  des  tzars^  successeurs  de 
Pierre-le-Grand.  L'évangile,  compris  dans  ses  conséquences 
.par  le  clergé  russe,  aurait  porté  plus  de  bonheur  dans  ses 
.régions  immenses,  que  la  civilisation  faite  par  les  ukases 
n'a  pu  en  produire;  car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper ,  le  sang 
rosse»  versé  dans  des  guerres  continuelles,  n'a  servi  qu'à 
accélérer  le  mouvement  d'une  machine  de  guerre  de  di- 
mensions monstrueuses. 

IN 'ayant  pour  condition  de  son  existence  que  le  mouve- 
ment d'une  politique  aggressive,  la  Russie,  entourée  d'ail- 
leurs d'ennemis,  reste  encore  muette,  mais  n'en  est  pas 
moins  tourmentée  d'une  soif  ardente  de  changement  de 
régime  et  d'un  vif  amour  pour  la  liberté,  dont  l'existence 
y  est  déjà  assurée  par  le  culte  des  catacombes.  Et  si  cette 
liberté  naissante  obtenait  jamais  de  quelque  cabinet  étran- 
ger un  véritable  appui,,  elle  pourrait  facilement  faire  de 
l'armée,  aujourd'hui  TefFroi  de  l'Europe,  la  partie  la  plus 
saine  d'une  puissante  nation,  concourant  au  grand  but  des 
progrès  du  monde  civilisé. 

Dans  cette  hypothèse,  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  de  Pierre 
et  de  ses  imitateurs  croulera  ;  la  Hossie  commencera  à  jouii* 
d'une  prospérité  réelle,  locale,  non  empruntée  ;  et  quand 
on  se  demandera  à  quelle  époque  le  règne  de  Pierre  n'a 
pas  été  une  calamité  pour  les  peuples  qu'il  gouvernait,  on 
sera  réduit  à  citer  le  temps  où  il  apprenait  personuelle- 
ineat  di^n^  ses  voyages  l'art  du  charpentier. 
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Dans  une  cour  despotique^  le  prince  donnant  toujours 
son  caractère  au  gouTemement  ^  rien  ne  se  suit>  tout 
change  d'un  règne  à  l'autre.  Souvent^  sous  un  même  règne, 
ou  peut  compler  autant  d'administrations  différentes  qu'on 
voit  de  favoris  et  de  ministres  s'élever  et  disparaître. 

Parmi  les  preuves  les  plus  irrécusables  de  là  stérilité 
des  autocraties  pour  le  bouheur  des  peuples,  l'histoire 
contemporaine  mettra  en  première  ligne  Vukaae  du  3 1  jan* 
▼icr  1833,  par  lequel  IVicolas  publie,  pour  tenir  lieu  de 
code  la  collection  t^omplète  des  ukases,  depuis  l'année 
1649  jusqu'au  1*'  janvier  1832,  période  de  183  ans,  du- 
rant laquelle  l'objet  exclusif  du  pouvoir  autocratique  était 
la  destruction  de  tous  les  droits  acquis  dans  l'ancienne 
Moscovie ,  et  plus  tard  dans  les  provinces  suédoises,  aile* 
mandes  et  p<rfonai6es,  qui  ont  été  successivement  englon* 
ties  par  la  Russie,  cette  vraie  baleine  politique.  Or,  les 
résultats  de  cette  destruction  sacrilège  doivent  doréna« 
vaut  constituer  le  droit  public ,  civil  et  pénal  de  l'empire 
russe.  Comment  caractériser  un  état  de  choses ,  où  l'arbi- 
traire d'un  pouvoir  repoussé  et  maudit  par  les  traditions 
et  les  mœurs,  récusé  par  la  conscience  universelle,  après 
avoir  extrait  tout  le  poison  de  ses  débauches  et  de  ses 
caprices,  en  fait  pour  l'avenir  l'aliment  obligé  des  peu- 
ples qui  couvrent  une  si  grande  partie  du  globe.  Certes,  on 
ne  peut ,  sans  folie ,  vouloir  soumettre  à  une  législation 
uniforme  des  peuples  que  la  civîlîsati<m  sépare  par  une 
distance  incommensurable,  les  Courlandais,  par  exemple, 
et  les  Kalmouks.  L'unité  de  codes  pour  des  peuples  si  di- 
vers, n'est  réellement  qa'un  rêve;  la  lâche  de  composer 
et  de  rédiger  les  lois  exigées  par  les  localités,  ne  pourra 
jamais  être  utilement  remplie  que  par  leurs  reprësentans 
directs  ;  les  plus  grands  savans  ne  pourront  jamais  deviner 
tout  ce  qui  rend  même  les  vérités  fondamentales  incom- 
préhensibles à  des  populations,  dout  l'intelligence,  igao« 
rante  encore  ,  faute  d'instruction  préparatoire,  des  pre- 
miers principes,  n'eu  saurait  comprendre  les  conséquences 
les  plus  simples  et  les  plus  immédiates. 
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Or,  mtû  loi  qui  ii'«8i  pas  bien  coiUprise  par  la  majorité  de 
«mk  qu'atteignent  seB  riguenr»  quand  ils  lui  désobéissent, 
est  la  chose  da  monde  la  pli»  révoltante.  Il  fandrak  que 
l'intention  morale  ressortit  évidemment  de  la  rédaction^ 
sans  qu'il  fàt  nécessaire  de  la  lïhercher  dans  les  formules 
et  les  maiimto  pédaiitesqnesy  qui  joignent  d'ordinaire  à  la 
stérilité  des  idées  l'inconvéuient  encore  pins  grave  d'un 
langage  Irop  rigooreux  et  trop  académique.  On  sent  qu'il 
n'y  u  que  \êê  représetitans  de  l'intelligence  neuve,  et  pour 
ainsi  dire  primitive ,  des  habitans  des  provinces  reculées 
d'Un  empire  aussi  vaste  que  la  Russie,  qui  pourraient  con- 
courir avec  efficacité  à  la  rédaction  des  lois,  dont  les  dis- 
positions doivent  s'adapter  aux  idées  et  aux  intelligences 
en  quelque  sorte  encore  brutes,  et  ne  rien  ënohcer  qui  sap* 
pose  dans  le  lecteur  des  convictions  préalables  qu'il  ne 
peut  avoir  et  qu'il  s'agit  précisément  de  lui  inculquer.  11 
faut  apporter  à  ce  genre  de  travail  la  conscience  la  plus 
timorée,  une  justesse  d'esprit  rare^  Une  paiiaite  clarté 
d'idées  et  un  profond  patriotisme,  qualités  qu'il  est  bien 
difficile  de  trouver  réunies  sous  la  plume  mercenaire  qui 
forge  les  ukases  d'un  despote.  11  faut  avoir  habité  les  prô» 
vinces  de  la  Ruisie  pour  se  faire  une  idé^  du  fléau  qui  tour- 
mente ces  malheureuses  peuplade^  et  qu'un  gouvernement 
barbare  appelle  des  lois;  aucune  calamité  sociale  n'est 
comparable  à  celle^cii 

Qui  pourra  concevoir  jamais  ees  transitions  brusqua  de 
l'intention  qui  transpire  dans  le  considérant  d'un  ukase,  aux 
définitions  des  artides,  et  à  la  leçon  de  l'ensemble?  Chaque 
ukase  laisse  entrevoir  un  autre  ukaëe  derrière  lui  )  et  il  n'y 
a  pas  un  détail  de  police  qui  ne  demandât  pour  être  Com- 
pris, des  études  qui  rempliraient  la  vie  d'un  honnae. 
De  renvoi  es  renvoi  ou  tombe  dans  des  explications  de 
plus  en  plus  obscures  et  toujours  contradictoires.  Aussi  le 
seul  fruit  de  toute  cette  fabrication  législative  est  la  soaC- 
franoe  du  peuple  et  les  abus  les  plus  dégoûtans  de  la  part 
des  autorités.  Pour  parer  à  tous  ces  incouvéniens  il  y  a  à 
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SainUPéierBboBrg  un  teol  homme  «tin  ôoMlicfe  iitie  heure 
par  }«wr,  erareldpoireet  le  fromage,  k  signer  des  arrêts  de 
vie  et  de  mort  avec  ua  manque  de  connaissances  qu'expli- 
qB%nX  déjà  les  antres  traTa«!&  iodispensables  pour  le  gou* 
Ternement  d'on  ansd  vaste  empire*  Cette  etenr^n  tàht 
soit  peu  épisodiqufe,  puisqu'elle  touche  à  la  situation  ac- 
twsHe  de  la  Russie,  non»  a  paru  néanmoins,  à  certains 
^ards,  tiëcessaire.  Les  iôé^  bizarres  e(  V  aveuglement 
de»  autocrates  de  nos  jours  nous  prooveut  en  effet, 
miesx  que  toute  argumentation  possible,  combien  Taotioli 
de  ce  pouvoir  dut  être  fatale  aux  peuples  qu'il  gouvernait, 
dans  un  temps  où  ils  manquaient  presque  complètement 
de  ressorts  sociaux. 

Sans  déprécier  nullement  dans  Pierre-le*Orand  sa  vaste 
capacité  et  sa  volonté  tenace,  qualité  essentielle  ches 
un  souverain,  sans  lui  contester  le  brillant  et  le  grandiose  de 
son  règne ,  il  nous  est  dâfficile  de  nous  enthousiasmer  pour 
ses  créations.  11  nous  paraît  que  son  génie  a  choisi  des  sen- 
tiers étroits  pour  arriver  à  un  but  noble  t  il  j  a  quelque 
chose  de  trop  mesquin  et  de  trop  matériel  dans  le  prix  qu'il' 
attacbdit  aux  coulears  et  aux  signes  extérieurs  de  la  civili- 
sation européenne  ;  le  principe  moral  et  social  est  absolu* 
ment  indépendant  des  signes  qui  attifaient  tente  la  solHci- 
tnde  de  re  réformateur;  souvent  même  la  tyrannie,  exev^ 
cée  sur  ces  signes  extrêmement  mohiles  par  leur  nature, 
eompnme  en  quelque  sotte  tout  le  système  des  préférences 
Dationâles^  et  par  la  soite^  fait  attacher  à  un  peuple  entier 
une  trop  grande  importance  an  seul  vernie)  à  la  seule 
éeorce  de  la  civilisation* 

Qn'est-il  enfin  résulté  des  travaux  du  réformateor  ém 
nord  ?  Il  parvint  seulement  à  mettre  son  immense  empire 
à  flots  sur  l'océan  de  la  mode.  Cet  empire  y  navigue  tou- 
jours sans  jamais  rien  rapporter  chez  lui  que  des  modes.  H 
nous  parait  qu'il  n'aurait  pas  coûté  davantage  aux  efTortSi 
de  ce  génie  actif  de  pénétrer  les  idées  nationales  de  quel^ 
•  ques  pnissans  élcmens  de  moralité  et  de  sociabililé  politique. 
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N'eûUi  réussi  qu'à  constUuer  lafamUle^  nous  n'auriohs  pad 
la  douleur  de  voir  la  majeure  partie  d'une  population 
privée  de  toutes  les  douceurs  que  ce  premier  lien  du  mond& 
moral  procure  aux  cœurs  en  adoucissant  tontes  les  calami- 
tés; nous  ne  verrions  pas  un  enfant  arraché  à  sesparens, 
joué  sur  une  carte  ou  placé  par  son  prétendu  propriétaire 
à  une  distahce  incalculable  du  foyer  domestique  dans  une 
espèce  de  manège  industriel,  où^  après  l'avoir  dressé,  on  le 
vend  à  l'aventure^  sans  s'embarrasser  si  jamais  il  rencon- 
trera ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  lui  donner  le  jour; 
nous  ne  verrions  pas  des  excès  plus  révoltans  encore,  excès 
que  la  pudeur  nous  défend  de  dépeindre,  exercés  envers  le 
sexe  le  plus  faible  et  le  plus  intéressant. 

La  grande  question  de  l'origine  de  l'empire  russe  a  été 
faussée  dans  sa  solution  par  beaucoup  d'historiens  ;  l'aveu** 
gle  subordination  a  fait  divaguer  Karamzin  ;  M.  de  Ségur 
et  beaucoup  d'autres  se  sont  rendus  coupables  à  ce  sujet  au 
moins  de  négligence.  Nous  avons  interrogé  sur  cette  ques* 
tion  des  érudits  de  première  force  qui  s'en  sont  occupés  spé- 
cialement, et  qui,  après  avoir  mis  leur  indépendance  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  de  la  censure  russe ,  offrent  plus  de  ga- 
rantie de  véracité  et  d'exactitude  que  tout  ce  qui,  par  ordre 
supérieur,  a  été  publié  jusqu'à  ce  jour  dans  le  pays  même 
on  à  l'étranger  ;  mais  pour  nous  cette  question  est  dans  ce 
moment  moins  importante.  Noos  rappellerons  donc  seule- 
ment que  le  nom  de  Russie  a  été  donné  à  la  grande  Mosco- 
vie  par  un  pur  caprice  ;  il  en  a  été  de  même  avec  le  nom 
allemand  de  Gallicie  donné  à  une  partie  de  la  véritable 
Russie.  Telles  sont  les  suites  de  cette  terminologie  politique 
qui  ajoute  plus  de  foi  à  ses  propres  conceptions  qu'à  This- 
toîre- 

Nous  n'avons  |)as  la  prétention  de  faire  l'histoire  com- 
plète du  règne  dePierre-le-Grand,  et  de  dérouler  toutes 
les  conséquences  de  ce  règne  sur  le  sort  de  l'Europe ,  qui , 
aujourd'hui,  est  moins  que  jamais  disposée  à  les  oublier. 
Pierre  a  trouvé  la  Pologne  déjà  privée  des  mœurs  républi- 
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taines ,  et  n'ayant  pas  encore  formulé  tes  moeurs  nonar* 
chiques.  Pierre-le-Grand^  s'introduisant  au  mitiea  de  la 
famille  des  potentats  européens^  a  cru  qiie  son  métier  con* 
sistait  à  prendre  tout  ce  qu'il  serait  avantageux  de  possé* 
der.  Ces  idées  devaient  convenir  à  quelqu'un  qui  n'était 
pas  trop  attaché  à  la  terre  qui  l'avait  vu  naître.  Il  put 
regarder  et  la  Suède  et  l'Allemagne  du  nord,  et  surtout  la 
PoJogne^  comme  des  lots  que  lui  et  les  siens  n'auraient 
nn  jour  qu'à  s'adjuger.  Pierre  ne  fit  que  montrer  le  but 
qu'il  fallait  atteindre  ;  la  route  qui  devait  y  conduire  fat 
successivement  tracée  par  les  intrigues  sans  nombre  da 
cabinet  russe ,  qne  les  autocrates  considèrent  comme  leur 
véritable  et  unique  patrie.  Pierre  montra  qu'il  sut  se  servir 
des  moyens  en  apparence  les  plus  contradictoires  pour  pré- 
parer les  conqnâtes.  Ce  prince  était  loin  d'avoir  ce  génie 
qiii  se  fait  bénir  par  la  postérité  la  plus  reculée  ;  mais  il 
possédait  au  plus  haut  degré  nne  sorte  de  prescience  qui 
lui  dévoilait  la  politique  européenne,  cette  politique  insen- 
sée, allant  très  long-temps  encore  an  devant  de  toutes  les 
usurpations  pour  les  saluer,  pour  les  faciliter  même ,  mais 
jamais  pour  les  combattre.  Aussi  les  vicissitudes  des  évé- 
nemens  du  nord  ont  été  plutôt  une  conséquence  de  ce 
manque  de  tout  esprit  conservateur  dans  l'association  eu- 
ropéenne, que  de  Tinfluence  d'un  système  arrêté  de  la  part 
de  Pierre-le<Crand.  L'immobilité  absolue  des  destinées  de 
son  peuple^  prouve  qu'il  ne  s'est  élevé  qu'à  prévoir  qne 
son  empire  sera  toujours  pins  disposé  à  envahir,  que  le  sys- 
tème européen  à  se  défendre^  et  qu'il  lui  sera  comknode 
d'entretenir  une  sorte  de  lutte  entre  les  systèmes  gouver- 
nementaux de  ses  voisins  et  les  exigences  des  doctrines 
sociales  incessamment  réveillées  en  quelque  sorte  à  la  vu^ 
du  despotisme  russe.  Mais,- comme  nous  l'avons  dit,  tout 
ceci  est  très  bien  connu  et  encore  palpitant,  pour  ainsi 
dire,  devant  nos  yeux.  L'histoire  n'a  pas  besoin  d'ajotiter 
une  seule  ligne  pour  apprendre  à  l'Europe  que  jamais  am- 
bition n'a  été  aussi  vaste  que  celle  des  autocrates  du  nord; 
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social  dans  son  intériear.  Les  gouvernemens  absolus  ne 
sont  pas  certainement  les  agens  les  moins  actifs  de  la  des- 
truction de  lous  les  germes  d'améliorations  sociales^  qu'un 
accident  pourrait  conserver  à  l'immense  empire  du  nord  ; 
du  moment  où  le  gouvernement  russe  cesserait  d'être  sous 
l'influence  de  la  terreur  et  de  la  méfiance  envers  ses  peu« 
ples^  les  gouvernemens  voisins  se  sentiraient  de  moitié 
moins  forta.  Quand  l'empereur  Alexandre^  à  l'ouverture 
de  la.première  diète  de  Pologne,  le  27  mars  1818,  a  pro- 
noncé ces  paroles  mémorables  : 

^  «  L'organisation  qui  était  en  vigueur  dans  votre  pays  a 
permis  l'établissement  immédiat  de  celle  que  je  vous  ai 
donnée.  J'ai  pu  mettre  en  patrique  les  principes  de  ces 
institutions  libérales  qni  n'ont  cessé  de  faire  l'objet  de  ma 
sollicitude,  et  dont  j'espère,  avec  l'aide  de  Dieu,  étendre 
l'influence  sabtaire  sur  toutes  les  contrées  que  la  Provi- 
dence a  confiées  à  mes  soins.  Vous  m'avez  ainsi  offert  les 
moyens  de  montrer  à  ma  patrie  ce  que  je  prépare  pour 
elle  depuis  longotemps,  et  ce  qu'elle  obtiendra  lorscjue  les 
élémcns  d'une  œuvre  aussi  importante  auront  atteint  le 
développement  nécessaire.  »  C'est  alors  qu'il  y  avait  ter- 
reur véritable  à  Berlin  et  à  Vienne;  c'est  alors  que  M.  de 
Metlernich,  ce  grand-prétre  de  la  Sainte-Alliance,  crai* 
gnit  pour  son  système,  qui  consistait  toujours  à  combiner 
ses  alliances  de  manière  à.  neutraliser  l'action  extérieure 
dé  la  Russie,  dans  la  conviction,  que  dans  son  sein,  au  lieu 
d'un  esprit  vital  quelconque,  elle  ns  possède  que  le  prin- 
cipe de  torpeur  et  de  mort.  Metternich  parvint  à  faire 
triompher  son  système,  en  réussissant  à  maîtriser  le  carac* 
tère  vacillant  d'Alexandre,  et  faisant  de  lui  un  agent  de  sa 
police,  partout  où  un  fantôme  de  développement  national 
l'effrayait.  Mais  si  l'empereur  Alexandre,  au  lieu  démener 
la  vie  de  courrier  de  cabinet  sur  les  grandes  routes  des  pays 
qui  n'étaient  pas  les  siensi  et  de  se  transporter  de  congrès 
en  cojigrès  au  moindre  signal  du  mistificateur  politique, 
dont  il  vient  d'être  parié,  eût  suivi  l'idée  fondamentale  de 


son  discours  de  1818^  quel,  aspect  diiléreut  préMyiâ^rmt 
aujourd'hui  le  nord  !  Si  ie  souverain  de  Russie,  qui^  iMir^ia 
monstmosiié  d*un  système  de  oentralisalioiii  s*eat  réaerW 
dans  la  septième  partie  du  monde  connu,  une  nudûUiide  d« 
détails  auxqueb  le  c^ief  le  plus  actif  et  le  plus  ioatyait'^^dtt 
pins  petit  canton  de  la  Suisse  pourcait  à  peine  anffiye>  amt 
administrati\enent  émancipé  ses  iiiuncnses  provinces/  du 
laissant  à. la  pcsosée  locale  le  soin  de  se  développer  natn- 
rellement   el^*méme  ;    s'il   s'était  donné  le  temps  de 
reconnaître  sa  position  véritable^  et  d'en  déduire  irâ  eo»- 
fléqœnces  naturelles»  il  aurait  va  anssiy.à  l'heure  où  nous 
parlons,  que. le  même  titre  d'empereur  de.  Russie,  < qu'il 
doit  conserver  pour,  gouverner  la  plus  némbreose  de&  na- 
tions soun^ises  a. son  sceptre,  n'est  pas  encore  celui  qui 
renferme  le  symbole  de  tout  son  avenir;  qu'il  pent  aH 
<!ontraire  paiioia  faire  rétnograder  sa  marche.  Un  titre 
plus  signi&catif  ,que  tous  les  autres  aurait,  été  cekû.de 
souverain  modérateur  de  la  fédértoUon  slave.  Ge  seultmot 
une  fciisdit,  aurait  développé  l'avenir  de. sa  puissance  vérip 
table,  bien  plus. que d^  sièclesde  vîetoiresetde  conquêtes. 
Ce  que  des  flots  .de  sang  ne  pourront  jamais  faire,  un  seul 
mot  exprimant  une  vérité  vitale  eût  suffi  pour  l'accomplir, 
quand  même  toutes  les  autres  nations  du  continent  auraient 
été  d'accord  pour  s'y  opposer.  De  l'Adriatique  à  la  Mo9- 
cowa,  on  aurait  vu  les  nombreuses  populations  slaves,  au- 
jourd'hui sous  le  jongde  despotismes  étrangeifs»  lui  préférer 
un  régime  qui,  promettant  de  favoriser  le  libre  dévelop- 
pement de  leurs  différeates  nationalités,  et  de  les  rajeunir 
dans  le  libéralisme  des  idées  nouv^les,  présenterait  les 
conditions,  tant  recherchées  par  les  peuple  modernes,d'iiu 
gonvemement  de  paix,  de  progrès,  et  à  bon  marché.  Mais 
une  fatalité  qui  pè^  sur  le^  destinées  du  genre  humain  pa- 
raît avoir  détourné  les  guides  de  la  marche  politique  de 
l'empire  russe  d'une  route  droite  et  facile»  pour  les  égarer 
dans  les  voies  les  plus  tortueuses;  faire  apostasier  quelcpie 
Giirou'^i^'(i);se  jouer  de  leurspropressermenâet  de  eeux  de 
leurs  prédécesseurs;  ravir  aux  peuples  loméSikurs  franclâaes 
et  tous  leurs  droits^  c'est  le  but  que  les  a«locratesont'|ugé 
plus  glprieux  d'atteindre,  afin  qn^il  fût  prouvé  que  ddti^ 
l'immense  partie  du  globe  que  la  Russie  oocwperi  il  n^euisfè 
(i)  Antewride  k  braohurc  :  £ai>«M(#'i«r  Ai'ikcihe,«k»il«âltoi«Jm 
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4|«'ttn  Mul  être  tibre«  ou  plutôt  an  seul  despote  qai  se  t& 
serre  les  avantages  de  la  yie  oii  de  la  mort>  à  la  façon  de 
Kenre  on  de  Paul ,  de  triste  mémoire.  Noos  répétons  qne 
ce  nisérabte  tableau  sonrit  bien  plus  à  Tantocratie  russe, 
que  Ift  grande  pensée  de  renouveler  et  de  décupler  sa 
spfaète  d^action  an  moyen  d'une  grande  Confédération 
alaye^  qui  connnençait  déjà  à  trcHiver  des  fondemens  bien 
imtnrels  dans  la  répnbliqise  polonaise.  Il  faudrait  ponr 
cela  oublier  tout  simplement  toutes  les  petitesses^  toutes 
4aa  rancunes  indignes  de  ceux  qui  veulent  concevoir  et  se 
laive  des  créations  histoHqnes,  séparées  et  distinctes.  f\ 
làndrait  réunir  dan»  une  firatemité  générale^  dans  un  bap- 
tême coHmian>  la  Pologne^  la  Noscovie  ,  les  dlRërente^ 
Rnsaîes,  la  B<Aème,  la  Moravie)  l'Utyriè^  la  Servie^  etc.  ;  et  il 
laudraît  se  dire  que  sous  Fégidè  de  cette  fédération  ,  par 
suite  d'bn  essor  parallèle^  toutes  ces  fractions  de  peoplc^ 
d'oM  même  origine  doivent  s'assurer  une  position  imp<i- 
aanteau  dehors,  et  nourrir  en  même  temps  un  culte  indé- 
pendant pour  l'einiression  locale  des  institutions  fondées 
mt  les  antéoédens  tnstoriques  et  législatife.  Cette  manièrb 
M  sin|4e  d'aisurer  et  de  développer  les  prospérités  natu- 
relles d'âne  grande  partie  des  populations  slaves^  sans  ef- 
flMijner  les  intérêts  de  rEorope  civilisée,  cette  puissance 
-toute  rationnelle  et  toute  vraie,  qui  pourrait  se  mettre  ati 
•dessus  de  toutes  les  menacesy  n'a  pas  flatté  l'ambition  des 
ttotôcratce,  qin  lui  ont  préféré  les  exploits  et  les  mesqtrîne* 
ries  de  leur  police.  L^  souverains  russes  Mt  l'air  de  ne 
pas  se  douter  que  le  premier  homme  de  génie/  sur  le  trôhe 
d'Autriche  >  pourrait  se  serrir  d'une  confédération  slave, 
peur  s'emparer  du  rAlequi  leur  paraissait  destiné. 

Nous  tenons  beauooup  à  prouver  que  l'idée  énoncée  il  y 
a  un  moment  est  une  sort»  d'exigence  sociale  du  nKmdeeti- 
repéen,et  gnHemet  «ne  création  c^culative  d'tfn  intérêt 
parement  individuel  ou  national.  L'Euix^pe  est  possédée  par 
tgpk  grandes  faaritteB  de  peuples  ;  il  faut  que  la  route  dû 
monde  moral  et  du  progrès  dans  le  développement  naturel 
et  levs  natîonolisée  et  w  lev  civilisation,  lear  soit  ouverte 
teiement.  La  Franeé  pourra  annoblir  les  destinées  d^ut^e 
tUéralion  de  peuples  latins  ;  l'AHemaffUe  n'attené  qu'une 
ftvlrvalonléiMtîonale'pour  qu'on  voie  bientdfe  Tàlitique  peu- 
pla garnnBique  obtenir  uneedûstence  sociale  jtareiUe  à  celle 
des  peuples  qui,  depuis  si  long-temps,  jouissent  de  la  Iftctté 
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daiiS'l«9  iloi  .de  la  Grand^Bratugoe ,  et  dans  I»  cocheri 
arides  de  la  presqu'île  Sçandioaye.  C'est  mainteganl.  le Umw 
de  la  g^raode  famille  slave  :  l'Eupope»  pour  son  propre  salv^ 
doii  lui  ouvrir  le  chemiu  d'une  émanoipaiiûn  réeUeet  (npo^ 
gressive>  si  elle  ne  vept  pas  cojjserver  daus  sou  «ein  un  pria* 
cipe  destrucieur  de  toute  sécurité  et  de  tous  les  progrès  de 
sou  avenir.  C'est  uue  conditiou^ir^  ^lui  no/i  pour  l'Europe» 
c'est  un  ultimatum  que  auUes  paraphrases  diplomatiques  M 
parvieudroJit  à  obscurcir  :  sans  la  soluûou  de  ce  problèi|ie« 
rout  B*est  que  transitoire  et  précaire,  Avi^ntraccompline* 
meut  de  cet  ultimatum»  les  croyans  de  la  véritable  liberté> 
comme  jadis  les  premiers  chrétiens,  doivent  supporter  ^yec 
patience  l'ère  inévitable  des  persécuiioiiSt  des  calomnies  et 
des  mensonges,  sans  transiter  avec  leur  morale.  Ces  har-- 
ribles  ennemis  du  genre  humçm,  mots  de  Tacite  pour  dé- 
signer les  premiers  chrétiens,  doivent  au  moins  éviter 
toute  communauté  avec  les  erreurs  qu'ils  espèrent  dissi- 
per un  jour  par  la  vérité  de  leui^  idé^s  et  leurs  mépris 
pour  les  fausses  doctriues.  DiocLétien  (comprit  qu'il  foSait 
exterminer  les  chrétiens  pour  que  Vantiquité  vécût,  et, 
comme  uu  acte  de  légalité,  il  organisa  la  perséciitioi^  eu 
^raud.  Tout  le  sang  versé  n'y  ût  rien  ;  il  sembla  bouilloimer 
davantage  à  mesure  qu'on  le  versaHf  et  le  boun*ean  le  plus 
intelligent  du  christianisme  fut  uq  puissant  instrument  de 
propagande  pour  la  foi  nouvelle.  Nos  Dioclétieus  poUtûpies, 
servent  peut4tre,  saqs  le  vouloir^  la  liberté  sociade  encore 
humble  et  obéissante  i  cette  liberté  grandit  daitsles  «ou- 
victions;  mais  les  vertus  aouvjelLes  qui  doivent  eufau ter  son 
triomphe  sont  peut-être  enco(re  à  nattre,  loin,  d'être  assez 
4)ulssautes  pour  écraser  1&  tyrannie^  et  ^e  système  <]i)igei»- 
verne  l'Europe  sons  difljéreutes  for4Qes,  n'est  qu'un  long 
encbaiueiuent  d'apoftasii^  produites  par  i'^bseu^  de  ces 
vertus  essentielles,  de  ces  vertus  qui  ^ide&  peuvent  reOQlu- 
mauder  et  consolider  les  doctrines  qui  leur^corrpspondcB^t. 
U  ne  faut  pas  s'y  tromper.:  oous  ne  voyous  paa  encore  lies 
débris  du  pas$é>  mais  uous  entrevoyons  déjà  les  faibles 
1  ueurs  d'un  meilleur  avenir.  Il  faut  du  temps  a  la  liberté 
pour  qu'elle  cesse  d'être  une  doctrine  spéculative  et  puiese 
s'assimiler  toutes  les  couvictious  sociMes,  La  lutte  de  la 
théorie  qui  s'en  va,  et  de  la  théorie  qui  se  fait' jeune  >  est 
encore  U*op  irritauU  :  la  liberté  éprouve  lessociétéa  par 
de  uouvelles  douleurs  avant  dç  les  avoir  atfrauclnes  de  leurs 
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Nous  oe  revieitdrous  plus  sur  les  détails  historiques  de 
Texistence  moderne  de  la  Russie  ;  dans  ce  que  nous  venons 
de  dire,  le  juge  qui  a  ses  opinions  faites  à  priori  né  Terra 
rien  cenainement  de  nature  à  modifier  ses  convictions  ; 
mais  le  lecteur  impartial  j  trouvera  peut-être  des  motifs 
suflisans  pour  ne  plus  croire  à  cette  espèce  de  prescrijption 
historique  qu'on  esthabitné  d'invoquer  en  faveur  de  Pierre 
et  de  ses  créations.  Le  dernier  panégyrique  de  M.  de  Ségur 
est  devenu  une  espèce  d'évangile  prêché  par  la  diplomatie 
rosse ^  et  il  exerce  de  rinfliience,  non-senlement  sur  les 
historiens^  mais  même  sur  des  politiques-praticiens  de  notre 
époque.  Ils  ne  veulent  rien  connaître  par  eux-mêmes, 
ils  disculpent  tous  les  crimes  et  toutes  les  fautes  de  leur 
héros. 

La  mort  du  malheureux  Alexis,  immolé  par  un  père  à  ses 
caprices,  n'est,  selon  eux,  qu'un  ^ànd sacrifioe  à  une  grande 
idée.  L'héritier  de  Pierre  a  péri  sous  l'accusation  irrémissi- 
ble de  ne  pas  partager  la  haine  qu'inspiraient  à  son  père 
les  grandeurs  toutes  nationales  de  la  vieille  Moscovie.  Rien 
ue  pouvait  désarmer  la  colère  de  l'autocrate  réformateur  ; 
son  malheureux  fils  s'exila  ;  mais,  par  un  oHt*e  auquel  ses 
vertus  lui  commandèrent  d'obéir,  on  l'empêcha  de  prome- 
ner même  ses  dégoAts  sous  des  cieux  moins  rigoureux.  Il 
renonça  à  la  couronne,  et  déclara  à  son  père  qu'il  avait 
intention  de  se  feire  moine.  Eh  bien  !  le  monde  a  tu  de  quoi 
est  capable  l'amour*propre  des  despotes  :  un  père  a  pu  con- 
damner à  mort  son  propre  fils,  parce'  qu'il  manqua  de 
goût  pour  les  excès  d'un  pouvoir  aveugle  qui  vonlait  se  faire 
un  peuple  à  son  caprice.  Non ,  quiconque  connatl  les  œu- 
vres de  oe  sauvage  réformateur  dans  toute  leur  vérité,  ne 
pourra  jamais  s'abaisser  à  répéter  que  la  mort  de  son  fifs 
fnt  un  grand  sacrifice  à  une  grande  idée;  il  dira  qnc  c'était 
nn  grand  crime,  et  que  toute  cirrlisation  deviendrait  odieuse 
dès  qu'elle  s'annoncerait  sous  les  auspices  d'une  morale 
capable  d*absoudre  on  pareil  acte. 

Pierre  prod^a  l'exil,  la  confiscation  et  la  mort ^  pour 
faire  oublier  à  des  générations  entières  tout  ce  qu'elles  pou- 
vaient trouver  d'honorable  dans  lent*s  souvenirs  historiques; 
-  il  n'obtint  pour  résultat  d'une  vie  entière  vouée  à  des  actes 
cruels  et  dénaturés,  que  de  faire  adopter  à  ses  -peuples  quel- 
ques usages  semblables  à  ceux  des  nvontmiers  français  et 
allemands,  qni  s'abaissèrent  à  «levenir  l'instrument  servile 
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de  ses  caprices.  Trois  années  après  le  sacrifice  barbare  de 
son  fils,  Pierr?  eonipléta  l'autocratie  en  camulani  arec  dlc 
les  fonctions  de  dief  de  l'élise,  beau  préambule  pour  ins* 
pirer  de  la  vénération  pour  le  culte  ainsi  représenté. 

Nous  serions  mal  compris,  si  les  idées  aujoiurd'hui  dorai- 
nantes  faisaient  croiro  que  nous  aurions  eiûgé  de  Pierre 
qu'il  dotât  la  Russie  d'une  charte  politique  ou  de  réforme» 
semblables  à  celles  qui  occupent  la  pensée  de  notre  siècle; 
nous  dédarons  n'avoir  aucune  coniianee  dans  l'efiicadté 
des  constitutions  écrites  ;  nous  venons  de  voir  comment 
Nicolas  a  déchiré  la  charte  de  son  prédécesseur^  et  noite 
aurions  vu  c^Ue  de  Pierre  dix  fois  mise  en  pièces  par  lui  ou 
les  siens.  La  morale  seule  peut  rendre  sensible  la  différence 
des  formes  gouvernementales.  La  république»  sous  Robes- 
pierre^ ne  valait  pas  mieux  que  la  uiooarcbie  tous  Pierre, 
et  la  souveraineté  du  pett{^,  absorbée  par  Napoléon  >  ne 
garantissait  pas  mieux  le  bonheur  et  l'indépendanoe  des 
individus  que  l'autocratie  russe  pendant  l'époque  à  laquelle 
Alexandre  se  disait  un  heureux  accident  dans  l'ordre  po- 
litique de  son  pays«  Ce  que  nous  voudrions,  avant  tout,  c'e^ 
que  les  gouvernans  eussent  la  morale  de  la  religion  qu'ils 
déclarent  professer. 

Cependant^  voulant  préciser  ce  que,  selon  nous,  on  pou- 
vait exiger  du  formidable  législateur  de  l'immense  empire 
russe  9  nous  dirons  qu'il  aurait  pu,  pour  le  moins,  garantir 
aux  localités  de  ses  vastes  possessions  le  degré  d'exisCence 
publique  que  la  Grande-Bretagne  a  établi  dans  ses  colonies 
les  plus  lointaines  et  les  moins  civilisées.  Lie  gouvernement 
central  de  Saint-Pétersbourg,  qui,  aujourd'hui,  ne. peut 
baser  solidement  son  administration  sur  les  données  qei  ïvi 
sont  exclusivement  fournies  par  des  employés  subatteraes 
Toleurs  et  ment euQTs,  aurait  acquis,  par  l'organe  de  conseils 
délibérana  publiquement  >  dans  chaque  partie  distiaci»  de 
Pempire,  une  espèce  de  miroir  fidèle  de  tous  les  intérêts 
tellement  divers^  pour  des  régions  séparées  par  de  si  gran- 
des distances,  qu'aucune  capacité,  voire  même  le  génie.» 
ne  pourrait  les  deviner.  Comment  un  général,  nommé  mi- 
nistre de  la  justice,  de  l'inatruction  publiqne  ou  de  Tinté- 
rieQTf  pourrait^il  se  flatter  d'être  asseft  au  courant  de  la 
vérité  des  détails,  pour  connaître  les  besoins  de  ses  admi- 
aiilrés  qui  habilent  les  bords  de  la  Mer  Noire,  en  même 
tempe.qu'il  lui  faudrait  statuer  sur  des  affaire»  identiques  de 
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nom ,  quoique  toutes  différentes  par  des  raisons*  locale^, 
en  Sybérie^  an  (Caucase  on  en  Finlande?  Les  mensonges 
officiels  des  employés  les  plus  intéressés  à  ce  qne  la  vérité 
ne  soit  jamais  connue  «  forment  cet  amas  d'actes,  de  cor» 
respondances,  qui  ne  peuvent  que  dérouter  les  intentions 
les  pins  pures.  Le  brigandage  est  tellement  le  mobile  des 
administrations  provinciales,  il  a  tellement  pénétré  dans 
tous  les  res^rts  de  la  machii|e  administrative  en  Russie , 
que  l'employé  qui  ferait  exception  arrêterait  le  mouvement 
de  la  machine  entière  ;  et  des  velléités  d'honnêteté,  devien- 
draient souvent  un  nouvel  élément  de  malheurs  pour  les 
administrés,  qui  préféreraient  avoir  affaire  à  une  vénalité 
à  laquelle  on  les  a  accoutumés. 

Les  améliorations  économiques  ne  sont  encore  en  Russie 
qu'à  leur  faible  début.  Ce  grand  empire  est  à  la  foisla  plus 
pauvre  partie  du  monde  industriel,  et  peut-être  celle  où 
tout  prouve  le  mieux  qne  lorsque  l'instruction  primaire  est 
peu  répandue ,  les  progrès  même  purement  matériels  ne 
peuvent  recevoir  un  vaste  développement.  Les  Russes  sont 
pleins  de  patience  et  d'aptitude;  accoutumés  à  lutter  con- 
tre toutes  les  rigueurs  de  la  nature,  aucune  difficulté  ne 
les  effraie;  aussi,  lorsque  l'émancipation  des  serfs,  pré- 
cédée de  l'émancipation  sociale ,  commencera  à  récom- 
penser la  sobriété  et  l'économie  ;  lorsque  l'administration 
supérieure  ne  demandera  que  des  sacrifices  bien  entendus 
et  dirigés  vers  les  progrès  sociaux,  les  dispositions  des  ha- 
bitans  de  la  Russie  pourront  produire  d'importans  résultats. 
Gomme  la  véritable  force  d'un  gouvernement  est  en  raison 
de  la  justesse  de  ses  vues  et  de  la  confiance  que  sa  mora- 
lité inspire,  il  y  a  lien  de  penser,  par  ce  que  nous  voyons 
enSoède,  en  Norvège,  en  Suisse  et  aux  Etats-Unis;  où,  in- 
dépendamment du  climat,  la  prospérité  des  hommes  se  pro- 
portionne à  leur  liberté  et  aux  soins  d'une  administration 
éclairée,  que  les  mêmes  phénomènes  se  manifesteraient 
en  Russie,  appelée  alors  à  ses  véritables  et  grandes  des- 
tinées. 

Les  despotes  russes,  depuis  Pierre  jusqu'à  Nibolas', 
croient  que  la  civilisation,  ce  fruit  de  la  liberté,  ne  leur  ap- 
portera qne  la  partie  de  ses  élémens  dont  ils  auraient  be- 
soin, et  que  ceux  qui  gêneraient  le  despotisme  resteront 
dehors,  interceptés  parleurs  douanes.  Ils  veulent  aVotr 
des  diplomates,  de  grands  capitaines,  des  financiers,  des 
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administrateurs,  dea  artilleurs,  des  ingénieurs,  desartlates> 
des  cooiinerçans,  des  fabricaos,  des  médecins  de  première 
capacité  ;  mais  ils  ue  veulent  pas  être  troublés  par  les  droits 
qu'ont  acquis  la  liberté  delà  presse»  par  la  discussion,  par 
les  lois,  rhouneur>  la  gloire/  la  vertu  ;  enfin  par  aucun  in* 
dice  de  l'individualité  morale,  caractère  saillant  des  peu- 
ples civilisés;  ils  oublient  que  l'esprit  humain  ne  marche 
pas  par  saccades:  c'est  un  ileuve  qu'on  peut  détourner, 
mais  qu'on  ne  peut  mettre  en  bouteille  et  transporter 
à  loisir  selon  les  exigences  d'une  capricieuse  volonté. 
Qu'en  advient-il?  les  diplomates»  administrateurs,  mili- 
taires, commerçans  et  artistes  étrangers  venus  en  Russie, 
ne  tiennent  à  ses  déserts  que  par  la  rapine*  Un  meilleur 
système  de  gouvernement  pourrait  peut-être  y  naturaliser 
d'industrieux  vagabonds,  et  par  là  servir  et  accélérer, 
sous  un  certain  point  de  vue,  les  progrès  de  la  société  indi- 
gène ;  mais  l'absence  de  bonnes  lois  en  fait  de  véritables 
pirates  qui  regardent  comme  la  plus  pénible  conséquence 
de  leur  position,  chaque  moment  passé  en  Russie.  L'Eu- 
rope pourra  toujours  acheter  leur  trahison  comme  un  effet 
coté  à  la  Bourse. 

Plusieurs  écrivains  contemporains  reprochent  à  la  no- 
blesse russe  d'avoir  empêché  l'cfmancipation  de  ses  serfe, 
ou  plutôt  de  ses  esclaves,  méditée  par  l'empereur  Alexandre. 
Ces  reproclies  nous  semblent  injustes  :  une  véritable  éman- 
cipation des  seris  ne  pourra  jamais  avoir  lieu  dans  un  pays 
où  l'on  ne  procède  pas  encore  à  l'émancipation  de  ceux 
qu'on  na  pas  l'habitude  d'appeler  serfe,  mais  dont  la  posi- 
tion ne  diffère  de  celle  de  ces  derniers  qu'en  ce  qu'on  a 
besoin  d'acheter  un  serf  pour  en  disposer,  et  que  le  pou- 
voir aristocratique,  en  ôtant  la  liberté  et  la  vie,  à  sa  pre- 
mière fantaisie,  à  celui  qui  ne  Test  pas,  n'a  pas  même 
besoin  de  délier  sa  bourse.  Dans  notre  conviction,  l'éman- 
cipation de  ceux  qui  ne  sont  pas  esclaves  doit  toujours 
précéder  l'émancipation  de  ces  derniers»  sans  quoi  le  mot 
initial  manquera  a  l'idée  d'une  vraie  émancipation.  Si  on 
voulait  choisir  entre  deux  situations  également  exaspéran- 
tes, on  choisirait  encore  en  Russie  plutôt  celle  do  serf  que 
celle  de  l'homme  prétendu  libre;  car  l'esclave  comme  tel 
est  protégé  par  l'intérêt  propre  de  son  propriétaire  et  par 
l'intérêt  collectif  de  la  propriété,  contre  tous  les  abus  de 
qui  que  ce  soit,  excepté  contre  ceux  de  son  propriétaire; 
cette  protection  d'ailleurs  est  un  principe  conservateur 
que  le  gouvernement  même  n'a  pas  un  intérêt  direct  à 
T.  IV.  JANVIER  1836.  Supplément. 
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étouffer^  tand»  cjue  l'homme  q«i  ne  s'appelle  pas  èteïave^ 
perda  dans  l'ittitiiensilë  de  Pempire  dont  il  mt  sujets  pri^ë 
d'ane  protection  spéciale  et  eflicace  de  sou  vrai  proprië* 
taire ,  l'autocrate ,  n'a  pas  à  la  irrité  d'adieiewrs,  mais 
aussi  il  ne  TOÎA  personne  s'intéresser  à  sa  conserYatioiii  et 
s'il  occupe  un  rang  snbalterne  dans  TécheUe  d'une  hiérar- 
chie sociale,  soumise  à  une  subordination  militaire^  toute 
plainte  qu'il  Oserait  porter  contre  ses  persécuteurs  serait 
un  cri  de  révolte  qui  suffit  pour  ouTrir  devant  le  présumé 
coupable  un  abîme  de  persécutîoiis.  Nous  demandons  après 
cela  si  l'on  peut  désirer  en  Russie  un  semblable  état  de 
choses,  et  comment^  sans  une  véritable  aberration  d'i- 
dées ,  on  peut  l'appeler  iiberté.  Rendons  donc  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  sadions  à  qui  attribuer  la  cauae^  si 
dans  ta  septième  partie  du  monde  l'état  d'nn  homine  qnt 
n'est  point  serf  est  encore  pire  que  le  servage. 

Nous  ci^oyous  que  les  moyens  d'arriver  à  une  émand* 
pation  réelle,  impérieusement  exigée  par  la  morale  et  par 
l'économie  aociale  pourraient  se  trouver  sans  grande  diffr- 
cnlté^  sans  commotions  p<^itiqoes,  et  même  sans  trop  bles- 
ser les  droits  usurpés.  Si,  par  exemple,  on  établissait  pour 
chaque  province  un  prix  courant  de  rachat;  si  l'on  don- 
nait à  l'esclave  un  comité  protecteur  chargé  de  recevoir 
ses  économies  et  de  le  défendre  contre  la  rapacité  de  ses 
maîtres,  cette  espérance  seule  stimulerait  son  activité,  et 
pen  à  peu  la  population  devrait  à  elle-même  ton  salut;  mais  il 
fam  qu'elle  puisse  y  croire,  il  faut  qu'elle  soit  rassurée  contre 
la  crainte  de  ne  changer  que  nominalement  son  esclavage. 

L'état  moral  du  serf  gagnerait  beaucoup  à  ce  diange- 
ment;  nous  savons  combien  la  liberté  est  essentiellement 
nécessaire  à  l'homme  pour  rendre  sa  vie  pure  et  ses  actions 
prévoyantes.  Dans  les  Etats-Unis  d'Amérique,  la  |K^ula« 
tion  noire  compose  le  sixième  de  la  population  entière,  et 
les  noirs  figurent  pour  la  moitié,  dans  le  nombre  des  ré* 
primés  de  justice*  En  Russie,  cette  proportion  est  bien 
autrement  effrayante,  et  cependant  on  n'y  réilédnt  gnëf es. 
La  société  y  est  d'ailleurs  à  peine  protégée  contre  ks  cri* 
mes  privés,  les  autorités  étant  toujours  préoccupées  de  la 
t*echerche  et  de  la  poursuite  des  crimes  d'Etat;  ils  ne 
peuvent  donc  qu'abonder  dans  un  pays  dû  chaque  mon«» 
vement  naturel  qui  pousse  à  conquérir  la  dignité  de 
Fhomme,  est  une  contravention  contre  les  caprices-lois  ; 
auiii  ûA,*cn  renuirqué  (1)  que  le  nombre  des  exilés  eu  Si* 

{i)  Ybjet  l'Atthaairb  historique,  1817,  p.  3 14. 
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bërie  n'éuil  jamafe  moindre  de  9^000  tiidÎTÎdQS  par  an. 
Combien  ee  nombre  a  d&  s'angnenter  depuis  la  dernière 
guerre  de  Pologne  l  Le  ftiàlbeor  vent  que  les  améliora* 
lions  rationeUes»  quant  au  sort  ingrat  des  populations  en 
Ros^e^  ne  s^eat  pas.méme  encore  pressenties  :  personne 
n'y  songe,  et  le  gonvernemeot  moins .  que  personne  >  à 
moins  qu'il  ne -croie  que  le  génie  de  ses  prospérités  lui  fera 
ac^quérir  ces  trésors,  comme  <seriains  pMosofilies  diinois 
ont  pensé  que  l'hutife  fei^it  les  perles  en  baillant.  Si  les 
aaU>crate8  ont  q«el<|neiiMs  déployé  de  l'habileté ,  cela  a 
lOQJoars  été  dans  la  :gestion  des  aflaires  étrangères  ;  et 
quand  après  aYoir  fait  tout  le  mal  imaginable  à  leurs  pro- 
pressui^lS)  ils  en  ont  fait  «lutant  aux  autres  pays>  ils  onteu 
la  conscience  nette  ^  comnae  s'ils  eussent  rempli  avec 
gknre  leur  vocation.  Leurs  pensées,  quant  an  régime  inté* 
rieur>  ont  quelque  chose  de  <XMBmun>  quelque  chose  de 
mécanique  qui  n'étonbe  que  par  la  promptitude  de  l'exé- 
cuiion  déployée  pour  oi)lenîrdes  résultats  nuls  ou  stériles; 
toute  leur  attention  tend  à  étouffer  la  vie  intellectuelle 
partent  où  elle  commencé  à  poindre»  Le  gouverne- 
ment pourrait  se  rappeler  que  les  passions  naturelles  à 
l'homme  peuvent  parfois  produire  de  bons  effets  ^  tandis 
qu'un  complet  ebangement  dans  les  dispositions  populaires^ 
s'il  pouvait  même  être  obtenu^  ne  le  serait  jamaîs  sans  fa- 
voriser «ne  insigne  corruption  morale;  car  nos  disposi- 
tions sont  si  mélangées>  qu'en  étouffant  cdles  qui  peu- 
vent contrarier  un  gouvernement,  il  faudrait  étoufier 
aussi  celles  qui  sont  bienfaisantes  par  elte^mèmes.  Ces 
combats  épuisent  les  forces  d'une  société  pour  pro- 
duire des  résultats  qu'on  ne  prévoit  iamais  ;  les  gouverne- 
mens  seraieut-fls  assez  aveugles  pour  croire  que  le  ciel  or- 
ganisera d'avance  la  destinée  des  peuples»  d'après  le  mot 
d'ordjre  sorti  de  teurs  bouches?  Faufil  nne  plus  grande 
preuve  delà déb^^oche  d'un  pouvoir  despotique  que  la  pro- 
digalité avec  laquelle  il  emploie  les  deniers  pubiics>  arra- 
cliés  à  la  plus  affreuse  misera?  L'histoire  de  la  construc- 
tion de  SaintpPétersborrg  n'est-ellc  pas  une  sorte  de  véri- 
table épigramme  mise  en  action  ?  Le  premier  des  grands 
édifices  publics  qu'on  y  construisit  fut  uu  abattoir;  et  on 
raconte  que  plus  de  cent  mille  hommes  ont  péri  pendant 
la  construction  dû  fort,  où  on  a  logé  quelques  princes 
morts,  quelques  prisonniers  d'état  mourants.  Les  prospéri- 
tés mêmes  que  le  pays  doit  à  des  circonstances  acciden- 
telles disparaissent  du  moment  que  le  gouvernement  s'en 
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mêle.  Le  gouvernement  a  oublié  certaines  œavres  qa'on 
peut  considérer  comme  un  commencement  d'économie  so* 
ciale^  et  ces  œuvres  ont  réussi  !  Nous  voulons  parler  de 
quelques  richesses  acquises  par  des  paysans  établis  sur  les 
domaines  de  la  couronne  ;  cela  a  sofK  pour  inventer  les 
colonies  militaires^  gaspiller  par  une  organisation  bizarre 
tout  ce  que  la  marche  nalnrelle  des  choses  avait  produit  ; 
dépenser  des  sommes  immenses  pour  métamorphoser  des 
villages  prospères  en  casernes  ridicules,  et  de  bons  agri- 
culteurs en  martyrs  en  uniformes;  faire  enBn  dans  son 
propre  [lays  des  ravages  que  des  invasions  ennemies^  conti- 
nuées pendant  un  quart  de  siècle,  ne  pouiTaieiit  égaler. 
En  un  mot,  quand  on  parcourt  les  immenses  provinces  de 
Tempire  russe,  on  reçoit  une  leçon  qui  vaut  bien  celle  des 
livres  et  des  universités,  une  leçon  qu'on  n'oublie  jamais, 
et  qui  se  grave  dans  notre  pensée  d'une  manière  presque 
matérielle.  11  en  résulte  que  la  plus  cruelle  des  desti- 
nées que  puisse  subir  une  nation,  c'est  d'être  gouvernée  à 
la  Russe. 

Pour  finir  ce  que  dans  ce  fragment  nous  voulions  dire 
sur  la  Russie,  nous  rappellerons  aux  Polonais  que  l'idée  de 
leur  délivrance  et  celle  de  l'émancipation  des  peuples  de 
l'empire  exterminateur  doivent  toujours  naître  simultané- 
ment ;  que  les  monstruosités  individuelles  des  autocrates 
ne  doivent  guère  les  exaspérer  contre  la  nation  russe,  qui 
reste  innocente  des  forfaits  de  son  gouvernement,  pour 
lequel  le  mépris  universel  paraît  être  une  chose  si  méri- 
tée, que  bientôt  les  Russes  eux-mêmes  partageront  le  mé- 
pris que  ce  gouvernement  inspire  de  plus  en  plus  dans  l'Eu- 
rope civilisée.  Nous  dirons  aux  différens  peuples  delà  Russie 
ffue  les  nations  n'ont  peut-être  pas  de  stimulant  plus  fort 
que  la  communauté  des  malheurs.  Nous  dirons  à  ceux  d'en- 
tre les  Russes  qui  mêlent  la  servilité  à  des  sentimens  pa- 
triotiques, que  si  l'adoration  du  pouvoir  de  l'autocrate 
remplace  dans  leur  cœur  tous  les  sentimens  généreux,  en- 
core ne  doivent-ils  pas  oublier  que  le  pays,  où  l'avant- 
garde  de  leur  empire  s'est  campée,  est  habité  par  des  hom- 
mes qui  n'auront  jamais  leur  croyance  ;  que  toutes,  les  fois 
qu'une  politique  d'avenir  manque  à  un  gouvernement,  il 
fait  mal  aussi  les  affaires  du  présent.  Quant  à  l'empereur 
Nicolas,  si  jamais,  malgré  mille  précautions,  ce  prince 
parjure  se  trouve  en  face  d*un  de  ces  convois  funèbres  de 
Polonais  déportés  en  Sibérie,  leur  position  réciproque  ne 
vessemblerait-t-elle  pas  à  celle  de  ces  hommes  du  eonte 
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orientai,  qui  avaient  le  pouvoir  de  se  tuer  mutueileoient 
par  leurs  regards  ?..  Alors  nous  voudrions  bien  lui  rap- 
peler celte  vérité  fort  ancienne,  que  si  bas  que  soit  un 
homme^  le  crime  peut  encore  l'abaisser  et  le  dégrader.  Il 
ne  sera  plus  alors  disposé  à  s'arracher  comme  nous  au  sol 
nat^l^  à  tout  ce  qu'il  aime;  il  aimera  mieux  céder  à  la  ten- 
tation et  se  venger.  L'enfer  rendra  inexorables  comme  la 
pierre  du  tombeau  toutes  ses  pensées,  tous  ses  sentimens  ; 
sa  nature^  dégénérée  par  l'exemple  des  vices  et  des  habi- 
tudes barbares  de  ses  oppresseurs,  l'endurcira  pour  la 
vengeance  et  le  fera  descendre  à  ce  sentiment  de  férocité 
qu'on  pourrait  appeler  la  volupté  du  désespoir. 

Nous  terminerons  notre  article  par  une  citation  de  Plu- 
lippe  de  Gommines  qui  dit  : 

o  Dieu  n'a  créé  aucune  chose  en  ce  monde^  ny  hommes, 
ny  bestes,  à  qui  il  n'ait  fait  quelque  chose  son.  contraire, 
pour  la  tenir  en  crainte  et  en  homilité.  »  Nous  ajouterons 
seulement  que  c'est  probablement  la  raison  pour  laquelle 
la  P<^gne  et  la  Russie  sont  faites  voisines  l'une  de  l'an« 
tre. 


CHRONIQUE  POLONAISE. 

POLOGNE  SOUMISE. 

I.  Actes  du  Gouvernement  Russe. 

Trois  ans  se  sonl  écouli^'s  depuis  que  Ja  Pologne  est  retom- 
bée sous  le  joug  de  l'étranger  j  trois  ans,  depuis  que  le  gouyer- 
neroeat  russe  j  exerce  son  pouvoir  illimité,  et  pas  un  seul  acte 
n'est  venu  pendant  tout  ce  temps,  cousoler  rtiumanité  souf- 
frante cl  absoudre  la  victoire.  Annalistes  fidèles,  nous  n'avons 
a  consigner  que  cruaute's,  violences  et  persécutions  de  tout 
genre.  Les  victimes  sont  about  de  leurs  forces,  l'Europe  est 
fatiguée  de  l'effrayante  monotonie  de  ces  souffrances,  nous- 
mêmes  ,  nous  sommes  presque  las  d'avoir  à  les  dire  et  redire 
tant  de  fois.  lUi'y  a  que  l'empereur  Nicolas  qui  ne  se  lasse  point 
dans  sa  cruelle  vengeance  j  rien  n'arrête  ses  rigueurs  et  chaque 
jour  en  dévoile  de  nouvelles.  Les  amis  de  la  Pologne  n'avaient- 
ils  pas  droit  A  toute  franchise  nationale,  A  tout  droit  politrque; 
qn'on  dpargaerait  au  moins  les  individus  et  que  leurs  personnes 
et  leurs  proprii'lcs  scraicuf  rcspeclocs?  Mi»i«5  uou}  point  de  ic~ 
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lâcheypoinl  de  pilie,  painl  du  trêve  de  Dieu.  Interrogez  Icv 
îouroaux  ofliciels  nissesiei  françai»,  ils  voua  diront (i) que  tout 
rcfcemiDent  encore  les  domainea  d^.  i  $7  proff i^taire^  ont  ete 
confiaques  une  aecoodç  fois.  Les  édi^s  qni  ^ootiennenl  cette 
disposition  injuste  et  sévère  sont  Accompagnes  de  listes  qui  dé- 
signent les  noms^  les  prënoma  et  toutes  les  qualifications  des 
individua  frappés  de  cette  condamnation  arbitraire. 

Mais  il  ne  suffit  point  au  gouvernement  rusae  d'assouvir  s^ 
vengeance  en  spoliant  et  dépeuplant  la  Pologne^  il  fuut  encore 
la  démoraliser.  Tout  moyen  qui  conduit  à,  cette  Qn  est  indis- 
tinctement  employée.  C'est  dans  cette  vue  que  Von  sévit,  c'est 
dans  cette  vue  que  l'on  récompense.  Nous  avons  parlé  des  dé- 
corations accordées  aux  commissaires  chargés  de  juger  à  Var- 
sovie les  prévenus  de  crimes  d'état ,  et  accordées  pour  avoir 
jugé  et  condamné  promptement  et  sé^fèrement.  Nous  avons 
parle  de  l'exil  dont  a  été  frappé  ce  jtige  qui  seul  avait  manifesté 
Ifintention  de  juger  équitablement  (%y  Nous  allons  aujourd'hui 
citer  deux  fiuts  qui  prouvent  que  ce  gouvernement,  non  con- 
tent d'étoulTer  tout  germe  de  sentiment  noble  et  généreux,  veut 
encore  affaiblir  les  relations  de  parenl^,  détruifc  le  lien  sacré 
de  famille. 

Un  paysan  de  Podolie,  habitant  un  des  villages  du  district 
d'Olgopol,  nommé  André  Mielniczuk  avait  été  forcé  en  i83i 
d'entrer  au  service  militaire  russe.  Enrôlé  dans  le  régiment 
d'Azow,  iï  parvint  à  se  sou^itrairc  à  ce  service  et  revint  dans 
ses  foyers,  retrouver  son  hameau  et  la  chaumière  qu'habitait 
son  père.  Ce  père  au  lieu  de  le  protéger  et  de  lui  aider  à  ae  dé- 
rober aux  poursuites  de  l'administration,  connaissant  bien  le 
chètiment  sévère  qui  attendait  le  réfractairc,  eut  la  barbarie  de 
s'emparer  de  son  fils  et  de  le  hvrer  à  l'autorité,  sans  exiger  la 
récompense  pécuniaire  destinée  aux  dénonciateurs.  Le  fait 
ayant  été  rapporté  à  l'empereur,  le  père  dénaturé  reçut  une 
décoration  spéciale,  et  son  action  fut  publiée,  comme  louable, 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire  (3). 

Une  mère  (madame  Sfpek),  pour  u^avoir  pas  dénoncé  son 
fils,  accusé  de  complicité  dans  les  dernières  tentatives  des  Po- 
lonais contre  le  gouvernement  moscovite,  vient  d'être  condam- 
née à  duc  ans  de  réclusion,  avec  l'obligation  de  balayer  jour- 
nelkment  dans  un  hdpital  militaire  russe. 

Nous  n'hésitons  pas  d'îijoutcr  ici  un  troisième  fait  qui  prouve 
que  ce  gouvernement  s^lcharnc  contre  tout  ce  que  les  hommes 
considèrent  comme  respectable  et  sacré.  A  l'occasion  d'une 
nouvelle  spoliation  du  culte  catholique,  on  ne  s'est  pas  contenté 

(i)  Voyez  le  Dz.  Pow.^  N«  334  ;  le  Tygod.  Pelersb.,  No  9a. 
(a)  Voir  k  Chronique  polonaise  du  mois  de  se|»teaibre»  p.  i&6k. 
(3)  Voyez  le  Dz.  Pow.,  N«  iï^o. 
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de  br donner  au  culte  grec  ounsoB  a  ménic  porté  1«  Tcndtlbnie 
jusqu'à  violer  les  tooibeaax  et  pmer  de  sépnltore  les  reates  du 
foodateur  de  l'église,  le  Comte  retocki  ol  ceux  d'un  des  pAns  cé- 
lèbres poètes  Polouau,  Tr^bceki.  Les  déuila  de  cet  acte  »ouî 
de  batbarie  ont  été  rapportés  par  un  journal  qui  depuis  long- 
ien^ps  semblait  sympatiser  plutôt  avec  la  Rusaîr  qu'avec  la  Po- 
logne. Avant  de  ciler  V«rlidecn  qneation  soi»  ferena  observer 
quA  la  profanation  du  tombeau  an  Comte  Poie^i  a  été  frite 
par  les  Roases  en  dépit  deê  services  qu'il  uvail  rendus  à  k  Rusr 
skt  dans  son  égarement  cnniineJ.  Triste  et  grande  leçon  pour 
ceux  qui  servent  les  intérêts,  d'un  pajs  eontre  leur  pairie. 

Vbicî  comment  la  GazeUe  ât  France  raconte  ce  aik  : 

•  ••  .De  la  partie  de  Pologne  échue  à  la  Russie  parles  deux  pre- 
miers partages,  on  a  formé  neuf  çouverneroens  dont  les  oabî- 
tans  professaient  la  religion  calbouque  romaine  et  pour  la  plu- 
part ne  la  professent  pliis.Calhefine  par  politique , car  Ift  nnture 
de  ses  mœurs  ne  permet  pas  de  croire  que  ce  fïàt  par  religion 
et  pour  confondre  les  deux  églises  grecque  et  romaine  »  intro- 
duisit dans  la  Pologoe^Russc  l'usage  de  dite  la  meaae  en  langue 
6lavone>  et  les  babttans  prirent  si  parfaitement  bien  le  change, 
qn'ft  la  mort  de  cette  souveraine  le»  trois  quarts  des  goaveme^ 
mens  provenant  des  deux  partages  étaient  devenus  grecs ^  la 
Lithuaoie  seule  et  la  Samogiiic  cotiservaieok  cneiHe  le  enlie 
catholique  romain. 

Paul  successeur  de  Catherine^  toléra  l'ancien  culte  dans  les» 
provinces  d'ori|^oe  polonaise  et  qoeiquefcis  m^aae  le  fovat ian. 
Ses  deux  suceesteurs  n'en  ont  point  fait  de  méme^  ils  ont  avec 
la  couronne  hérité  de  L'astucieuse  mtolérance  de  leur  aïenle^  et 
votlè  pourquoi  sous  leurs  règnes  il  n'est  point  d'inpiisticea  qu'on 
iv'ait  comniifKs  et  point  de  perMe»  n^oyeiia  qu'on  n'ait  emf> 
|xlojé»  pour  mvir  le  culte  romain  non  seulement  ma  procinons 
iiu  premier  et  du  second  partage,  mmè  encore  àeellen  qui  re* 
^oivent  dérisoiremeot  de  nos  jour»  le  titre  de  rojrAume  de  Pei- 
logne. 

Par  exemple,  pour  ne  parler  que  du  temp»  présent,  ou  v.on^ 
çoit  facilement  que  le  culte  romain  vu  cesser  d'être  celui  dr 
l'innombrable  quantité  d'enlans  qu'une  politique  barbfire  faic 
arracher  àes  bras  de  leurs  paréos  pour  les  conduire^  de  Pologne 
en  Criméei  dans  des  déserts  qu'ils  auront  friraés  de  leurs  corps 
avant  d'atteindre  Tâge  auquel  iU  seraient  en  état  de  les  cultiver 
avec  leurs  Inras.  On  comprend  sans  peine  combien  le  culti;  ro- 
main doit  être  ravalé  dans  la  pensée  des  paysans  polonais  cpji 
le  professent  depuis  que  sous  de  vains  prétextes  politiques  ou 
dégrade  et  bâionne  journellement  des  prêtres  à  leurs  jeia.  Ëab- 
fin,  comment,  à  moins  d'un  roiriècle  le  culte  romain  pourrai l^tl 
survivre  en  Pologne  à  la  destruction  de  ses  églises  dont  en  s'em^ 
parC)  à  celle  des  écoles  qu'on  détruit. 
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StanUios- Félix  Potocki^  possesseur  enPodolie  d'une  fortune 
tellement  immense  que  le  partage  en  a  rendu  richesses  dix-sept 
enfanfty  fut  le  chef  de  cette  contédéralioii  de  Targovîca  à  Taide 
de  laquelle  l'adroite  Catherine,  en  l'année  1791 9  einpéch.i  l'éta- 
blissement d'une  constitution  qui  pouvait  sauver  la  Pologne.  Ce 
grand  maître  de  l'artillerie  re^ut,  avant  de  rien  entreprendre, 
de  sa  souveraine^  la  formelle  promesse  que  la  Pologne  serait 
conservée  telle  qu'elle  existait  depuis  le  second  partage  ;  il  ci*ut 
è  ce  fallacieux  engagement,  servit  bravement  comme  les  Po« 
tocki  sont  habitués  à  le  faire,  reconnut  son  erreur,  et  mourut 
de  chagrin  d'avoir  compromis  le  sort  de  sa  patrie  !  Ses  cendres 
reposaient  à  Tulcfcju,  ville  de  Podolie,  dans  l'église  d'un  cou- 
vent de  Dominicains  fonde  par  les  Potocki  pour  servir  de  tom- 
beau à  leur  famille* 

Cette  ville  de  Tulczyn  contient  huit  à  dix  mille  habitans,  et 
renferme  deux  temples  grecs  qui  ont  de  tous  temps  été  jugés 
plus  que  sufdsans  pour  le  nombre  des  hommes  qui  professent 
cette  religion.  Il  n'existait  par  conséquent  point  de  prétexte 
pour  ravir  aux  catholiques  romains  leur  église,  aux  Potocki  leur 
fondation  de  famille,  aux  Dominicains  leur  existence.  Tout  cela 
s'est  cependant  exécuté  par  l'ordre  de  l'empereur  Nicolas.  L'é- 
glise romaine  de  Tulczyn  vient  d'être  convertie  en  un  temple 
irrec,  et  comme  si  la  présence  des  cendres  des  Potocki  eât  pro- 
fané ce  temple,  leurs  cadavres  viennent  d'en  être  arrachés  et 
jeté-î  hors  de  l'église  que  leurs  ancêtres  avaient  construite  pour 
servir  de  sépulcre  à  la  famille.  Qu'on  dise  si  jamais  l'exécution 
d'un  fait  aussi  attentatoire  à  la  propriété  et  k  la  religion,  (tit  or- 
donné par  le  gouvernement  d'un  peuple  civilisé  ! 

Non,  jamais  l'intolérance  ne  fut  portée  an«si  loin,  jamais  on 
ne  vit  le  fanatisme  se  livrer  à  de  plus  épouvantables  excès! 
Quoi!  sans  nécessité  publique,  vous  ravissez  à  une  famille  sa 

Propriété!  sans  re»pect  pour  les  morts ,  vous  profanez  des  tom- 
eaux,  et  sans  reculer  d'épouvante  vous  dévastez  le  temple  du 
Seigneur!  Les  peuples  dans  leur  délire  ont  quelquefois  coin- 
rois  d'aussi  monstrueuses  iniquités,  mais  jamais  jusqu'à  nos 
jours  un  gouvernement  régulier  n'eu  avait  donné  l'exemple  ; 
il  n'y  a  même  que  le  plan  bien  arrêté  de  substituer  la  religion 
greeqne  à  la  religion  romaine  dans  toute  l'ancienne  Pologne  qui 

Îiuisse  l'expliquer.  Ce  ne  peut  être  que  dans  ce  but  qu'on  ferme 
'unique  temple  d'une  de  ses  religions  pour  en  ouvrir  de  sura- 
bondans  à  l'autre  ;  ce  ne  saurait  être  pnr  haine  contre  les  Po- 
tocki que  vous  agissez  ainsi,  puisque  maintenant  encore  trois 
d'entre  eux  sont  de  grands  dignitaires  de  votre  cour,  c'est  uni- 
quement par  intolérance.  Si  les  Potocki  eussent  construit  leur 
tombeau  sur  un  territoire  turc,  il  resterait  intact;  c'est  à  leur 
patrie  qu'ils  l'ont  confié  ;  vous  avez  pris  celte  patrie,  et  non  con- 
sent d'en  priver  les  vivans,  vous  voulez  en  déposséder  les  raorts^. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  culte  romain,  c'est  encore  Ten- 
seiguement  de  la  religion  romaine  que  le  gouvernement  russe 
persécute  à  oHlrance  sur  toute  Te'tcndue  de  la  Pologne.  Dans  la 
ville  d*Human,  qui  appartient  à  Alexandre  Potocki,  existait 
une  autre  fondation  de  famille;  un  riche  couvent  de  Tordre  de 
St-Basile  repandiiit  renseignement  chez  tous  les  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  à  Tcxercice  du  culte  catholique  romain  ;  sa 
célébrité  était  assez  grande  pour  ^{u'il  s'y  trouvât  toujours  700 
étndians.  Un  ordre  de  détruire  cet  établissement  a  été  signé 
par  le  czar;  il  vient  d'être  exécuté,  et  les  biens  qu'il  possédait 
ont,  comme  ceux  de  Téglise  de  Tulczjni  été  distribués  aux  éta- 
i>lissemens  grecs... 

Heureux  seraient  encore  les  Potocki  si  d'aussi  horribles  pro- 
fanations ne  s'cxer^*aientque  dansleurs  terresi  si  seuls  ils  étaient 
dépouillés  pour  enrichir  les  Grecs.  Mais  ce  n'est  pas  unique- 
ment contre  eux,  c'est  contre  la  religion  catholique  romaine 
tout  entière  qu'elles  sont  dirigées.  Toutes  les  écoles  du  même 
genre  qui  existaient  dans  les  neuf  gouvernemens  de  la  Polo- 
gne-russe les  ont  également  subies.  Ou  n'y  tolère  pas  même 
renseignement  secondaire  et  nulle  part  les  biens  des  écoles  et 
des  églises  n'ont  été  remis  aux  fonoateurs  ;  partout  ils  ont  été 
diâlribués  aux  Grecs.  C'est  une  véritable  persécution  religieuse, 
c'est  l'entreprise  ouverte  d'anéantir  la  religion  catholique  ro- 
maine et  d'universaliser  la  religion  grecque  dans  un  empire 
qui  déjà  englobe  la  neuvième  partie  du  monde  et  qui  de  tous 
côtés  travaille  à  son  agrandissement.  Que  Tempereur  Nicolas 
qui  passe  pour  religieux  dise  s'il  croit  par  ce  moyen  travailler 
à  l'accomplissement  des  Saintes  Ecritures? 

Un  système  de  conduite  ainsi  caractérise  peut-il  captiver 
Topinion?  peot-il  la  nunener  à  devenir  favorable  pour  un  prince 
auteur  de  tant  de  maux?  Non  certes ,  aussi  nous  voyons  l'em- 
pereur Nicolas  en  avoir  la  conscience.  Son  séjour  en  Pologne 
il  son  retour  de  Berlin  le  prouve  d'une  manière  incontestable. 
li  fait  semblant  de  venir  séjourner  à  Varsovie  et  il  n'y  reste 
que  huit  heures,  et  il  ne  voit  que  les  Russes  et  un  très  petit  nom- 
bre de  ses  fonctionnaires.  Tout  son  temps  est  consacré  à  visiter 
la  citadelle  qui  menace  Varsovie,  et  Modlin  qui  doit  le  garantir 
de  TEorope  !  !  » 

II.  NECROLOGIE. 

Les  jonrnaux  annoncent  la  mort  de  deux  Polonais  de  mar- 
que, celle  du  comte  Valérien  Siro/nowski et  celle  de  M.  Mtod-r 
zianowski.  Nous  aimons  mieux  en  consignant  le  premier  décès 
faire  mention  des  ouvrages  dont  M.  Slropiowskin  été  l'auteur, 
que  des  dignités  dont  il  a  eu  le  malheur  d'être  revêtu  |>ar  le 

?onvemement  russe.  Ses  deux  ouvrages  sont  :  nn  Essai  sut 
Economie  politique  %  et  un  Trai/é  sur  les  commentions  à  conclure 
entre  les  paysans  et  les  prfmriétmrf^  (i\ 
(i)  Voyefc  le  Tygod.  Pétcrs.,  N-^  90, 
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M.  Mfodziauowski  ëUit  juge  du  tribunal  suprême  à  Varso- 
vie y  où  il  est  mort  le  1 5  décembre ,  regretté  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu  (r). 

III.  LITTEIIATITRE. 

Nos  malheurenx  compatriotes  ne  cessent  de  travailler  pour 
sauver  In  langue  polonaise  du  danger  qui  la  menace  d'être  ex- 
pulsée par  l'idiome  russe  ;  c'est  donc  avec  un  plaisir  toujours 
très  vif  que  nous  consignons  les  nouvelles  productions  litté- 
raires de  la  Pologne.  Il  a  paru  à  Wifoa  : 

4 .  Une  Histoire  universelle,'  traduite  de  l'allemand,  de  Bre- 
dow. 

a.  Un  Traité  de  Géographie  générale,  traduit  du  fran^is,  de 
M.  Ansart. 

3.  Un  Cours  d'Arithmétique,  d'après  Vernier. 
!i.  Les  œuvres  posthumes  de  Simon  de  N'kntua. 

5.  Les  Aventures  de  Robinson,  traduit  de  l'anglais,  de  M.  Foé, 
et  d'après  l'édition  publiée  à  Paris  par  la  Société  de  l'Bnsei£,*ne- 
ment  élémentaire. 

6.  Une  troisième  édition  des  Jardins  du  Nord,  de  M.  Stru- 
miffo. 

7.  L'Almanach  connu  sous  le  nom  de  Znicz,  ou  Feu  Sacré. 
A  Var solfie  00  annonce  les  publications  suivantes  : 

1.  Cours  de  Mécanique,  par  M. Benigard,  élève  el  pro- 
fesseur de  l'École  Polytechnique,  école  qui  a  existé  en  Pologne 
avant  la  révolution,  et  que  la  tlussic  a  depuis  abolie. 

2.  Un  Almiuiach  universel. 

On  public  de  plus  en  langue  polonaise,  à  Varsovie,  quatre 
journaux.  A  Posen,  un  ;  à  Cnicovie,  deux;  à  Wilna,  deux^  à 
Pétersbourg,  deux. 

Nous  terminerons  cette  courte  noie  par  un  extrait  de  la  lettre 
qu'un  Polonais  (M.  Joseph  Kowalewski),  aécrite  en  Asie,  au 
milieu  des  steppes  habités  par  les  Buriates.  M.  Kowalewski  y 
séjourne  pmir  étudier  la  langue  et  les  livres  religieux  des  Buit 
distes. 

«  Je  passai  fêté  sur  les  l>ords  du  Temnik.  —  Pour  vous,  qui 
habitez  une  grande  et  belle  capitale,  vous  me  verriex  avec  pein« 
établi  dans  une  cabane  (jour  te),  sans  toit,  »iportes,Di  ienêtres, 
où  j'ai  succédé  au  malheureux  Nomton.  Tout  près  d'ici,  au 
fond  d'un  bois  de  saule<«,  repose  sa  dépouille.  C'était  un  homme 
très  versé  dans  la  langue  tibétane  et  mongole,  d'une  force  phy- 
sique extraordinaire,  d'un  grand  «aient  poétique  et  d'un  cœur 
excellent.  Nomton  n'a  jamais  été  vaincu  à  la  lutte  ni  à  la  course; 
il  charmait  les  steppes  de  sa  voix,  comme  il  animait  de  sa  galté 
fti  réunions  d'amis,  comme  il  les  étonnait  encore  par  sa  singn*^ 
Itère  roracrté.  Inrité  à  un  festin  nnptial  ,  il  consommait  à  ksi 
seul  un  demi-bonif ,  qu'il  arrosait  d'avaka,  ou  eai>-de-vie  tirée 
du  lait ,  ou  de  graisse  fondue. . . 
^     (i)  Voyez  le  Dï.Pow.,N"S47. 
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«  Je  vis  ici  au  miliea  des  Buriales,  loujonrs  prêts  à  m'assis  ter 
dans  mes  reckeiches  littéraires j  je  lis  avec  eux ,  je  converse , 
j'étudÂe,  ei  je  passe  mes  momeDS  de  loisirs,  soit  duos  les  tesi- 
pies  peodaal  la  célébration  des  ce'réaioBtes  du  cidle,  soit  dans 
les  te»tes  voisines  pour  assisiler  à  des  banquets  fraternels.  Je 
trouve  partout  la  méoie  bospitalîté.  Parfois  je  deviens  hôte  à 
moia  tour,  et  j'ofbe  à  mes  anss  du  désert  une  tranche  de  pain  , 
un  gigoi  Je  moutoa  ou  une  éeuMle  de  thé. . . 

«  Le  jour  e'Iait  sur  aetn  ddolin ,  et  les  derniers  ra jons  du  so- 
leil ne  donnent  plus  qae  fai/>lement  le  haut  de  la  jouriey  où 
je  voulais  passer  la  soirée  arec  mes  jeunes  fiurîates,  fatigués  de 
copier  des  livres  sacrés.  Ma  tabatière  passait  Je  «aio  en  main  ; 
un  vieux  Buriate  bous  faisait  des  récits  s«r  Ardgi  Bourdgi^ 
prince  indien,  VMPtfue  nous  eo tendîmes  l'aboieiKat  de  nos  do- 
gues. Des  en£»Ds  à  demi  nus  coururent  à  la  rencontre  de  larri- 
vaut.  Le  rideau  Je  laine  qui  sert  de  porte  se  leva,  et  nous  vîmes 
paraître  un  bomme  maigre,  de  très  haute  stature ,  couvert  d'un 
babit  rouge  et  d'une  cape  jaune  sur  la  té4e.  De  longues  mouA^ 
taches  noires  se  dessinaictit  au*«dessus  d'une  barbe  blanche 
qui  desocndait  sur  sa  pQitrine«  L'b4tesse  de  layour/e  se  hâta  de 
tirer  d*uoe  armoire  un  malelas  couvert  de  toile  jaune;  elle  re- 
tendit à  côté  de  l'uu^l  domestiqoe ,  et  le  voyageur  s'assit  gra- 
vement en  occupant  ainsi  la  place  d'hoimeur.  Tous  les  présens 
se  mirent  debout  respectueusement ,  leurs  mains  devant  la 
figure»  s'inclinèrent  à  plusieures  repi'ises  en  tonchjinl  la  terre 
de  leur  front ,  et  a'approchèjrent  du  Lsuna  pour  recevoir  sa 
bénédiction,  La  cérémonie  religieuse  achevée,  le  front  dn 
voyi^iir  s'éclaii'cit ,  et  un  doux  sourire  anima  ses  traits.  Les 
santts  réeiproquest  se  succédaient  lentement.  La  flamme  pétilla 
de  nouveau  au  centre  de  hijo^r^ey  et  le  thé  bouillant  fut  eiKM>re 
pré&enté  à  tous  lea  assistans.  Nous  vidâmes  chacun  une  écuelle  ; 
le  Lama  rinça  la  sienne ,  la  sécha  avec  du  pépin,  et  la  garda 
dana  son  seio^  La  conversation  devenait  toujours  plus  vive,  et 
(ki  beau  lempsy  dea  l^^rbages^  de  l'inondation  et  des  onnigans,^ 
eUe  passa  à  \  objet  de  mes  recherches.  •>  Je  n\  étouue  et  me  ré- 
jouis ,  dit  Dolsam  Oorgi^  c'vsH  le  \tox^  i^  Lama,  de  voir  u» 
étranger  vi^fiu  de  ai  lo^in  passer  son  tem^ivs  parmi  nous  autres 
hommes  sins^les,  &up<porler  toutes  les  incommodités  de  la  vie 
du  désert^  consacrer  son  temps  à  Téturle  de  notre  langue,  de 
nos  mœurs»  de  notre  histoire  et  de  noire  religion.  J'en  ai  vu 
beaucoup  d'autres  parcourir  le  pays  comme  un  éclair,  et  piu:i 
s'arroger  le  droit  de  se  moquer  de  nos  croyances  et  de  notre 
simplicité;  je  les  ai  évites,  en  me  dérobant  à  leur  présence  dans 
ma  sauvage  retraite.  Toi,  tu  ne  nous  méprises  point,  et  tu 
cherches  avec  intérêt  à  approfondir  les  dogmes  de  la  foi  du 
divin  Budda.  Je  ne  me  possédais  pas  de  joie,  eu  appvcuant  que 
tu  recueillaia  les  livres  sacrée  et  que  tu  aimais  à  t'vn  entretenir. 
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^ise,  en  protë^aat  lear  iiidugtnef  leur  instruciioB,  en  leur 
ouvrant  les  institutions  publiques,  en  employant  aux  traranx 
manuels  ceux  d'entr'eux  qui  voudraient  s'y  livrer,  en  ûiciliUint 
leur  entrée  dans  les  manufactures,  enfin,  en  employant  les  ré- 
fugiés cbacun  selon  son  goût  et  sa  capacité  à  des  travaux  d'uti- 
lité publique. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  il  ne  faut  point  g^ner  les  réfugiés 
dans  le  choix  de  leurs  résidences  respectives;  car,  plus  il  j 
aura  de  restrictions  et  de  mesures  de  polico,  plus  la  loi  inhos- 
pitalière pèsera  sur  les  réfugiés^  plus  ou  leur  rendra  difficile 
leurs  moyens  d'existence.  C'est  ainsi  seulement  qu'on  pourra 
parvenir  à  utiliser  une  portion  notable  de  l'émigration  polo- 
naise, qui  se  compose,  pour  la  plupart,  de  jeunes  gens  actifs  et 
laborieux.  C'est  eo  suivant  cette  voie  qu'on  peut  espérer  une 
amélioration  sensible  dans  leur  position ,  qui  leur  permettrait 
un  jour  de  se  priver  volontairement  des  secours  dont  ils  ne 
sentiraient  plus  un  besoin  aussi  ^pressant,  et  dégrever  ainsi 
successivement  les  charges  de  l'État.  Mais  que  cette  situaliou 
est  encore  loin  de  celle  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  réfugiés, 
pour  la  plupart  livrés  aux  pluà  rudes  privations,  à  cause  de 
l'étut  précaire  de  leurs  moyens  d'existence.  Ne  yoyons«-noos 
pas  journellement,  et  surtout  dans  les  départemens,  des  iennes 
gens  tort  bien  élevés  mendiant  tous  les  jours  du  travail  sans 
pouvoir  en  obtenir;  jasqu'à  ce  que  le  désespoir  les  pousse  à  se 

i'eter  souvent,  aux  dépens  de  lew*  force  et  de  leur  santé,  dans 
es  travaux  manuels  les  plus  rudes  et  les  moins  lucratifs.  Que 
de  pères  de  familles,  aprè^  avoir  fait  à  leur  patrie  d'immenses 
sacrifices ,  ue  se  voient-ils  pas  contraints  de  chercher  dans 
quelque  métier  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  pressans 
de  leurs  malheureuses  familles  !  Non ,  loin  de  nous  l'idée  que 
le  gouvernement  veuille  encore,  par  quelques  nouvelles  mesu- 
res, aggraver  les  peines  des  Polonais  en  France}  loin  de  nous 
l'idée  que,  séduit  par  l'idée  d'une  économie  à  tout  prix,  il 
veuille  «-irracher  ce  pain  qu'une  nution  entière  baigne  de  ses 
larmes  ! 

Voici  la  lettre  écrite  par  M.  le  Préfet  de  la  Charente  an 
Maire  d'Angouléme  : 

•I  Monsieur  le  Maire, 

•  D'après  les  explications  que  m'a  transmises  M.  le  ministre 
de  l'intérieur,  au  sujet  des  réfugiés  étraugers,  je  vais  vous  faire 
part  de  quelques  observations  qu'il  est  extrêmement  utile  à 
communiquer  à  ceux  domiciliés  dans  le  sein  de  la  ville  que  vo^s 
administrez;  je  compte  pour  cela  sur  votre  soUicituoe  et  sur 
votre  philantropic. 

«  Il  serait  à  désii'er  que  la  majorité  de  ces  réfugiés  polonais 
et  autres  adoptassent ,  à  l'exemple  de  quelques  uns  de  leurs 
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compatriotes^  le  parti  sage  antaoi  qu'hcoorable  de  se  livrer  à 
des  prolessions  lucralives  qui  permettront  bientôt  à  eeux  quâ 
les  ont  embrassées  de  reiionrer  aux  subsides  de  l'cftat, 

«  Les  habitudes  d'oitivete  ne  peuvent  qu'être  funestes  aux 
régies  qui  n'ont  point  le  bon  esprit  de  les  surmonter.  Us  se 
préparent  des  regrets  pour  l'époque  probablement  peu  éhi-- 
gmte  où  le  gouvernement  ae  verra  dans  In  néccssilé  de  réduire, 
de  supprimer  peut'-eirs  les  aà&oeaiions  de  secours.  Dans  Tintérét 
de  ces  elrangérs^  comme  dans  ecVut  de  Tordre  public ^  n'épar- 
gnez donc,  je  tous  prie,  aucun  saini  aucune  recommandation 
pour  Jes  amener  tous  à  redierc/ier  dans  le  Iravil  la  compensa- 
tion des  réductions  inevilabfes. 

«  Le  gouvernement  facilitera,  autant  fuae  p06sible>  h  succès 
des  délenntnations  qu'ils  auraient  prises  «Jaas  ce  but.  » 

Cette  lettre  correspond  parfaitement  à  une  circulaire  adres- 
sée par  M.  le  Préfet  de  l'Allier  aux  maires  de  ce  départe- 
ment, dans  laquelle  on  faisait  aussi  entrevoir  aux  Polonais  le 
refila  de  leur  accorder  des  subsides. 


LES  REFUGIES  EN  AUGLETBARE. 


Le  bal  donné  è  Londres  à  l'H^teMe- Ville,  au  profit  des  ré- 
fugiés  polonais,  a  produit  p)us  qu'on  ne  Tavait  pensé  ;  la  re- 
cette a  été  de  1,584  livres  sterlivig ,  les  (rais  de  6ôG,  et  le  bé- 
néficei  de  gik6\  ee  qt«i  fait  eu vi von  i^,iaS  francs.  Ceox  des 
réfugiés  qui  quittent  l'Angleterre  reçoivent  d'avance  leurs  sub- 
sides pour  un  an.  Les  dames  commencent  à  s'intéfesser  beau- 
coup au  sort  deè  Polonafs  ;  une  soeiété  vient  d'être  orguniaéc 
à  Edimbourg,  sous  la  présidence  de  la  duchesse  d'Uamtlton, 
dans  le  but  de  faciliter  l^s  moj^etti^  d'inatnictioo  aux  enfians 
polonais. 


NOUVELLES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Le  dernier  mois  de  l'année  a  été  riche  en  nouvelles  publica- 
tions sur  les  affaires  de  la  Pologne  ;  voici  le  litre  des  prin- 
cipales : 

fo  Pomjsf  j  o  potrzebie  reformj  towarz^skîéj.: — Du  besoin 
de  la  reforme  sociale,  par  A.  Ostrowski,  sénateur  palatin. 

2®  Emilie  Plater,  sa  vie  et  sa  mort ,  avec  une  préface  de 
M.  Ballanche,  et  le  portrait  d'Emilie. 

S*  La  Pologne,  scèties  bîMoriques,  mohumehs,  monnaies, 
médailles,  costumes,  etc.,  fédigé*  par  une  société  de  littéra- 
teurs. Première  livraison,  orilée  de  gravures  sur  acier. 

4*  SpttiwA  piesia.  *^  MAnœuvres  d'infanlerie  ,  par  le  gé- 
néral Wroniecki,  dédié  h  la  société  polonaise  des  études. 

5*  Système  pénitènciaire  des  prisons  ruàses  en  Pologne. 

6**  Catalogue  de  la  librairie  polonaise  à  Paris. 


72  LE    POLONAIS. 

7<'  KriStkr  rys  ivypadkovr  zaszfych  w  ogôie  Eraigracyi  Pok» 
skiey  w'Londynic.  —  Coup  d'œilsur  les  faits  relatifs  aux  Ré- 
fugier Polonais  à  Londres. 

8"  Prawa  ezf  owieka  i  oby  watela,  oraz  katechizm  politjcznj— 
Les  droitâ  de  l'homme  et  du  citoyen^  et  le  catéchisme  politique^ 
par  J.  N.  Janowski.  (Seconde  édition.) 

9»  Revue  législative  et  de  jurisprudence.  (  2«  et  3«  livrai».) 

io<^  La  vieille  Pologne.  (Septième  livraison.) 

Il»  Discours  du  sénateur  palatin  A.  Ostrowski^  prononcé 
à  Paris,  le  25  novembre  i834* 

i  2^  Carte  générale  de  toutes  les  routes  de  poste  de  TEinropei 
publiée  par  les  ofBciers  polonais  de  l'état-iDaior. 

<3»  Kurs  publicznj  historyi  Francuzkiey,  od  r.  1789  do 
i83o. —  Cours  public  d'histoire  de  France,  depuis  1789  jus- 
qu'en i83o,  par  le  citoyen  Lapouneraye. 

NOUVELLES  DIVERSES. 

—  Les  réfugiés  Polonais  en  Amérique  n'ont  point  trouvé 
un  accueil  digne  de  leur  grande  infortuue  ;  ils  sont  eu  proie  à  la 
faim  et  à  la  misère;  il  paraît  que  Tégoïsme  de  ces  républic<iiuâ 
d'outre-mer  est  plus  grande  que  leur  sympathie  pour  la  Pologne. 

«•^  Le  jour  du  ^9  décembre  a  été  célébré  dans  les  principales 
villes  de  France,  avec  beaucoup  d'enthousiiisme ;  partout  les 
Polonais  ont  trouvé  dans  leurs  anciens  frères  'dWmus  la  plus 
louchante  cordialité  ;  les  autorités  locales  ont  concoivu  à  cette 
solennité. 

—  Le  dernier  anniversaire  de  la  révolution  polonaise  n  été 
commémorée  par  une  nouvelle  médaille  frappée  à  Bruxelles. 

—  Depuis  le  1*' janvier,  un  nouvel  écrit  périodique,  intitulé 
Pofnoc  (le Nord),  commencera  à  paraître,  sous  la  direction 
de  M.  Czynski. 

—  D'après  le  journal  ofîGciel  publié  à  Varsovie,  la  population 
du  prétendu  royaume  de  Pologne  dans  l'année  i833,  a  été  ainsi 
répartie:  hommes,  2,oo2«382  ;  femmes,  a,o35,543  ;  catholi<» 
ques,  3,331,7175  professant  ^le  culte  grec,  ioo,358;  évanffé- 
listes,  180,886;  réformés,  3,766;  Israélites,  4i4)843;  de  dif- 
férentes religions,  6,358. — Total  de  la  population,  4,037,925. 

Malgré  la  5*  feuille  que  nous  avons  ajoutée  comme  étren* 
nés  à  cette  livraison,  l'abondance  des  matières  ne  nous  a 
pas  pertnis  d'insérer  un  article  du  plus  haut  intérêt  sur  la 
conduite  scandaleuse  et  cruelle  dtLgouverneoieut  autrichien 
à  l'égard  des  réfugiés  polonais  déportés  eu  Amérique,  et  sur 
la  triste  situation  de  ces  réfiugiés  dans  le  Nouveau-Monde. 


POUTTÛITR. 

— -  |ATHE\€IJ^ 

DE  L'AVENIR  DE  LA  RUSSIE  VfWrVSmimL 

(SUITK.) 

Détroire  la  puissance  angbise  aux  Inèes^  mettre  garni* 
son  à  Constantinople ,  changer  rEnxîn  en  lac  intérieur'  de 
l'empire,  voilà  de  ifooi  rassasier  le»  con^piérans  les  plus 
détermines* 

Le  lecteur,  après  avoir  parcoum  notre  article  précé- 
dent ,  croit  probablement ,  et  avec  raison ,  en  avoir  fiai 
avec  les  plans  g^ntesques^de  la  l^Lussie  ;  il  espère  être 
qnitte  enfin  de  nos  prophéties  menaçantes,  dont  peiit*étre 
tt  est  déjà  fatigué.  Il  se  trompe  ;  mais  qu'il  ne  nous  im- 
pote  pas  son  erreur.  Nous  avons  pris  l'obligation  de  ne 
taire  aucun  des  dangers  que  le  nord  tient  suspendus  sur  le 
midi  de  TEurope.  L'amour  de  la  vérité  dmt  remporter 
sur  la  crainte  de  causer  ,  ou  même  d'éprouver  de  l'ennui. 

La  Moscovie,  féconde  en  projets  sans  fin ,  ne  prévoit 
pas  plutôt  le  terme  de  l'un  de  ses  travaux ,  qu'elle  se 
presse  d'en  commencer  qnelqu'autre,  afin  d'exercer  sans 
cesse  sa  puissance,  dont  la  haute  influencé  déclinerait 
bientôt  si  elle  cessait  d'éti*e  agissante. 

Eh  bien,  parmi  tous  ces  projets ,  il  en  existe  encore  un, 
qu'il  ne  nous  est  pas^permis  de  passer  sous  silence,  et  qai 
deviendra  un  jour  le  plus  mena^ntde  tous,  parce  qu'il  est 
le  pins  vaste  9  le  plus  ancien  et  le  plasMtionalenRusHe; 
c'est  la  réunion  des^  peoples^  slavea  souflj  la  domination  on 
sons  le  protectorat  du  grand  autocrate  do  nord. 

Ce  grand  projet,  du  domaine  direct  de' la  politique  de 
l'occident,  se  trouve  pour  le  moment  embarrassé  dans  son 
exécution  par  de  graves  compltoatîoBS  dont  l'habileté  d« 
cabinet  russe  a  déjà  su  ^ifranohir  presqn'entîèrelneht  sa 
marche  du  côté  de  l'orient.   Là ,  il  peut  agir  d'une  ma* 
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nière  plus  patente  ,  plus  déterminée  ;  ici,  sa  tendance  doit 
être  plus  yoiiée  et  soumise  à  des  motlifications ,  à  des  dé- 
lais, à  des  restrictions ,  que  le  temps  seul  peut  faire  dis- 
paraître. 

11  est  évident,  en  effet,  que  l'union  des  peuples  slaves,  le 
grand  projet  occidental  de  la  Russie,  a  pour  premier 
point  de  mire  l'Autriche  et  la  Prusse ,  qui  dans  ce  mo- 
neut,  avec  le  sultan  Mahmoud,  sont  les  amis  les  plus 
intimes  et  les  plus  nécessaires  de  Nicolas. 

En  Turquie»  ainsi  que  nous  l'avons  observé  précédem- 
ment, le  cabinet  russe  se  garde  bien  de  presser,  sans  des 
motib  urgens,  l'exécution  de  ses  plans  ultérieurs;  à  plus 
forte  raison  il  les  arrête  prudemment  du  cèté  de  l'Europe 
centrale  ,  où  sa  politique  semble  avoir  aujourd'hui ,  pour 
objet  unique,  de  maintenir  et  d'affermir  l'influence  déci- 
sive qu'il  exerce  directement  à  Vienne  et  à  Berlin ,  et,  par 
le  moyen  de  ces  deux  cabinets  sur  l'Allemagne  entière. 
.  La ,  sainte-aUiance  a  livré  l'Autriche  et  la  Prusse  à  la 
politique  russe.  L'objet  du  concert  est  de.  terrasser  partout 
l'hydre. révolutionnaire;  et  la  Russie  a  su  exploiter  à  son 
profit  les  terreurs  qu'inspire  généralement  l'attente  de 
nouveaux  l)ouleversemens  populaires.  Nous  admettons 
pleinement  ce  que  les  alarmes  des  gouvememensà  ce  sujet 
peuvent  avoir  de  raisonnable  ;  mais  l'on  ne  saurait  ne  paa 
reconnaître  avec  nous^  que  cette  crainte^  dans  plusieurs 
/capitales,  et  surtout  à  Vienne ,  s'est  changée  en  une 
sorte  de  monomanie  qui  rend  aveugle  sur  d'autres  dangers, 
quelque  pressans  qu'ils  soient,  ôte  la  factdté  de  comparer 
fous  ces  difiërens  périls  entre  eux,  de  discerner  le  vrai,  du 
iaux  et  de  choisir  ks  moyens  les  plus^  pr<^es  à  détourner 
et  conjurer  les  maux  divers  dont  on  est  menacé.  Outre  les 
terrcQfS  communes,  d'autant  plus  puissantes  qu'elles  sont 
ifagnes  et  générales,  chacune  des  deux  puissances,  alle- 
mandes est  en  proie  à  des  inquiétudes  spéciales ,  qui  la 
rendent  Tiuie  et  l'autre  plus  dépendante  du  cabinet  mos- 
covite. 
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L'Autridie  craint  pour  l'iulie^  la  Pmsse  pour  les  pro- 
vinces Rhénanes ,  sujet  de  lenr  méfiance  et  de  leurs  soup* 
çons  continuels  envers  la  France.  Enfin  la  Russie  tient 
aoasi  en  laisse  les  deux  puissances  allemandes  et  comme 
enchaînées  dans  la  complicité  d^nn  crime  commun.  Elle 
est  parvenue  à  leur  faire  amfondre  la  crainte  des  révolu- 
tions >  avec  celle  de  perdre  les  débris  qu'elles  ont  pu  gar* 
der  de  la  malheureuse  Pologne ,  motif  tout  spécial ,  qui 
n'est  d'ailleurs  anobli  par  aucun  des  prétextes  dont  se 
couvre  la  sainte-alliance  ;  puisque  dans  la  cause  {lolo- 
naise ,  il  ne  s'agit  pas  de  combattre  la  propagande ,  mais 
de  redresser  l'injustice  la  plus  criante  et  la  plus  fatale  à  la 
tranquillité  générale  qui  ait  été  jamais  commise,  et  de  res- 
taurer un  pays  indispensable  à  la  sécurité  et  à  Tindépen* 
dance  de  l'Europe. 

Pour  terminer  l'énumération  des  terreurs  qui  remplis- 
sent Texislence  intérieure  de  la  sainte-alliance,  il  faut 
suivre  attentivement  les  regards  inquiets  jetés  souvent  à  la 
dérobée  eu  Prusse  et  plus  souvent  en  Autriche,  sur  l'allié 
colossal  qui  de  plusieurs  côtés  les  presse  de  ses  bras  alon- 
gés,  au  bout  desquels  on  aperçoit  parfoi»  le  jeu  des 
griffes  ;  œtte  dernière  crainte  ne  laisse  pas^d'ètre  Tune  des 
plus  sérieuses  qui  pinsaent,  sous  des  dehoins*  sonrians  à^ 
calme  et  de  confiance  »  agiter  im  pintdt  paralyser  te6  à&H 
cabinets  allemands ,  et  l'un  des  motifs  les  plus  puissans  de 
l'amitié  à  toute  épreuve  qu'ils  ont  vouée  à  la  Russie.      ' 

H  résulte  de  là  c^ae  cette  d^nièfe  doit  avoir  une  pré- 
pondérance décisive  dans  leurs  conseils  :  l'on  en  pe^t 
juger  par  la  tournure  qu'ont  prise  les  affaires  d'orient , 
tonmimre  si  évidemment  contraire  à  la  politique  suivie 
ooiiBlaniment  par  le  cabinet  de  Vienne ,  et  quHl  a  pourtaïit 
soufferte  en  silence  avec  une  soumission  passive  et  ime  pa- 
tience obséquieuse  ^  tout-à*fait  surprenantes  ,  auxquelles 
personne  ne  s'attendait. 

La  Russie ,  mettant  à  profit  les  avantages  de  sa  position 
et  les  terreurs  diverses  qui  travaillent  ses  deux  alliés ,  iié 
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complaiaajiiiDeut  au  rêve  d'une  paix,  sinon  perpétuelle,  du 
moins  d'une  durée  dont  elles  n'osent  et  ne  veulent  pas. 
apercevoir  le  terme.  Cependant^  elles  doivent  l'avouer,  le 
théâtre  où  leurs  adversaires  peuvent ,  dès  à  présent,  exer- 
cer sans  contrôle  leur  autorité,  est  bien  plus  vaste  que  ce- 
lui dans  lequel  elles  se  voient  circonscrites  :  et  de  plus , 
cette  limite ,  de  rigueur  à  ce  qu'il  semble  pour  un  seul 
côté  y  ne  Test  pas  du  tout  pour  la  sainte-alliance,  dont  l'ac- 
tion s'étend  bien  au  delà. 

Elle  a  su,  en  elfet,  enrôler  dans  ses  rangs  le  roi  consti- 
tationnel  de  la  Hollande,  et  tient  encore  en  suspend  les 
affaire  interminables  de  la  Belgique.  Le  roi  de  Sardaigne 
lui  est  dévoué  ^  elle  cherche  à  prolonger  les  divisions  qui 
déchirent  la  Péninsule  ibérique  ;  elle  protège  sous  main 
les  mécontentonens  et  les  partis  dont  l'Angleterre  et  la 
France  sont  travaillées;  elle  voudrait  faire  naître  dans  ces 
pays  des  (^ngemens  à  son  profit,  et  à  leur  défaut,  des 
boiuleTersemens  dont  elle  prévoit  et  guette  le  moment  ; 
incessamment  occupée  à  affermir  son  joug  sur  la  confédé- 
ration germanique  »  sur  l'Italie,  y  compris  Naples  ;  elle  ne 
cesse  de  menacer,  d'intimider  la  Suisse. 

La  Russie ,  au  moyen  de  sesf  deux  acolytes,  agit  donc  sur 
le  centre  même  de  l'Europe.  Se  croyant  inattaquable  der- 
rière eux,  elle  n'en  préserve  que  mieux  l'attitude  et  la  su- 
périorité d'une  marche  toujours  offensive ,  et  d'un  grand 
accord. 

Ce  sont  là  d'inmnetises  avantages  ;  mais  ce  ne  sont  pas , 
à  beaucoup  près,  tous  ceux  que  le  cabinet  russe  entend  ti* 
rer  de  la  position  qu'on  lui  a  laissé  prendre.  Il  se  gardera 
bien,  par  conséquent,  d'affaiblir  l'intimité ,  si  profitable, 
qui  lie  à  ses  mesures  l'Autriche  et  la  Prusse.  Il  s'efforcera 
même  de  l'augmenter,  par  tous  les  moyens  imaginables, 
afin  de  rendre  Vienne  et  Berlin  encore  plus  dociles  à  ses 
inspirations ,  afin  de  vaincre  enfin  Téloignement  prononce 
que  montrent  les  deux  vieux  souverains  à  tirer  l'épéc  con- 
tre les  gouvernemens/Vico6/>i5  de  l'occident. 


Rétablir  Tordre  et  la  iégilîmilé  monarchiqae  à  4eur  liia-' 
nière,  étoufler  partout  les  voix  insolefites  de  la  presse  et 
de  la  tribune^  dont  les  états  absolutistes  ne  parviennent 
pas  à  garantir  soifisamment  leors  sujets  respectife  ;  aU'èter 
les  progrès  des  idées  dont  les  flots  débordent  jusque  cbez 
eux;  river  partout  les  cbâtnes  pour  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  qu'elles  soient  enfin  rompues  dans  leurs  propres 
états  :  voilà  le  but  de  la  sainte^Uiance.  Or,  dit  la  Russie  > 
cela  ne  se  peut  sans  une  guerre  qui  produise ,  de  force ,  des 
résultats  que  nulles  relations  amicales  ne  peuvent  obtenir, 
et  qu'elles  empirent  même.  Arriver  par  conséquent  à  une 
guerre  avec  les  meilleures  chances ,  avec  les  ressources , 
les  combinaisons  les  mieux  prévues ,  et  les  mieux  prépa- 
rées^ tel  est  l'objet  présent  de  la  politique  russe  en  Eu* 
rope. 

Le  désir  du  lucre  cl  de  la  domination  jette  la  Russie 
dans  la  nécessité  de  suivre  une  hnpalsion  irrésistible  $ 
les  intérêts  et  les  besoins  de  sa  poaition,  le  tout  soutenu  et 
animé  par  le  caractère  fier^  aider  et  irascible  d'un  son* 
verain  à  la  fleur  de  l'âge ,  réunissent,  dans  l'action  de  cet 
empire ,  le  feu  de  la  passion  aux  calculs  d'ime  habile  poli- 
tique ,  et  doublent  la  force  sans  diminuer  la  justesse  de  ses 
coups. 

Le  jeune  autocrate  et  ses  boyards  souffrent  impatiem- 
ment que  la  suprématie  russe  n'exerce  pas ,  à  Paris  et  à 
Londres,  l'empire  qu'elle  exerce  à  Vienne  e$  à  Berlin,  et 
que  leurs  ambassadeurs  ne  jouent  pas,  dans  ces  quatre  capi- 
tales, un  seul  et  même  rôle.  Une  croisade  absolptiste  dont 
il  serait  le  chef  suprême  :  telle  est  la  fantaisie  favorite  de 
Nicolas,  sa  fantaisie  de  gloire  immortelle,  son  rêve  de  pré- 
dilection, qui  contraste  singulièrement  avec  celui  des 
puissances  sommeillantes  de  l'occident.  Nicolas  désire  réa- 
liser le  sien,  avec  d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  se  combine 
merveilleusement  avec  les  vues  les  plus  secrètes  de  la  poli- 
tique russe,  et  qu'il  dérobe  aux  regards  de  ceux  qui  seraient 
les  plus  intéressés  à  les  pénétrer  jusiju'au  fond. 
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Pour  FexécuUon  sûre  ei  beareoi^  des  pUos  de  l'auto- 
craie,  dans  le  présent  el  dans  Taventr ,  U.  faut  du  tempa 
encore  ;  et»  malgré  son  impatience,  il  ne  précipitera  rien» 
S<m  premier  soin  doit  être  d'assurer  ses  flancs,  qui  ,  seuls, 
dans  ce  moment,  peu  veut  être  exposés.  Dans  ce  but,  il 
fera  fermer  les  Dardanelles,  et  cherchera,  d'une  part,  às'as* 
snrer  de  plus  en  plus  la  fidélité  et  la  coopération  dévouée 
du  sultan  Biahmoud;  et  de  l'autre  il  s'efforcera  d'obtenir 
les  mêmes  résultata  de  la  part  des  états  riverains  de  la  Bal* 
tique ,  et  surtout  de  la  Suède. 

Menaces,  promesses  ^  flatteries  «  argent ,  tout  sera  mis 
en  œuvre  pour  attacher  indissolublement  la  Suède  à  la 
politique  du  gouvernement  russe  ;  et^  si  l'on  tient  compte 
des  manœuvres  anciennement  pratiquées  par  ce  gouverna 
ment  dans  ce  pays,  si  l'on  tient  compte  de  la  situation  de 
la  dynastie  Bernadette  »  qui  craint  que  son  plus  puissant 
et  plus  proche  voisin  ne  s'avise  un  jour  de  donner  la  main 
aux  Wasa  >  l'action  de  la  conr  de  Saint-Péterabourg  sur  ce 
point  aura  bien  des  avantages,  comme  elle  a  aussi  bien 
de  l'avance  sur  l'action  de  tous  les  autres  cabineU. 

Ses  ailes  une  fois  mises  à  l'abri,  la  Russie  attendra  des 
occasions  favorables  pour  vaincre  les  incertitudes  des  puis* 
sauces  allemandes,  leur  inspirer  l'ardeur  guerrière  dont 
elle  est  dévorée,  et  faire  taire  la  crainte  qu'elles  ont  de 
s'élancer  en  avant  devant  des  craintes  plus  pressantes. 

En  attendant,  elle  se  plaît  à  abandonner  l'Italie  à  l'Au- 
triche, où  la  domination  de  cette  dernière  puissance  de- 
vient chaque  jour  plus  odieuse  aux  habitans  du  pays,  de 
sorte  qu'elle  ne  s'y  soutient  que  par  la  force,  et  qu'elle  est 
obligée  d'y  tenir  en  permanence  au  delà  du  tiers  de  ses 
armées ,  ce  qui,  d'un  autre  câté,  la  rend  plus  dépendante 
de  la  Russie. 

Il  importe  également  à  la  Russie  de  comprimer  les  pro» 
grès  de  la  liberté  en  Espagne  et  en  Portugal,  afin  de  sous- 
traire ces  deux  états  au  système  de  la  France  et  de  l'An- 
^eterre»  et  même  de  les  avoir»  s'il  est  possible,  pour  alliéa 
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et  coepérateure.  Ce  vœu  n'est  pas  doateux ,  il  est  partagé 
par  la  sainte-alliance  ;  mais  la  Russie  ne  se  contente  guère 
de  former  des  Toeux^  ce  n*cst  pas  son  usage  :  aux  vœux  tou- 
jours elle  joint  l'action.  Le  résultat  qu'elle  cherche  sera 
atteint  en  grande  partie>  si  elle  réussit  seulement  à  tenir  la 
péninsule  dans  un  état  de  troubles  et  d'incertitude. 

Enfin ,  le  régulateur  de  la  sainte-alliance  voudrait  sur- 
tout rompre  Taccord  qui  s'est  établi  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  il  cherche  à  flatler  séparément  ces  deux 
puissances,  à  les  refroidir^  et  s'il  ne  parvient  pas  à  les 
brouiller^  il  empêchera  du  moins  leur  union  de  devenir 
plus  intime.  Les  deux  acolytes  de  la  Russie  partagent  ses 
soins  sur  cet  objet  avec  un  zèle  fort  imprévoyant,  sans 
penser  que  l'union  de  la  France  et  de  l'Angleterre  est  l'une 
de  lears  sauve-gardes. 

Au  reste,  chaque  jour  du  délai  imposé  par  les  circons- 
tances est  employé  par  la  Russie,  avec  une  activité  infati- 
gable, à  réduire  la  Pologne  au  néant,  à  y  élever  des  places 
formidables,  à  se  consolider  en  Asie;  à  augmenter,  com- 
pléter, équiper,  perfectionner  ses  innombrables  armées  de 
terre;  à  créer  surtout  et  exercer  des  flottes  nombreuses, 
qui  doivent  agir  soit  dans  la  Mer^^oire  et  l'Archipel,  soit 
dans  la  Baltique. 

Ainsi,  la  Russie  ne  perd  pas  une  heure  do  temps  qui 
s'écoule  ;  elle  ne  cesse  pas  un  seul  jour  de  mûrir  ses  plans, 
de  préparer,  de  coordonner  de  mieux  en  mieux  ses  moyens; 
elle  attend  patiemment  que  les  événemei^  lui  montrent  le 
moment  d'agir;  que  les  commotions  par  elle  désirées  sur- 
viennent dans  les  pays  dont  elle  veut  changer  le  régime; 
que  la  lassitude  et  l'ennui  des  armemens  sans  effet  gagnent 
les  gouvernemens  et  les  peuples;  que  la  passion  des  écono- 
mies fasse  désarmer  ses  adversaires;  enfin ,  que  la  mort 
des  vieux  souverains,  et  l'avènement  de  leurs  successeurs, 
plus  jeunes  et  plus  ardens,  ouvrent  des  chances  nouvelles 
à  sa  politique,  toujours  attentive  et  désireuse  d'action. 
Elle  profitera  de  chaque  circonstance  pour  faire  un  pas  en 
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avant  et  s'approcher  du  but  qu'elle  ne  perd  jamais  de  vue 
et  qu'elle  a  Tinébranlable  résolution  d'atteindre. 

Malgré  les  grands  avantages  de  sa  position  actnelle^  et 
les  avantages  plus  grands  encore  qu'elle  prétend  en  tirer^ 
malgré  les  graves  inconvéniens  qui  résulteraient  dans  ce 
moment  pour  sa  politique,  si  une  cause  quelconque  venait 
à  relâcher  les  liens  dont  elle  tient  enlacées  l'Autriche  et 
la  Prusse,  et  qu'elle  travaille  à  resserrer  de  plus  en  plus, 
îl  ne  faut  pas  croire  que  pour  cela  la  Russie  perde  de  vue 
sa  pensée  plus  intime  et  son  but  éloigné  et  véritable,  plus 
vaste  que  tous  ceux  qu'elle  confie  à  ses  amis  les  plus  affidés  ; 
il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  renonce  pour  une  cause  quel- 
conque au  plan  presque  fabuleux  d'une  union  générale  de 
tous  les  peuples  slaves.  Ce  serait,  de  la  part  de  la  Russie , 
se  démettre  de  la  propriété  la  plus  incontestable  à  ses  yeux  ; 
ce  serait  tarir  la  source  la  plus  assurée  de  sa  puissance  et 
même  affaiblir  une  grande  partie  des  terreurs  dont  elle 
enchaîne  ses  alliés;  ce  serait  renier  une  sorte  d'obligation 
sacrée  qui  lui  vient  de  son  berceau  et  manquer  à  des  voeûx 
que  les  aïeux  ont  prononcés  et  qui  se  répètentde  génération 
en  génération. 

Le  gouvernement  russe  a  trop  d'habileté  pour  qu'une 
pensée  aussi  mesquine ,  aussi  contraire  aux  sentimens  les 
plus  profonds  de  la  nation,  puisse  jamais  être  admise  dans 
ses  conseils  ;  car,  il  faut  en  convenir^  affranchir  tous  les 
slaves  de  leur  dépendance  à  des  nations  qui  leur  sont 
étrangères ,  est  une  grande  pensée ,  un  grand  but ,  où  les 
sentimens  du  cœur  se  trouvent,  dans  l'action  russe,  mêlés 
pour  la  première  fois  aux  combinaisons  de  la  politique  froide 
et  purement  envahissante. 

L'idée  d'une  union  slave,  propagée  par  la  Russie,  a  déjà 
paru  très  populaire  à  plusieurs  de  ces  nations  slaves  qui 
remontent  à  une  même  origine,  à  plusieurs  de  ces  bran- 
ches de  peuples  >  si  l'on  peut  le  dire,  qui  appartiennent  à 
un  tronc  commun  ;  elle  peut  facilement  encore  reprendre 
toute  sa  popularité.  U  y  a  au  fond  de  cette  idée  de  quoi 
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apprÎTOÎser  le  gonTernement  rosse  aux  notions  libérales^ 
de  quoi  lui  dévouer  tous  les  partis,  tous  les  esprits  rêveurs 
et  passionnés  qui  fermentent  dans  cet  empire  ;  il  y  a  même 
de  quoi  faire  accepter  aui  antres  familles  slaves,  avec  moins 
de  répognance,  avec  faveur  même,  nne  dépendance  qu'elles 
rejettent  hautement  sous  tout  autre  rapport. 

Le  culte  schismatique  est  uu  des  grands  motifs  et  un  des 
plus  puissans  leviers  de  la  propagande  slave  et  du  projet 
de  réunion  de  cette  race  éparse  aujourd'hui  sur  une  si 
vaste  étendue,  et  si  diversement  partagée. 

Les  prêtres  schismatique»  de  tons  les  pays  ont  les  yeux 
constamment  fixés  sur  l'autocrate  russe;  ils  le  regardent 
comme  leur  soleil,  leur  véritable  chef.  Rien  ne  flatte  autant 
leur  vanité  et  leurs  espérances,  que  l'idée  de  voir  ce  sou- 
verain atteindre  au  faite  de  la  puissance  et  de  la  gloire, 
où  ils  espèrent  qu'il  ferait  alors  monter  le  clergé  de  sa 
croyance»  en  le  mettant  au  dessus  du  clergé  romain,  qui 
leur  est  odieux ,  et  qui  ne  cesse  de  leur  faire  sentir  sa  su- 
périorité dans  toute  la  chrétienté.  C'est  pour  les  schisma* 
tiques  un  point  de  conscience  et  de  passion  religieuse  de 
favoriser  par  tous  les  moyens  leur  grand  empereur,  et  ils  se 
croient  obligés  de  prier  tous  les  jours,  haut  ou  secrètement, 
pour  lui  comme  pour  leur  souverain  seul  légitime. 

Les  prêtres  et  la  population  du  rite  grec*uni,  mécontens 
de  l'infériorité  marquée  où  ils  se  voient  vis-à-vis  du  clergé 
latin,. sont,  en  général,  dans  les  mêmes  dispositions.  Ces 
deux  cultes  dominent  dans  les  provinces  slaves  soumises  à 
l'Autriche  et  à  la  Turquie.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg 
est  en  relation  suivie,  en  coquetteries  continuelles  avec  le 
haut  clergé  schismatique  le  long  du  Danube,  des  deux 
c6té8  de  la  frontière  méridionale  de  la  Hongrie,  et  jusqu'à 
l'Adriatique.  Ce  sont  de  riches  croix,  des  châsses,  des  re- 
liques,  des  bonnets  d'honneur  et  de  pieux  rescrits  qui 
servent  à  entretenir  dans  leurs  sentimens  de  dévouement 
religieux  et  politique  les  .ronvcns  les  plus  célèbres,  et  les 


84  LE    POLONAIS. 

che&  de  ces  couveos^  dont  Tasoendant  est  si  absolu  sur  l'es- 
prit des  populations  schismatiques  de  ces  contrées. 

Pour  ce  qni  regarde  la  Bohême^  la  Silésie,  la  Carinthie, 
et  d'autres  parties  de  l'AUemagne  et  des  côtes  de  l'Adria* 
•  tique  habitées  par  des  Slaves  catholiques,  le  gouvernement 
russe  ne  manque  pas  d'y  étendre  son  influence,  en  distri- 
buant des  cordons,  des  bagues,  des  pensions  aux  savans 
de  ce  pays,  qui  par  des  travaux  historiques  ou  liitéraires, 
par  des  recherches  sur  les  souvenirs  et  les  monumens  sla- 
ves, s'occupent  avec  beaucoup  de  zèle  et  avec  succès  à 
rallumer  l'esprit  national  des  populations,  à  y  répandre  le 
goût  de  la  littérature  slave,  et  à  faire  passer  dans  les  sa« 
Ions  la  connaissance  de  la  langue  originaire,  qui,  depuis 
long*temps,  n'était  plus  parlée  que  par  le  peuple. 

Nous  ferons  observer  que,  depuis  quelque  temps,  l'idée 
d'une  union  slave  perce  de  plus  d'un  côté;  on  la  voit  prô- 
née en  AUemagiie  et  en  France  par  des  écrivains  stipen- 
diés, par  des  renégats  qui  désirent  mériter  leur  paie,  par 
des  professeurs  et  des  publicistes  philanthropes ,  auxquels 
on  peut  supposer  des  motifs  peu  honorables,  mais  dont  on 
serait  embarrassé  de  qualifier  l'ignorance  ou  la  légèreté, 
lorsqu'on  les  voit,  se  laissant  éblouir  par  je  ne  sais  quelles 
illusions  du  langage,  et  ne  comprenant  même  pas  le  sens 
de  leurs  paroles,  appeler  de  leurs  voeux,  pour  le  bonheur 
et  la  paix  de  l'humanité,  Funion  des  peuples  slaves  sous  le 
sceptre  moscovite. 

La  Russie,  suivant  le  temps  et  les  circonstances,  active 
ou  ralentit  ses  soufflets,  attise  ou  affaiblit  le  feu  qni  brûle 
toujours  dans  les  nombreux  appareils  qu'elle  a  organisés 
pour  ses  divers  travaux  et  ses  divers  buts  pour  la  propa- 
gande^lave,  aussi  bien  que  pour  la  propagande  absolutiste  ; 
de  sorte  que  tout  marche,  mais  ne  marche  que  selon  l'a- 
propos  et  le  besoin. 

Pendant  que  la  Russie  conserve  son  influence  sur  l'Au- 
triche et  sur  la  Prusse,  il  doit  entrer  dans  sa  politique  de 
les  occuper  autre  part,  de  tourner  leurs  vues  et  leur  am* 
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bition  da  côté  de  rÂllemagiie^  poar  être  plus  à  l'aise  à 
l'occident^  et  avoir  une  chance  de  pins  de  s'y  étendre  (1). 
En  attendant^  elle  ne  néglige  pas  non  pins  les  moyens  qui 
peuvent  lui  assurer  une  action  directe  sur  la  confédération 
germanique,  entièrement  indépendante  de  celle  qu'y  exer- 
cent ses  deux  acolytes  de  la  sainte-alliance. 

L'on  peut  ji^er  de  ses  véritables  sentimens  envers  ceux* 
ci  par  les  écrits  approuvés  à  Pétersbonrg,  qui  commen- 
cent à  circuler  en  Allemagne.  Ces  écrits  sont  rédigés  par 
des  plumes  exercées  de  ce  pays,  avec  beaucoup  de  talent 
et  d'adresse.  Les  auteurs,  se  donnant  pour  les  champions 
du  patriotisme  germanique  le  plus  pur,  insinuent  que  l'Au- 
triche et  la  Prusse  pourraient  bien  devenir  dangereuses  à 
l'indépendance  et  à  la  concentration  désirable  de  la  con- 
fédération allemande,  et  que  celle-ci  ne  saurait  chercher 
de  véritable  appui  que  dans  la  protection  russe,  aussi  puis- 
sante que  désintéressée. 

Pour  ce  qui  est  de  la  propagande  slave,  elle  ne  se  mon* 
trera  dans  toute  l'activité  çt  tout  le  développement  dont 
elle  est  susceptible,  que  lorsque  le  moment  approchera 
d'une  rupture  avec  l'une  des  puissances  allemandes. 

L'intimité  qui  règne  aujourd'hui  entre  elles  et  la  Russie, 
ne  peut  durer  éternellement  ;  il  existe  trop  de  causes,  qui 
doivent  amener  des  brouilleries  entre  ces  états  limitro» 
phes. 

Tant  que  TAutriche  et  la  Prusse  resteront  enchaînées  a 
la  politique  de  Pétersbourg  et  soumises  à  ses  impulsions ,  la 
Russie  ne  demandera  pas  mieux  que  de  les  garder  à  sa  dis- 
position et  dans  les  habitudes  de  concession  docile  qu*elles 
ont  contractées.  Mais  leur  complaisance  peut  avoir  des 
bornes  :  du  moment  où  l'Autriche  et  la  Prusse  préten- 
dront se  refuser  aux  exigences  croissantes  et  répétées  de 
leur  intime  allié,  elles  auront  à  redouter  son  ressentiment. 

(i)Par  Tun  des  traites  conclus  pendant  les  guerres  de  la  révolu- 
tion, Catherine  II  permettait  à  T Au tricbe  de  s'emparer  de  la  Bavière, 
à  condtlioD  d'avoir  la  fâcnlté  de  décider  teuTe  du  sort  de  la  Polo^e. 
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La  Russie,  d'ailleurs,  connaît  ['aaimosilé  ancienne  et  les 
sentimeias  cachés  du  cabinet  de  Vienne;  elle  sait  qae 
r Autriche  a  souvent  des  velléités  de  Ini  échapper  >  qu'elle 
craint  et  jalouse  sa  grandeur ,  qu'elle  voudrait  la  miner  si 
elle,  en  avait  le  courage  ;  elle  se  souvient  de  ce  que  le  ca- 
binet de  Vienne  a  tenté  pendant  la  dernière  guerre  de 
Turquie 9  de.  son  désir  de  lui  nuire,  des  secours  qu'elle  a 
fournk  en  secret  aux  Turcs  ^  et  de  la  joie  qui  éclatait  à 
Vienne  à  chaque  revers  des  armées  russes. 

L'empereur  Nicolas  est  également  instruit  de  la  conduite 
incertaine  tenue  pins  tard  à  Vienne  pendant  la  révolution 
de  Pologne ,  des  marques  de  vif  intérêt  données  en  Autri* 
che  par  toutes  les  classes  des  habitans  aux  efforts  héroï- 
ques d'un  peuple  brave  et  malheureux ,  et  des  relations 
indirectes  qui  ont  été  entretenues  avec  le  gouvernement 
national  de  Pologne.  L'Autriche  a  beau  faire,  sa  soumis- 
sion présente  ne  parviendra  pas  à  effacer  ses  torts  passés; 
ils  sont  marqués  sur  le  livre  noir  des  souvenirs  politiques 
de  l'autocrate,  qui  tôt  ou  tard  reproduira  ses  griefs  et  vou- 
dra en  avoir  raison. 

D'un  autre  côté,  le  cabinet  de  Vienne  n'ignore  pas 
les  épanchemens,  dont  nous  venons  de  faire  mention,  du  ca- 
binet rasse  avec  les  slaves  et  les  schismatiques,  sujets  de 
l'Autriche  on  qui  pourront  un  jour  le  devenir  :  Hongi*oîs, 
Valaques  ,  Moldaves  ,  Serbes,  Bosniaques,  Dalmates, 
etc.  L'Autriche  les  surveille  avec  une  craintive  jalou- 
sie, et  surprend  continuellement  des  intimités,  suspectes  du 
clergé  de  ces  pays  avec  l'autocrate ,  qu'il  révère  comme  la 
tête  de  l'église  d'orient,  et  la  source  d'où  découlera  sa 
grandeur  future. 

,  11  ne  peut  donc  exister  d'intimité  solide  entre  T  Autridie 
et  la  Russie  ;  le  soupçon  et  la  méfiance  se  cachent  mal 
dans  leurs  rapports,  et  reparaissent  à  chaque  occasion; 
d'ailleurs  leur  nouvelle  position  géographique  du  côté  de 
leur  frontière  commune,  en  augmentait  l'ancienne  jalousie 
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qfd  les  dÎTisait ,  ne  peut  manquer»  dans  un  temps  donné, 
d'amener  entre  elles  de  graves  conflits. 

Ia  Russie  s'est  déjà  avancée  jusque  vers  la  source  de  la 
Vistule  ;  par  ses  acquisitions  en  Pologne  et  sur  le  Pruih 
elle  enclave  de  toute  part  la  Gallicie,  et  se  trouve  rappro* 
chée  de  deux  côtés  des  Carpates  et  des  montagnes  de  la 
Silésie.  C'est  là,  aux  deux  bouts,  que  le  Dniester ,  le  Pruth 
et  la  Vistule  prennent  leurs  sources;  et  cette  «chaîne  de 
montagnes  est  devenue  de  ce  côté,  à  l'heure  qu'il  est, 
la  frontière  militaire  et  naturelle,  que  l'empire  rusçe  doit 
évidemment  se  donner. 

En  cas  de  guerre ,  les  Russes  sont  placés  de  manière  à 
pouvoir  facilement  forcer  l'évacuation  de  la  Gallicie  sans 
coup  férir  ;  une  armée  qui  prétendrait  la  défendre ,  atta* 
quée  de  front  par  la  Volhynie,  se  verrait  coupée  de  toutes 
ses  communications  par«un  corps  qui  s'avancerait  de 
Cracovie  et  s'emparerait  de  la  chaussée  de  Vienne.  En 
même  tempd,  les  positions  occupées  par  les  Russes  au 
delà  du  Dniester ,  leur  assureront  l'avantage  de  tourner 
aussi,  par  la  Boukovine,  les  farces  autrichiennes  qui  vou* 
draient  se  maintenir  en  avaut  des  Carpates. 

Le  cabinet  de  Vienne  l'a  senti ,  et  voilà  pourquoi ,  à 
plusieurs  époques  >  il  a  montré  tant  d'opposition  à  ce  que 
la  frontière  de  la  Russie  s'étendît  vers  la  haute  Vistule,  ou 
qafelle  s'agrandît  aux  dépens  de  la  Turquie  européenne. 

Noos  remarquerons  aussi,  que  le  cours  du  Dniester  et 
du  Pruth  et  l'embouchure  du  Danube  se  trouvant  au 
pouvoir  des  Russes,  leur  livrent  tous  les  débouchés  com- 
merciaux que  4es  provinces  méridionales  de  l'Autriche 
pouvaient  désirer;  de  sorte  qu'il  sera  dii&cile  de  trouver 
des  aorrangemens  qui  puissent,  de  ce  côté,8atisfaire l'Autri- 
che,, sans  déposséder  la  Russie,  à  quoi  celle-ci  ne  cousen- 
tira  jamais.  # 

Entre  la  Russie  et  la  Prusse ,  il  n'existe  pas  sans  doute  le 
même  levain  caché  d'ancienne  aigreur,  de  méfiance  et 
de  torts  réciproques;  des licnsde  famille  et  d'amitié person- 
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nelle  semblent  pour  le  moment  éloigner  tout  motif  de  dis- 
Mdence  entre  ces  deux  cours  ;  mais  la  position  des  deux 
états  et  la  configuration  de'  leurs  frontières  respectives , 
rendent  une  longue  paix  plus  difficile  encore  entre  la  Rus» 
sie  et  la  Prusse  ;  qu'elle  ne  le  serait  entre  cette  première 
et  rAutriche. 

De  vastes  proyinces^  maintenant  russes^  ont  pour  uni- 
ques.déboudiés  les  rivières  qui  se  jettent  dans  la  Baltique 
prussienne.  Il  est  impossible  que  la  Russie  résiste  long* 
temps  au  désir  d'acquérir  tonte  la  côte  de  la  Baltique  de- 
puis Memel  jusqu'à  Dantzig,  acquisition  devenue  aujour- 
d'hui indispensable^  et  sans  laquelle  ses  provinces 
ne  parviendront  jamais  à  lui  fournir  les  profils  matériels 
qu'elle  prétend  en  tirer.  La  possession  de  ces  provinces 
Ta  investie^  à  ses  yeux,  du  droit  de  s'approprier  aussi  leurs 
seuls  débouchés,  droit  de  convenance  pressante  et  presque 
de  nécessité  qu'elle  se  sent  en  force  de  faire  valoir  en 
temps  opportun.  Ici  encore,  toutes  les  considérations  mili- 
taires sont  à  l'avantage  des  Russes ,  parce  que  la  direction 
de  la  frontière  leur  fournit  mille  moyens  de  tourner  chaque 
position  défensive  dans  les  provinces  méridionales  prus- 
sieunes.  En  se  portant .  directement  sur  l'Oder  par  la 
Haute-Silésie,  en  descendant  la  rive  gauche  de  la  Vîstnle , 
en  s'avançant  avec  une  armée  sur  la  Warta^  tandis  que 
d'autres  corps  seraient  chargés  d'occuper  tout  le  pays  que 
baigne  le  Niémen  et  le  Pregel  jusqu'à  la  Yistnle^ils  force- 
raient bientôt  les  Prussiens  à  se  replier  pour  ne  pas  perdre 
leurs  communications  avec  Berlin  ,  et  à  se  borner  à  défen- 
dre leurs  places  fortes  sur  la  Vistnle ,  qui ,  masquées  par 
les  Russes ,  n'empêcheraient  pas  des  opérations  promptoq 
et  décisives.  L'on  nous  objectera  que  les  Prussiens  pour- 
ront à  leur  tour ,  en  prenant  l'oflensive ,  vouloir  tourner 
les  positipns  et  les  armées  russ^  ;  pour  répondre  à  cette 
objection ,  \\  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  et.  de 
voir  combien  les  frontières  russes,  d'où  les  (^rations 
commenceraient  ^  sont  rapprochées  de  Berlin ,  et  combien 
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les  Proflsiens  sont  éloignés  des  capitales  riNsea  et  seraient 
embarrassés  de  gêner  leurs  adyersaires  dans  les  diverses 
bases  d'opération  qui  s'offrent  à  eaz  dans  leurs  vastes 
états. 

Des  plans  de  campagne  contre  l'Autriche  et  la  Prusse 
séparément^  et  même  contre  ces  deux  puissances  réonies, 
sont  depuis  long-temps  dans  les  cartons  du  ministère  de  la 
guerre  à  Pétersbourg. 

En  cas  d'une  guerre  quolconque  de  la  Russie,  à  plus  forte 
raison  en  cas  d'une  guerre  avec  l'Autriche  ou  la  Prusse, 
quelle  sera  la  difficulté  la  plus  sérieuse  de  la  première  de 
ces  puissances?  quelle  est  l'une  des  causes  principales  qui 
la  rend  si  précautionnée  et  si  mesurée  dans  ses  mouTemens, 
et  qui  ralentit  pour  le  moment  leur  progrès?  C'est  la 
Pologne  { voilà  l'épine  qui  fait  encore  boiter  le  géant  ;  c'est 
le  boulet  de  punition  attaché  à  son  pied.  S'il  n'y  avait  plus 
de  Polonais^  si  la  véritable  Russie^  avec  tout  ce  qdi  cons- 
titue son  caractère,  sa  tendance,  ses  passions,  s'étendait, 
à  l'heure  qu'il  est,  jusqu'aux  frontières  de  la  Silésie,.  tant 
aflirichîenne  que  prussienne ,  quelle  différence  pour  l'em- 
pire, quelle  diminution  d'inquiétudes  et  d'embarras^  quelle 
augmentation  incalculable  de  forces  et  de  facilité  pour  agir 
de  tout  côté  contre  l'Europe! 

Cette  Pologne,  exemple  surprenant  de  ce  qu'un  peuple 
peut  montrer  de  dévouement  et  supporter  d'ingratitude; 
cette  Pologne,  oubliée  aujourd'hui  et  délaissée  par  tout  le 
monde,  est  encore,  sous  te  joug,  dans  son  agonie,  le yéri- 
table  rempart  de  l'Allemagne  et  de  l'Europe,  qui  ne  lui 
tiennent  aucun  compte  de  ses  services.  Cest  elle,  surtout^ 
qui  gêne  et  retarde  jusqu'à  présent  l'exécution  pr(^essiTe 
des  vastes  projets  de  laRussie. 

Aussitôt  qifil  y  aurait  rupture  avec  la  Russie,  et  princi* 
paiement  dans  une  guerre  à  laquelle  prendraient  part  les 
trois  bourreaux  de  la  Pologne^'  ée  pays>  tant  qu'il  est  cou- 
vert d'un  peuple  prompt  à  s'agiter,  si  Ton  veut^  mais  qui, 
fort  de  son  droit,  ne  le  perd  jamais  de  vue,  et  se  montre 
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ton^gaiB  iMaiiinM  qnuÈià  il  s'agit  de  omrit  aax  arnet  et  jtf 
combattre  ses  oppreaseon;  ce  paya,  Aîa^^  tant  qu'il  reste 
IniniiAiiie,  ne  pcat  manc^er  d'être  d'iin  poôda  décisif  doua 
la  balance  de  la  lutte.  Dès  qu'elle  commencera,  le  nom  ào 
la  Potogne  sera  néeessai reaient  prononcé.  Gehû  des  beili- 
géraas  qui  saura  la  gagner^  qui  s'appropriera  ston  élan  îr-^ 
rdsîstible,  son  audace^  son  dévouement,  doidilera  à  ooap  sâr 
ses  chances  de  succès. 

*  L'autocrate  parah  être  le  seul  en  Eorope  qui  connaisse 
parfaitement  tootes  ces  mérités  et  les  indnctioiis  qu'on  peni 
ett  tirer;  anssi  son  loisir  actuel  es(>il  easployé  sans  rel&ehe^ 
avec  une  suite  et  une  actÎTtlé  redoublées,  à  détruire  toute 
uaiionaltté  en  Pologne.  Il  enlève  le  plus  d'enfans  qae  pos^ 
sible  pour' en  faire  des  russes,  et,  dans  le  même  but,  il  ré«* 
gente  avec  une  rigueur  inexorable  Féducation  privée  ds 
eeex  qu'il  laisse  à  leur  lamiUe;  il  défend  Tosage  de  la 
longue  do  pays  dans  les  tribanani  et  dans  les  éoales;  fl 
opprime  la  religion  nationale,  persécute  ses  ministres^ 
tf  empare  des  églises  pour  les  livrer  an  cuke  acUsmaliqtiek. 
Des  régimens  éloignés  sont  complétés^  au  mépris  de  Fana* 
nistie^  par  les  soldats  de  Farmée  polonaise  et  an  moyen  de 
nottvelles  conscriptions  répétées,  qui  font  disparatlie  tome 
la  jeunesse  du  pays.  Pour  mieux  le  dépeupler  et  changer 
sa  race,,  dés  familles  entières,  peu  aisées,  sont  transportées 
çenme  celons  dans  des  déaerts  loinlains,  et  une  eonfiMsa* 
tiOa  immense  frappe  eeux  (jui  avaient  qmelque  bien,  afin  de 
détruire  la  dasse  nombteuseei  îaoportanle  des  proprîélait 
res,  dans  laqueUe ,  eomme  partout  ailleurs,  se  concentrait 
le  plus  de  lumières  et  de  patriotisme. 

L'Europe  voit  ces  atrocités,  et  ne  s'en  émeut  pas  $  elle 
ne  cherche  pas  à  les  rendre  impuiiÉfanteS  contre  eycHudme; 
elle  n'aperçoit  même  pas,  dans  lenr  résultat,  raccrôissement 
de  ses  prtipreB  dangers. 

Si  renq>erettr  Nicolas  réussit  enfin  à  russifier  la  Pdo* 
gne>  il  aura  fait  une  conquête  itifiniasent  plus  importante 
que  odie  d'un  nouveau  royaume.  Ses  deux  alliés  allemandii 


ont,  qn^tttt  nous  pàsee  Pespreasiim,  rimbéciUté  àm  le  âoor 
tfliiir  <lni8  cette  tendanee  barbare^  dont  ik  aenunl»  Jias 
pienricres  yklânea^  si  Vamlâtion  rweae  est  covroimée:  âe 
succès,  lis  prétendent^  de  leur  coié>  gen»Miîser  le&  débm 
qu'ils  ont  pu  garder  de  la  Pologne.  Ils  ne  savent  pas  que, 
parvinssent-ils  à  dépouiller  leurs  provinces  polonaises  de 
leur nationalitéi  i'es|p'jk;t«4fs%:]iie  a' v|f vendra  pas  racine; 
mais  que  l'esprit  slave,  celui  qu'ils  doivent  le  plus  redouter, 
poussera  en  place  avec  une  vigueur  inattendue.  Le  patrio- 
tisme polonais  était  le  seul  rempart  solide*  qu'en  pouvait 
lui  opposer;  ce  bonleiiarA  ima  fois  écvoujé^  nàus  verrions 
bientôt  après  les  pays  limitrophes  exposés  à  tomber  sous  la 
dépendance  absolue  de  l'autocrate  du  nord. 

D\ine  autre  part,  si  lés  efforts  redoublés  de  la  Russie 
pour  anéantir  la  nationalité  poTouaise  ne  produisent  pas 
leur  effet  aussi  promptement  qu*eHe  s'y  attend,  sî  des  évé- 
nemens  majeurs  surviennent  avant  que  Pœuvre  èe  la  des- 
truction soit  complète,  nous  pourrions  encore  être  tdmoiiis 
d*un  changement  de  langage  et  de  mesures  de  la  part  du 
gouvernement  russe  envers  la  Pologne.  En  tout  cas,  si 
jamais  il  ^  relâche  de  sa  barbarie  systématique,  si  jamais 
il  se  décide  à  adresser  aux  Polonais  des  paroles  de  patix  et  de 
conciliation,  soyez  sûi*s  alors  que  des  orages  s'amoneèlent  ; 
ce  sera  le  symptôme  certain  <r  une  guerre  prête  à  éclater. 

En  éxpf&nant  notice  ëonviotioii  sur  )a  fn^tique  et  l'^te- 
iiir  die  la'RtMsie,  iM)«6»ll'aiVDti0  pMevt^inteqtioni  de  ^rlcr 
dfugburd^htti  on  de  étunsAn,  4ef  désigner  tcila  Mb  ttUe  année 
pvédibe  âans  laqueUe^  las  événemenaqui  iious>  patfitisaenl 
probiibleft  peuveM  apt#^nerrnotf«|-pçn8écv  rfibiDè  un  pcot 
fhrtiieinent'lei  deviner, «^u étéqeed'iaéîqttër  FensEinblede 
la  politique '9its6<y,  é»  faire  apetqevwîkr.  isa  tenéabeq  ^éoëi 
Tàle,  MÎ  b«|»pvoçhMia;«l  éloigodsi,  sa  naircUe  coiisiaiile 
éM»l  elle  ne  se  Mpamim  jamais,  qa^éUenepTeqdira  teqonra^ 
quoi  qu'il  arrive.  IVapFèa  les  lois  du  mofMle  phgrs^qaq,  Uean 
tend  sans  cesse  à  prendne  8o(i  niveau;  ^eUi^'peot  létre  annl^ 
tée  par  mille  circeMstanoés ,  pwr  diver»  nojeiM;'  aiais, 
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fidèle  à  sa  nature,  obéissante  à  sa  pression,  elle  filtre,  à  fat 
nioimlre  négligence,  et  se  fraye  an  passage;  dès  «jue  le  ter- 
rain qui  doit  la  retenir  s'affaiblit  et  cède,  elle  dÂorde,  et 
sid>merge  toat  ce  qui  s'oppose  à  son  cours. 


HISTOIRE. 

œup  lyoEiL  SUR  l'instruction  publique 

DANS  LE  ROTAUMB   DE    POLOGNE 

AVANT  La  DCftVIBRE  ftBVOLUTtOV. 

Par  instruction  publique ,  nous  entendons  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  ainsi  qu'à  la  propa- 
gation des  lumières  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
Nous  diviserons  notre  essai  en  trois  époques  comprenant 
le  temps  écoulé:  la  première,  depuis  la  promulgation  da 
royaume  de  Pologne  en  1816,  jusqu'à  la  seconde  diète 
en  1820;  la  seconde,  depuis  l'ouverture  de  cette  diète 
jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Alexandre  en  182ô  ;  la 
troisième,  de  1825  à  1830  ^  jusqu'au  jour  où  la  dernière 
révolution  éclata. 

l-  •. 

•  Ce  fut  avec  joie  que  les  habitans  dp  la  Pologne  virent, 
eu  18 }Â, leur  pays  necoostitué  en  royaume  sur  des  bases 
eanatitutîontteÙâs^  et  ce  fiit  avec  espérance  qu'ils  vî^cent 
rinsiallatioD  d'uni  gouvernement  provisoire  dont  les  nràm« 
hare^  étaient  pour  la  p^part  des  Polonais.  La  <rondailede 
Eem^erenr  de  Rpssie ,  nouveau  roi  de  Pologne  «  éteo«a 
TEurope.  Laoonstituiâon  promise  devait  êtredans  aea  fonde- 
■lens  libérale  fit  favorable  à  l'instructioii  publi^fue.  Eneffet> 
pour  cette  importante  bnancbe  d'administration,  on  créait 
un  département  spécial  dont  Forganisation  fut  effectuée 
immédiatement ,  et  dont  la  présidence  fut  confiée  à  l'un 
des  patriotes  les  plus  éclairés,  le  comte  Stanialas  Potodci, 
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sénaievr  palatin.  On  lui  adjoignit  des  hommes  qui  presque 
tous  avaient  fait  partie  de  Fancienne  administration  char- 
gée de  rédncatioii  pobliqne  dans  le  duché  de  Varsovie.  Ed 
entrant  en  fonctions,  les  membres  de  cette  administration 
noavelle  virent  qu'ils  avaient  beaucoup  à  faire.  Les  der- 
niers événemens,  non  moins  que  la  censure  qui  pesait 
sur  toutes  les  productions  de  l'esprit^  avaient  presque 
étouffé  la  littérature  nationale  ;  aussi  ne  voyait*on  que 
rarement,  publier  un  nouvel  ouvrage.  Le  nombre  des  feuil- 
les périodiques  se  bornait  à  trois  qui  toutes  s'imprimaient 
à  Varsovie  ;  une  de  ces  feuilles  seulement  était  consacrée  à 
la.littératœre.  Le  pays  ne  possédait  que  <inelques  im- 
primeries, et'  encore  il  n'en  sortait  que  des  ouvrages 
commandés  par  le  gouvernement.  Pour  les  beaux-arts,  il 
n'existait  aucun  établissement  :  enfin  la  société  des  amis 
des  lettres,  fondée  sous  la  domination  prussienne  à  Var- 
sovie, ne  donnait  que  de  faibles  signes  d'existence,  à  cause 
des  derniers  désastres  et  de  l'incertitude  dans  laquelle  elle 
se  trouvait  sur  ses  futures  destinées. 

D'un  autre  c6té ,  l'état  des  établissemens  publics  d'édu- 
cation se  présentait  sous  un  aspect  bien  triste.  Les  écoles 
primaires  avaient  presque  totalement  disparu  ;  les  écoles 
secondaires  étaient  tombées  on  sur  le  point  de  tomber , 
soit  parce  que  le  paiement  de  leurs  subventions  avait  été 
arrêté,  soit  à  cause  du  petit  nombre  d'élèves.  Au  surplus , 
l'université  de  Gracovie  avait  cessé  d'appartenir  au  pays, 
par  suite  de  la  déclaration  de  neutralité  de  cette  ville, 
tandis  que  les  deux  écoles  supérieures  de  médecine  et  ée 
droit  et  d'administration  à  Varsovie,  ne  pouvaient  d'au- 
cune manière  remplacer  ce  centre  d'éducation.  Ainsi  la 
tâche  dudépartement  de  rinstruction  publique  était  diMcile 
sous  beaucoup  de  rapports. 

La  charte  octroyée  par  Fempereur  Alexamlre ,  à  la  Un 
de  1 81 5 ,  fondée  sur  d'anciennes  bases  constitutionnelles, 
fixait  le  sort  du  pays^  qui  devenait  ainsi  un  état  constitu* 
tionnel  iBt  sépare  de  la  Russie. 
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Vu  goHverMcinisut  Mationd  el  rapnéfieaUiiif  y  avait lélë 
établi  ;  le  U&èkHUknl  du  n^aiime  aitin  qBeito«ft.lfla  feac» 
liaQBaines  {nhlioa  tfarent  choisi»  fAnnila^câaoyoM  daf^ays* 
L'année  aiaWianaift  Ait  »iae  «mis  ite  «MmnandenBiii  dm 
^raud-4luc  Coaslanlin.,  frère  de  r^mpeiwiir*  La  wéne 
fAmt%eipfdurvofuil  aussi  mul  beseioa  de  l'iiiatraotiim  pnUî»- 
qoev-pua^'ieUe  ep  confiait  ia  diveeiian.à  aine  cuMiimian 
-du  gouverDOBieiit^  laqaeUe  avait  «n  nttaMt«e<ks  tabe^' 
cft  4e  l'&nstiîaotioH  publiqae.  him\ ,  iea  rai^forta  et  ies 
atlribMioiis  de-ce.miaiitète  étaient  ooasidéraUemsat^teBh 
'diaa.  De  plaa^la  diacte  asraraîlt  une  fiart  diMS  la  rapnéseiK 
JMioo  rnaUMiaJba  aux  iiecaonoea  ehâ^ées  de  i'éaalnidtias 
yAligiie ,  m  leur  doHyoant  le  4iv>it'dtt  «voler  dana  lea  MaBn» 
Ûéea  poUtiqeea  des  cemaMuieft^  «e  ^  n'a  pas  (Bnoom  élé 
AmA  eu  FrattCOb  Enfin  elle  garaociaftait  une  des  piincîpelQf 
Inancbiaes  dnfayis.  In  liberté  delà  ipreise,  «dont  les  abus 
MT  foavaîeia  être  rë|Nriniés  à  iraveiiir  qu'yen  vertu  dWne 
loi* 

A  cette  époque^  une  noiiteUe  vie  oeawnenoe  pour  l'im» 
<M«ct(ÎQn  fyaUique  dans  te  royenMe  de  Pokigne.  £n  effet, 
aons  La  direclàoa  de  la  oomiaission  des  cultes  ei  de  Vwa^ 
«moftiQn  |)ublîf  ue,  pnésidée  fiar  leiooaHe  Sfcapiales  Polocki^ 
on  vit  «s'ai^nii^ntier  4e  plus  en  :pltt$  le  nombre  ides^tfvraies 
ainsi  qne  4]es  :impil>merîes4  «elni  des  fieuilles  jpéftodiqitea 
s'rfKsmwt  beanconp  la^im  duns  ia f  reniière  année.  La  société 
dastaïaîs  des  lettres  k  VavM^ie»  eineo«uragér>  par  «a  aonvdte 
caliAniMUîon»  se  Mnaacrait  avee  jcle  aux  travaux  ifai  km* 
«Mîent;  i'«abjet  dn  son  instiuition^  Par  les  efforls  4a  la 
même  «eomuftisaion»  le  gouvernement  faeilita  l'importaSiMin 
d'ouvrages^  de  «tftchines  et  de  itoute  es^ffèoe  de  oQUeclàSAS 
sdenrifiques  y  en  affranchissant  iki  droit  >de  'denanes  les 
objets  destinés  aux  établissemeus  publias.  On  décida  qn'îl 
y^urait  tous  les  deux  ans  une  exposition  publique  des  fto- 
dnila  de  l'indisl^rie  et  des  beanx-arts,  et  qu'on  donnerait 
des  rÀsompenses  aux  artistes  el  fabricans  qui  s'y  seraieiit 
distingués.    Enfin  >  les  conseâs  tpalaiinaux  nouvellemenl 
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«onstiliiés  furent  Mrterisés  à  présenter  au 
>  observatiooB  sur  rânatvaeliou  poUtque. 
Qiuati  oe  <pi  rigiinleao*pnliodîer  V^oeaticNi  paiil»> 
■e,  la  eoimaîMoii en cullet  et  de  HuBtriiction  chercha 
\  iet  ««JDM  posnblet  de  raméiiorer^  soH  en  velevaut 
lesaBcîeaa  étahliaieinens»  eeît  par  Péreotion  d'étabUstai^ 
Mena  voaifieaaK,  ^uc  de  wmveaox  hcsoînt  rendaîeut îiidi^ 
pensables.  En  conséquence,  on  ordonna  une  nouvelle  or» 
ganisalioti  des  écoles  priaiaires,  en  sorte  que  chaque 
parasse  pAt -en  avoir  one.  La  direction  de  oes  iëcoles  fiit 
cettfiée  aa  depgé  séoaKer,  et  poor  knr  assaner  des  maiDees 
capables^  o«  fonda  des  maisons  d'ei^seignement  destinées 
à  fenner  des  eandidats  ponr  les  ioactions  d'isisf itnteofs* 
Les  anciennes  écoles  des  disuricts  et  des  déparlemeos  sohâ- 
f«nt  «ne  réerfanisalion.  Les  écelss  des  districts,  cpÂ  n'a- 
vaient anpara<vant  qae  trois  classes,  devaient  en  nvoîr 
désormais  quatre.  On  donnait  ainsi  le  moyen  d'achever 
lenr  éducation  aux  jeunes  gens  4(ui  se  destînaBent  anx^ar- 
lières  industrielles,  tandis  que  lesécoks  départementales, 
ayantû  classes,  étaient  réservées  à  cens  i^  voulaient  se 
perfectionner  dans  les  «ciçnces*  La  nédaction  des  limas 
élémentaires  dont  on  avait  besoin  pour  ces  éooks»  Ait  «a»- 
fiée  à  dea  personnes  éprouvées  dans  ee  ^enre  de  travail , 
aons  Pappnbaiion  d'une  aooîété  «tablie  dans  ce  hnt  pcès 
lacenmiiseîan.  La  congrégation  des  piaristes»  dont  la  vo- 
43alion  étaitde  ae  consacrer  à.  l'éducation  publique,  derâA 
l'oèjet  d'uuecollieitnde  partienlière  du  ^snvernanMnt..  Oéi 
•kn donna  la  diractioa  de  -plnaieuip  écoletf  snpérienres,  en 
augmentant  sa  dotation,  et  en  veillant  à  ce  que  ses  revenant 
établis  aor  les  propriétés  immobilières  des  particuliers, 
iassent  pençns  aiisei  rigonrensement  que  les  nafiftts  puMies. 
On  n'appkîqoait  d'ailleurs  à  dédommager  le  pays  de  Is 
perte  qu^il  avait  éprouvée  p«r  la  aéparati^n  de  Ite^veraitf 
deOrooovie.  Dans  ce  but,  apiiès  avoir  éri^gé  an  faetdids 
neadémiquesdeux  anciennes  ceoies  de  yaosavie,  loellea  de 
naédeeine,  oiusi  Kpie  orfle  de  droit  et  d'adminisMratien  «  nn 


96  LB   POIjOllÂit. 

leur  en  joignit  trois  nouvelles  :  celles  de  théologie,  de  phi- 
losophie f  des  sciences  et  belles-lettres.  Les  chaires  qu'on 
a^ait  créées  forent  occupées  tantôt  par  des  nationaux  qui 
s'étaient  fait  remarquer  dans  Tinstmction,  tantôt  par  des 
étrangers  distingués.  En  oatre,  on  envoya  de  jeunes  élèves 
à  l'étranger^  pour  se  perfectionner,  dans  des  facultés  spép 
ciales,  et  pour  visiter  des  établissemens  qui  nuinquaient  au 
pays- 

Ainsifutétablie  l'université  deVarsovie  qui^  déjà  en  181 6, 
obtint  une  confirmation  solennelle  et  commença  à  rivaliser 
avec  d'autres  institutions  du  même  ordre  qui  existaient , 
soit  dans  diiférentes  parties  de  la  Pologne,  soit  à  l'étran- 
ger. On  vit  s'élever  progressivement  des  bâtunens  néces- 
saires, ainsi  que  divers  établissemens ,  comme  la  biblio- 
thèque publique  nationale,  le  jardin  de  botanique,  l'obser- 
vatmre  astronomique,  les  cabinets  d'histoire  naturelle,  des 
médailles,  etc. 

Au  milieu  de  cette  époque  si  brillante,  en  1818,  Vovk- 
verture  de  la  diète,  par  Alexandre,  semblait  assurer  le 
triomi^e  des  principes  libéraux.  Elle  semblait  commencer 
une  nouvelle  ère  de  prospérité  pour  la  Pologne  et  même 
pour  la  Russie. 

Les  tableaux  de  la  situation  du  pays ,  présentés  à  celte 
assemblée  par  le  gouvernement,  étaient  la  meilleure 
preuve  possible  des  progrès  qu'on  avait  obtenus  dans  dif- 
férentes branches  d'administration  et  surtout  dans  celle 
de  l'éducation  publique.  Aussi  les  représentans  du  pays  y 
répondirent-ils  par  l'expression' répétée  de  leur  .reconnais- 
sance. 

Parmi  les  projets  que  le  gouvernement  avait  présentés 
pendant  cette  diète  ,  manquait  celui  qui  devait  régler  la 
liberté  de  la  presse.  Toutefois,  le  besoin  d'une  semblable 
Im  ne  se  faisait  pas  encore  sentir,  attendu  que  la  liberté 
de  la  presse  (  surtout  en  ce  qui  regardait  les  ouvrages 
non  périodiques  ) ,  existait  presque  déjà  de  fait.  Ce  n'est 
qu'une  année  plus  tard  que  le  défaut  d'une  pareille   loi 
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oommeiiça  à  devenir  sensible ,  lorsqae  le  gouvememetit 
crut  devoir  soumettre  à  la  censure  tons  les  écrits ,  qn'ib 
fassent  on  non  périodiques.  Cette  mesure  ne  pouvait  être 
que  préjudiciable  à  la  littérature,  cependant  elle  n'arrêta 
point  les  progrès  de  l'éducatibn  publique.  Aussi  les  établ»- 
semens  d'enseignement  national  commencèrent-ils  vers  la 
fin  de  cette  époque,  à  former  de  plus  en  pins  au  paysd'ha* 
biles  fonctionnaires  et  des  citoyens  éclairés. 

Ainsi,  la  période  dont  nous  parlons  rapprocha  le 
royaume  de  Pologne,  sous  les  rapports  de  l'instruction  pu* 
blique ,  des  pays  des  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Enrqpe. 
Quelques  années  encore  de  cette  liberté  d'éducation  labo- 
rieuse et  féconde,  et  de  la  liberté  de  la  presse  qu'on  lui 
promettait,  et  la  Pologne  aurait  joui  d'avsmtâges  aussi 
brillans,  de  garanties  également  précieuses.  Mais  les 
destins  semblèrent  en  décider  autrement. 

Il- 

La  réunion  de  la  seconde  diète  polonaise  en  1820  fût  pré* 
cédée  d'ûnportans  événemens  arriva  au  sud  de  l'E&rope, 
et  particulièrement  en  Espagne ,  en  Portugal  et  à  Naples. 
Ces  événemens  éveillèrent  la  susceptibilité  des  monarques 
absolus,  et  les  rendirent  méfians  à  l'égard  de  tout  ce  qui  ten- 
dait au  progrès  de  la  liberté  et  au  développement  de  l'es* 
prit  humain.  On  put  apercevoir  les  effets  de  cette  méBatice 
dans  le  discours  prononcé  par  Alexandre ,  lors  de  l'ouver- 
ture de  l'assemblée ,  discours  dans  lequel  ce  monarque  , 
oubliant  le  libéralisme  de  ses  paroles  précédentes  ,  tâcha 
surtout  de  diriger  le  concours  des  représentans  du  pays  vers 
^accomplissement  de  ses  volontés.  Aussi  son  irritation  fut- 
elle  bien  grande ,  lorsque  la  diète ,  au  lien  de  répondre  à 
son  attente,  rejeta  la  plupart  des  projets  du  gouvernement, 
et  insista  avec  énergie  sur  l'accomplissement  des  prome0^ 
ses  que  contenait  la  charte  y  celle  surtout  qui  sanctionnait 
pour  l'avenir  la  liberté  de  la  presse.  L'autocrate, habitué 
seulement  à  Tobéissancc  ,  ne  put  dissimuler  son  ressenti* 
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■leot ,  et  le  discours  de^Lùiare  et  euirevair  les  chaiigmiieii» 
MrveQos  dansées  mes  m  Tégard  de  )aMUig»e« 

Dans  œt  état  de  choses,  il  se  foriaa  ime  EmsUoa  danaJb 
pAfi ,  composée  d»  partbaaa  de  l'obscHcanliaiiie  rdt» 
gîaux  etpalkiqBe,  4|iii>  foreés  jnsqn'alons  de  se  caoher ,  ae 
décMèreiit  à  muer  la  fmaanssiOD  dos  coilcB  et  de  riaalme^ 
tÂm  pafaliqaa.  Or,  les  actes  de  oeUe  magîstriutare  ne  pou- 
vaient leur  être  agréables,  «tAenda  ^'elles  tendaient  à 
dinonner  l'antoriAé  des  évéqutset  à  mettre  fin^par  l'iënan- 
Gtpadoa  snteUectnettc,  i  lenr  empire  sar  les  esprits.  A  Ja 
tâtn  de  cette  laction  ne  plaça  SkacsEewald,  aneien  évé^ 
deiletni ,  puis  de  LabUn,  canim  par  sa  fMrédilectàoa  psnr 
l'ancien  ordro  de  dwses  ,  ainsi  qne  par  son  attachoascal 
ans  jésoîtes.  Ce  prélat,  condamné  déjà^  en  1794,  àmne 
^ine  capitale  pour  haute  traàisoii,  acquit  un  tel  ascen* 
dant  sur  Tesprit  d'Alcaandre  «  qu'il  lui  pemnada  que  la 
tendance  de  la  comnrission  dont  il  s'agit  était  dange* 
reuse  à  la  religion  et  même  à  la  sûreté  de  son  trône  (1). 
Cette  intrigMe  hanUe  obtint  un  pieitt  suocès,  et  la  réonga- 
nisaiion  de  la  commission  des  cuhes  et  de  Tin^tmctieii 
publique  kn  immédiatement  décrétée  par  Alexaiidine>  Bu 
▼aîn  ,  le  comte  Stanislas  Itetocki  fit^il  les  plus  éoei^cjpies 
représeatAliogss  sur  cette  oondescendence  ahsalae  qu'^m 
montraii  aux  euneois  des  pnogrès  ;  elles  ne  lui  valurent  que 
sa  démissiou»  et  il  lut  reaipbeé  en  sa  qualité  de  mÎAisUse 
pifféaîdent  de  la  commissien,par  uades  partisans  dejia  6»- 
tien  doui  nous  avons  parlé;  le  sénateur  Castellau  Gra* 
bewald,  que  distinguaient  nuiquement  son  :servilisnui  0i 
sa  bigoterie. 

Ensniteir  les  monarques  ^membres  de  la  sainte-^diianoe» 
s'étaui  snccasaivenient  néunis  à  Troppau,  à  Lajbacb  et  à 

(i)  Pourtnonirer  jusqu*où  aHail  cet  asccDdani,  U  suffît  de  cherîcî 
qu'ayaDt  Touverture  de  la  diète,  en  i65o,  SkamewsVî  a  publie  'une 
broehure  itilîtulée  :  De  C^utarUespiriluetie,  où  A  —tUcamt  que  o«Me 
aul«rité  était  pfocée  par  ia  loi  divine  bu  éemus  de  toute^iesnutreft, 
tii  9Êà  dessus  des  li-ônes. 


Vérotte»  Alexanalre  rènènça  entièrement  «ox  f riiieîpes 
libérMXy  dont  ii  s'élnt  ééclaré  pnoteetèyr  quelques  années 
aHparavvaMt. 

L'Ust0nna  eBplîqaen  u  jear  ai  le  ohaugemenl  sarveon 
dan»  les  îdéea  d'AfteiLaiidre  lue  aaelaiblesse  de<raraelère 
oft  un  cafeai  poUdqae,  mais  noua  denmê  ajouter  que 
Tépaque  dcmt  mom  yeBOBs  de  parler  (ot  le  dernier  terme 
de  la  fmsfàrité  de  la  Pologne  et  la  fin  de  sea  esp^^nces. 
En  «ffet>  à  daior  d'aloro ,  cammenee  une  atmkitnde  d'actes 
aiM$i  caaAraîpes  aux  francbises  nationales  qu'an  dév^top- 
pâment  de  l'îastniction  publique.  En  1831  ,  l'eicisleuee 
même  du  royaume  deBologoe  se  trauvait  menacée  à  cause 
du  déficit  lorcasioué  far  le&  dépenses  toujours  croîssaaftea 
de  l'araiétL  Qr,  eelni  qu'on  a  nomuné  ^puis  peu  le  >régé*' 
aérateur  ùt  la  IMo^ne,  déclara  sans  hésitation  aIor6>  qu'A 
élût  prêt  à  anéaddtir  le  nouveau  royaume  eonstitulistmel. 

Bien  que  les  chncensiauces  qui  donnèrent  lieu  à  cette 
déclaration  n'eussent  pM  amené  des  résultats  défiuflive* 
ment  fuaesies  .an  royaume  de  Pologne ,  ses  rapports  atec 
Tanterité  impériale  n'étaient  .gnàre  plus  Ai'VoraUes  ifas 
eeuKdefratttresprovincesdel'anciaine  Pologne  qui  faisaient 
parlâe  de  la  ftnssie.  Tous  ces  pays  étaient  à  la  merci  du 
gruad-doe  'Gonstattftîn ,  connu  far  aa  liainc  desimuièMS  ut 
la  .barbarie  (de  aes  mœurs.  Legouvemementiwlionuldaas 
k  royaume  a'esiatait  pln^que  de  neu^  et  «on  chef,  lieute* 
mmtidtt  roi>  fiit  rÀlntt  au  nôle  d'exécuteur  des  tuk>n«és^n 
gmnd-due^  plus -eucove^des  volontés  de <soa  agenli  enneaH 
juiré  des  Polouais.,  le  comnassaîn»  msae  Novositkaf • 

JUe  Jà  <m  peut  eoncbme  facilement  jusqu'à  quel  point  la 
cause  de  riustructsem  puMsqne  dendt  itere  paralysée»  sens 
la  direotiun  du  nouveau  ministre.  Aussi,  lors  de  la  Téorgi^ 
aisariein  de  la  iMUsanssion  y  entHm  soin  d'exclure  de  soa 
nouveau  personnel  presque  tous  les  anciens  membres^  et 
pamri  eux ,  le  vétéran  de  la  Kttératnre  nationale ,  Julien 
flîcmccwrc2(!). 

(i)  NienccA'ioz,  ainsi  que  le  comte  Loum  PUler,  prc»(li3iui  de» 
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Dans  la  nouvelle  commiâBÎon,  Tinfluenoe  de  Tarchevéque 
de  Varsoyîe,  primat  du  royaume^  eBldieveime  plos  grande; 
on  l'autorisa  même  à  remplacer  le  ministre  dans  sa  présî* 
dence,  et  tous  les  évêques  devenaient  tour  à  tour  menibres 
de  cette  magistrature.  On  a  créé>  de  plus ,  une  section  co« 
clésiasliqne  catholique ,  chargée  principalement  de  la  di* 
rection  de  la  faculté  théologiqne  dans  rUniversité ,  et  de 
l'enseignement  de  la  religion  et  de  ]a  morale  dans- les 
écoles.  Joseph  Szaniawaki,  connu  par  son  apostasie  dans  les 
principes  libéraux  dont  il  était  jadis  nn  des  plus  ardens 
défenseurs >  prit  la  direction  de  l'éducation  publique» 
ainsi  que  de  toutes  les  institutions  scientifiques.  On  lui  a 
confié  de  plus  la  censure^  qui  était  jusqu'alors  exercée  par 
la  police,  et  qui»  depuis,  n'étant  soumise  à  aucun  règle- 
ment^ ravageait  tous  les  écrits  publics.  Enfin,  on  a  défendu 
à  la  jeunesse  de  fréquenter  les  établissemens  étrangers, 
tandis  qu'on  venait  de  réorganiser  ceux  du  pays  d'après 
le  système  d'obscurantisme  autrichien. 

Ces  mesures  rétrogrades  amenèrent  bientôt  des  consé- 
quences funestes  :  l'université  de  Varsovie,  ne  pouvant  phis 
(détenir  l'approbation  de  ses  statuts,  fut  livré  à  la  merci 
de  la  commission  dies  cultes  et  de  l'instruction  publique. 
La  faculté  de  théologie  ayant  été  réunie  au^séminaire  gé- 
néral nouvdlement  établi,  cessa  presque  de  faire  partie 
de  l'univerûté.  On  mutila  les  autres  facultés ,  et  rensei- 
gnement des  sciences  les  plus  importantes  ne  devait  être 
fait  qu'en  latin.  Dans  les  écoles  secondaires,  les  ecclésiasti- 
ques chargés  de  l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, furent  créés  préfets.  On  écarta  avec  soin,  la  philoso- 
phie et  l'histoire  moderne,  pour  les  remplacer  par  l'ensei- 
gnement de  la  religion  ou  des  langues  mortes.  La  direction 
de  plusieurs  écoles  supérieures  fut  confiée  aux  oouvens 

sections  dans  U  Société  des  Amis  des  Lettres,  ayaîent  été  proposés 
pour  membres  de  la  nouvelle  commission  ;  mais,  par  rinfluencc  du 
fameux  Nowosilzof  dans  le  conseil  d'clat  d'adminislralion,  aux  séan- 
ces duquel  il  assistait  on  personne,  les  deux  candidats  furent  rejetés. 


HMTOIRB.  101 

'  dont  les  règles  sévères  s'opposaient  à  leurs  noaTeanx  de- 
voirs ,  tandis  qu'on  osa  de  Ions  les  moyens  pour  rédoireles 
pîarites  au  simple  exercice  de  leurs  devoirs  ecclénastiqnes. 
Les  élèves  des  classes  supérieures^  empêchés  par  de  nom* 
breuses  formalités  d'adiever  leurs  études  ,  devinrent 
Tobjet  de  fréquentes  persécutions  de  la  part  de  la  police. 
L'oi^anisation  des  écoles  primaîres  étant  ainsi  arrêtée 
dans  son  exécution^  toutes  celles  qui  existaient  déjà  furent 
abandonnées  à  leur  propfe  sort  ^  ce  qui  ne  put  que  hâter 
leur  chute  :  aussi  sonuelles.  toutes  tombées^  outre  oellesqui 
se  trouvaient  dans  les  villes- plus  considérables.  En  un  mot, 
'  autant  ^ancienne  commission  des  cultes  et  de  Pinstruc- 
tion  pubUque ,  présidée  par  Potocki  ,  s'efforçait  à  pousser 
ks  lumières»  autant  celle  que  présida  Grabowski  tâchait 
de  les  rétrograder. 

Cette  décadence  des  sciences  en  Pologne,  ces  rigueurs 
inonies,  exercées  contre  l'instractionpvdiliquey  ne  pa« 
raissaient  pas  *sufifisantes  aux  agens  de  l'autocrate.  Plu« 
sieurs  professeurs  et  quelques  ecdésîastiquesétant  parvenus 
à  dévoiler  les  vues  du  gouvernement  russe,  se  refusèrent 
à  lui  servir  d'instrument,  et  paralysèrent  ainsi  l'exécution 
de  ses  projets. barbares. 
I  La  même  résistance  s'est  manifestée  dans  d'autres  bran- 

I  ches  de  Padministratiom  publique ,  ce  qui  détermina  les 

agens  de  la  Russie  à  créer  de  nouvelles  autorités  auxquel- 
les serait  confiée  Texécution  des  mesures  qu'on  venait 
d^arréter.  Aussi  ou  organisa  dans  tout  le  pays  une  poljce 
secrète  destinée  à  espionner  les  citoyens  inême  dans  leur 
vie  privée,. tandis  qq'u^^  surveUIagce  sejjnbtoble  dansJes 
établiasemens. d'instruction  puhlique^fut  confiée  à  des  ma> 
gistrats  particuliers,  auxquels  on*  donna  le  nom  de  corar 
teurs  et  d'inspecteurs. 

Les  nouTeaux^fonctionnairesbien  rétribués  par  le  trésor 
public  avaient^  sous  la  diredian  d'un  curateur  général  » 
la  mission  de  surveiller  non  seulement  les  élèves,  mais 
encore  les  professeurs. 
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III. 

A  la  mort  d'Alexandre^  le  rcgne  de  son  frère  Nicolas, 
s'ouvrit  sous  des  auspices  assez  favorables  pour  la  Pologne. 
Le  serment  que  ce  prince  a  prêté  à  la  cliarie  constitution- 
uelle  à  son  avènement  au  trône ,  les  bornes  imposées  en 
apparence  à  l'autorité  de  Constantin  et  des  agens  russes  « 
le  langage  rassurant  du  nouveau  monarque,  tout  semblait 
permettre  aux  Polonais  de  nouvelles  espérances.  Mais, 
eunune  tontes  les  autres,  elles  s'évanouirent  bientôt  et  les 
habitans  du  royaume ,  privés  pendant  plusieurs  années  de 
l'absence  de  leur  souverain  constitutionnel,  furent  en  proie 
plus  que  jamais  à  l'arbitraire  de  leurs  oppresseurs.  Pour 
eux ,  rien  ne  fut  plus  sacré  ;  ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à 
imposer  des  sentimens  arbitraires  aux  cours  judiciaires., 
ainsi  qu'on  en  voit  la  preuve  dans  l'affaire  des  Polonais 
qui  furent  accusés  d'avoir  trempé  dans  une  conspiration 
politique.  En  ce  qui  touche  l'instruction  publique,  on  ne 
cessait  de  marcher  vers  le  but  qu'on  s'était  ouverte* 
ment  proposé  d'atteindre. 

L'archevêque  Skarssewski  étant  mort,  fut  remplacé  par 
un  prélat  plein  de  lumières  et  de  patriotisme,  l'évêquede 
Cracovie  Wo rouiez ,  mais  il  ne  lui  fut  pas  possible ,  vu  son 
âge  avancé  et  ses  infirmités,  d'arrêter  le  torrent  qui  ne 
rencontrait  plus  aucun  obstacle  dans  sa  course. 

Le  ministre  des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  se 
fit  donner  pendant  cette  époque  un  adjoint  dans  la  per^ 
sonne  du  curateur-général  des  établissemens  d'éducation, 
le  comte  Fredro  ;  mais  cette  adjonction ,  au  lieu  dé  pro- 
mettre quelque  changement  dans  le  système ,  paraissait 
être  résolue  dans  une  intention  contrai^.  An  lien  d'un 
ministre ,  on  en  avait  deux  pour  étouffer  les  lumières  ;  ou, 
comme  on  s'exprimait  alors  ,  l'ancien  ministre  était 
tombé  sons  la  dépendance  du  nouveau. 

Enfin,  au  commencement  de  l'année  1829  ,  la  capitale 
du  royaume  salua  pour  la  première  fois  le  nouveau  roi,  qui 
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s^y  fit  couronner  solennellement  en  cette  qualité.  Mais  cet 
acte^  pas  f>lus  que  la  quatrième  diète  qui  fut  réunie  Tannée 
suivante^  ne  valut  au  pays  aucune  amélioration  impor- 
tante^ malgré  les  réclamations  réitérées  des  représentans 
de  la  nation^  dont  l'objet  était  d'obtenir  pour  Tayenirune 
observation  plus  fidèle  de  la  charte  que  le  nouveau  roi 
avait  depuis  peu  jurée. 

Ainsi ,  le  règne  constitutionnel  de  Nicolas  en  Pologne , 
n'a  été  mémorable  que  par  le  parjure.  En  réduisant  le 
peuple  polonais  au  désespoir  par  de  nouveaux  outrages , 
Nicolas  a  encore  prouvé  que  les  czars  ne  sont  point  en  état 
de  respecter  les  droits  les  plus  sacrés^  et,  par  conséquent, 
qu'ils  sont  incapables  de  gouverner  un  penple  civilisé. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  les  motifs  des 
derniers  désastres  et  des  malheurs  dont  la  Pologne  est 
tombée  victime.  Le  plus  grand  de  ces  malheurs  est  sans 
doute  l'extinction  de  la  nationalité  et  de  la  civilisation 
polonaises >  qu'on  remplace  par  la  barbarie  la  plusodiense. 
Toutefois ,  la  force  brutale  d'un  tyran  ne  saurait  jamais 
exterminer  une  nation  qui  possède  les  conditions  nécessai- 
res de  l'existence  sociale. 

Tous  ces  efforts  tentés  contre  la  nationalité  polonaise  ,  . 
doivent  servir  d'avertissement  aux  peuples  restés  libres , 
et  les  faire  veiller  sans  cesse  à  la  conservation  de  leurs 
droits  éternels.  Pour  nous.  Polonais,  espérons  que  nos 
souffrances  auront  leur  terme;  espérons  que  ^  les  sym- 
pathies européennes  cessant  enfin  d'être  pour  nous 
stériles^  nous  reprendrons  notre  rang  dans  la  famille  des 
peuples  ;  que  nous  serons  encore  ce  que  nous  avons  été  si 
long-temps  pour  l'Europe  :  l'écneil  de  la  barbarie  ,  l'épée 
et  le  bouclier  de  la  civilisation . 
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VARIETES. 

DE  L'ACTION  POLITIQUE  DE  L'ÉGLISE  RUSSE. 


Plusieurs  écrivains  politiques,  les  uns  soudoyés  par  le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg ,  les  autres  induits  en  erreur 
par  des  études  historiques  trop  superAcielles ,  ont  cru  pou- 
voir prédire  une  prochaine  et  complète  absorption  de  la 
Pologne  par  la  Russie  et  la  justifier  en  citant,  comme  exem- 
ples de  comparaison,  la  fusion  de  la  Lithuanie  et  de  la 
Pologne  an  XIV*"  siècle,  et  celle  de  l'Ecosse  et  de  l'Angle- 
terre au  XVIi''  siècle.  Nous  voulons  démontrer  toute  l'ab- 
surdité de  ces  rapprochemens  ;  et  comme  la  question 
religieuse  joua  un  rôle  très  puissant  dans  les  deux  fusions 
de  peuples,  invoquées  comme  un  exemple,  nous  nous  trou- 
verons dans  le  cas  d'examiner  ce  que  c'est  que  l'église 
russe  d'aujourd'hui. 

Remarquons  d'abord  que  l'action  des  opinions  religieu- 
ses est  bien  plus  faible  de  nos  jours  qu'aux  époques  qui  sui- 
virent le  moyen  âge  ;  aujourd'hui,  le  seul  fanatisme  qui 
pourrait  rapprocher  des  nations  long^temps  rivales,  se- 
rait le  fanatisme  qu'inspirerait  le  besoin  de  défendre  une 
liberté  commune. 

Au  XIY*  siècle,  la  seule  introduction  de  la  religion  chré- 
tienne en  Lithuanie  devait  amener  ce  pays  sous  le  sceptre 
de  la  république  polonaise,  qui  représentait  l'action  civili- 
satrice de  l'occident  de  l'Europe  sur  le  nord.  Les  lithua- 
niens les  plus  fiers  de  leur  nationalité  séparée,  en  se  ran- 
geant sous  l'oriflamme  du  divin  sauveur,  et  dans  le  parti 
de  leur  souverain  légitime,  qu'une  reine  de  Pologne  avait 


choisi  pour  ëpoax,  ne  crurent  point  s'être  rangés  sous  des 
drs^eausP  ennemis. 

Les. deux  nationalités  se  confondirent  admirablement  ; 
les  Lithuaniens  qui  servaient  les  Jagellons ,  servaient  en 
même  temps  la  Pologne,  qui  en  faisait  un  instrument  de 
son  ascendant  religieux  et  de  la  nouvelle  alliance  des  deux 
peuples  voisins.  Les  progrès  des  nouvelles  convictions  rje- 
lîgîeuses  concouraient  au  triomphe  d'une  réforme  politi- 
que qui ,  de  tonte  autre  manière  et  sans  cette  association 
d'un  motif  tout  moral ,  aurait  pu  effrayer  les  suscepti- 
bilités patriotiques,  en  leur  rappelant  le  rapide  déclin  dé 
l'individualité  nationale  et  de  l'existence  indépendante  de 
la  Lithuanie.  D'ailleurs,  les  hommes  influons  de  ce  pays 
regardèrent  bientôt  sans  haine  la  nouvelle  transition  so- 
ciale ,  en  s'apercevant  que  l'union  complète  des  deux  na- 
tions ne  pouvait  qu'abolir  l'absolutisme  des  souverains 
lithuaniens,  en  les  transformant  en  chefs  royaux  d'une  répu- 
blique. 

Pour  ces  diverses  raisons  réunies ,  le  peuple  lithuanien 
put  bientôt  se  prononcer  avec  ardeur  pour  les  deux  réfor- 
mes que  l'union  avec  la  Pologne  lui  présentait,  et  il  ne  sa- 
crifia son  individualité  nationale  qu'en  échange  des  bien- 
faits inappréciables  de  l'Evangile  et  de  la  liberté. 

La  fusion  des  deux  peuples  de  l'île  Britannique  e^t  lieu 
sous  l'influence  d'une  commune  ardeur  pour  la  réfoi^me  re- 
ligieuse ,  passion  dominante  au  XVI''  siècle.  Cette  passion 
comprima  et  même  étouffa  en  quelque  sorte  des  haines  et 
des  animosités  traditionnelles  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre; 
et  deux  peuples,  loug-temgs  rivaux,  n'en  formaient  déjà 
qu'un  seul  par  des  croyances  communes,  avant  que  le  ha- 
sard des  successions  royales  fût  venu  leur  donner,  dans  la 
personne  de  Jacques  VI  d'Ecosse,  Jacques  1er  d'Angle- 
*  terre ,  un  seul  souverain  ,  un  monarque  écossais  sur  un 
trône  anglais.  Cette  dernière  circonstance ,  qu'une  nation 
plus  nombreuse  accepta  pour  roi  le  souverain  d'un  peu- 
ple voisin  moins  puissant ,  se  présenta  aussi  dans  le  nord 
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de  l'Europe ,  quand  Jagellou  de  Litiiuaiiie  monta  sur  la 
trône  de  Pologne:  peut-être  est-ce  une  conditfbu  vitale 
pour  des  unions  pareilles  ,  car  elle  étouffe  dans  sou  germe, 
chez  la  nation  moins  nombreuse  >  toute  crainte  d'imniilia» 
tion  et  d'oppression  de  la  part  de  sa  nouvelle  et  puissante 
associée. 

Pendant  la  longue  lutte  que  la  réforme  religieuse  eut  à 
soutenir  dans  la  Grande  -  Bretagne  ,  avant  d'obtenir  ou 
triomphe  qui  devait  ensevelir  l'individualité  nationale  de 
l'antique  Calédonie  ,  les  bourgs  et  les  communes  d'Ecosse 
prêtèrent  une  active  assistance  aux  chefs  qui ,  se  proposant 
de  servir  les  intérêts  de  la  réforme,  préparaient  les  voies 
à  une  autre  œuvre ,  à  l'unité  politique  de  la  Grande-Bre* 
tague.  C'est  que  les  peuples,  sans  examiner  la  plupart 
du  temps  ce  qu'ils  auront  à  perdre  ou  à  gagner ,  obéis* 
sent  avant  tout  à  l'entraînement  de  leur  enthousiasme ,  et 
admirent  ceux  qui  partagent  ou  servent  la  même  passion^ 
Ainsi  dans  cette  circonstance,  l'Écossais  se  passionna  tel- 
lement pour  le  protestantisme ,  que  son  ancienne  aversion 
pour  le  nom  anglais  fut  remplacée  par  la  haine  du  nom  de 
papiste.  C  e  n'est  que  lorsque  Tunion  entre  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  devint  iin  fait  accompli,  qu'on  vit  chez  les 
Ecossais  des  regrets  patriotiques  sur  la  perte  de  l'indépen* 
dance  nationale  amenée  en  parties  par  la  communauté  de 
haine  contre  le  papisme,  qui  avait  lié  leurs  ancêtres  avec 
les  Anglais. 

Il  serait  utile  d'étudier  cette  disposition  générale  de» 
peuples ,  pour  que  l'Europe,  qui  a  un  besoin  absolu  de  dé* 
fendre  son  indépendance  contre  la  puissance  monstrueuse 
du  nord,  cherchât  un  jour  dans  la  haine  des  populations 
pour  l'absolutisme  qui  les  opprime,  un  moyen  d'éveiller 
cfiez  les  Moscovites  eux-mêmes  un  genre  de  fanatisme  qui 
les  rendrait  plus  jaloux  de  jouir  chez  eux  d'institutions  con-  < 
formes  aux  exigences  du  siècle  ,  que  de  les  combattre  chez 
leurs  voisins  ou  chez  les  populations  conquises. 

C'est  surtout  à  cause  du  manque  d'une  unioa  religieuse 
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que  la  politique  de  la  Pologne  n'aspira  point  pour  ses  rois 
au  trôna  moscovite^  quoique  les  événemens  favorables  qui 
marquèrent  la  vacance  de  ce  trône  ,  ainsi  que  de  brillans 
succès  militaires  »  eussent  facilité  cette  acquisition  aux 
Sigismonds  de  Pologne ,  comme  aujourd'hui  encore  la  dif- 
I  férence  de  religion  porte  puissamment  les  populations  de 

I  la  Pologne  soumise  à  résister  à  tout  amalgame. 

Au  commencement  de  cet  article^  nous  avions  posé  en 
I  principe  que  le  fanatisme  religieux  influait  beaucoup  moins 

I  de  nos  jours  sur  la  vie  politique  des  nations  ;  nous  devons 

remarquer  cependant  que  si  tous  les  efforts  de  la  Grande- 
I  Bretagne,  placée  à  la  tête  de  la  civilisation  et  de  la  socia- 

bilité moderne ,  n'ont  pu  détruire  l'esprit  national  de  l'Ir- 
lande soutenu  principalement  par  l'action  puissante  d'une 
religion  opposée  à  celle  des  Anglais^  la  différence  entre 
le  christianisme  russe  et  le  christianisme  polonais  à  côté 
de  la  civilisation  incise  chez  ces  deux  peuples ,  expliquera 
plus  facilement  encore  pourquoi  leur  union  ne  peut  se  con- 
sommer avec  les  populations  moscovites. 

Donnons  maintenant  quelques  aperçus  fondamentaux 
sur  l'église  russe.  D'abord,  nous  nous  permettrons  d'avan- 
cer que  réglise  soi-disant  grecque^  mais  que  nous  sommes 
obligés  d'appeler  église  russe,  n'est  presque  pas:  du  tout 
chrétienne;  la  maçonnerie,  le  saint-simonisme  te  sont 
peut-être  davantage. 

Lorsqu'à  la  fin  du  dixième  siècle  y  le  grand-duc  \A  ladi- 
mir  ressentit  la  nécessité  de  faire  participer  les  villes  mosr 
eovites  à  la  religion  du  monde  civilisé,  il  flotta  quelque 
temps  entre  Rome  et  Byzance,  d'où  il  pouvait  recevoir 
également  les  lumières  du  christianisme.  Mais  le  destin 
néfaste  qui  condamnait  les  Moscovites  à  de  longues  ténè- 
bres ,  fit  décider  Wladimir  pour  Byzance.  Depuis  le* 
moyen  âge,  le  bas-empire  ne  fit  que  décliner;  l'église 
grecque  partagea  la  dégénération  des  prétendus  Romains 
d'orient  ;  les  Moscovites  de  leur  côté  subirent  le  joug  hu- 
loiiiant  des  Tartares  ;  les  relations  entre  l'église  de  G)ns- 
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tantinople  et  celles  de  Kiow  et  de  Moscou,  devinrent  donc 
de  moins  en  moins  fréquentes  et  utiles  aux  saines  doctri* 
nés  du  christianisme. 

Apres  la  conquête  de  Constantinople  par  Mahomet  II , 
en  1453 ,  le  clergé  russe  perdit  tout-à-fait  son  centre  de 
doctrine ,  ce  qui  le  plongea  désormais  dans  un  chaos  théo- 
logique et  une  dépendance  du  pouvoir  des  czars ,  qui  ren- 
dent aujourd'hui  encore  l'église  russe  absurde,  et  plutôt 
stupidement  autocratique  que  moralement  chrétienne. 

Pendant  que  le  monde  cattiolique  envoyait  à  Home  ses 
jeunes  séminaristes  pour  perfectionner  leur  éducation  ec- 
clésiastique, et  en  même  temps  leur  inspirer  du  goût  pour 
les  trésors  de  l'intelligence  hmnaine ,  que  le  monde  anti- 
que a  légués  à  la  Rome  moderne ,  le  clergé  russe  languis- 
sait dans  une  crasse  ignorance,  et  ne  fut  jamais  en  état 
d'ouvrir  à  la  jeunesse  ces  établissemeiis  utiles  qui ,  chez 
les  autres  peuples,  créèrent  l'instruction  publique,  et 
travaillèrent  à  la  propagation  des  lumières.  Nous  le  répé- 
tons, la  nation  moscovite  se  ressent  encore  de  ce  que 
Wladimir  chercha  le  christianisme  à  Byzauce  et  non  à 
Rome. 

L'ingratitude  naturelle  à  l'homme  et  une  fausse  direction 
imprimée  an  papisme  ,  ont  fait  disparaître  de  la  mémoire 
des  peuples  les  services  essentiels  que  leur  a  rendus  le  cen- 
tre du  catholicisme  ;  mais  nous  voyons  en  Russie  ce  que 
c'est  que  le  christianisme  auquel  les  infloences  de  Rome 
ont  manqué  depuis  son  berceau.  Tons  les  Russes  de  bonne 
foi  conviendront  qu'une  Moscovie  catholique  eût  devancé 
de  trois  siècles  son  entrée  dans  la  société  européenne  et  se 
serait  passée  du  ridicule  et  des  extravagances  qui  ont  ac- 
compagné les  hauts  faits  civilisateurs  de  Pierre-le-Grand» 
L'Ëvangile  est  un  instrument  beaucoup  plus  efUcace  que  le 
rasoir  et  le  knout  (1).   La  Russie   posséderait  aujourd'hui 

(i)  A  l'aspecl  de  la  célèbre  canne  de  Pierre- le-Grand,  un  Russe 
enthousiaste  roc  dit  très  vivement  :  «  Monsieur,  saluez  cette  canne  ; 
«  sans  elle  nous  serions  dans  la  houe  juj^qu'à  la  ceinture.  Politique- 
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un  corps  enseignant ,  qu'elle  n'a  jnsqu'à  ce  jour  que  de 
nom  ;  des  superstitions  innombrables  n'eussent  point  dé* 
figoré  les  doctrines  rayonnantes  de  la  bible  ;  un  de  ses  des- 
potes n'eût  point  osé  s'afQubler  du  patriarchat  ;  enfin  ^  on 
ne  montrerait  pas  aux  étrangers,  comme  vicaire  infaillible 
du  Christ ,  un  officier  en  épaulettes^  exécutant  sur  la  place 
publique  ses  atroces  volontés  sur  les  malheureux  fils  de 
l'héroïque  Pologne ,  on,  comme  sous  le  règne  d'Elisabeth 
et  de  Catherine ,  un  pontife  en  robe  de  gaze  ,  au  bras  d'un 
amant  adultère. 

Quand  on  réfléchit  sur  des  aberrations  et  des  monstrno-. 
sites  pareilles  en  matière  religieuse  ^  il  faut  reconnaître 
que  l'organisation  du  gouvernement  spirituel  ici-bas  mé* 
rite  la  plus  sérieuse  attention  et  qu'elle  est  peut-être  une 
pensée  toute  divine. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  secondaires  sur 
le  clergé  russe.  Les  archevêques  et  évêques  en  Russie  re- 
çoivent de  fort  modiques  appointemens^  jamais  toutefois 
au  dessous  de  5000  roubles  en  papier,  ou  5000  francs, 
tandis  que  le  traitement  des  membres  inférieurs  du  clergé 
descend  jusqu'à  60  roubles  par  tête  de  moine. 

La  résidence  habituelle  des  évêques  est  le  couvent  te 
plus  important  de  leur  diocèse.  11  n*existe  qu'un  seul  ordre 
monastique ,  celui  de  Saint-Basile.  Dans  une  des  îles  de  la 
mer  Blanche ,  au  dessus  d' Archangel,  est  situé  le  monastère 
Solawki,  qui  renferme  à  lui  seul  plus  de  deux  mille  religieux. 
C'est  là  que  le  gouvernement  envoie  non  seulement  les. 
moines  et  les  popes  dont  il  est  mécontent,  mais  des  pri- 
sonniers d'état  de  différentes  classes ,  et  là ,  nuit  et  jour , 
ces  solitaires  mêleut  leurs  larmes  an  redoutable  fracas  des 
tempêtes;  ils  les  contemplent  sans  être  jamais  rappelés  par 
elles  à  la  croix  du  Sauveur,  ayant  laissé  toutes  leurs  espé- 

«  ment  parlant,  nous  autres  Russes  sortons  de  celte  canne  comme 
«  le  genre  humain  d^uoe  c6te  d'Adam.  » 

(  Lisez  l'ouvrage  de  M.  Dupréde  Saint-Maur,  nous  le  titre  :  Pe*. 
Urs bourg,  Moscou  et  Us  Provinces ^  Tome  III,  pag.  55.} 
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Si  les  popes  veuleni  absolameni  contracter  un  second 
hymen,  ils  doivent  renoncer  à  leurs  fonctions  sacerdotales, 
et  rentrer  dans  la  société  commune  ;  ce  qui  démontre, 
ainsi  que  les  condamnations  fréquentes  d'un  prêtre  à  l'état 
de  soldat ,  que  TÉ^lise  russe  ne  reconnaît  point  en  eux 
l'indélibilité  de  caractère  comme  TÉglise  catholique. 

A  peine  avons-nous  besoin  de  dire  que  les  biens  du  clergé 
ont  passé  an  trésor,  et  que  le  despotisme  trouve  toujours 
assez  de  temps  pour  se  faire ,  à  soi-même ,  le  plus  de  mal 
possible.  Nous  l'avons  vu  dernièrement  dans  son  action 
sur  les  colonies  militaires. 

Dans  les  deux  cas,  il  a  montré  comment  on  éventre  la 
poule  aux  œufs  dor.  A  n'envisager  la  question  que  sous 
le  rapport  purement  économique,  cette  spoliation  est  con- 
traire à  la  prospérité  d'un  pays  si  neuf  encore  dans  les 
améliorations  agricoles.  Les  défrichemens  de  terrain ,  les 
desséchemens  de  marais ,  les  premières  conquêtes  vérita- 
ble de  l'agriculture,  coûtèrent  plus,  dans  tous  les  pays, 
aux  gouvernemens  qu'à  des  congrégations  laborieuses: 
d'ailleurs,  les  moines  volent  moins  que  le  fisc. 

Mais  on  devait  trouver  un  motif  bien  plus  puissant  pour 
ne  pas  abaisser  et  dépouiller  le  clergé ,  en  pensant  au  be- 
soin de  ses  secours  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  C'est 
surtout  dans  les  murs  solitaires  d'un  cloître  que  les  enfans 
d'une  nation,  encore  peu  civilisée,  prennent  communément 
le  goût  de  l'étude  et  les  habitudes  morales  d'une  société 
chrétienne  ;  ainsi  les  autocrates  enlevèrent  au  clergé 
la  faculté  de  servir  l'humanité  sous  le  double  rapport  de 
la  culture  des  terres  et  de  l'influence  morale. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  dégradé  qu'an  clergé  ré- 
duit à  être  misérablement  soldé  comme  le  dernier  mou- 
chard de  la  police?  Si,  à  l'aurore  de  la  civilisation  chré- 
tienne, les  gouvernemens,  cédant  à  la  cupidité  fiscale,  cu- 
pidité toute  moderne ,  eussent  porté  des  mains  avides  sur 
les  dotations  religieuses,  T Europe  serait  peut-être  encore 
inculte  et  barbare  comme  la  Russie,  et  les  sources  de  lu- 


mières  qui  débordent  aujourd'hui  sur  le  monde  étonné,  se 
seraient  taries.  Tous  les  peuples,  sans  exception  ,  ne  par- 
vinrent à  l'instruction  libre  qu'à  travers  des  siècles  d'en- 
seignement religieux  ;  et  quelle  nation  avait  plus  besoin  de 
passer  par  cette  iilière  que  la  nation  moscovite  ?  Avant  de 
penser  aux  élèves,  il  a  fallu  improviser  des  professeurs  ;  le 
pays  fut  donc  envahi  par  des  nuées  d'étrangers,  et  de  là 
vient  cette  bigarrure  dans  le  système  d'éducation,  dont  les 
Russes  se  ressentiront  toujours. 

Ainsi ,  nous  voyons  l'Eglise  russe  occupée  tout  entière 
à  prier  plutôt  l'autocrate  que  pour  Tautoorate.  Nous  la 
trouvons  privée  de  toutes  les  traditions  historiques  et  de 
toutes  les  preuves  rationnelles  sur  l'origine ,  la  vérité  et 
la  sablimité  du  christianisme.  Nous  la  voyons  dans  un  silence 
morne  ,  en  vue  de  ce  trésor  que  tout  le  génie  de  la  poésie 
et  de  l'éloquence  ne  peut  jamais  assez  exploiter.  Nous  la 
voyous,  dans  une  morne  stupidité  >  obéir  à  la  parole  infail- 
lible de  celui  qui  viole  tous  les  joui^  tous  les  commande- 
mens  divins ,  et  trouvant ,  dans  cette  parole  sauvage  ,  un 
développement  légitime  de  l'Évangile.  Nous  voyons,  aux 
pieds  de  la  croix  du  Sauveur,  tout  le  monde  esclave ,  et 
nous  concluons  que  l'homme ,  qui  ne  peut  librement  se  dé- 
vouer ni  à  son  Dieu ,  ni  à  son  père  >  ni  à  ses  enfans,  ne 
connaît  pas  encore  les  lumières  du  christianisme. 

Après  ce  rapide  aperçu  de  l'état  religieux  en  Russie, 
certes  nous  aurons  peu  de  peine  à  prouver  que  la  fusion 
entre  la  Russie  et  la  Pologne  n'est  favorisée  par  rien  de 
commun  en  fait  de  religion.  On  aura  une  idée  plus  juste 
des  probabilités  qui  peuvent  caractériser  l'avenir  de  cette 
monstrueuse  union  des  pays,  qui  sont  destinés  à  être  tou- 
jours séparés,  et  que  l'état  sauvage  dans  lequel  se  trouve 
le  droit  international  a  seul  permis  d'amalgamer  contre 
leur  nature  et  contre  toutes  les  dispositions  providentielles^ 
quand  nous  nous  rappellerons  comment  le  despotisme  en- 
tend imiter  les  voies  qui  ont  complété  jadis  l'union  de  la 
lithuanie  avec  la  Pologne,  de  l'Ecosse  avec  l'Angleterre. 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  nous  appuyer  sur  Tes 
paroles  du  célèbre  La  Mennais^  dans  sa  brochure  :  De 
r  Absolutisme  et  de  la  Liberté,  On  y  verra  que  F  absolutisme 
n'a  pas  de  degrés  d'abrutissement ,  et  que  celui  qui  glace 
les  cœurs  des  Italiens,  est  au  niveau  de  celui  qui  accable 
la  malheureuse  Pologne. 

«  Aux  doctrines  de  la  liberté  comparons  maintenant 
les  doctrines  de  l'absolutisme.  Nous  puiserons  celles-ci 
dans  des  documens  d'une  incontestable  authenticité  :  ce 
sont  des  catéchismes  publiés  par  l'ordre  exprès  de  l'em- 
pereur de  Russie  et  de  l'empereur  d'Autriche.  Sa  Majesté 
apostolique  enseigne  dans  le  sien^  aux  petits  enfans ,  que 
les  personnes ,  ainsi  que  les  biens  de  ses  sujets,  lui  appar- 
tiennent, qu'elle  en  est  le  maître  absolu ,  et  peut  en  dispo- 
ser comme  il  lui  semble  bon.  Cette  doctrine,  si  elle  trouve 
croyance,  a  au  moins  l'avantage  de  simplifier  singulièi*e- 
ment  l'administration.  L'empereur  a-t-il  besoin  d'argent 
ou  de  soldats?  il  dit  à  l'un  :  Donne-moi  ta  bourse  ;  à  l'au- 
tre :  Donne-moi  tes  fils.  Tout  est  à  lui,  tout  sans  exception  ; 
c'est  là  son  évangile,  la  bonne  nouvelle  qu'il  veut  qu'on 
annonce  à  ses  peuples  au  nom  de  Jésus-Christ.  Et  de  peur 
apparemment  que  par  mégarde  on  mauvais  vouloir,  quel- 
qu'imprudent  n'altère  la  pureté  de  ces  maximes  dans  la 
chaire  chrétienne,  en  certains  lieux,  à  Milan,  par  exemple, 
des  prêtres  seront  contraints  de  soumettre  leurs  sermons , 
avant  de  les  prononcer,  aux  lumières  supérieures  de  la 
police.  Il  faut  que  les  esprits  soient  bien  corrompus,  et  les 
cœurs  aussi ,  pour  que  les  Italiens,  particulièrement,  ne  bé- 
nissent pds  un  pareil  régime  !  Lorsque  les  peuples  sont  si 
ingrats  envers  les  souverains,  qu'attendre ,  sinon  les  ven- 
geances du  ciel ,  et  la  fin  de  ce  monde  coupable? 

«  On  vient  de  voir  que  l'empereur  d'Autriche  a  une  as- 
sez haute  idée  de  lui-même  et  de  ses  droits.  Ce  n'est  rien 
cependant  près  du  czar  Nicolas.  Chef  d'une  religion  étran- 
gère  au  catholicisme,  il  a  cru  néanmoins,  tant  le  zèle  de  la 
vérité  le  dévore ,  devoir  s'occuper  de  l'instruction  reli- 
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gieuse  de  ses  sajeU  catholiques  (l),  et  dans  un  catéchisme 
imprimé  à  Wilna ,  et  enseigné  officiellement  dans  tontes 
les  églises  et  toutes  les  écoles ,  il  leur  apprend  comment 
ils  doivent  adorer  l'autocrate;  il  leur  explique^  avec  onc« 
tiou  ,  le  culie  qu'ils'sout  en  conscience  obligés  de  lui  rendre. 
N'est-il  paseneflet,  pour  eux^  non  seulement  l'image, 
mais  encore  une  incarnation  réelle  de  la  Divinité  ?  A  ge- 
noux, donc]  sa  volonté  est  le  souverain  ordre;  son  com- 
mandement, la  loi!  Biens,  vie,  l'on  doit  tout  prodiguer, 
tout  sacrifier  au  premier  signe  du  Tartare-Dieu  ;  on  doit 
le  chérir  du  fond  du  cœur,  lui  obéir,  quoi  qu'il  ordonne , 
et  jamais  ne  se  permettre  une  plainte,  même  secrète,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ ,  ^ué  se  soumii,  sans  murmurer, 
au  jugement  de  mort  prononcé  contre  hU  par  P autorité  lé* 
gitime  !  I  !  La  plume  tombe  des  mains. ..  il  était  réservé  à 
cet  homme  de  reculer  les  bornes  du  blasphème. 

«  L'homme  ne  renonce  jamais  à  ce  qui  lui  est  une  fois 
apparu  comme  juste  ;  il  le  voudrait  qu'il  ne  le  pourrait  pas  : 
sa  nature  s'y  oppose,  et  c'est  là  cette  force  morale  à  qui  la 
victoire  reste  toujours  dans  ses  luttes  contre  les  forces  ma- 
térielles. B 

Aussi,  dans  ces  graves  momens  où  le  malheur  présente, 
même  aux  despotes,  la  vérité  sans  fard,  les  autocrates 
russes,  eux-mêmes,  avouentqu'ils  ne  croient  pouvoir  jamais 
compter  sur  ceux  de  leurs  sujets  qui  ne  leur  appartiennent 
que  par  le  droit  de  la  force  et  de  la  fraude.  Ainsi,  en  1812, 
lorsqu'il  ne  tenait  qu'à  Napoléon  d'organiser  et  de  consti- 
tuer la  Courlande  et  les  provinces  polonaises  que  son  épée 
avait  libérées,  Alexandre,  appelant  aux  armes  la  Russie 
entière,  savait  bien  à  quoi  cette  Russie  se  réduisait  venta- 

(i)  Le  saint-pcre  esl  Lien  recompensé  de  la  malédiction  lancée 
contre  les  cathoTiquert  polonais  qui  n'ont  pas  youlu  partager  $a 
croyance  dans  Vinfaillibilitc  de  Nicolas.  Qu'il  lise  dans  la  Gautte 
de  France  f  du  ai  décembre,  les  détails  edrayans  des  profanations  du 
cohe  romain...  11  apprendi*A  que  pour  ceux  qui  ont  perdu  leur  pa- 
irie, les  tombeaux  mêmes  ne  sont  point  un  asile. 
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btementj  etdisaiten  conséquence:  «  Partonloûdanscetem- 
pire  il  (Napoléon)  portera  ses  pas^il  sera  assuré  de  troayer  nos 
sujets  natifs  se  riant  de  sa  fourberie,  dédai^ant  sa  flatterie 
et  ses  mensonges ,  foulant  aux  pieds  son  or  avec  l'indigna- 
tion de  la  vertu  offensée,  et  paralysant,  par  les  sentimens 
du  véritable  honneur,  ses  légions  ^esclaves,  » 

Alexandre  avait  raison,  les  natifs  seuls  ont  répondu  à 
cet  appel...  Quant  aux  enfans  adoptifs,  ils  attendent  en- 
core les  mêmes  légions  qui  ont  emporté  leurs  vœux  et  tontes 
leurs  espérances. 
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POLOGNE  PROSCRITE. 

Indigne  traitement  des  réfugiés  en  Galicie,  —  Leur  départ 
pour  r Amérique,  —  Nouvelles  misères. 

Après  les  derniers  désastres  de  la  Pologne,  plusieurs 
Polonais,  se  fiant  à  la  neutralité  de  l'Autriche,  se  réfugiè- 
rent en  Galicie ,  où  ils  jouissaient  du  ioit  hospitalier  au 
milieu  de  leurs  anciens  frères,  la  plupart  unis  avec  eux 
par  des  liens  de  famille.  Mais  les  conférences  de  Schwedt  et 
de  Miluchengrâtz  qui  eurent  Heu,  en  1833,  entre  les  souve- 
rains d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie,  les  ont  ar^ 
rachés  de  cette  retraite  paisible;  sous  prétexte  de  leur  dé- 
livrer des  passeports  pour  la  France  et  l'Angleterre,  on  les 
transporta  à  Briinn  en  Moravie,  où  ils  furent  misen  prison. 
Là,  après  trois  mois  de  souffrances,  on  les  somma  de  rentrer 
sous  le  knout  moscovite,  ne  laissant  d'autre  perspective  à 
ceux  qui  s'y  refuseraient ,  que  la  déportation  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Presque  tous  les  réfugiés  se  décidèrent 
à  prendre  ce  dernier  parti.  Le  gouvernement ,  contrarié 
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dans  ses  projets,  se  servit  des  moyens  les  plus  indignes  pour 
dépopolariser  aux  yenx  des  habitans  les  réfagiés ,  et  après 
les  avoir  calomniés,  il  les  lit  transporter  à  Trieste  le 
14  août  1833.  Hais  leur  sort  ne  s'est  point  amélioré,  et  à 
Trieste  comme  à  BrUnn ,  le  même  sort  les  attendait,  malgré 
la  sympathie  que  commençaient  à  leur  manifester  les  ha- 
bitans. 

Indignés  d'un  si  mauvais  traitement,  les  réfugiés  redou- 
blèrent d'efforts  pour  recouvrer  leur  liberté  ,  et  ce  n*est 
qu'après  plusieurs  tentatives  ,  pendant  lesquelles  le  sang 
polonais  coula  plus  d'une  fois ,  qu'ils  parvinrent  à  Vaincre 
l'obstination  du  gouvernement  et  obtinrent  la  permission 
d'aUer  en  ville,  gardés  par  des  soldats  autrichiens. 

Les  démarches  faites  auprès  des  consuls  de  France  et 
d'Angleterre  à, Trieste,  furent  insuffisantes  pour  obtenir  le 
changement  du  lieu  de  la  destination  des  réfugiés;  forcés 
^ifin  de  céder  à  la  force ,  ils  furent  embarqués  sur  les  fré- 
gates VHébé  et  la  Guerrière,  le  22  novembre  1833,  an 
nombre  de  235. 

Il  serait  trop  long  de  donner  tous  les  détails  de  ce  voyage 
et  les  cruelles  privations  auxquelles  les  Polonais  furent 
exposés.  Le  choix  de  la  plus  mauvaise  saison,  la  manière 
dont  s'est  opérée  l'embarcation  ,  prouvent  bien  clairement 
qu'il  s'agiflsait  de  fermer  les  portes  de  l'Europe  à  ces  nobles 
débris  d'une  nation  malheureuse. 

U  suffit  de  dire  que,  cinq  jours  après  l'embarcation,  ils 
furent  privés  d'eau  douce  par  la  corruption  de  celle  qui 
se  trouvait  dans  le  navire  ;  que  les  tempêtes  brisèrent  tous 
les  mâts,  et  que  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  troisième  mois  qu'ils 
sont  arrivés  à  Gibraltar ,  où  le  mauvais  état  des  navires 
les  força  à  s'arrêter  jusqu'au  1er  avril. 

Quelque  pénible  que  fut  ce  voyage,  il  fut  plus  doux  en- 
core que  le  séjour  des  réfugiés  à  New-York,  où  les  rigueurs 
de  la  plus  grande  misère  se  firent  sentir.  Le  peu  de  ressour- 
ces qu'avaient  les  réfugiés,  une  fois  épuisées,  ils  ne  vi- 
vaient que  des  faibles  secours  que  leur  accordait  le  nouveau 
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comité  polonais.  Ce  comilé^  présidé  par  M«  Albert 
Galatin,  et  composé  de  MM.  Wilder^  Théodore  Dwight ,  G. 
James  King,  William  Woolsey,  Moses,  H.  Greennell» 
Pelaliacli  Périt  et  B.  Towsnend,  les  entretint  pen- 
dant trois  mois,  et  les  réfugiés^  pénétrés  de  reconnais- 
sance, parlent  avec  enthousiasme  de  ces  membres,  ainsi 
que  des  maisons  de  madame  Fève,  de  MM.  Albert 
Christie,  Bronsohn ,  Hayde  et  Little,  qui  avaient  contri- 
bué principalement  à  l'existence  dudit  comité. 

Cependant,  persuadés  que  de  pareils  moyens  ne  peuvent 
être  que  temporaires,  nos  exilés  ont  commencé  de  bonne 
heure  à  chercher  des  moyens  propres  à  assurer  leur  exis- 
tence. Aussi  ont-ils  envoyé  une  députation  à  Washington , 
pour  exposer  au  congrès  des  États-Unis  leur  position ,  et  le 
désir  de  leur  faciliter  la  colonisation  dans  ce  pays.  A  l£^ 
suite  de  ces  démarches,  une  décision  du  congrès^  arrêtée 
le  2  juillet  1834 ,  accorda  aux  soUicitans  des  terres  situées 
dans  la  province  d'Illinois ,  éloignée  de  170O  lieues,  sous 
les  restrictions  suivantes  : 

l""  Le  titre  de  propriété  ne  pourra  être  obtenu  par  un 
réfugié,  qu'après  qu'il  aura  habité  et  cultivé  dix  ans  la 
terre  qui  lui  est  concédée. 

2^  Aucun  d'eux  ne  sera  admis  à  gérer  ses  biens,  qu'après 
avoir  satisfait  au  premier  article. 

3"^  Au  bout  de  dix  ans,  chaque  colon  donnera ,  pour  le 
terrain  concédé,  la  somme  qui  aura  été  estimée  à  cette 
époque. 

Cet  acte  ayant  absorbé  plus  d'un  mois,  les  réfugiés 
n'en  reçurent  communication  qu'au  commencement  de 
l'automne  qui,  comme  on  sait >  n'est  point  propre  à  la 
colonisation. 

D'autres  obstacles  plus  importans  encore  se  sont  oppo- 
sés à  ce  qu'ils  pussent  profiter  de  la  concession  du  con- 
grès, et  avant  tout,  le  manque  total  des  ressources  indis- 
pensables pour  les  premières  dépenses  dans  toute  entre- 
prise de  ce  genre,  ainsi  que  pour  faire  un  voyage  de  plu- 
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^iears  ceuiâiues  de  lieaes.  Forces  de  chercher  d'autres 
moyens  pour  se  soustraire  à  la  dernière  misère,  ils  se  sont 
trouvés  réduits  à  se  vouer  aux  travaux  les  plus  durs,  comme 
le  défrichemeut  des  forêts,  le  dessèchement  des  marais, 
ia  coupe  des  bois,  etc. 

Mais  ces  travaux  mêmes ,  si  diiïérens  de  leurs  ancienties 
occupations,  étaient  loin  de  leur  assurer  les  moyens  de 
subsistance.  Car  la  plupart  étant  d'un  âge  avancé ,  on 
affaiblis  par  les  blessures  et  les  fatigues  éprouvées  dans  les 
derniers  temps,  n'étaient  admis  qu'autant  que  les  gens 
du  pays  ne  se  trouvaient  pas  pour  les  remplacer,  ou  on 
leur  accordait  une  paie  à  peine  suffisante  pour  les  pre- 
miers besoins  de  la  vie. 

Cet  état  de  t^hoses  força  quelques  uns  d'entre  les  réfugiés 
à  entreprendre  le  voyage  pour  le  pays  des  Illinois,  mais 
exténués  de  iaim  et  de  fatigue ,  ils  ont  succombé  avant 
d'avoir  fait  même  la  moitié  delà  roule,  et  les  survivans  ont 
écrit  à  leurs  compatriotes  restés  aux  environs  de  New-Yorck, 
de  ne  pas  les  suivre,  en  ajoutant  qu'ils  se  trouvaient  dans 
hi  dernière  extrémité. 

Le  comité  établi  à  Boston, par  les  soins  de  l'honorable 
M.  Howe,  s'occupe  il  est  vrai ,  autant  qu'il  lui  est  possible , 
d'adoucir  le  sort  de  nos  mallieureux  compatriotes,  et  il  est 
parvenu  à  ramasser  une  somme  de  3000  dollars,  qu'il  a  des- 
tinée à  la  colonie  polonaise. 

La  reconnaissance  du  terrain  qu'un  plûlantrope  français 
de  naissance  lui  avait  destiné,  a  prouvé  l'impossibilité  |K)ur 
quiconque  de  s'y  établir. 

Le  récit  des  malheurs  de  nos  compatriotes,  fondé  sur 
des  lettres  dignes  de  foi^  que  nous  pouvons  présenter  à 
tout  moment,  remplira  sans  doute  de  douleur  les  cœurs  gé- 
néreux, et  leur  donnera  une  nouvelle  occasion  de  manifes- 
ter leurs  sentimens  philan  tropiques.  11  mettra  à  jour 
rhumanité  du  gouvernement  autrichien,  qui  prétend  être 
civilisé,  et  servira  en  même  temps  d'avertissement  à  ceux 
T.  IV.  —  FÉVRIER  1836.  Supplément, 
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de  nos  inforliiiiéâ  compatriotes ,  tfaï ,  restés  encore  eu  Eu- 
rope^ désireraient  changer  cette  partie  du  monde  pour 
l'Amérique. 

SUR  LES  CREANCES  POLONAISES  Hi:CLAMÉES   PAR  LA  RUSSIE. 

Les  derniers  débats  de  la  Chambre  sur  cette  nouvelle  exi- 
gence de  la  Russie  ont  été  précédés  d'un  article  de  notre 
journal  dans  lequel  nous  avons  examiné  les  dix)its  que  veut 
s'arroger  le  gouvernement  russe  dans  cette  occasion  >  et 
son  incompétence  à  faire  une  liquidation  au  nom  du 
royaume  de  Pologne  ;  nous  avons  en  même  temps  démon- 
tré que  le  gouvernement  français ,  en  faisant  cette  nou- 
velle concession  à  la  Russie  ^  agirait  contre  ses  propres 
intérêts^  contre  la  justice  et  la  dignité  de  la  France. 

On  ne  s'est  pas  sans  doute  étonné  de  ce  que  nous  avons 
considéré  cette  question  d'un  point  de  vue  plutôt  politi- 
que que  financier,  plutôt  de  droit  que  de  fait  ;  car  avant 
d'évaluer  les  prétentions  que  fait  valoir  la  Russie  au  nom  de 
la  Pologne,  et  de  donner  là-dessus  de.nouveanx  renseigne- 
mens,  il  faut  avoir  uï\  créancier;  or,  ce  créancier  n'existe 
pas  pour  le  moment. 

Depuis,  cette  affaire  a  obtenu  une  publicité  qui  nous 
autorise  à  faire  de  nouvelles  réflexions.  Un  article,  inséré 
dans  ic  journal  de  Francfort  du  16  janvier,  en  réponse 
aux  différentes  conjectures  des  journaux  français,  affirmait 
que  le  prince  Lubecki  a  été  chargé  de  sa  nouvelle  mission 
sur  les  instances  du  gouvernement  français  ;  cet  article  a 
donné  lien  à  une  explication  du  cabinet,  insérée  dans  les 
feuilles  ministérielles  où  enlisait  enti*' autres  ce  qui  suit  : 

«  L'alliance  intime  qui ,  depuis  le  traité  de  Til^t,  ré- 
«  gnait  entre  la  France  et  le  duché  de  Varsovie^  et  le  long 
«  séjour  des  armées  françaises  en  Pologne ,  avaient  donné 
«  naissance  à  une  multitude  de  créances  réciproques. 

«  Ces  intérêts  auraient  été  gravement  cumproDNB  à  la 
«  paix  de  1814,  si  un  article  additionnel,  conclu  entre  la 
«  France  et  la  Russie,  ne  les  avait  pas  garantis.  Une  con- 
<c  vention  signée  à  Paris ,  le  27  septembre  1816  ,  régla  le 
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«  mode  (Vexécuiiou  des  dispositions  prescrites  par  cet  arti- 
Cl  de.  Les  travaux  de  liquidation  s'ouvrirent  en  consé- 
a  quence  au  mois  d'août  1818  à  Varsovie.  Des  obstacles 
«  qui  n'ont  pu  être  entièrement  levés  qu'en  1829^  en  ont 
«  aospetidu  le  cours  jusqu'alors.  Ils  allaient  être  repris ,  à 
«  Paris,  d'après  le  consentement  mutuel  des  deux  gouver*" 
«  nemcns ,  lorsque  les  événemens  survenus  en  France  et 
«  en  Pologne,  pendant  l'année  1830>  se  sont  opposés  au 
a  départ  des  commissaires  polonais,  départ  qui  avait  été 
«  oCliciellement  annoncé  à  la  diète  de  Varsovie,  dans  le 
«  discours  d'ouverture  prononcé  par  l'empereur  Nicolas  , 
«  le  28  mai  1830. 

«  Ces  commissaires  sont  enfin  arrivés  à  Paris,  où  ils 
«  s'occupent ,  de  concert  avec  ceux  qui  ont  été  nommés 
a  par  le  gouvernement  du  roi ,  de  loua  les  arrangemens 
«  relatifs  aux  prétentions  réciproque  garanties  par  l'arti- 
a  cle  additionnel  du  30  mai  1814.  » 

La  publication  de  cette  réponse  a  fourni  l'occasion  à  un 
des  membres  de  la  Chambre  des  députés ,  M.  Isambert , 
d'interpeller  le  ministère.  Cette  interpellation  ,  survenue 
le  7  janvier,  avait  d'abord  été  ajournée  au  26  du  même 
mois,  jour  où  a  eu  lieu  la  clôture  de  la  discussion.  En 
voici  le  résumé  : 

M.  Isambert,  soutenu  par  M.  Odilon-Barrot ,  s'appuyait 
5ur  les  argumens  suivans  : 

Que  la  convention  du  27  septembre  1816^  non  ratifiée, 
n'a  été  publiée  ni  dans  le  bulletin  des  lois,  ni  dans  aucun 
autre  recueil  officiel,  et  par  conséquent  elle  ne  peut  être 
obligatoire  pour  le  pays ,  n'ayant  pas  même  été  soumise 
aux  Chambres. 

Que  les  conventions  libératrices,  conclues  avec  les 
grandes  puissances  européennes ,  ont  terminé  la  liquida- 
tion de  toutes  les  prétentions  élevées  contre  la  France  ; 
que  par  conséquent  l'article  additionnel  du  traité  de  Vienne 
du  30  lïiai  l814,  ainsi  que  les  dispositions  du  traité  du 
30  mars  1815,  doivent  être  considérés  comme  annulés 
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par  les  stipalations  arrêtées  en  1818^  et  exprimées  eA 
termes  positifs  et  généraux. 

Qae  la  convention  du  20  novembre  18  là  a  fixé  le  terme 
d'un  an  pour  toutes  les  liquidations  des  particuliers ,  ar^ 
guraeut  qui  se  trouve  confirmé  par  une  dépèche  diploma- 
tique de  l'empereur  Alexandre  en  1817  ; 

Que  le  président  du  conseil  des  ministres ,  le  duc  de 
Richelieu,  dans  son  discours  prononcé  devant  la  Chambre 
des  députés  en  1818  ,  s'exprimait  dans  le  même  sens. 

Que  les  créances  des  particuliers  contre  le  duché  de 
Varsovie ,  et  surtout  l'emprunt  de  douze  millions  de  francs 
contracté  en  1811  par  le  roi  de  Saxe  à  Paris,  n'empêche 
pas  le  gouvernement  d'être  libéré  de  toutes  les  charges 
antérieures  à  1814^  attendu  que  l'emprunt  dont  il  est 
question  est  garanti  sur  les  salines  de  Wieliczka;  qu'en 
admettant  même  le  contraire  ,  le  gouvernement  russe 
ne  pouvait  actuellement  représenter  le  royaume  de  Polo» 
gne  constitué  en  1815,  qui  n'existe  plus  que  de  nom  et 
dont  la  charte  et  la  nationalité  ont  été  détruites  par  l'auto» 
crate  lni*méme. 

Qu'on  pourrait  faire  valoir  d'autres  raisons  contre  le 
royaume  de  Pologne,  tel  qu'il  devait  exister  d'après  le 
traité  de  1815,  s'il  agissait  par  ses  représentans  na* 
tionaux;  et,  quant  aux  créances  particulières,  on  doit 
considérer  les  Polonais  comme  créanciers  de  la  France, 
pour  leur  héroïsme  et  leurs  malheurs. 

Qu'en  conséquence ,  les  mesures  prises  par  le  ministère 
dans  cette  affaire ,  ainsi  que  celles  qu'on  prendrait  dans 
la  suite,  ne  peuvent  engager  en  rien  les  représentans 
de  la  France. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Rigny,  appuyé 
par  M.  Thiers,  ministre  de  l'intérieur,  a  fait  valoir  pour 
raisons  contraires  : 

Que  les  réclamations  en  question  ont  été  spécialement 
garanties  par  l'article  additionnel  du  traité  du  30  mars 
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1814^  et  confirmé  par  le  traité  de  1815,  ainsi  qne  le 
prouve  le  texte  que  voici  : 

«  Le  duché  de  Varsovie  étant  actuellement  administré 
«  par  un  conseil  provisoire  nommé  par  la  Russie,  les 
a  hautes  puissances  contractantes  nommeront  des  commis- 
«  saires  pour  l'examen  et  la  liquidation  des  réclamations 
«  réciproques ,  qui  peuvent  exister  entre  la  France  et  le 
«  duché  de  Varsovie.  » 

Que  ce  pays  avait  été  excepté  de  toutes  les  stipula» 
lions  qui  eurent  lieu  entre  les  autres  puissances,  et  con» 
sidéré  comme  se  trouvant  dans  des  rapports  particuliers 
avec  la  France. 

Que  les  conventions  de  1815  et  de  1816  tendaient 
à  régler  le  mode  de  la  liquidation  entre  ces  pays ,  et  ne 
peuvent  être  regardées  comme  secrètes,  attendu  qu'elles 
se  trouvaient  toujours  en  exécution,  et  que  la  dernière 
9  été  ratifiée  et  annexée  à  tous  les  traités  de  Vépoqiie. 

Que  la  convention  de  1818  ne  s'appliquait  point  spé- 
cialement à  cette  affaire ,  et  que  pour  la  régler  définitive- 
ment ,  le  duc  de  Richelieu  a ,  dans  le  courant  de  la  même 
année,  envoyé  à  Varsovie  un  commissaire  français,  auquel 
il  avait  donné  lui-même  des  instructions  par  écrit. 

Qne  le  Moniteur  du  19  août  1818,  postérieur  à  la  con- 
vention libératrice  y  contenait  un  avertissement  pour  les 
personnes  intéressées  à  sa  liquidation. 

Que  les  travaux  du  commissaire  français,  ayant  été  inter^ 
rompus  par  les  liquidations  de  la  Russie  avec  l'Autriche  et 
la  Prusse ,  ce  n'est  qu'en  ce  moment  qu'on  a  pu  les  re- 
prendre à  Paris ,  où  se  trouvent  rassemblés  tous  les  maté- 
riaux nécessaires. 

Qu'ainsi  la  continuation  de  ce  travail  se  trouve  d'autant 
plus  indispensable,  que  des  citoyens  français  y  sont  inté- 
ressés, et  que  la  Chambre  des  députés  elle-même  a 
renvoyé  au  ministère  des  pétitions  relatives  à  cet  objet. 

Enfin,  le  ministère  a  assuré  que  la  liquidation,  dont  il 
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s'agit^  loiu  d'être  onéreuse  pour  la  France^  peut  mèuic 
être  regardée  comme  favorable  à  ses  intérêts. 

Apres  les  discours  des  deux  ministres  et  de  deux  membres 
de  l'opposition ,  la  Chambre  a  pasjsé  à  l'ordre  du  jour. 
La  discussion  cependant  n'a  pas  été  moins  grave  et  solen- 
nelle^ et  a  amené  les  résultats  suivans  : 

Que  l'objet  principal  de  la  discussion  était  celui  de  con- 
stater si  la  France  est  obligée  ou  non  de  faire  la  liquidation 
des  créances  du  ci-devant  duché  de  Varsovie,  en  vertu  du 
traité  additionnel  du  30  mai  1814. 

Le  ministère  a  prétendu  que  cette  obligation  était  hors 
de  doute^  et  qu'elle  ne  serait  nullement  onéreuse  pour  la 
France. 

La  Chambre  des  députés  n'ayant  pris  aucune  décision  à 
cet  égard ,  et  s'étant  affranchie  de  toute  solidarité,  a  laissé 
libre  le  pouvoir  exécutif  d'agir  sous  sa  propre  responsa- 
bilité. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  l'appréciation 
de  ces  argumens  ;  nous  ne  voulons  pas  non  pins  nous  occu- 
per de  ceux  qui  ont  été  avancés  dans  notre  premier  arti- 
cle, contre  l'admission  du  gouvernement  russe  en  qualité 
de  représentant  de  la  Pologne.  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que  ces  argumens ,  loin  d'être  affaiblis  par  la  discussion  de 
la  Chambre ,  nous  paraissent  encore  devenir  plus  forts^ 
surtout  après  la  déclaration  du  ministère  français,  que  le 
travail  des  commissaires  envoyés  par  la  Russie  n'est 
qu'une  continuatiou  de  celui  qui  a  été  commencé  en  iSlô, 
et  que  l'empereur  Nicolas  a  annoncé  à  la  diète  polonaise 
dans  son  discours  du  28  mai  1 830 . 

Ne  voulant  donc  nous  occuper  que  de  l'assurance  du 
ministère  relative  aux  résultats  de  la  liquidation  entamée» 
nous  examinerons  s'ils  ne  portent  point  préjudice  à  la  Po- 
logne et  à  la  France. 

Cette  question  aurait  été  superflue  si  le  royaume  de  Po- 
logne se  trouvait  dans  son  ancien  état ,  et  particulière- 
ment s'il  était  encore  régi  comme  avant  sa  dernière  rc- 
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volution,  par  uu  goiiverneniefit  coostituiionnel  et  national; 
car  alors  le  système  de  liquidation  mutuelle ,  ce  simple 
moyen  de  libérer  la  France  de  toutes  ses  charges  vis-à-vis 
de  la  Pologne ,  serait  admissible.  Mab  aujourd'hui ,  lors* 
que  à  la  place  du  gouvernement  constitutionnel  et  national 
nous  ne  voyons^  en  Pologne^  qu'un  gouvernement  absolu 
et  étranger,  et  lorsque  ce  pays  n'est  plus  qu'une  pit>viiice 
i*usse,  administrée  comme  celle  de  Bessarabie,  ou  quelque 
autre  située  dans  le  cœur  de  la  Russie;  aujoiurd'liui,  disons- 
uous,  l'admission  de  ce  moyen  ne  saurait  nullement  être 
justiiîée.  Liquider  certaines  prétentions  par  d'autres  qu'on 
fait  valoir,  c'est  les  acquitter  réciproquement  ;  or,  si  la 
France  acquittait  les  prétentions  élevées  contre  elle  au 
nom  4le  la  Pologne,  en  les  payant  comptant  ou  en  faisant 
valoir  les  créances  qu'elle  pourrait  élever  réciproquement 
contre  le  royaume  de  Pologne^  à  titre  de  quelques  avances 
pécuniaires  faites  au  gouvernement  du  duclié  de  Varsovie, 
ce  mode  d'acquittement  aurait  été  reçu  par  le  royaume  de 
Pologne  en  tant  qu'il  traiterait  comme  état  constitutionnel^ 
et  aurait  un  gouvernement  national. 

Dans  ce  moyen  de  liquidation ,  les  préteiHions  du  dehors 
deviendraient  une  charge  pom*  le  pays,  et  le  paiement 
s'elTectuerait  au  moyen  des  fonds  indiqués  par  le  budget, 
tant  qu'ils  ne  subiraient  pas  d'amortissement,  comme  ceux 
du  trésor  public. 

Peut-on  avoir  une  semblable  garantie  ,  aujourd'hui  que 
la  Pologne  se  trouve  sous  un  gouvernement  étranger  et 
absolu,  qui  considère  le  trésor  public  comme  celui  de  son 
chef,  lorsque  les  fortunes  particulières  sont  à  la  merci  du 
gouvernement  ? 

Dans  cet  état  de  choses ,  une  liquidation  réciproque  des 
créances  étrangères  équivaudrait  à  peu  près  à  leur  extinc- 
tion. 

Cette  différence  est  encore  plus  frappante  pour  les  Po- 
lonais qui,  à  la  suite  de  la  dernière  révolution ,  se  sont 
vus  forcés  de  quitter  leur  pays ,  et  de  chercher  un  asile 
chez  fies  peuples  étrangers. 
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Ces  réiiigics  «ayant  perdu  toute  leur  fortune  par  suite  des^ 
confiscations  exercées  en  Pologne ,  avaient  encore  quelque 
garantie  dans  les  prétentions  que  leur  pays  élevait  contre 
la  France.  Plusieurs  d'entre  eux  s'y  trouvent  même  per- 
sonnellement intéressés^  soit  à  titre  de  créanciers  primitifs^ 
la  plupart  ayant  servi  dans  les  rai^  français ,  soit  comme 
leurs  héritiers^  on  cessiounaires.  Ainsi,  une  liquidation 
avec  la  Russie,  et  l'évaluation  réciproque  des  prétentions, 
serait  un  nouvel  acte  de  confiscation  des  pi*opriétés  polo- 
naises au  détriment  de  la  nation  et  des  réfugiés ,  aux4]uels 
on  enlèverait  ainsi  les  derniers  reste&de  leurs  propriétés. 
Elle  ne  serait  profitable  qu'au  czar,  en  augmentant  le  nom- 
bre des  confiscations  qu'il  a  déjà  décrétées.  En  vain  le 
gouvernement  russe  s'efforcerait  d'appuyer  ses  prétendus 
droits  aux  créances  polonaises  sur  ce  qu'il  aurait  acquitté  les 
prétentions  que  des  particuliers  élevaient  contre  la  France, 
et  qu'ainsi  elles  lui  appartiennent ,  car  une  des  principa- 
les règles  que  la  commission  chargée  de  la  liquidation  des 
prétentions  particulières  avait  à  observer,  prescrivait  que 
toutes  celles  qui  pouvaient  être  adressées  directement  aux 
puissances  étrangères,  et  entre  autres  tontes  les  réquisi- 
tions militaires^  fussent  renvoyées  jusqu'à  une  liquiilatioi» 
définitive  avec  ce  pays. 

Du  reste,  on  ne  peut  concevoir  aucun  autre  titre  qui  puisse 
autoriser  le  gouvernement  russe  à  succéder  aux  créanciers 
doutîl  s'agit  ;  etsa  conduite  actuelle  en  Pologne  serait  plutôt 
propre  àlui  enlever  qu'à  lui  donner  quelque  droit  à  cet  égard. 

IVous  offrons  aux  amis  de  la  justice  et  de  la  vérité  ces 
observations  faites  à  la  hâte ,  dans  l'espoir  qu'un  senti» 
meut  de  justice  et  d'honneur  national  engagera  le  gouver^ 
nement  français  à  chercher  les  moyens  les  plus  propres 
pour  préserver  la  Pologne  et  ses  malheureux  habitans  d'un 
nouvel  empiétement  d'un  gouvernement  barbare  et  vin- 
dicatif !  d'autant  plus  que,  d'après  les  termes  du  Code  ci- 
vil (art.  1298),  la  torapensatiou  ne  peut  avoir  lieu  au 
|)réjudire  des  droits  acquis  à  un  tiers. 
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NÉCROLOGIE. 

CVsl  avec  bicu  de  la  peine  rpie  nous  annonçons  les  pertes 
que  rémigration  polonaise  vient  d'éprouver  ;  voici  les  noms, 
de  réfugiés  morts  récemment,  avec  le  lieu  de  leur  décès  : 

1 .  Madame  Oliwinska ,  femme  d'un  sous-lieutenant ,  k 
Bonites. 

V.  Janowski^  Vincent,  sous-officier^  à  Grenoble. 

3.  Szwarocki ,  Andréa  lieutenant,  à  Rhodez. 

4.  Milewski^  Alexandre,  àTroyes. 

5.  Mochnacki^  Maurice,  lieutenant,  à  Auxerre. 

Ce  dernier,  mort  vers  la  fin  du  mois  de  décembre, 
s'est  beaucoup  distingué  par  son  talent  d'écrivain ,  qui  lui 
assure  une  place  honorable  dans  la  littérature  nationale. 
Sans  compter  ses  articles  sur  différentes  matières,  publiés 
dans  les  feuilles  polonaises,  il  laisse  deux  ouvrages  fort  re- 
marquables : 

1.  Un  Traité  sur  la  littérature  polonaise. 

2.  De  la  Révolution  polonaise,  ouvrage  annoncé  en 
trois  volumes ,  dont  il  n'a  paru  que  deux. 

NOUVELLES    PUBLI CAUTIONS. 

Le  mois  de  janvier  a  eu  aussi  sa  part  dans  les  publica- 
tions relatives  à  la  Pologne  ;  voici  celles  qui  ont  paru  : 

1.  La  Pologne  dédiée  à  la  France,  deux  livraisons  or- 
nées de  quatre  gravures. 

2.  Potnoc. -r- Le  iVow/,  brochure  rédigée  par  M.  Czyriski, 
i'*  et  2*  livraison. 

8.  Pospolite  Ruszenie.  — =-  Soulèvement  général ,  bro- 
chure rédigée  par  M.  Ordyuiec,  h-e  livraison. 

Les  anciennes  brochures  NowaPolska  —Neuve  Pologne; 
Tygodnik — L'Hebdomadaire,  et  Kronika  Polska,  Chroni- 
que Polonaise,  continuent  à  paraître  de  temps  en  temps. 

On  a  de  plus  publié  le  prospectus  d'un  nouveau  journal 
périodique  sous  le  titre  Reloue  du  Nord  et  principalemeru 
des  Pays  Germaniques . 

Cette  feuille,  fondée  par  MM.  Roulet  de  Metz  et  le  doc- 
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leur  Spatzier  de  Leipsick^  coiuut  par  son  histoire  de  la  ré« 
volulion  polonaise  j  commencera  à  paraître  le  lei*  mars^ 
une  fois  par  mois.  Tons  les  pays  du  nord ,  comme  la  Hol- 
lande ,  la  Suède ,  le  Danemark ,  la  Hongrie ,  la  Pologne  et 
la  Russie  y  seront  compris. 

POLOGNE  SOUMISE. 

i£>LËV£M6NS  DES  ENFANS  ET  COriiFISCATION  DBS   FORTUiNES 
PARTICULIÈRES. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  plusieurs  foi^  d'après  des 
témoignages  authentiques,  des  révoltantes  atrocités  que  le 
gouvernement  russe  commet  journellement  à  l'égard  des 
malheureux  habitans  de  la  Pologne.  Nous  avons  signalé  en- 
tr'autres  l'enlèvement  des  enfans  dont  les  parens  sont 
morts  on  se  trouvent  dans  l'impuissance  de  les  préserver 
de  ce  malheur ,  ainsi  que  les  confiscations  qui  atteignent 
de  plus  en  plus  les  habitans  de  l'ancienne  Pologne.  Ces  ac- 
tes de  barbarie  et  principalement  renlèvemeut  des  enfans, 
sous  prétexte  d'humanité  et  de  sollicitude  pour  leur  sort, 
ont  paru  tellement  incroyables  à  beaucoup  de  monde ,  que 
tout  ce  qu'on  disait  là  dessos  semblait  être  exagéré  ;  cc^ 
n'est  qu'après  une  série  -d'articles  écrits  avec  la  plus  insi* 
gne  mauvaise  foi  de  la  chancellerie  russe  que  l'opinion 
publique  parut  se  fixer  sur  les  horreurs  auxquelles  la  Polo- 
gne est  en  proie  et  le  vandalisme  exercé  sur  les  mères  et 
les  enfans  de  ce  pays.  Le  gouvernement  russe  inter]>ellé 
enfin  par  un  de  ses  anciens  apologistes,  la  Gazette  de 
France,  ne  pouvant  plus  nier  les  faits  dont  l'existence  a 
été  prouvée  par  des  document  officiels,  fait  un  dernier  ef- 
fort pour  justifier  sa  conduite  indigne»  dans  sa  réponse  pu- 
bliée par  les  journaux  censurés  de  la  Pologne  et  de  l'Alie- 
magne.  Aussi ,  en  s'élevant  contre  in  prétendue  maiveii» 
lance  et  Vimptidence  qid  se  réunissent  pour  défigurer  les 
actions  les  plus  louables ,  il  dit  : 

«  Nous  répondrons  en  peu  de  mots  c[ue  la  fable  de  Tenlè- 
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«  vemeut  des  eiifans  n'est  qu'une  mesure  due  à  la  solUci- 
a  lude  du  gouvernement  pour  faire  élever  dans  les  insiitu- 
«  lions  de  P Europe  les  orphelins  privés  de  tout  moyen 
«  d'existence  el  leur  assurer  un  avenir.  » 

Quant  aux  confiscations ,  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

a  Les  confiscations  décrétées  par  l'ukase  du  4  octobre 
«  de  cette  année  (183  i)  ne  frappent  que  ceux  qui  ont  été 
«  condamnés  par  le  tribunal  supérieur,  où  les  émigrés 
«c  qui  ont  persisté  jusqu'au  dernier  moment  à  ne  point  ac- 
«  cepter  l'amnistie  offerte  tant  de  fois  [i). 

Voilà  du  moins  un  peu  de  franchise ,  bien  rare  dans  le 
gouvernement  russe.  Voyous  maintenant  si  sa  justification 
a  quelque  poids. 

Quant  aux  orphelins ,  nous,  demanderons  à  tout  homme 
sensé  si  l'on  peut  qualifier  les  mesures  cruelles  que  l'on 
prend  à  leur  égard  comme  les  pins  louables  et  résultant 
d'une  sollicitude  du  gouvernement ,  lorsqu'on  les  exerce 
avec  violence,  au  mépris  de  l'humanité,  contre  le  bon 
gré  des  enfans ,  de  leurs  parcns  et  de  leurs  tuteurs  ?  lors- 
que, sous  le  prétexte  odieux  d'orphelins^  ou  enlève  des  enfans 
des  bras  de  leurs  mères,  quand  elles  n'ont  point  assez  d'in- 
fluence et  d'argent  pour  les  «soustraire  à  cette  révoltante 
cruauté?  D'ailleurs^  pour  assurer  un  avenir  à  des  orphe- 
lins faut-il  les  déporter  dans  des  contrées  lointaines  et  les 
séparer  de  tout  ce  qu'il  leur  est  le  plus  cher?  On  fait  valoir 
l'intention  que  manifeste  le  gouvernement  russe  d'élever 
ces  malheureux  dans  les  institutions  de  l'L'urope.  Ëh!  mon 
Dieu  !  la  Pologne  n'a-t-elle  pas  et  ne  peut-elle  pas  avoir  ses 
propres  institutions  capables  de  donner  à  la  jeunesse  polo- 
naise la  meilleure  éducation?  Où  va-t-on  donc  chercher  ces 
institutions?  est-ce  dans  les  pays  étrangers  ?IVon,  la  Russie 
a  trop  peur  de  tout  ce  qui  est  moins  absolu  qu'elle-même  ; 
ce  ne  peut  donc  être  qu'en  Russie,  au  centre  de  ce 
pays»  qu'on  fera  oublier  aux  enfans  polonais  leur  langue, 
leur  religion  et,  si  cela  se  peut,  même  leur  patrie!  Du 

(i)  li»  (xazclle  de  iiaiicc,  du  lo  janvier  cicinicr. 
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reste,  si  celte  mesure  résoltait  d'une  vraie  sollicitude  j>oui^ 
le  malheur,  pourquoi  n'en  fait-on  pas  l'application  aux  eu^ 
fans  qui  se  trouvent  dans  les  autres  parties  de  l'empire 
russe  ?  Pourquoi  enfin  ne  s'en  esl-on  pas  servi  quand  le 
royaume  de  Pologne  avait  une  ombre  d'in  dépendance , 
avant  sa  dernière  révolution  ? 

La  réponse  à  toutes  ces  questions  est  toute  simple  ;  c'est 
que  la  persécution  des  Polonais  jusque  dans  leurs  enfans. 
est  le  but  réel  du  czar  ;  c'est  qu'il  a  étreint  dans  ses  bras 
de  fer  la  nationalité  polonaise  et  veut  à  tout  prix  l'étouf- 
fer ;  c'est  que  sa  sollicitude  pour  le  malheur  n'est  qu'un 
prétexte  destiné  à  masquer  sa  barbarie. 

Après  ces  nouvelles  preuves  de  mauvaise  foi ,  que  le 
monde  civilisé  juge  h  qui  le  reproche  d'impudence  peut 
s'appliquer  plus  à  propos,  à  des  accusateurs  qui  sont 
presque  aussi  nombreux  que  l'opinion  publique  a  d'organe» 
indépendans,  ou  à  des  accusés  qui  sont  des  écrivains  mer- 
cenaires ,  hommes  cruels  et  sans  conscience,  ne  rougissant 
plus,  et  justifiant  la  conduite  atroce  d'un  gouvernement  qui ,. 
pour  le  malheur  de  l'humanité ,  se  dit  encore  civilisé  et 
magnanime  ! 

Venons  maintenant  aux  conBscations  que  le  gouverne- 
ment russe,  n'osant  pas  justifier,  s'efforce  d'excuser,  parce 
qu'elles  ne  doivent  atteindre  que  quelques  émigrés  qui  se 
sont  obstinés  à  refuser  l'amnistie  tant  de  fois  garantie. 
Nous  pourrions  traiter  largement  la  question  du  droit  de 
confisquer  des  fortunes  particulières,  droit  qui  a  été  aboli 
une  fois  pour  toutes  par  la  charte  constitutionnelle  du 
royaume  de  Pologne,  et  qui  n'est  plus  admis  dans  les  pays 
civilisés. 

Mais  comme  ces  mots  :  droit ,  constitution  et  civilisation 
sont  trop  au  dessus  d'un  gouvernement  destructeur  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  Pologne ,  nous  nous  bornerons  à 
dire  que.  cette  mesure  n'a  pas  été  adoptée  par  l'Autri- 
che et  la  Prusse,  bien  que  plusieurs  habitans  de  ces  pays, 
^yant  pris  part  à  la  dernière  révolution  poloiiaise,^ontétni< 
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gré  comme  ceux  de  la  Pologne  occupée  par  la  Russie. 

Or,  l'autocrate ,  lors  des  dernières  conférences  de 
Sckwedt  et  de  Munchengrâtz ,  étant  tombé  d'accord  avec 
le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  de  Russie  sur  les  mesures 
propres  à  tranquilliser  la  Pologne,  son  gouvernement  pa- 
raît être  peu  conséquent  en  adoptant  celle  qui  n'est  point 
admise  par  les  deux  autres  souverains. 

D'ailleurs,  nous  pourrions  citer  des  faits  nombreux  pour 
prouver  jusqu'à  quel  point  on  ne  peut  pas  se  fier  à  une  am- 
nistie russe;  mais^  afin  d'éviter  des  répétitions,  nous  citerons 
à  nos  lecteurs  un  fait  récemment  arrivé  à  un  des  réfugiés 
polonais,  M.  le  comte  Czacki,  qui,  sur  l'assurance  de  l'ar- 
chiduc d'Autriche  Ferdinand,  s'était  décidé  à  rentrer  dans 
le  pays. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  journal  français  : 

c  Les  agens  russes  soutiennent  que  la  confiscation  n'a 
été  prononcée  contre  les  émigrés  que  pour  avoir  repoussé 
une  amnistie  ofTerte  plusieurs  fois  et  à  des  ternies  suffi- 
sans.  Cette  assertion  est  mensongère.  Pour  la  réfuter,  on 
n'a  qu'à  citer  l'exemple  de  M.  Czacki,  lequel,  rentré  en 
Pologne  sur  la  foi  de  promesses,  a  été  traduit  devant,  un 
conseil  de  guerre,  qui  l'a  condamné  à  quinze  années  de 
travaux  forcés.  Lorsque  vous  croyez  à  l'amnistie,  on  voc^ 
envoie  aux  mines  sibériques,  et  quand  vous  n'y  croyez  pas, 
on  confisque  vos  biens.  »  (1) 

On  rapporte  que  le  comte  Czacki  est  parvenu  à  se  sous- 
traii'e  à  la  Russie,  en  échappant  de  sa  prison  ;  mais  ce  fait 
ne  nous  paraît  pas  encore  assez  constaté. 

Ainsi  les  dernières  justifications  du  gouvernement  russe 
se  réduisent  à  rien.  Elles  seront,  à  ce  qu'il  nous  semble,  pro- 
pres à  désarmer  ceux  de  ses  partisans  qui  n'ont  pas  encore 
perdu  tonte  pudeur.  Nous  espérons  que  les  journaux  qui 
ont,  dans  leurs  colonnes,  donné  place  à  l'article  qui  conte- 
nait cette  justification ,  voudront  aussi  insérer  notre  ré- 
ponse, ce  qui  prouvera  le  mieux  leur  impartialité. 

(i)  Le  Temps,  du  18  janvier. 
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VISITK  DE  l/ENPERtXR    NICOLAS  A  VARSOVIE. 

On  a  parlé  beaucoup,  dans  les  feuilles  publiques»  du  der- 
nier voyage  de  l'empereur  Nicolas  en  Pologne.  Les  unes 
l'appelaient  chevaleresque  et  lui  voulaient  attribuer  la 
pacification  du  pays  ;  les  autres  le  considéraient  comme 
le  signal  de  la  fin  de  tous  les  malheurs  qui  pèsent  sur  ce 
pays,  et  faisaient  déjà  saluer  le  czar  par  les  acclamations 
des  habitans.  Voyons  à  quoi  se  bornent  les  résultats  de 
cett^  visite,  annoncée  si  pompeusement. 

L'emi>ereur,  arrivé  à  Varsovie  le  29  novembre,  ne 
s'est  arrêté  dans  cette  ville  que  quelques  heures  :  on  dirait 
que  Torabrc  de  la  Pologne,  qu'il  a  assassinée,  le  poursuivait 
et  qu*il  n'osait  point  profaner,  par  ea  présence,  cette  terre 
de  larmes  et  de  douleur,  où  reposent  des  milliers  de  bra- 
ves. Le  peu  de  temps  que  Nicolas  est  resté  à  Varsovie,  il  l'a 
employé  à  passer  en  revue  les  troupes  de  la  garnison ,  à 
visiter  la  citadelle  qu'on  vient  d'y  construire  ;  et,  après 
avoir  reçu  les  autorités  supérieures ,  il  est  parti  le  même 
jour  pour  Modlin,  forteresse  à  laquelle  il  a  donné  le  nom 
russe  de  Novogeorgîewsk.  Son  séjour  dans  cette  place  a 
été  consacré  principalement  aux  inspections.  L'arrivée 
de  l'empereur  ti'a  été  signalée  par  aucun  acte  de  grâce, 
si  ce  n'est  qu'on  doit  accorder  aui  habitans  du  faubourg 
de  Praga  une  indemnité  pour  les  maisons  détruites  pendant 
la  guerre  ;  ce  paiement  sera  fait,  en  grande  partie,  par 
la  société  d'assurance  contre  l'incendie.  Nicolas,  après 
avoir  passé  quelques  jours  en  Pologne,  a  quitté  ce  pays. 
Ainsi,  le  but  de  sa  visite ,  loin  d'être  favorable  à  la  niai- 
heureuse  Pologne,  ne  paraît  être  autre  que  de  s'assurer 
en  personne  de  la  continuation  du  système  d'asservisse-* 
ment,  et  de  coitimencer  à  russifier  la  Pologne  même  dans 
les  noms  de  ses  anciennes  villes. 
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NOUVELLES  DIVERSES. 

La  Gazelle  de  Prusse  conlinuc  à  encenser  la  Russie^  et»  au  mépris 
lie  la  vérilé,  elle  fait  de  Varsovie  une  ville  gaie  et  florissante. 

—  Un  Turc,  fait  prisonnier  à  la  Ijataillc  de  Wama,  .vient  de  recevoir 
le  bapléme  à  Varsovie  et  le  nom  de  Miclicl  Warnenski. 

—  Le  Mercure  de  Souabe  trouve  la  Pologne  dévouée  à  l'ordre  de 
choses  actuel,  sur  la  foi  de  son  correspondant.  Quel  homme  digne  de 
foi!.  ... 

—  La  question  des  créances  polonaises  a  élé  envisagée  politiquement 
presque  par  tous  les  organes  de  la  presse  indépendante,  et  nommément 
par  le  Constitutionnel,  le  National,  ie  Bon  Sens  et  Tlmpartial,  qui 
trouvaient  que  la  véritable  fin  de  non  recevoir  k  opposer  aux  réclama- 
tions financières  de  la  Russie  est  la  destruction  de  la  Pologne  constitu- 
tionnelle. 

—  On  a  parlé  de  nouvelles  arrestations  de  réfugiés  polonais  à  Paris  ; 
cette  nouvelle  ne  no.us  paraît  pas  confirmée. 

—  Nous  recevons  avec  plaisir  les  nouvelles  que  l'anniversaire  de  no- 
tre révolution  du  29  novembre  a  élé  célébré,  non  seulement  en  plusieurs 
villes  de  France,  mais  aussi  en  Suisse  et  en  Belgique.  A  Bruneïlès,  on 
a  même  fait  frapper  à  cette  occasion  une  médaille  avec  l'inscription  * 
Pohnia,  Uixit^  viwet,  la  Pologne  a  vécu  et  vivra. 

—  Cracovie  aura  bientôt  sa  Banque  :  c'est  un  projet  qui  va  être  mis  à 
exécution. 

—  Un  certain  nombre  de  réfugiés  polonais  ont  protesté,  par  l'organe 
du  général  Dwemickî ,  contre  L'incompatibilité  do  la  Russie  dans  l'af- 
faire des  créances  polonaises.  Le  général  a  adressé  à  ce  sujet  une  lettre 
à  MM.  les  députés. 

—  Les  réfugiés  polonais  à  Trieste  viennent  d*étt«  encore  une  fois 
victimes  de  la  brutalité  du  gouvernement  autrichien^  on  assure  même 
que  des  scènes  sanglantes  ont  eu  lieu.  Nous  attendons  de  plus  amples 
détails.  Un  nouveau  transport  de  réfugiés  polonais  en  Amérique  aura 
bientôt  lieu  de  cette  ville 

— Le  nombre  des  juifs,  rians  le  duché  de  Posen,  s'élève  a  48,840,  d'a^ 
près  le  dernier  recensement. 

—  Un  chemin  de  fer  va  être  établi  entre  Podgorzc  et  Wieliczka. 

—  Un  nouveau  tarif  de  commerce,  entre  la  Russie  et  le  ci-devant 
royaume  de  Pologne,  est  publié. 

—  La  Gazette  d^ Hambourg  conseille  à  la  Russie  de  pousser  ses 
frontières  vers  le  midi  de  l'Arases,  pour  maintenir  plus  facilement 
l'ordre'en  Perse,  compromis  par  la  mort  du  dernier  shah. 
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—  Une  revue  <lc  troupes  nisses  ei  prussiennes  doit  avoir  lieu  aux 
imTiroQS  de  Kalisz  en  présence,  du  czar  et  du  roi  de  Prusse. 

—  La  Gazette  d' A ugshourg  parle  de  Taposlasie  d^Adam  Gurowski, 
de  cet  homme  parjure  qui  a  renié  sa  propre  pairie.  Des  extraits  de  sa 
brochure,  où  il  outrage,  par  des  argamens  sophistiques,  la  vérité  his- 
torique sur  la  Pologne,  ootété  donnés  dans  les  journaux  russes,  h^  Heb- 
domadaire de  Saint-Pétersbourg,  publié  en  polonais,  en  insérant  ces 
extraits,  n^ajoutc  aucune  observation. 

—  Le  comte  Jean  Zamoyski  a  clé  créé  chambellan  de  S.  M .  Fempe- 
rcurde  Russie. 

—  M.  Marcinkievicz  Zaba  a  été  nommé  gouverneur  civil  de 
Wilna. 

—  La  Gazette  d*Etat  de  Pru.<»se  parle  du  .séjour  à  Alger  du  comte 
Ladislas  Zamoyski,  et  lui  suppose  des  vues  relatives  à  la  colonisation 
des  Polonais  à  Alger. 

—  Une  députation  de  réfugiés  polonais  s*est  présentée,  à  Londres, 
chez  le  duc  de  Leuchtenberg ,  en  lui  témoignant  leur  disposition  d^en- 
trer  au  service  de  Portugal  ;  le  duc  a  accueilli  la  dcputatiou  avec  la  plus 
grande  bienveillance,  et  lui  a  témoigné  sa  sympathie  pour  les  Po- 
lonab. 

— -  Les  universités  en  Russie  sont  tellement  florissantes ,  que  ,  dans 
celle  de  Chaikow,  vingts-neuf  chaires  se  trouvent  vacantes. 

' —  La  Gazette  d'^ugsbourg  contient,  dans  son  N®  du  8  janvier,  ces 
{laroles  remarquables  : 

«  La  Pologne  est  un  cadavre  mutilé  ,  maison  dit  de  cadayres  qu'ils 
•  sont  capables  de  ressusciter.  Qu'on  ne  parle  pas  donc  d'oubli  et  de 
«  réconciliation.  Les  mères  polonaises  nourrissent  leurs  enfans  dans 
m  une  haine ,  et  celle-ci  grandit  avec  eux  :  telles  sont  les  règles  du  de»- 
«tin.  Les  péchés  des  rois  se  vengent  sur  les  peuples,  tandis  que  les 
«  rois  expient  les  fautes  des  nationt.  Les  Polonais  ne  cesseront  jamais 
(r  d'être  un  peuple  noble.  « 

—  Les  journaux  russes  commentent  longuement  les  prétendues  lar- 
gesses Élites  par  Nicolas  aux  Polonais,  à  l'occasion  du  premier  de  l'an. 
STous  examinerons,  dans  le  prochain  numéro,  ces  prétendus  bienfaits  j 
nous  nous  bornerons  à  dire  aujourd'hui  que  c'est  avec  la  plus  grande 
surprise  que  nous  avons  vu  le  Moniteur  français  rapporter,  sans  les  foire 
suivre  d'aucun  commentaire,  ces  nouveaux  actes  de  l'hypocrisie  de 
Nicolas. 
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ENCORE  QUELQUES  MOTS  SUR  LES  CRÉANCES 
POLONAISES. 

Les  créances  réciproques  de  la  France  et  de  la  Pologne 
sont  devenues  l'objet  d'une  vive  discussion  à  la  Chambre 
des  députés.  Les  interpellations  adressées^  à  ce  sujet,  an 
ministre  des  affaires  étrangères,  par  M.  Isambert^  dans 
la  séance  du  23  janvier  et  reprises  dans  celle  du  26,  n'ont 
pu  avoir  de  résultat  dfécisif,  vu  qu'elles  n'étaient  que  pré- 
ventives. La  Chambre  a  passé  à  l'ordre  du  jour,  et  la  ques- 
tion a  été  abandonnée  au  ministère.  Qu'il  nous  soit  donc 
permis  d'ajouter  quelques  observations  à  tout  ce  qui  a  été 
dit  à  ce  sujet  à  la  tribune  et  dans  les  journaux. 

Trois  parties  sont  nommées  dans  cette  affaire  :  la  France, 
la  Pologne  et  la  Russie,  bien  qu'il  n'y  en  ait  que  deux,  la 
France  et  la  Pologne,  qui  y  soient  réellement  intéressées, 
et  que  la  troisième ,  qui  n'a  aucun  droit  à  réclamer,  n'y 
intervienne  que  pour  eu  rendre  la  solution  plus  difficile. 
En  effets  tous  les  antécédens  du  débat  sont  entre  Paris  et 
Varsovie  :  la  Pologne  occupée  par  les  armées  françaises  ; 
l'armée  polotiaise  servant  les  intérêts  de  la  France  ;  le  du- 
ché de  Varsovie  créé  par  l'empereur  Napoléon  ;  l'empire 
protégeant  le  duché  ;  voilà  les  seules  relations  qui  aient 
donné  lieu  aux  crédits  et  aux  avances  réciproques  que  l'on 
veut  aujourd'hui  liquider.  11  n'y  a  donc  ici  que  France  et 
Pologne;  tout  autre  état  est  étranger  à  l'objet  de  la  négo- 
ciation. 

Mais  ces  relations  ont  changé  de  nature.  Le  duché  de 
Varsovie,  qui,  lors  de  son  existence,  aurait  négocié  par 
luî-même,  n*est  plus.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  deux  fois  mort. 
D'allié  €t  de  protégé  de  la  France,  il  est  devenu  d'abord 
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dépendant  de  Temperenr  Alexandre,  ei.a  été  constitué  son 
papille  par  FEurop»  réunie  à  Vienne;  plus  Urd^  proie  et 
Tictime  de  l'empereur  Nicolas,  il  a  été  spolié,  décimé  et 
politiquement  anéanti.  Mort  anx  yeux  de  la  diplomatie,  en 
Tertu  d'un  traité  européen  ;  mort  encore  en  vertu  de  la 
violation  de  ce  même  traité,  te  duché,  malgré  ruaorpation 
de  la  Russie,  ne  peut  avoir  perdo  ses  droits  acquis.  Nous 
le  croyons  et  nous  le  soutenons,  par  respect  pour  les  prin* 
cipeil  sacrés  de  Téqnité ,  par  respect  pour  rQpipion  écfai- 
f^  des  nations  civilisées;  d'autant  plus  que  Ip^  peuple^  ne 
jnourant  pas,  ce  qne  les  protocoles  (|uaUi|ent  de  mprt,  nous 
}e  considérons  comme  impuissance  mjomeptané^,  comnie 
état  de  minorité.  Or,  celte  impuissance  cessera^  ce^e  mir 
nprité  aura  un  terme  tôt  ou  tard;  c'est  poi^r  qouç  i^a 
dojme  infaillible,  pour  nous  qui  ^vons  f^i  ^anp  la  prpvi- 
dence  divine,  dans  la  justice  éternelle.  Voilà  pourquoi  no^^ 
discuterons  les  droits  du  mineur  dont  nous  sommes  ie^  dé- 
fenseurs d'office ,  sûrs  de  l'assentiment  et  de  l'appui  que 
voudront  bien  pous  prêter  les  amis  de  l'humanité^  et  les 
hommes  d'état,  dont  le  cœur  est  plus  haut  placé,  et  dpi|t 
les  yeux  plongent  dans  l'avenir. 

Dans  c^  but,  nous  exan^inerons  succinctement  l'état  dç 
la  question  dans  lef  trois  principajes  époques  auxquellea 
elle  se  raïucbe:  de  1807  à  1812,  de  181Ô  \  1830,  de  1831 
à  1836. 

1807-1812.  Si  nouf  étipns  aujourd'hui  {i  cette  époque^ 
rien  de  ce  qui  a  été  dit  de  part  fet  d'autre  à  la  Qu^qbre  e^ 
par  la  presse  n'aurait  été  (Ut  :  aucune  interpellation  n'au* 
f*ait  été  adressée  au  ministère,  et  l'affaire  des  créances  ré- 
piprocjues  de  la  France  et  du  duché  de  Varsovie,  dégagée 
de  toute  considération  étrangère,  se  serait préspiftée  comm^ 
un  simple  apurement  de  comptes.  Les  chiffres  et  les  preu- 
Vf^  des  chiffres  auraient  seuls  ^guré  dan^  I^  kitte ,  et  l'a- 
ntbmétique  aurait  suffi  pour  terminer  le  différend.  Aussi 
ne  doutons-nous  pas  que  l'affaire  n*eâ}  ^ié  alors  pron^pie- 
men^  arrangée.  Ç'eûl  été  d'ail^eifri)  une  discussiop  d'am^ 


fÂ  ^âUîëB  natnreb,  d^aatant  plos  facile  à  rësoodte  qve 
nous  aarions  vu  d^one  part  an  poûsant  empire  gouverné 
par  un  héros  à  politique  prévoyante  ;  de  Paotro^  un  état 
qai  oonmençait  sa  restauration  nationale  sous  l'influence 
française ,  et  qui  était  attaché  à  la  France  et  à  son  chef 
par  tout  ée  que  le  patriotisme  nourrit  de  sentimens  nobles 
et  élevés  ;  et  qu'aucun  desd^ix  alliés  n'aurait  jamais  perdu 
de  vue  l'intérêt  commun  des  deux  nations.  Tel  aurait  été 
alers^  sans  aucun  doute^  i^esprit  de  la  négociation.  Les , 
litres  à  consister  étaient  : 

l*"  Le  traité  de  Tilsit  du  7  jmllet  1 807,  qui  a  fondé  le  du- 
étàé  de  Yarsœvie  (1); 

2«  L'acte'  constitutionnel  du  dudié  de  Varsovie  (S)  ; 

S^  La  convention  de  Bayonne  du  10  mai  1808 ,  comme 
mie  des  sources  des  rapports  financiers  des  deux  pays  (3); 

4^  Les  titres  spéciaux  des  créances. 

1815-1830.  Les  désastres  de  Napoléon  ayant  amené 
Foccupation  militaire  du  duché  de  Varsovie  par  les  Rus- 
ses, et  donné  lieu  plus  tard  à  l'invasion  de  la  France ,  à 
l'abdication  de  Fontainebleau,  et  à  la  réunion  du  congrès 
de  Vienne,  ce  duché,  qui  était  destiné  à  devenir  comme  le 
germe  et  le  centre  d'une  Pologne  indépendante,  et  dont 
l'année  resta  fidèle  an  drapeau  allié,  malgré  la  défection 
fénér^e,  ^  pe  servit,  ne  combattît,  ne  wircha  jamaii 
contre  la  France  (4);  ce  duché ,  disons-nous,  fut  cédé  par 
l'Europe  à  Pemperrar  Alexandre,  appelé  à  gouverner, 
«a  sa  nouvelle  qualité  de  roi  constitutionnel  de  Pologne. 

(i)  Voir  le  Bulletin  des  laîsy  «^rie  !▼,  ii«  1 5i . 

(a)  Voir  CoUeetion  des  oonstitutions,  eliârtet  et  low  Ibodanen- 
taies  des  peuples  de  l^orope,  par  I>afiio*DaTeraier  el  Giuidet. 
a83o.  t.  4,p«g.  7S. 

(3)  Voir  Meeueil  des  principstu»  iraitéf,  etc.  ;  ptr  MarteosG^t- 
«ÎDgue.  1817.  t.  5,  n*  7,  paç.  7$. 

(4)  Cest  par  une  méprise,  certainement  inrolonlaire,  que  M.Isam- 
betl  a  prononce  les  paroles  smrantes  à  la  séance  du  a6  janvier  : 
m  Des  corps  pokmais  ont  été  forcés  de  marcher  eootre  ta  France 
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Bien  que  la  nation  polonaise  n'ait  point  été  alors  consul- 
tée et  qu'elle  n'ait  eu  qu'à  subir  ce  nouvel  état  de  dioses, 
la  stipulation  da  congrès  introduisit  entre  elle  et  la  France, 
pour  l'afTaire  de  la  liquidation,  non  pas  un  pays,  non  pas 
la  RusMe,  mais  un  homme,  le  nouveau  roi  de  Pologne. 
Dès  lors  la  France  pouvait  et  devait  liquider ,  traiter  et 
transiger  avec  la  Pologne,  par  l'entremise  de  son  roi 
Alexandre.  En  conséquence,  tontes  les  transactions  con« 
dues  depuis  entre  le  roi  de  France  et  celui  de  Pologne,  eu 
fait  de  traités  et  de  conventions  relatives  aux  créances  du 
duché  deTarsovie,  érigé  en  royaume,  devenaient  autant 
de  nouveaux  actes  autlientiques  pour  établir  la  liquidation 
entre  les  deux  pays.  A  la  suite  des  quatre  titres  qne  nous 
venons  de  dter,  on  aurait  pu  encore  consulter  les  sept 
suivans,  comme  se  rattachant  à  l'époque  dont  il  est  ques* 
tion  : 

5.  Le  traité  de  Paris  du  30  mai  tSH^  dont  un  article 
additionnel  stipule,  en  faveur  du  duché  de  Varsovie,  que 
ses  créances  seraient  liquidées  par  une  commission  spé- 
ciale (1)  ; 

6.  Le  traité  du  3  mai  1816  ,  entre  la  Russie  et  l'Au- 
triche ; 

arec  les  corps  russes  dans  la  guerre  de  i8i5o.  Jamais  cela  n*eut 
lieu,  et  M.  Isan^erl  en  conviendra  sans  peine,  s*il  veut  sa  rappeler 
que  l'intention  de  l'empereur  Nicolas,  de  faire  marcher  l'armée  po- 
lonaise contre  la  France,  en  i83o,  quinze  ans  plus  tard,  a  été  une 
des  principales  causés  de  l'o&plosion  qui  a  éclaté  4  Varsorie  le  99 
novembre  de  la  même  année. 

(1]  jirltele  addiii&mgL  «  Ledoèhé  de  Varsovie  étant  sous  Tad- 
miiûstration  d'un  conseil  provisoire,  établi  par  la  Russie  depuis  que 
ce  pays  a  été  occupé  par  ses  armes,  les  hautes  parties  contractantes 
sont  convenues  de  nommer  immédiatement  une  commission  spéciale 
composée,  de  part  et  d'autre,  d'un  nombre  égal  de  commissaires  qui 
seront  chargés  de  l'examen  de  liquidation  et  de  tous  les  arrange- 
mens  relalifii  aux  prétentions  réciproques.  Le  présent  article  addi- 
tionnel aura  la  même  force  et  valeur  que  s'il  était  inséré  mot  à  mot 
au  traité  patent  de  ce  jour  » .  (Voir  le  Bulletin  des  Loù^  série  5,  n»  1 6.) 


1K>1.ITIQIIB.  m 

7.  Le  traité  du  même  jonr,  1816,  entre  la  Russie  et  la 
Prusse; 

S.  L'aete  général  dn  congrès  de  Vienne^  du  9  juin  18  f  ô, 
tous  trois  réglant  le  sort  du  nouveau  royaume  de  Polo* 
gne,  érigé  à  la  place  du  duché  de  Varsovie,  et  héritant  de 
ses  droits  (1); 

9.  Le  traité  défiiiitif  de  paix  entre  l'Autriche  et  la 
Grande-Bretagne,  la  Finisse  et  la  Russie  d'une  part  et  la 
France  de  l'autre,  du  20  novembre  tStS,  dont  un  article 
séparé  stipule  l'envoi  de  commissaires  à  Varsovie ,  pour 
liquider  les  créances  du  duché  de  Varsorie^  et  qui  annule 
la  convention  de  Rayonne  (2); 

10.  La  convention  conclue  entre  la  France  et  la  Russie, 
du  27  septembre  1816,  qui  a  remplacé  l'article  séparé  du 
traité  du  20  novembre  1816,  et  où  la  France  s'engage  à 
liquider  les  sommes  payées  par  le  duché  de  Varsovie  en 
vertu  de  la  convention  de  Rayonne  (3); 

1 1.  La  convention  entre  T Autriche  ,  la  Grande-Rreta- 
gne,  la  Prusse  et  la  Russie  d'une  part,  et  la  France  de  l'au- 
tre, du  25  avril  1818 ,  qui  affranchit  la  Fraince  de  tout 

(OYoir,  pour  ces  trois  actes,  V Histoire  du  Traite  de  FieTme,  de 
Flassau,  t.  3,  p.  3,  96,  1 15. 

(3)  Article  sépare',  avec  la  Hussie  seulement.  «  En  eicculion  de 
Particle  additionnel  au  traité  du  3o  mai  i8i4i  S.  M.  T.  G.  s'en- 
fÇB^e  k  envoyer  sans  délai  à  Varsoyie ,  un  ou  plusieurs  commissaires 
pour  concourir  en  son  nom,  aux  termes  dudit  article,  à  Tezamen  cl 
k  la  liquidation  des  prétentions  réciproques  de  la  France  et  du 
ci-devant  duché  de  Varsovie,  et  à  tous  les  en^gemens  relatifs. 
S.  M.  T.  C.  reconnaît  à  l'égard  de  S.  M.  Tempereur  de  Russie , 
en  sa  qualité  de  roi  de  Pologne,  la  nullité  de  la  convention  de 
Rayonne,  bien  entendu  que  celte  disposition  ne  pourra  recevoir 
d*application  que  conformément  aux  principes  établis  dans  les  con- 
ventions désignées  dans  Tart.  9  du  traité  de  ce  jour.  Le  présent  ar- 
ticle séparé  aura  la  même  force  et  valeur  que  s'il  était  inséré  mot 
a  mot  au  traité  de  ce  jour.  »  (Voir  Histoire  du  Congrès  de  Vienne, 
t.  3,  p.  333.) 

(3)  Voir  le  Journal  des  Débats,  du  a6  janvier  18  35. 
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paiement  idtérieiir»  à  l'exception  des  erëmeeB  pokmaises 
réservées  pour  une  liquidation  séparée  (1). 

L'examen  approfondi  àé  tons  ces  actes  qoi  se  sont  snhris 
peÉidant  quatre  ans  oonsécntife^  prouvé  que  malgré  le  ca« 
rActèredeépoUatîmi  qm  dislkigue  Fépoque  dont  npus  paer- 
lons^  on  a  bien  voulu  faire  une  exception  en  faveur  d'mi 
ancien  et  fidèle  allié  de  la  Fradoe  «  eh  considérant  les 
eréances  du  dqché  de  Tarsovie  comme  nii  objet  à  part  et 
distmet/  ettodt  en  transigeant  définitiVemetttsiir  renaeni* 
ble  des  prétentîoBS  de  Félranger  contre  la  FraiH»»  année 
forclusion  positive^  on  a  réservé  k  nue  liquidation  partico- 
lière  celles  du  duché.  La  loyauté  si  coilmie  de  la  nation 
française  nous  est  un  sûr  garant  que  si  nous  étions  aujotir- 
^bui  à  cette  seconde  époque,  nous  n'ainriolis  été  l'objet 
d'ttocnne  récrimination  à  la  Cbambrë  et  dans  les  jonr* 
nanx,  et  qne  la  liquidatidn  polonaise  aurait  en  le  téni* 
tat  voulu  par  les  traités  et  par  tes  titres  de  oréaneea. 

iSSUièZè^  Dans  cette  trôisiènie  époque  tout  chàn^  de 
lace.  U  n'y  a  plus  m  duché  de  Varsovie  créé  par  le  trak^ 
de  Tilsit,  si  royatmie  de  Pologwe  foMé  par  le  oohgrfts  de 
Vienne,  Le  peuple  que  l'Europe,  n'osant  pas  le  rendre  en-^ 
tièrement  inilépeûdant,  comme  elle  l'eût  désiré»  avait  gra- 
tifié d'une  existence  nationale  et  d'une  charte  qui  consa* 
crait  cette  nationalité  en  principes»  ce  peuple  a  été  dégra* 
dé  et  réduit  au  rang  de  province  ruasse.  Toutes  les  fran» 
chises»  la  constitution  ^  l'armée ,  toutes  les  institutions 
tntélaires  lui  ont  é(é  ravies.  Cet  eut  de  choses»  illégal  sons. 

(i)  jirtieU  5.  «  Au  uioyen  des  siipati^ions  contenues  dans  les  ar- 
ticles précédens,  la  France  se  trouve  complètement  libérée  tant  pour 
le  capital  que  pour  les  intérêts  prescrits  par  l'article  1 8  de  la  ooa- 
▼ention  du  90  norembre  i8i5»  des  dettes  de  toute  nature  prévues 
^r  le  traité  du  3o  mai  1 8 1 4>  et  la  convention  du  %o  novembre  1 8i  5^ 
^t  réelamtet  dans  Us  formes  prescrites  par  la  susdite  eomention, 
de  sorte  que  lesdite^  dettes  seront  considérées  à  son  égard  comme 
éteintes  et  annulées,  et  ne  pourront  jamais  donner  lieu  contre  elle 
Il  aucune  espèce  de  répétition.  «  (Voir  Histoire  du  Congrès  s^ 
^iemie,  t.  3»  p.  ZCS.) 
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Itt  rappûtlff,  nboÉ  Tîôleat  de  la  tkloire,  u'aétéAdlic- 
tionné  par  ancan  acte  public  européen,  il  a  été  a^enKilli 
par  la  proteBUtîo^  de  Id  Franoe  et  dé  F  Angleterre,  et  par 
le  silence  des  autres  putissaBoes. 

NéaniiMyins,  le  cmel  cppresseor  de  la  Pologne»  mprib 
atoir  ravi  à  ee  peapie  le  sang  et  la  vîè,  vient  eooore  té- 
elamer  les  ttistes  débris  de  sa  sococsnon  avec  tente  Vâê» 
snrance  d'un  héritier  légitime.  Cest  dan6  oe  bat,  <f  est 
dans  Pintentien  de  liquider  les  créanees  polonaises  à  Aon 
profit,  qu'il  a  fait  renouer  les  négociations*  .Ponr  bien  jn» 
ger  l'époque  relativement  aux  droits  méconnus  de  la  Pologne 
il  faut^  outre  les  actes  cités  aux  deux  époques  précédentes» 
coBsalter  eneoi^  : 

12.  La  charte  donnée  an  royafane  le  27  novembre 
1815  (l)j 

13.  Le  mani£èste  de  la  diète  de  P<riogne  du  10  janvîsr 
l'BSl,  qâ  constate  les  griefis  de  la  nation  cont/e  le  gon* 
vemement  russe  ;  griefs  qui  ont  donné  lien  à  la  dernière 
iréiùittkm  (Si); 

14.  Le  dkconv^dn  trftne  dn23  jniHot  18&1 ,  et  l'adrenrf 
de  la  diambre  des  députés  de  la  mdme  année»  témoignant 
que  le  bon  df  oit  de  la  Pologne  n'est  pas  6«blié  par  la 
France  (3); 

16.  L'ukasédtiSO  février  1892  qui  abolit  la  charte  et 
réduit  la  Pologne  à  Tétat  de  province  (4); 

tê.  L6»  trois  débats  dn  parlement  ahglais  du  18  avrtli 
«kl  28  juin  1832  et  dn  9  juillet  1833»  provoqués  par  trds 
motions  de  M.  Fergusson»  qm  prouvent  qae  l' Angleterre  a 
protesté  contre  la  violation  des  droits  de  la  Pologne  (5). 

(i)  Voir  CoUeetion  des  constitutioM  »  ohartM  et  loii  fondammi- 
tales  des  peuples  4e  rEurope,  par  Dufini-D«Teriiier  ci  Giuulet. 
iSSo.  t.4,  p«g.  85  < 

(a)  Veir  VJmmir^  hiHoriqut  yniv^r^i.  Apnée  i%Zo. jif^emUce^ 
p.  i8o. 

(3)  Voirie  mène.  Année  i83i.  Jppendwe^  p.  55,  et  texte,  947. 

(4)  Voir  le  même.  Année  i83a.  Appendice  »  p*  184. 

(5)  Voir  Jiepcri  of  tke  debate  in  the  house  of  Gommons,  the  18 
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Il  résulte  de  cet  exposé  rapide  et  comparatif  des  trois 
époques: 

1 .  Qu'aucun  des  chaDgemeiis  que  la  Pologne  a  subis  de- 
puis 1807  n'a  pu  invalider  les  titres  que  l'existence  du 
duché  de  Varsovie  lui  avait  fait  légalement  acquérir; 

2.  Que  pendant  la  première  époque  ces  droits  auraient 
été  diàcutés  sans  intermédiaire,  et  que  les  réclamations  du 
duché  auraient  été  écoutées  et  satisfaites; 

3.  Que  pendant  la  seconde  époque,  le  royaume  héritier 
du  duché  eût  traité  par  l'intervention  de  son  roi,  et  que 
la  France  sans  nul  doute  aurait  acquitté  les  créances  dû- 
ment prouvées; 

4.  Que  dans  la  troisième  époque,  c'est-à-dire  aujour- 
d'hui, tout  ayant  été  bouleversé  en  Pologne  par  la  force 
brute,  et  l'arbitraire  ayant  [succédé  à  un  état  légal  fondé 
sur  des  traités,  la  France  ne  peut  et  ne  doit  pas  négocier 
avec  la  Russie  relativement  aux  créances  polonaises,  et 
encore  moins  les  solder. 

Certes,  cette  dernière  conclusion  n'a  pas  besoin  d'être 
longuement  développée.  Ce  sont  les  traités  qui  établissent 
lés  rapports  entre  les  Etats.  Celui  de  Vienne  de  1&15  ,  est 
le  dernier  acte  européen  (pii  fixe  ceux  de  la  France  avec  la 
Russie  et  avec  la  Pologne  ;  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  en  ont 
été  la  conséquence  plus  ou  moins  immédiate.  Eli  bien,  ce 
traité  a  été  violé  par  la  Russie  relativement  à  ce  qui  re- 
garde la  Pologne.  C'est  ainsi  que  laFrance  et  surtout  TAn- 
gleterre  considèrent  les  rapports  existans  aujourd'hui  en- 
tre Nicolas  et  la  nation  polonaise(i)«  Cest  pourquoi,  le  lien 

april   i83a,  the  a8  junc  i83ay  and  ihe  9  julj  i833,  extracted 
from  tbe  Miror  ofParUament. 

(i)  Voici  ce  que  lord  Palmerston  a  déclaré  à  la  séance  du  parle- 
ment, du  9  avril  i833  :  «  11  est  parfaitement  yrai,  comme  l'a  dît  mon 
honorable  ami,  que  la  Pologne  n'est  point  une  ancienne  partie  de 
Tempire  russe  ;  que  tes  droits  de  la  Russie  a  la  possession  de  la  Pc* 
logne  ne  datent  pas  de  loin>  mais  seulement  du  traité  de  Vienne  , 
et  qu*Hs  sont  fondés  sur  la  sanction  de  TEurope.  En  conséquence. 


pouTtQve.  H  5 

légal  entre  laRoasie  et  la  Pologne  étant  rompu,  la  Russie 
ne  pouvant  plus  d*aucune  manière  intervenir^  le  créan- 
cier véritable  se  trouvant  dans  l'impossibilité  d'agir^  et 
personne  n'étant  là  pour  le  représenter  en  bonne  et  due 
fonne^  il  n'y  avait  plus  ni  avec  qni^  ni  sur  quoi  traiter»  et 
tout  semblait,  à  cet  égard,  devoir  être  rerois  à  un  temps 
plus  opportun ,  lorsque  le  Moniteur  annonça  à  la  France 
étonnée  que  des  commissaires  russes  étaient  arrivés  à  Pa- 
rs, et  qu'on  allait  procéder  à  la  liquidation  polonaise. 

Cette  situation  extraordinaire,  cet  état  de  chose  contre 
nature,  explique  bien  les  inquiétudes  de  l'opinion,  et  les 
interpellations  qui  ont  eu  lieu  à  la  Chambre  des  députés. 
C'est  sous  rinfluence  de  ce  sentiment  pénible  que  le  débat 
do  23  et  du  26  janvier  s'est  ouvert,  et  c'est  à  elle  que  nous 
attribuons  tout  ce  qui  a  été  dit  par  l'opposition,  tout  ce  qui 
a  été  répondu  par  les  ministres  dans  ces  deux  séances,  tout 
ce  que  la  presse  périodique  a  publié  à  ce  sujet.  Ainsi, 
BfM .  Isambert  et  Odillon-Barot,  ne  croyant  l'un  et  l'autre 
pouvoir  traiter  le  sujet  sous  le  point  de  vue  politique^  se 
sont  bornés  à  blâmer,  à  repousser  la  négociation  entamée, 
en  la  considérant  d'une  manière  toute  financière,  au  risque 

le  i^oaTemement  anglais  sent  que,  comme  parlîc  contractante  de  ce 
traité,  il  a  conservé  le  droit  d*avoir  et  d'exprimer  son  opinion  sur 
tout  acte  qui,  a  son  avis,  tendrait  à  la  violation  et  à  Foubli  des  sti- 
pulations qu'il  a  juré  de  maintenir  de  concert  avec  les  autres  puis- 
sances de  l'Europe.  Le  premier  article  dn  traité  de  Vienne  porrc 
«que  la  Pologne  est  inséparablement  réunie  à  Tempire  de  Russie /»«r 
sa  €enttihiiîim.9  Si  l'on  me  denandait  d'interpréier  la  signification 
de  ce  traité,  je  répondrais  que  sa  Téritable  intention  est  que  la  cons* 
tilulîon,  quelle  qu^elle  fut,  qui  serait  donnée  à  la  Pologne  confop- 
mément  à  cet  article,  serait  la  chaîne  qui  unirait  ce  pays  à  la  Rus- 
sie. Je  suis  certainement  de  l'avis  de  ceux  qui  pensent  que  la  cons- 
tiintion  donnée  à  la  Pologne  par  l'empereur  Alexandre,  en  exécu- 
tion du  traité  de  Vienne,  doi^  être  considérée  comme  garantie  par 
rinviblabilité  de  ce  traité,  et  que  la  Russie  ne  pouvait,  sans  man- 
quer à  la  foi  des  traités  de  Vienne,  porter  atteinte  \  cette  constitu- 
tion. (Voir  the  Report  o/the  Dehafe  of  9  july  1 833 .  ) 
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d'ioTalider  des  droiu  et  des  récUtitfaikiiit  Imzqads,  Atnt 
d'autres  ciroonsUnceSy  ib  n' auraient  eertàînenieot  pas 
nefiisé  leilr  appui,  eux  qui  ont  donué  a  la  Pologne  de  nu* 
cèrea  preuves  de  liieuTeiliance»  H.  OdiUod*Barot,  à  toutes 
les  époques  de  sa  carrière  politique,  H.  Isambert,  à  Toc^ 
casion  de  oe  dernier  débat  (1)^ 

C'est  la  même  influence  qui  a  rendu  le  ministère  si  posi- 
tif^ si  diabureux  dans  la  défense  dès  créances  attaquées, 
lorsqu'il  a  soutenu  plos  que  jamais  que  c'était  de  la  Polo- 
gne, et  non  de  la  Russie,  qu'il  s'aginait^  bien  que  d'dil- 
leurs  il  se  soit  trompé ,  à  notre  airis^  sûr  la  léjf^ité  ^  fop^. 
portunité  et  le  résulut  présnmable  de  la  négociatidh.  Cest 
la  même  influence  qui  a  engagé  la  Chambre  i  écouter  le 
débat  airec  fealme,  et  à  le  terminer  par  le  Tote  unamoM  de 
l'ordre  du  jour,  comme  pour  faire  sentir  au  ministère  qu'en 
voulait  le  laisser  faire,  afin  que  hn-méme  il  trourât  les 
moyens  de  satisfaire  à  ses  engagemena  nonreaux,  sans  né* 
gliger  fcen  que  la  Hussie  avait  èontràètës  à  Vienne.  C'est 
encove,  é(  toujours  la  inème  influeticCf  qài  a  réagi  sur  les 
organes  de  la  presse  libérale,  dont  la  plupart  ont  abondé 
dans  le  sens  des  interpellations  de  la  Chambre,  à  l'exeep* 
tion  du  National,  du  Constitutionnel,  du  Bon  Sens  et  de 
r Impartial^  qui  ont  proposé  une  fin  de  non-recevoir  basée 
sur  la  destruction  de  la  charte  polonaise.  Enfin,  c'est  sous 
l'inspiration  du  même  sentiment  que  le  journal  semi- 
officiel  a  inséré  dans  sa  feuille  du  27  janvier  ce  passade 
remarquable  : 

«  SL  c'est  nous  qui  devons  quelque  choée^  il  n'y  a  pas  de 
ministère  ^ni  ose  prq>oser  à  une  chambre  de  députés  dé 
payer  à  la  Russie  tin  sou  d'indemnité,  à  la  Rosaie,  repré- 
sentante et  htfritière  de  la  Pologne.  » 

(i)  La  péroraitoti  du  diteosn  de  M;  Itamfcert  mï  bien  fiûle  poat 
lui  côneiKer  la  rcoonmâmnoe  deaPdlonaiii  nottsregrattoitoteu* 
Icment  que  k  aemimeBt  qoi  la  lui  a  îiupîréa  n'ait  plaa  prévdn  attt 
le  syatème  qnTû  s'éat  pft>poiA  de  fiara  tf^iamphér  dlani  aM  kllèrpal* 
lation. 


Le  tmbialèle  te  llallc  que  le  réarftal  de  la  bégociatioii 
n'obérera  peint  le  trésor  de  là  France.  Noos  ne  parta^ 
geoiis  (MIS  son  opinien  ;  d'aiUeors  le  résidut  d'une  liquida* 
tien  compliquée  est  toujours^  jusqu'à  un  certain  point,  dou- 
tevK.  Hais  admiettons  même  qu'il  soit  tel  que  le  suppose  le 
ministère  :  de  grayes  considérations  s'opposeraient  encore 
à  ce  qne  la  négoieiatîon  l&t  continuée.  Ceux  qui  croient 
que  la  France  ne  paiera  rieii  du  chef  des  créances  polo* 
naises,  ne  fondent  point  leur  espoir  sur  ce  que  les  seules 
prétentions  françaises  seraient  admises  comme  fondées, 
tandis  qne  les  créances  polonaises  seraient  tontes  reeoii* 
nues  non  valables.  Lear  supposition  ne  va  pas  jusqûe-là  > 
mais  ils  prévoient  que  la  balance  des  redevances  réeiprb* 
qnes  sera  fsrrorable  à  la  France.  Qm  dit  balance,  dit  te^ 
connaissance  de  dettes  actives  d'une  part,  et  reconnais» 
sfince  de  dettes  passives  de  l'autre.  Or,  en  admettant  un 
surplus  à  recevoir  par  b  France,  supposons  arbitraireoient, 
car  nous  plaçons  nos  chiffres  au  hasard  et  seideinent  poui^ 
avoir  un  résultat  arithmétique.;  supposons  qne  le  bilan 
énoncé  en  fiiit  de  créances  d'état  à  état ,  dix  millions  de 
dettes  reoonnncs  de  la  France  envers  le  duché  de  Varso- 
vie, et  trente-deux  millions  du  duché  envers  la  France  ; 
supposons  de  plod  comme  créances  d'état  à  i^articulier 
trente  millions  de  dettes  reconnues  de  la  France  i  Fégard 
i^  duehéi  et  dix  millions  dn  daché  à  l'égard  de  la  France  : 
le  résultat  serait  qne  là  Pologne  devrait ,  comme  état , 
pajer  32  million^/  et  recevoir  pour  les  partionliers  20  mil* 
Uons)  e'esiÀ-dire  qne«  conipënsation  faite^  la  Poldgnede* 
yrait  payer  à  la  France  deux  millions  de  snrpluâv 

Noua  ne  savons  pas^  et  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  re-i 
chercher  si,  dans  leeas  supposé,  la  Russie,  avec  qui  l'en 
^raite^  paivà  ou  noti  ces  dewt  millions  à  la  Franée<  Mais 
ce  qne  nous  savonsi  sans  pouvoir  en  douter,  c'est  qne  lea 
U^nte  ifiiUions  de  dettes  reconnues  ààx  particuliers,  de  lu 
Polegnpj  ne  lemf  «emnt  p«a  pajés  par  le  ttésbr  rnsse^ 
f  t  qu'il  an.  sera  de  ee  paiement  comnle  d'Ane  a^pnlaliéA 
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solennelle  faite  entre  la  Russie  et  la  France^  lors  de  l'abdi* 
cation  de  Fontainebleau  eu  faveur  des  légionnaires  polonais^ 
qui  n*ont  rien  touché  d'une  redevance  si  bien  méritée  et 
si  bien  garantie;  et  comme  il  est  naturel  de  le  supposer 
de  la  part  d'une  puissance  qui,  non  seulement  ne  paie  pas 
ce  qu'elle  doit ,  mais  qui  ne  cesse  d'enrichir  son  fisc  par 
des  rapines  et  des  confiscations  ,  et  qni  certes  n'ira  pas 
rembourser  des  individus  qu'elle  a  privés  de  tout  leur 
avoir. 

Et  pourquoi  la  Russie  paierait-elle  à  la  suite  de  la  liqui- 
dation de  Paris  ?  qui  l'y  obligerait  ?  Quelle  garantie  pour- 
raient  invoquer  en  leur  faveur  les  créanciers  polonais? 
Esl-ce  le  principe  de  la  propriété?  La  charte  le  consacrait 
à  la  vérité;  mais  la  charte  est  abolie.  Est-ce  l'opinion  pu- 
blique? Mais  son  organe  immédiat  et  tutélaire^  la  presse, 
est  enchaînée.  Sont-ce  des  délibérations  représentatives? 
Est-ce  le  droit  de  pétition?  ils  n'existent,  plus.  Est-ce  enfin 
la  foi  publique,  le  respect  dû  aux  conventions  conclues , 
aux  engagemens  contractés  ?  Pour  tonte  réponse,  nous 
dirons  :  que  sont  devenues  les  stipulations  du  traité  de 
Vienne,  jurées  en  face  de  l'Europe?  Que  sont  devenus  les 
sermons  plus  récens  de  l'empereur  Nicolas,  prêtés  sur  l'E- 
vangile? Ainsi  donc,  nulle  garantie,  nulle  assurance.  Or, 
nous  le  demandons,  la  loyauté  permet-elle  de  négocier,  de 
traiter  des  intérêts  d'un  tiers  absent  et  mineur,  sans  obte- 
nir des  sûretés  positives  que  les  intérêts  de  ce  mineur  se- 
ront respectés?  et  il  est  impossible  de  les  obtenir.  Nous  con- 
cluons donc  que,  quel  que  soit  le  résultat  de  la  négociation 
renouée,  il  n'en  pourra  ressortir  qu'injustices  pour  la  Po- 
logne, et  responsabilité  morale  pour  ceux  qui  auraient 
disposé  de  son  avoir  en  faveur  des  étrangers. 

Que  faire  donc?  rompre  les  négociations?  s'exposer  à 
de  nouveaux  embarras  ?  Si  on  nous  adressait  ces  questions, 
nous  répondrions  :  Mieux  eût  valu  ne  pas  renouer  la  négo- 
ciation, la  laisser  au  point  où  l'avait  laissée  M.  d'Hédou- 
ville;  mieux  eût  valu  ne  pas  en  provoquer  ou  en  admettre 
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la  reprise;  il  fallait  répéter  ceqae^  delà  part  du  gouver- 
nement français ,  il  eût  été  si  convenable  de  dire  à'  la 
Russie  :  «  Noos  ne  demandons  pas  mieux  qne  de  donner 
«  suite  aux  engagemens  contractés;  c'est  le  qrstème  que 
«  nous  avons  constamment  saivi  depuis  le  29  juillet.  Res- 
«  pectons  les  traités^  mais  respectons-les  de  part  et  d*au« 
«  tre;  et  puisqu'il  s'agit  de  créances  polonaises,  que  la 
«  Pologne  redevienne  ce  que  r£urope  avait  décidé  à 
•  Vienne^  et  nous  recommencerons  à  négocier.  »  La  Russie 
n'aurait  jamais  consenti  à  cette  réintégralion^  et  la  France 
aurait  été  dégagée.  Aujourd'hui  que  l'on  a  admis  la  reprise 
des  négociations,  la  chose  est  plus  difficile  sans  doute. 
Cependant,  revenir  à  ce  qui  est  juste  et  prudent,  est  mille 
fois  mieux  que  persévérer  dans  ce  que  condamne  l'équité, 
dans  ce  que  la  raison  et  la  politique  ne  peuvent  justifier. 
Car,  nous  le  répétons,  et  il  ne  faut  pas  s'abuser  à  cet  égard, 
que  le  résultat  de  la  liquidation  soit  favorable  ou  défavorable 
à  la  France,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  droits  du  seul 
et  véritable  créancier  seront  lésés,  et  que  le  France  aura 
concouru  à  faire  commettre  une  grande  injustice  contre 
-  son  plus  ancien  et  son  plus  fidèle  allié.  Nous  dirons  plus  : 
l'état  violent  et  illégal  où  se  trouve  la  Pologne  n'est 
encore  aujourd'hui  qu'un  état  provisoire,  une  occupation 
militaire;  aucun  traité  solennel  n'est  venu  abolir  les  stipu- 
lations de  Vienne  ou  les  remplacer.  L'honneur  des  puis- 
sances qui  président  aux  destinées  des  peuples  libreis,  est 
intéressé  à  maintenir  ce  statu  quo  dans  son  caractère  inters- 
mistique,  jusqu'à  ce  que  des  circonstances  opportunes,  des 
événemens  prospères)  leur  permettent  d'établir  la  paix  sur 
la  base  solide  d'une  justice  généralement  accordée  à  toutes 
les  nations.  Eh  bien,  admettez  définitivement  la  liquida- 
tion polonaise  par  l'entremise  de  la  Russie,  conduisez-la 
à  terme  et  concluez,  et  vous  aurez  autorisé  la  violence, 
ratifié  la  destruction  de  la  charte  et  de  la  nationalité  po- 
lonaise, et  vous  aurez  vous-même  contribué  à  consommer 
l'iniquité.  La  Russie  a  tout  intérêt  de  désirer  ce  résultat, 
et  le  prix  de  plusieurs  millions  payés  à  la  France  ne  devrait 
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tontes  les  traces  de  la  nationalité  polonaise.  Cette  mesure 
n'eut  qu'un  seul  résultat;  elle  doubla  la  haine  des  habi- 
tans  pour  le  joug  étranger. 

A  cette  époque  se  forma  à  Varsovie  la  société  des  amis 
des  lettres,  dont  l'objet  principal  était  la  conservation  de 
la  langue  nationale^  menacée  de  tontes  parts.  Cette  société 
a  acquis  des  droits  à  notre  reconnaissance  pour  avoir  gar- 
dé^ pure  de  tonte  souillure  étrangère,  la  branche  la  plus 
cultivée  du  dialecte  slave,  glorieux  débris  et  Tunique 
héritage  que  nous  aient  légué  nos  ancêtres  et  qu'aucune 
violence  ne  saurait  nous  ravir  ! 

Quant  anx  parties  occupées  par  l'Autriche,  la  langue  po- 
lonaise fut  remplacée  y  dans  les  tribnnaux,  par  la  langue 
latine,  beaucoup  plus  familière  aux  Polonais  que  l'alle- 
mand. On  permit  de  plus  l'usage  du  polonais  dans  les 
plaidoiries  orales,  et  les  actes  d'administration  publique 
portèrent  toujours  la  traduction  polonaise  à  côté  de  l'al- 
lemand. On  y  mit  aussi  en  vigueur  le  code  de  Galicie,  ré- 
digé d'après  celui  d'Autriche,  bien  que  ses  dispositions  ne 
lussent  pas  uniformes  pour  toutes  les  provinces  :  ainsi, 
pour  ce  qui  concerne  les  hypothè€]ues,  il  existait,  dans  la 
Galicie  orientale,  une  institution  sous  le  nom  de  Tabula; 
dans  la  Galicie  occidentale,  on  ne  procédait  que  d'après 
ce  mode  d'enregistrement  usité  anciennement  en  Pologne. 
Enfin,  dans  les  parties  occupées  par  la  Russie,  le  despo* 
tismese  croyant  assez  fort^  on  ne  toucha  ni  à  la  langue, 
ni  aux  anciennes  lois  du  pays.  Toutefois,  comme  la  der- 
nière instance  judiciaire  se  trouvait  à  Pétersbourg,  où  la 
volonté  de  l'autocrate  remplace  toutes  les  lois,  le  sort  du 
peuple  dépendit  absolument  des  caprices  du  souverain,  et 
toutes  les  franchises  conservées  en  apparence  ne  furent 
plus  qu'illusoires. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  1806,  époque  où  le  bras 
puissant  du  héros  du  siècle  semblait  devoir  préparer  la 
délivrance  de  toute  la  Pologne.  Malheureusement  il  ne 
réalisa  pas  toutes  nos  espérances;  mais  du  moins  on   ne 
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Saurait  lui  contester  la  gloire  d* avoir  le  premier  soulevé  la 
pierre  sépalcrale  qui  couvrait  le  tombeau  de  notre  mal- 
henreose  patrie.  Aussi^  l'entrée  de  Tarmée  française  fnt- 
dle  immédiatement  saivie  de  rétablissement  d^un  gouver- 
nement national ,  sous  le  nom  de  Commission  du  gouyer* 
nement,  composée  uniquement  de  Polonais.  On  accueillit 
avec  enthousiasme  une  mesure  qui  rendait  les  débats  judi- 
ciaires à  la  publicité  et  à  la  langue  nationale.  Un  décret 
du  gouvernement  déclara  enfin  obligatoires  les  anciennes 
lois  de  Pologne,  ne  laissant  à  celles  de  Prusse  qu'une  auto- 
rité subsidiaire. 

La  paix  de  Tilsit  de  1807^  arracha  une  partie  de  la*  Po- 
logne à  la  domination  prussienne^  et^  deux  années  plus  tard, 
-k  Galicie  occidentale,  ou  nouvelle  Galicie,  fut  également 
floustraite  à  la  domination  de  l'Autriche.  Ces  provinces, 
décorées  du  modeste  titre  de  duché  de  Varsovie,  obtinrent 
jXHir  loi  civile  le  Gode  civil  de  Napoléon ,  dont  les  disposi- 
tions devinrent  obligatoires,  à  dater  du  1''  mai  1808,  dans 
la  partie  ci-devant  prassienne,  et  à  dater  du  15  août  18 IQ^ 
«lans  la  parUe  autrichienne. 

■  On  a  dit,  avec  beaucoup  de  raison ,  que  tOus  les  autres 
litres  de  Napoléon  eussent-ils  péri,  r^iui  d'avoir,  été  l'au- 
teur d'un  code  homogène  pour  toute  la  France ,  du  plus 
parfait  de  tous  les  codeîi  qui  aient  été  publiés  jusqu'ici , 
aurait  «offi  pour  Vimmorlalisèr.  En  effet,  quelle  collection 
-de  lois  civiles  pourrait-on  comparer  à  celle  du  Code  Napo- 
léon? Où  trouvera-tron  cette  distribution  logique,  cette 
4darlé,  cette  brièveté  réunie  à  la  concision,  qui  font  que 
tant  d'objets  sont  réglés  par  un  nombre  d'articles  qui  dé- 
passe à  peine  deux  mille?  Le  petit  volume  dans  lequel  est 
contenu  tout  ce  code,  est  sans  contredit  beaucoup  plus 
riche  en  matières  que  les  quûtre  énormes  volumes  de  la  loi 
universelle  de  Prusse.  Et  quelle  en  est  la  raison,  si  ce  n'est 
que  le  législateur  prussien  s'est  eflbrcé  d'épuiser  toutes  les 
matières,  et,  en  quelque  sorte,  de  deviner  toutes  les  ques- 
tions que  peuvent  faire  naître  les  rapports  civils  ;  mais  il 
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n'en  a  pu  prévoir  qu'un  nombre  très  limité,  et  mille  aulnes 
ont  nécessairement  dû  échapper  à  sa  perspicacité.  Un  juge 
prussien  se  perdant  dans  le  labyriutlic  de  diaposÂlkuis  de 
détail  et  de  peu  d'importanœ,  n'est  eu  état  d'appliquer 
aucune  règle  générale  à  des  cas  imprévus  >  laudis  ^'un 
juge  français^  sans  voir  d'avance  plusieurs  ^piestions  par- 
ticulières tranchées  par  la  loi;  trouve  des  règles  générales 
clairement  et  catégoriquement  énoncée»^  po6ée$  de  main 
de  maître^  et  applicables  à  presque  tous  les  8Ctes>  et  à 
.presque  tous  les  rapports  de  }n  vie  civile^  à  tel  poist  qu'il 
se  trouve  rarement  obligé  d'avoir  recours  à  Farticle  4  du 
Code  civil,  et  de  ne  juger,  faute  de  lois  posiiives,  que 
d'après  sa  propre  conviction. 

La  législation  française  s'appuie  sur  deux  principes  fou- 
damenta^x,  dont  l'influence  se  lait  sentir  ddns  toutes  ses 
^lispo^îtionsj  et  dont  Tapplication  en  Pologne  a  produit  de 
nombreux  avantages.  Ils  nous  ont  fait  avancer  de  qnrifaes 
siècles  dans  la  voie  de  la  civilisation,  et  ont  placé,  âONis  ce 
rapport,  la  Pologne  au  dessus  des  nations  voisines,  qui  se 
vantent  de  posséder  depuis  longtemps  une  légî^ation 
particulière.  Le  premier  de  ces  principes  >esti'^a/if)i^  com- 
plète  et  absolue  dçvoiU  la  loi.  Ainsi  fut  a]l>oUe,  dVin  trait  de 
plume ,  la  diyUion  des  citoyens  en  classes  plus  ou  moins 
privilégiées. 

On  ne  cita  plus  Ifi  nobles:^  devant  ses  trjibu^^inxjparti* 
culiers»  ni  les  bourgeois  et  les  paysans  devant  |es  jundic«> 
tions  des  villes  ou  les  juridictions  patrimoniale^,;  les  mêmes 
tribunaux  furent  compétcns  pour  juger  ^i^les  les  classes 
des  habitans  sans  aucune  distincliou.  Dès  lors,  ou  vit  ausaî 
disparaître  toute  distinction  entre  les  inimc^ubles  ,que  la 
noblesse  pouvait  seule  posséder,  et  ce^  qpe  le^  ^a^*n0i» 
blés  pouvaient  acquérir  :  qes  c^erniers  n'eurei^t  plus  |>esoiu 
d'une  autorisation  particulière  du  ^uverain  pour  acqué- 
rir les  biens  de  la  noblesse.  ,EnjGui,  dispar,urent  aussi  les 
dispositions  particulières  qui,  en  vertu  des  anciennes  lois, 
s'appliquaient  aux  biens  des  époux  d'une  condition  |duso«i 


moins  éi^ev^,  elc.  Qupl  progrès  imioease  dans  uji  temps 
o\i  toutes  ces  distipctions,  ou  d'autres  pareilles  ^  étaient 
encore  en  vigueur  danspi^esque  tous  les  pays  de  l'Europe 
qui  n'ont  pas  adopte  la  législation  française  1 

Le  second  principe  fondamental^  que  nous  avons  vouin 
signaler,  est  celui  qui  trace  une  Hgnç  de  démar^^ation  bien 
tranchée  entre  les  obligations  qu'on  peut  appeler  imemesj 
constituant  les  devoirs  de  morale  et  de  rçligion  qui  trou- 
vent leur  sanction  dans  la  conscience  humaine,  et  les  obli- 
gations extérieures  auxquelles  seules  la  législation  lécriie 
donne  une  sanction  qoërcitive  et  pénale.  Partant  de  ce 
principe^  le  Code  Napoléon,  qu^ut  aux  rapports  civils,  ne 
reconnaît  aucune  différence  de  croyaikOes,  et  ses  disposi- 
tions s'appliquent  également  aux  catlioUques,  aux  pnHes- 
tans  et  aux  juifs.  C'est  pourqMoi  le  previier  livre  de  ce  Code, 
traitant  des  per$on;aes,  établit  les  mêmes  actes  de  l'état  ci- 
vil, c'est-à-dire  de  naissance^  de  mariage  et  de  décès,  pour 
tous  les  citoyens,  queUe  que  soit,  d'aUleurs^  la  religion 
qu'ils  professent,  et  sans  même  en  faire  mention. 

Les  séparations  de  corps,  les  divorces,  les  annulations 
<le  niariage  furent  aussi,  sans  distinction  de  culte,  aouwisqs 
à  une  même  légidation  civile.  Ces  principes  ne  portaient 
aucun  préjudice  à  la  religion  ;  car,  après  que  les  tribu- 
naux civils  eurent  prpnoMcé  la  séparation  ou  la  dissolution 
du  niariage,  il  dépendait  des  personnes  iutéressées  de  pren- 
dre, d'après  leur  conscience,  les  mesures  nécessaires  pour 
faire  ratifier  les  a^tes  civils  par  les  autorités  de  l'Église. 
La  loi  civile  n'imposait ,  il, est  vrai,  aucune  obligation  à 
.cet  égard;  mais  elle  n'obligeait  pas  non  plus  les  autorités 
ecclésiastiques  à  déclarer  les  séparations  ou  les  nullités 
des  mariages ,  là  où  la  loi  civile  les  avait  déjà  prononcées, 
ni  à  accordfojr  la  bénédiction  nuptiale ,  bien  que  le  divorce 
et  le  second  mariage  eussent  déjà  été  proclamés  légalement 
par-devant  rofiici^  de  l'état  civil.  Il  y. avait  donc  tolérance 
coipplète,  saiis  qu'on  pût  dire  que  les  actes  de  la  vie  civile, 
dépouillés  de  toute  cérémonie  religieuse  ,  habituassent  le 
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peuple  à  se  passer  des  secours  de  la  religion.  En  effet,  de- 
puis 1808  jusqu'à  1825^  époque  où  le  premier  livre  du 
Gode  Napoléon  fut  aboli,  on  ne  vit,  en  Pologne,  qu'un  très 
petit  nombre  de  mariages  qui  ne  furent  pas  consacrés  par 
l'Eglise. 

Outre  le  Code  civil,  le  Gode  de  commerce  fut  adopté 
par  une  loi  de  la  première  diète  du  duché  de  Yarsovie,  eu 
date  du  24  mars,  et  déclaré  obligatoire,  dans  la  partie 
prussienne  à  partir  du  1"*  mai  1809,  et  dans  la  partie  au- 
trichienne il  fut  introduit  par  une  ordonnance  royale,  en 
date  du  9  juin  1810,  et  déclaré  obligatoire,  à  partir  du  15 
août  1810  de  la  même  année. 

Quant  à  la  législation  criminelle,  le  Gode  prussien ,  qui 
avait  été  introduit  sous  le  gouvernement  étranger,  fut  dé- 
claré, en  1807,  ne  devoir  désormais  servir'que  comme  sub- 
sidiaire  aux  anciennes  lois  polonaises  qui  furent  refîmes  en 
vigueur.  Cependant,  la  première  diète  du  duché  de  Varsovie 
y  apporta  quelques  utiles  modifications,  en  arrêtant,  entre 
autres  : 

i"*  La  priorité  en  faveur  de  celle  des  deux  législations 
polonaise  ou  prussîenne,  qui ,  en  chaque  cas  particulier, 
déterminerait  d'une  manière  plus  précise  la  qualité  du 
crime,  ou  établirait  une  peine  moins  sévère  ; 

2»  Qu'il  était  du  devoir  des  juges  de  veiller  à  ce  qu'en 
appliquant  les  peines,  les  principes  de  la  charte  constitu- 
tionnelle ne  fussent  pas  violés; 

3®  La  suppi*ession  à  l'avenir,  conformément  aux  usages 
de  la  nouvelle  civilisation,  des  supplices  barbares,  tels  que 
ceux  de  la  roue,  du  feu,  et  en  décidant  que  les  peines  cor- 
porelles ne  pourraient  plus  être  appliquées  aux  personnes 
jouissant  des  droits  de  citoyen. 

Pendant  la  seconde  diète  du  duché  de  Varsovie,  en  1811, 
on  proposa  le  Go^c  pénal  de  France,  qui  ne  fut  point 
adopté  à  cause  principalement  des  peines  afflictives  et  in- 
famantes, telles  que  la  marque,  le  carcan ,  qui  choquaient 
trop  les  mœurs  de  la  Pologne. 
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Aiusi  9  le  duché  de  Varsovie^  et  eusiiite  ic  royaume  de 
Pologne,  sous  le  rapport  de  la  législation  criminelle,  furent 
régis  par  les  anciennes  lois  polonaises,  et  subsidiairement 
par  les  lois  prussiennes  dans  la  partie  ci-devant  prussienne, 
et  par  les  lois  de  la  Galicie  dans  la  partie  ci-devant  autri- 
chienne.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  première  diète 
du  royaume  de  Pologne  qui  eut  lieu  en  1818,  et  qui  vota 
un  nouveau  Gode  criminel  pour  tout  le  royaume.  Jusqu'à- 
lors,  da  moins  dans  chaque  partie  du  pays,  les  lois  et  la 
procédure  criminelles  étaient  de  même  nature,  et  elles  ne 
discordaient  pas  par  des  dispositions  hétérogènes. 

En  général,  dans  le  duché  de  Varsovie,  conformément 
à  cette  mnnime  festina  lentèy  on  ne  se  pressait  ni  pour  pro- 
poser ni  pour  adopter  des  lois  nouvelles.  D'aillenrs,  on  avait 
raison  d'être  satisfait  du  progrès  qu'on  devait  à  l'introduc- 
tion du  Code  civil. 

L'application  de  ce  Code  fut,  il  est  vrai,  dans  les  com- 
mencemens,  embarrassée  de  difficultés  nombreuses;  les  dé- 
fenseurs et  les  juges  ne  pouvaient,  en  un  jour,  se  familia- 
riser avec  l'esprit  d'une  législation  étrangère.  Ils  «s'en 
pénétrèrent  néanmoins  avec  une  incroyable  rapidité. 
Cette  merveilleuse  improvisation  de  la  nouvelle  éducation 
légale  doit  être  surtout  attribuée  à  rétablissement  de  l'école 
de  droit  qui  a  fait  tant  d'honneur  au  ministre  C^ubienski. 

La  guerre  gigantesque  entreprise ,  en  1812,  contre  la 
Russie,  semblait  annoncer  la  délivrance  dé  toute  la  Polo- 
gne ;  mais  des  destinées  bien  diflerentes  lui  étaient  réser- 
vées. Le  congrès  de  Vienne  ayant  diminué  considérable- 
ment le  duché  de  Varsovie  en  incorporant  les  départemens 
de  Posen  et  de  Bromberg  à  la  Prusse ,  et  en  déclarant  la 
neqtralité  de  la  ville  de  Cracovie,  voulut  que  le  reste  de 
ce  duché -lût  soumis  au  sceptre  de  l'autocrate ,  éternel  en-, 
nemi  de  la  Pologne,  et  qu'il  portât  encore  (insultante  iro- 
nie ajoutée  à  nos  malheurs  )  le  pompeux  titre  de  royaume 
de  Pologne.  Une  Charte  constitutionnelle,  libérale  en  ap- 
parence, et  le  maintien  des  lois  ancienne^/  devaient  ga- 
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rantir  le  sort  du  pays;  maïs  on  ponvnit  prévoir  d*avaOce 
<fxe  les  atttooraies  se  feraient  un  jeu  et  de  la  charte  et  des 
lois. 

On  en  donnait  une  preuve  incontestable  en  confiant  le 
commandement  de  Tarmée  natiotiale  au  grand-duc  Cons* 
tantin ,  connu  par  sa  barbarie  et  ses  cruautés.  Ce  pnnce, 
investi  du  pouvoir  discrétionnaire  du  C2ar>  réunit ,  pen- 
dant quinze  ans,  dans  sa  personne  l'arbitraire  militaire  le 
plus  tyrannique  et  l'arbitraire  civil  le  plus  absolu.  Rien 
n'était  sacré  pour  sa  main  de  fer.  11  s'établissait  juge  dans 
les  affaires  partîeulièreâ,  et  ses  décisions  étaient  des  ordres 
souverains  dont  les  tribunaux  criminels  étaient  forcés  de 
sanctionner  Texécution.  N'étant  pas  satisfait  de  la  place 
qtte  la  constitution  lui  avait  assignée  dans  le  sénat  du 
royaume ,  il  se  fit  élire  député  du  faubourg  de  Praga  » 
pour  paralyser  les  efforts  patriotiques  des  représentans  db 
pays  ;  et  bien  que  ses  efforts^  à  cet  égard,  aient  été  impuis- 
sans^  on  ne  pouvait  sans  liorreur  voir  siéger  parmi  les  dé- 
fenseurs des  droits  et  des  franchises  de  la  nation,  l'homme» 
de  notre  temps  ^  qui  fut  la  personnification  la  plus  vivante 
de  Poppression  et  de  la  violence. 

Le  nouveau  gouvernement  du  soi-disant  royaume  de 
Pologne  ne  suivit  pas  la  marche  de  celui  du  duché  de 
Varsovie  ;  an  lieu  de  toucher  le  moins  possible  à  la  législa- 
tion en  vigueur,  qui  suffisait  aux  besoins  du  moment  et  ne 
pouvait  subir  d'antres  cliangemcns  que  ceux  qu'une  longue 
expérience  aurait  fait  juger  nécessaires  et  conformes  h  la 
position  et  aux  mœurs  du  pays,  il  se  décida  à  bouleverser 
toute  la  législation  civile  et  criminelle;  on  ne  jugea  même 
pas  cette  métamorphose  législative  digne  d'occuper  les 
momens  d'une  commission  spéciale.  On  en  confia  le  soîti 
à  deux  jurisconsultes,  l'un  prussien  et  l'autre  galicieti.  Us 
furent  investis  du  pouvoir  exclusif  de  préparer  les  lois. 
L'un  s'occupa  de  la  rédaction  d'un  nouveatf  code  criminel; 
l'autre  de  la  réorganisation  dta  système  hypothécaire.  Tous 
deux  étaient  pleins  de  préjugés  favorables  aux  lois  positi» 
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\es,  à  Fétiide  desquelles  ils  s'étaient  voués  exclusivement, 
et  bien  plus  capables  d'appliquer  les  règles  d'une  procé- 
éure  spéciale  que  d'apprécier  l'esprit  général  d'une  légis* 
ÏBîïon  et  cette  philosOpliie  du  droit»  qui,  dans  les  derniers 
temps,  a  fait,  sortont  en  Aileinagne,  d'immenses  progrès. 
Les  deux  objets  de  la  nouvelle  réforma  législative  avaient 
sans  doute  une  grande  importance;  mais  la  tache  du  pre"* 
mier  de  ces  deux  jnrisconsulies  était  snriout  effrayante; 
car,  on  peut  le  dire  sans  craindre  d'être  taxé  d'exagéra- 
iion,  malgré  les  efforts  des  plus  grands  jurisconsultes,  la 
législation  criminelle,  ches  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
est  bien  loin  d'approcher  encore  de  la  perfection  que  lui 
assignent  des  théories  mesurées  et  très  susceptibles  de  réa* 
liaation.  Nos  deux  jurisconsultes  ne  sentirent  pas  le  poids 
de  la  charge  qu'on  leur  imposait  ;  manœuvres  laborieux, 
mais  sans  iutelligesioe  >  ils  remplirent  péniblement  leuTi 
tiche>  et  parvinrent»  dans  un  an,  au  bout  du  sillon  stérile 
qn'oik  leur  avait  tracé. 

•  Ce  travail  imparfait,  présenté  à  la  première  dièle,  y  fat 
adoptée  malgré  les  efforts  de  l'opposition,  et  à  la  simple 
majorité  de  quelques  vois.  Ainsi  la  Pologne  fut  gratifiée, 
en  1818,  d'un  code  criminel  qui,  bien  qu'appelé  national, 
n'était  effectivement  qu'une  monstruosité  dont  aucune  au» 
Iro  législation  n'offre  d'exeapb.  L'esprit  dominant  de  oe 
fiode  parait  être  une  aveugle  imitation  de  la  législation 
«futriehienne,  bien  que  celle-ci  réponde  moins  que  tout 
aitre  aux  lumières  de  notre  temps  et  a«x  besoins  du  siècle. 
Mais,  d'un  antre  côté,  le  dernier  code  criminel  infligé  à  la 
Pologne  est  une  censure  maladroite  de  toutes  le^  lois  cri- 
minelles de  l'Europe;  ainsi  Fa  très  énergiqnement  et  très 
judicieusement  qualifié  un  des  orateurs  de  l'opposition. 
On  y  trouve»  en  effet,  des  dispositions  pénales  empruitées 
au  code  pénal  français  les.  moins  dignes  d'âtre  imitées,  et 
.à  cause  desquelles  précisément  la  diète  du  duché  de  Vav- 
8ovie>  en  18U,  avait  rejeté  les  lois  criminelles  françaises 

qn^on  votdait  transplanter  en  Pologne  à  la  anite  des  lois 
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cÎTiies.  Cest  par  ta  inéoie  raison  qne  lea  articles  lOâ,  107 
et  lOB  du  code  péual  français,  i^atîfs  aux  crimes  d'état, 
statuant  contre  ceux  qui  auraient  manqué  de  dénoncer  un 
coupable  des  peines  excessives,  c'est-à-dire  les  fers  et  les 
travaux  publics,  plus  la  privation  des  droits  civils  et  poli- 
tiques pendant  cinq  et  dix  ans,  les  mêmes  articles  affran- 
chissant les  délateurs  de  toute  peine;  ces  lois  rétrogrades 
et  cruelles  se  trouvent  prejsque  textuellement  copiées 
dans  les  articles  73,  74  et  78  du  code  polonais  dont  nous 
parlons. 

D'un  autre  côté ,  on  maintint  la  peine  de  fustigation , 
bien  qu'elle  se  trouvât  exclue  du  code  français  comme  par 
trop  contraire  à  l'esprit  du  temps.  Enfin,  on  oublia  de  pré- 
parer une  procédure  criminelle  qui  tàt  en  parfaite  har- 
monie avec  le  code  pénal,  et  qui  même  eât  dû  devancer 
celui-ci.  C'est  ici  qu'il  fallait  imiter  le  législateur  français, 
qui  avait  fait  promulguer  le  code  d'instruction  criminelle 
dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  1808,  tandis  que 
le  code  pénal  ne  fut  rendu  obligatoire  par  le  fait  de  la  pro- 
mulgation qu'en  février  et  mars  1810.  En  Pologne,  on  fit 
l'inverse,  et  le  soin  de  rédiger  une  procédure  criminelle 
fut  laissé  à  la  prochaine  diète,  d'où  il  résulta  un  mélange 
de  Ipis  et  de  dispositions  incdiérentes  et  contradictoires, 
au  point  qu'à  côté  du  code  national  qui  était  obligatoire 
pour  tout  le  pays,  subsistaient  dans  toute  leur  force  et 
l'organisation  judiciaire  de  France ,  et  la  procédure  de 
Prusse  dans  la  partie  ci -devant  prussienne,  et  celle 
de  Galicie  ou  d'Autriche  dans  la  partie  ci-devant  autri- 
chienne ;  c'est-à-dire  qu'on  voyait  dans  le  même  temps,  et 
pour  le  même  objet,  en  vigueur,  les  lois  de  Pologne,  de 
Prusse,  d'Autriche  et  de  France. 

On  ne  peut  adresser  des  reproches  aussi  formels  sur  le 
système  hypothécaire  voté  par  la  diète  de  1818.  Nous  som* 
mes  pénétrés  de  cette  vérité  que  la  perfection  est  rare, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  dans  les  œuvres  de  l'homme; 
et  il  n'est  pas  non  plus  dans  notre  intention  de  soutenir 
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qse  le  code  cWil  de  Napoléoii  luMuéme  soil  à  rabri  de 
justes  critiques^  surtont  dans  le  titre  xtiii  du  livre  III, 
traiUnt  des  privilèges  et  hypothèques,  lequel  est  à  notre 
avis  sa  partie  la  pins  défectoense. 

Ce  n'est  donc  qu'à  un  enthousiasme  outré  que  nous  ins* 
pirait  celui  qui  nous  fit  espérer  la  restauration  de  la  Po- 
logne, ou  peutetre  à  la  crainte  de  roffenser,  qo*il  faut 
attribuer  TadoptioB'  pore  et  simple,  qui  eut  lieu  alors/dn 
code  civil  français,  tandis  qu'une  foule  de  modifications 
étaient,  an  fond,  indiquées  par  la  position  du  pays.  Il  fal- 
lait surtout  respecter  le  système  hypothécaire  prussien  et 
les  livres  établis  pour  eu  régler  l'application ,  et  qui  dis* 
taient  alors  dans  le  plus  grand  ordre.  Ce  système  était , 
sons  bien  des  rapports,  préférable  à  la  loi  française  sur  la 
même  matière,  et  pouvait,  au  moyen  de  quelques  changè- 
raens,  être  mis  en  harmonie  avec  les  principes  du  code 
dvil  français.  L'expérience  démontra  qu'on  avait  mal  fait 
de  supprimer  le  régime  hypothécaire  prussien,  lequel,  n'ad« 
mettant  d'autres  droits  hypothécaires  que  ceux  inscrits 
dans  les  livres  tenus  à  cet  effet,  favorisait  singulièrement 
la  publicité  et  le  crédit  public,  et  ce  n'était  pas  précisé- 
ment après  une  guerre  mineuse  qu'il  convenait  de  saper 
les  fondemens  d'un  crédit  qui,  au  contraire,  aurait  dû  être 
fortifié  et  consolidé  ;  un  prompt  remède  était  donc  néces- 
saire, et  ce  n'est  pas  l'intention ,  mais  la  manière  dont  elle 
fut  réalisée,  que  nous  blâmons. 

En  effet,  au  lieu  d'adopter  simplement  l'organisme  des 
hypothèques  prussiennes,  avec  des  changemens  que  le 
nouveau  système  rendait  indispensables,  le  rédacteur, 
voulant  faire  une  œuvre  nouvelle,  prépara  une  loi  qni  de- 
vait remplacer  le  titre  xviii  du  m*  livre  du  code  civil. 
Ce  jHrojet,  quoique  basé  principalement  sur  l'organisation 
prussienne,  y  apportait  les  changemens  les  plus  malheureux. 
Ainâ  on  établissait  un  nouveau  livre  hypothécaire  perma- 
nent pom*diaqueimmenUe  en  particulier,  au  lieu  de  revenir 
aux  livides  d'hypothèqne  prussiens,  en  reprenant  le  cours  des 
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anciennes  inscriplioua>  et  d'en  introduire  (le  noinrean- 
à  l'instar  des  premiers  dans  la  parue  g^icieBiie. 

On  abaiidottna  donc  la  plus  imiport&nfee  disposilion  do 
système  prussien  d'après  ^lai}iieUe  les  premiers  exwaks, 
autrement  appelés  cerîificaiLs  irhxpoikèqiie{  în  yim  reco- 
gnitionis)  mobilisaient  en  quelque  sorte  les  biens  immeu- 
bles^ au  ppint  apiB  représentant  la^ valeur  de  oes  derniers, 
ils  pouvaient  teair  lien  d'argent  comptaMt  méuiie  ^us  ks 
voyages  à  l'étranger.  Enfin,  sans  citer  une  foule  d'autres 
erretrs  non  moins  graves,  on  confondit  avec  la  matière 
dont  il  s'agit  une  chose  qui  lui  était  UHttpà4ait  étraon 
gère,  les  relations  de  propriété  entre  les  époux  9  en  cliaii- 
gea  dans  les  articles  75  et  les  anivans  le  princ^  général 
si  salutaire  du  Code  Napoléon,  celui  de  la  communauté 
des  biens  entre  époux,  énoncé  dans  ces  articles  1^93  et 
i40Q  ;  et  l'on  rétabit  le  principe  de  la  législation  pras* 
sienne^  qui  consacrai!;  la  séparation  des  prqsriétés  dans 
les  rapporta  de  ce  g^ire.  Le  rédacteur  de  la  nouvelle  loi 
en  adoptant  le  principe  de  la  législation  prussienne  sur 
ce  point,   commit  une  faute  énorme.  Pour  s'en  convainc 
cre,  il  suffit  de  faire  observer  que  le  législateur  prussien, 
n'avait  voulu  appliquer  son  principe  qu^à  la  noblesse , 
tandis  que  pour  les  villes  et  les  communes  il  avait  midn* 
tenu  expressément  les  anciennes  lois  et  les  coutumes  dt 
pays.  Aussi  >  comme  par  exemple  d'après  la  lot  de  Cirim, 
la  communauté  des  propriétés  entre  de»  personnes  de 
conditian  bourgeoise  devait  être  continuée,  tandis  qu'aux 
tiermes  du  Code  civil  de  Napoléon ,   toute  différence  de 
classes  disparaissait  entre  les  citoyens;  il  en  résultait  que 
rappeler  d'anciennes  di^osiiions  des  loia  de  Prusae,  et 
les  appliquer  à  tous  les.  habitons,  c'était  commettre  un 
&on«sens  et  aggraver  encore  les  anciens  abus  féodaïuK» 

Pendant  la  diète  dont  nous  'parlons/  le  gouvernement 
avait  encore  présenté  à  son  adoption  deux  autres  projiets 
de  lois ,  l'un  relatif  à  une  déliminalion  normale^  des  biens 
.immeubles  (  rozgraniczenie  normalne  ) ,  et  l'autre  tendant 
à    porter  la  première  atteinte  au  code   civil   dans  l'un 
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de  ses  principes  footlameiitaux.  Geiie^Goade  M  trans^ 
f&rait  aux  autorité  eocléèîasiiqiies  les  procèB  ayant  fomr 
objet  la  séparation  entré  époux  ;  elle  fut  adoptée  par  le 
sénat, luai^r^plée  par  la  chambre  des  nonces;  la  première 
des  loîs-ea  question  fut  votée>  mais  ne  reçût  pasd'applicatioB. 

Depuis  et  jusqu'à  La  seconde  diète,  ks  violations  <le  la 
Charte  constitutionnelle^  ootpoyée  tout  réceronent,  de* 
venant  de  plus  en  plus  patentes  et  multipliées,  le  mécon'- 
lentement  de  la  nation  iafluetiça  le  choix  dermembres  de 
la  Chambre  des  nonces,  et  le  nombre  de  ceux  qui  apparte- 
naient à  Topposition  devint  très  considérable.  Tfvéu  autre 
côté ,  l'expérience ,  cette  pierre  de  touche  de  tontes  lés 
iustitntiorà  et  des  lois,  fit  apprécier  les  conséquences  fê- 
ohenseS'  de  t4mt  empressement  à  adopter  des  lois,  sans  leur 
avoir  fait  subir  l'épvenve  préalable  d'une*  délibération 
consciencieuse  et  réfléchie.  Lors  de  la  diète  de  1820,  la 
discussion  parlementaire  fit  donc  des-  procès  immenses. 

Dans  la  diète  précédente ,  le  Code  /pénal  avait  obtenu 
une  nNgorilé  bien-  faible  satib  doote;  dans  celle  de  1820, 
ancoBtrairej  li|  Chambre  se  pronMmça  tout  entière,  moins 
trois  voix,  contre  la  procédure  crimÂnelle.  AlAsi,  rien 
n'émit  cliangéj  et  aucune  loi  importante  n^étant  votée  par 
suite  de  la  résistance  de  la  diète»  le  gouvernement  était 
privé  de  nouvelles  diqiosttions  légales  dont  il  voulait  évi- 
demment se  servir  pour  lancer  et  maintenir  la  nation  dans 
des  voies  rétrogrades. 

L'autocrate,  loin  de  dissimuler  son  ressentiment,  adressa 
mta,  représentans  du  pays  le  reproche  d'avoir  manqué  à 
leur  vocation-. 

Ponr  réprieier  la  résistance  si  vigoureuse  de  la  ebambre 
âes  n<Hices,  le  czar^  fidèle  à  sa  tendance  ,  et  dans  Tinten* 
tien  de  purger  l'ancienne  législation  des  idées  libérales 
^i  servaient  de  principes  fondamentaux  au  Gode  civU  de 
Napoléon^  atrêta  l'abrogation  de  œ  dernier,  soospréte&te 
de  vouloir  le  remplacer  par  un  Code  national.  Dans  ce 
but  ^  on  nomma  une  commission  législative',  •conyp()sée  de 
membres  du  conseil  d'État  et  des  denx  Cliarabres,  la  fit^ 
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pari  dévoués  aux  voiontës  du  gonverneuieul ,  oa  n'ayant 
aucune  idée  de  l'objet  qu'ils  devaient  traiter,  comme,  par 
exemple,  les  deux  sénateurs  Grabowski  ;  et  on.  n'y  admit 
que  deux  membres  de  l'opposition  ,  dont  Pinflnence,  par 
rapport  à  la  majorité ,  se  réduisait  à  rien ,  et  dont  l'un 
n'éuit  pas  même  légiste.  C'était  à  de  tels  membres  qu'on 
confiait  la  destruction  d'un  ouvrage  qui  avait  mérité  l'ad- 
miration de  toute  l'Europe,  eu  leur  accordant,  pour  les 
gagner,  un  traitement  annuel  de  16,000  florins.  Ce  traite- 
ment fut  refusé  par  quelques  membres  de  la  Chambre,  qui 
s^étaient  fait  une  juste  idée  de  l'importance  et  de  l'indé* 
pendance  de  leurs  fonctions. 

L'époque  suivante,  qui  sépare  la  diète  de  1830  de  celle 
de  1825,  n'ayant  été  signalée  que  par  une  interruption 
complète  de  travaux  iégislatife,  ajourna  du  moins  les  me- 
sures rétrogrades  dont  nous  étions  menacés.  Dans  notre 
position,  c'était  presque  un  avantage. 

Pendant  cet  intervalle,  on  narédigea  heureusement  que 
le  premier  livre  du  nouveau  Gode.  Il  est  vrai  que  c'était  le 
plus  important  par  la  nature  des  matières  qu'il  conlenaît^ 
puisqu'il  traitait  de  l'état  des  personnes.  A  la  manière  dont 
cette  pitemière  partie  de  la  tâche  fut  remplie,  on  vit  clai- 
rement quel  eût  été  le  résultat  défiAitif  du  travail  complet, 
si  la  commission  législative  s'était  hâtée  davantage. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  ligne  de  démarcatioa 
tracée  par  le  Code  Napoléon  entre  les  <Aligations'  du^&r 
intérieur  ou  de  la  conscience,  et  les  obligations  extérieures 
ou  de  droit  strict.  Cette  base  fondamentale,  sur  laqueHe 
s'élevait  tout  Tédifice  du  Code  civil ,  fut  totalement  ren- 
versée par  la  commission.  11  est  vrai  qu'en  France  la  loi 
du  8  mai  1816  avait  abrogé  le  titre  6  du  premier  livre  du 
Code  civil ,  relatif  aux  divorces  ;  c'était  une  conséquence 
des  nouvelles  idées  qu'on  avait  adoptées  dans  ce  pays  après 
la  restauration.  Mais  du  moins  on  y  laissait  subsister,  dans 
toute  leur  force  et  dans  toute  leur  intégrité,  les  autres  ti- 
tres du  Code  civil  qui  traitent  du  mariage,  des  séparations, 
diBS  actes  de  l'étal  civil  ;  tandis  qu'en  Pologne,  on  ne  se 
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contenu  pas  d'al^i^er  tomes  ces  iti^posiliotis  si  salutaires  ; 
on  alla  jusqu'à  soumettre  tons  les  procès,  en  matik'e  de  di- 
Torce  et  de  séparation,  à  la  juridiction  du.cler;^>  jusqu'à 
lui  abandonner  tous  Us  actes  de  l'état  civil.  Ce  n'est  que 
ffiur  avoir  renciontré  une  fort^  opposition  dans  les  com^ 
missions  de  la  dièt^  qu'où  consentit  à  modifier  le  projet. 
Si  bien  que  tes  demandes  en  divorce  et  en  séparation^  ne 
pouvant  toutefois  être  fondées  à  l'avenir  que  sur  des  mo- 
tifs approuvés  par  l'Eglise,  devaient  cependant  être  por- 
tées devant  les  tribunaux  civils,  mais  plaidées  en  présence 
d'un  défenseur  du  mariage  [defsnsor  mairimonii)^  lequel 
était  nécessairement  un 'ecdésiastiqce. 

Cet  a^^iemblage  incohéreut  de  lois  et  de  juridictions  di- 
verses, était  inapplicable;  car,  d'un  côté,  les  citoyens  se 
voyaient  forcés  d'obtenir  des  ecclésiastiques  la  bénédiction 
nuptiale ,  et  de  l'autre ,  on  imposait  à  ceux*ci  l'obligation 
de  reconnaître  la  validité  du  divorce  civil ,  et  de  bénir  les 
seconds  mariages  contractés  par  suke  dii  divorce.  La  cons- 
cience des  citoyens  et  des  prêtres  cathdiques  fîit  donc 
simultanément  forcée,  et  toute  tolérance  bannie.  Il  résul- 
tait de  cette  confusion ,  que  les  catholiques  qui  voulaient 
contracter  un  second  mariage,  après  le  divorce  prononcé 
par  la  loi  civile ,  étaient  repoussés  par  les  ecclésiastiques 
consciencieux,  qui,  n'obéissant- point  à  la  kn  civile,  se 
refusaient  à  reconnaître  la  validité  du  divorce,  quoique 
prononcé  par  les  tribunaux.  Ainsi  il  fallait  faii*e  jug«r  les 
procès  de.ciette  natnre  deux  fois,  c'est-à-dire,  par  (es  tri- 
bunaux civils  de  toutes  les  instances ,  et  par  les  tribunaux 
ec.clésiastiques  de  deux  instances,  bien  que  les  motib  du 
divorce  fussent  toujours  les  mêmes.  D'autres  dispositions 
du  premier  livre  du  Code  civil  furent  changées  de  la  même 
manière;  et  quoique  ces  changemens  fussent  moins  posi- 
tifs que  les  autres,  ils  n'en  contribuèrent  pas  moins  à  dé- 
truire toute  harmonie  dans  la  législation,  et  à  l'embarrasser 
de  contradictions  sans  nombre.  En  un  mot,  il  n'y  eut  de 
bon,  dans  le  premier  livre  du  nouveau  Code,  que  ce  qui 
avait  été  littéralement  traduit  de  l'ancien. 
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Outre  le»  premier»  livres  du  Ck)4e  cîtfii ,  et  les  change- 
mens  faits  an  régime  hypoUiëcaire  >  la  dfète  de  1825  yota 
leacore  use  loi  tuèsilnportanle,  relatite  à  Pdssocialioti  des 
propriétaires  d'immeubles.  L/objetde  cette  loi  était  de  don* 
•œr  cours  à  des  billeis  de  gage,  auxquels  les  biens  immeu- 
bles des  associés  devaient  servir  de  garantie.  Ce  ^tème, 
bien  qu'emprunté  à  la  Prusse^  et  calqué  sur  eekii  des  lettres 
ds  gage  (pfand  briefe),  a  été,  il  fa^tFavouer^ -fécond  enbons 
résultats  >  surtout  en  facilitant  4a  mobilisation  des  pro- 
priétés territoriales ,  restée  jnsqn^alors  impraticable  fente 
de  numéraire.  Mais  par  ^'exécution  de  cette  loi,  il  était 
porté  de  graves  atteintes  à  la  charte  constitutionnelle,  et 
Ton  vidait  Tesprit  des  lots  en  vigueur,  comme  il  nous  est 
facile  de  le  prouver  en  citant  senlement  quelques  unes  de 
iOes  i^iiolations  qui  frappent  davantage. 

1<»  Les  créanciers  hypothécaires  se  trouvaient  exposés 
à  la  confiscation  de  leurs  propriétés  au  profit  des  débi^ 
leurs,  parce  qae  la  loi  des  forçait  à  accepta  les  lettres  de 
gage  au  cours  nominal ,  bien  que  le  cours  réel  n'atteignît» 
dans  le  commenoement ,  que  les  deux  fiers  ou  les  trois 
quarts  de  la  valeur  nominale.  Or,  ki  confiscation  ayant 
été  abolie  pour  toujours  par  la  «harte  conslitutionnelle, 
cts  dispositions  .illégales  -et  contraires  à  toute  théorie  des 
droits  acquis,  étaient  d'autant  moins  juatificAles,  i]ne  les 
lettres  de  gage,  introduites  dans  le  même  temps  dans  le 
^ché  de  Posen ,  pays  limitrophe ,  étaient  loin  d'imposer 
«ette  obligation  si  préjudiciable  aux  droits  des  tiers. 

2»  En  annulant  par  cette  loi  les  clauses  convention- 
nelles entre  les  partis^  par  lesquelles  les  débiteurs  avaient 
itmoBcé  d'avanee  à  la  faculté  de  payer  en  papier,  que 
oelmtci  eàt  on  non  cours  forcé,  on  portait  atteinte  à  la 
iMM^ne  JU  et  à  ce  principe  éternel  de  droit ,  (\\n  est  consa- 
-cré  par  l'article  2  du  Gode  civil ,  que  la  loi  ne  peut  jamais 
avoir  un  effet  rétroactif. 

if*  Enfin,  on  admit  plusieurs  règles  particulières,  elrcep- 
tionnelles  et  sans -exemple,  peur  assurer  Teflet  désiré  de 
la  nouvelle  loi.  C'est  ainsi  qu'on  eut  recours  k  des  mesures 
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4dmiiiiatiairr«s  ^TenoeptioD,  telles  que  vetue  forcée  (Mwir 
an  prix  ëquivolahi  à  la  créance  de  l'aasociaiien  ;  •ezéoa*> 
4iou  d'autant  pins  onéreuse,  qu'une  ordonnance  do  i% 
'  jféu  tôJ  1  défendait  de  vendre  les  immertyles  au  deMOUB  des 
<laiix  ^rs  de  leur  Taknr,  restait  dan  aa  htte  quant  aux 
vente»  de  Aeole  autre  nature. 

Geslok  priiuG^les,  ainsi  ifne  d'avtfcs  -umôm  taiportan- 
tea»  furent  votées  dana  la  troiaièine  seation  légîalative  de 
la  diète  du  royaume,  dont  pour  la  première  foîa  iea  déHbë- 
rations  ament  ceaaé  d'être  pnbliqnea.  Ainsi,  TaMeurde  la 
diarte  eonalilulionneUe  ayant  ju^  cette  mesure  indiapea«> 
ailbtey  pour  taîre  paaaer  plus  facileuient  des  ^«is  réd^é^ 
^ana  un  Imi  rétrograde.»  anéautîasak  Ini-mâme  «ne  dea 
premièrea  ^ranties  de  k  conslitutioii  octroyée  par  lui  et 
€»>ii8Îguée  dana  l'article  95  qui  présent  la  publicité  des  dé- 
liais parienentasreB;  et  une  ordonnance  royale  vint  nenr 
irerser  un  des  artides  fondaHamitanxde  4a  diarte  !  Mus  tard 
tes  bouleTeffsemens  politiques  dont  la  Russie  devini  le 
diéatre  après  la  mort  d'Alexandre,  bouleverseniens  atiiL- 
quels  les  asaocialioiis  patriotiques  dea  PDlonais'ii'<élaioi|t 
sans  doute  pas  étrangères,  ayau^t  domoé  occasion  au  çan^ 
vemcment  de  uiarch^r  plus  oi^voFlement  dans  Its  voies 
àùX'jiûég^téj  U  .en  résuUa  «ne  nouvelle  interruption  anti^ 
constitutionnelle  des  assemblé^  législatives,  qni  .dora  cinq 
sak&,  et  pen4ant  laquelle  on  xie  pensa  preaqne  pas  à  dea 
lois  nouvelles*  Par  coaapenaafiioji,  l^bypocriaie  loommèn^ 
^it  alors  à  se  dé^iasquer^  ^t  la  mérité  à  as  laice.  jour.  L(e 
iUMiyean  monorq^e,  foulant  f^ix  pieds  la  ichaine  conati- 
fAtionnelle^  qu'il  ay^ijt  toiU  récemment  .jurée,  institua > 
|H>nr  découvrir  Ae  complot,  un  comité  extraordinaine  d^ei»- 
^éte  Judiciaire.  Mais  la  haute  cour  naAikmale  annula  Feu- 
qnéte,  ^  mérita  la  gloire  d'avoir  jusqu'au  bout  réaialé  à 
tiM^ea  les  ex^encea  illégales»  à  toutes  les  menaces  de  Tau- 
tocrate. 

11  resterait  à  rappeler  ici  et  les  obstacles  opposés  à  l'exé- 
cution de  l'arrêt  prono^pcé  par  cette  cour  dont.la  publica- 
tion même  fut  défendue,  et  l'efllève|pent  dea  prévenus,  et 
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leur  transport  à  Saial-PéterBboarg,  où  ib  ftireot  pbngés 
dajis  des  cachots  souterrains ,  bien  qu'aux  termes  de  la 
charte  nul  Polonais,  même  condamné,  ne  pût  être  empri- 
sonné hors  du  pays.  Mais  à  quoi  bon  réveiller  de  si  tristes 
souTcnirs  ?  Quinze  ans  d'expériences  auxquelles  rien  n'a 
manqué,  ni  d'instructif,  ni  de  cruel,  ne  nous  ont-ils  pas 
suffisamment  ouvert  les  yeux?  Ne  voyons-nous  pas  qu'entre 
les  liberté  constitutionnelles  de  la  Pologne  et  le  gouver* 
nement  russe,  l'abîme  est  sans  fond? . 

Pendant  la  diète  de  1830,  on  s'efforça  particulièrement 
de  faire  passer  une  nouvelle  loi  relative  aux  divorces,  eu 
vertu  de  laquelle  la  juridiction  exercée  à  cet  égard  parles 
tribunaux  civils  aurait  été  transférée  aux  tribunaux  eocK- 
siastiqnes.  Hais  ce  projet ,  bien  qu'appuyé  avec  énergie 
par  le  gouvernement  et  adopté  par  le  sénat,  fut  repoussé 
parla  chambredes  nonces  à  la  majorité  de  9â  voix  contre  22 . 
Le  grand-duc  Constantin  assistait  pour  la  première  fois 
de  ia  session  aux  débats  de  la  chambre,  dans  l'intention 
.d'en  influencer  le  résultat.  Et  U  put  se  convaincre  que  sa 
présence  n'intimidait  personne,  et  ne  pouvait  nullement 
faire  plier  les  consciences. 

Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  la  conduite  politique  de 
celte  dernière  diète  polonaise  sous  le  gouvernement  russe, 
ni  de  montrer  comment,  par  son  énergique  résistance  à 
l'abiblutisme,  elle  avait  déjà  opéré  dans  les  esprits  une  ré* 
volution  morale  dont  l'explosion  de  novembre  1830  ne  fut 
que  la  personnification  militante  ,  l'expression  armée« 
Tous  les  faits  de  cet  ordre  appartiennent  à  l'histoire,  dont 
ils  enrichiront  un  jour  les  fastes.  Bornons  nous  à  dire,  en 
terminant,  que  le  gouvernement  russe,  nous  le  savons  p<v 
sitivement,  voulait  rendre  son  projet  de  loi  du  divorce 
exécutoire  sur  simple  ordonnance,  lorsque  la  révolution 
du  29  novembre  suspendit ,  pour  quelque  temps  du  moins^ 
cette  violence  et  beaucoup  d'autres  (1). 

(i)  Tout  en  partageant  la  plupart  des  opinions  émises  dans  cet  al^- 
ticle  par  notre  collabora  leur,  il  en  est  quelques  unes  dont  nous  ne 
prenons  pas  toute  la  responsabilité.  (  Note  eu  H,) 
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DE  L'ESPRIT  POETIQUE  EN  POLOGNE, 

OU 
DE  L'AUCIEMNe  POLOGNE  ET  OB  S£S  POSTES  TRADlTlONKiELS. 

Un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  notre  siècle  a  dit 
que  les  plus  grands  poètes  de  ce  monde  sont  ceux  que  ce 
jnonde  ne  connaît  points  et  aus^qaels  il  n'a  jamais  donné 
ce  nom.  Bien  que  cette  assertion  soit  plus  hardie  quejuste^ 
il  est  cependant  hoi>  de  doute  que  la  poésie  et  les  vers  sont 
loin  d'être  la  même  chose, 

Ainsi^  il  est  réellement  inspiré^  il  est  poète^  le  voyageur 
qui^  à  l'aspect  du  soleil  montant  à  Thorizoa»  ou  de  quelque 
antre  semblable  phénomène  de  la  nature^  dans  un  complet 
oubli  de  lni*mêm(!,  tourne  vers  le  ciel  ses  yeux  baignés  de 
pleurs.  Il  est  encore  poète  celui  qui ,  tourmenté  d'un  res- 
,  sentiment  implacable  ^  rencontre  l'ennemi  dont  il  veut  se 
venger^  et,  vainqueur  des  passions  humaines,  lui  tend  une 
main  généreuse,  l'embrasse  comme  un  frère  égaré. 

Oui,  sans  doute,  ceux-là  ou  ceux  qui  leur  ressemblent 
ont  plus  de  poésie  dansTame  qu'une  foule  de  prétendus  sa- 
yans  ou  poètes  qui,  jour  et  nuit,  lisent  ou .  fabriquent  des 
▼ers;  pur  métier,  stérile  mécanisme  où  Ton  ne  voit  que  la 
main  de  l'ouvrier,  .et  où  son  intelligence  est  absente. 

Il  en  est  des  nations  en  général  comme  des  hommes  :  ce 
n'est  pas  d'après  le  nombre  des  versificateurs  que  tel  peu- 
ple a  produits,  qu'on  peut  réellement  apprécier  sa  poésie. 
La  Pologne  surtout  en  est  une  preuve  éclatante.  De  tontes 
les  nations  de  l'Europe,  la  Pologne  est  celle  où  il  s'est  pu- 
blié peut-être  le  moins  de  vers  ;  et  quelle  autre  cependant 
Tome  iv.  —  mars  1835.  12 
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peut  5e  flatter  d'avoir  une  vie ,  aiie  ame  plus  poétique  7 

Mais  pour  bien  parler  de  la  poésie^  il  faut  savoir  la  sentir. 
Ce  n'est  pas  après  avoir  regardé  le  sokîl  à  Tceil  nu^  qu'on 
peut  espérer  de  reconnaître  ses  couleurs  dans  Tarc-en-ciel. 

La  pensée  aussi  a  son  prisme,  à  travers  lequel  les  ima- 
ges de  ce  monde  vont  frapper  l'ame  du  poète  en  rayons  de 
poésie. 

Si  notre  ancienne  Pologne  nous  apparaissait  à  traversée 
prisme  de  poète^  quelles  formes ,  quelles  images,  quelles 
couleurs  charmeraient  alors  noire  vue  !  Que  nous  serions 
profondément  émus  en  la  voyant  renaître  ainsi ,  vêtue  de 
ses  vieilles  gloires,  de  ses  traditions,  de  ses  erreurs  même 
et  de  ses  longues  infortunes  ! 

Les  anges  qui  dans  les  premiers  siècles  visitent  le  chan^ 
tîerd'uA  pauvre  charron  (1),  ne  rendent-ils  pas  visible  Tu- 
nion  de  ce  monde  terrestre  avec  le  monde  idéal?  Ne  rat- 
tachent*ils  pas  toutes  nos  pensées  an  ciel?  mythe  touchant 
qni  «era  plus  tard  le  symbole  de  notre  foi  ! 

Cette  jeune  héroïne  (2)  qui  trouve  la  mort  dans  les  flot» 
de  la  Vistule,  et  sacrifie  son  bonheur  à  Tintérêt  commun, 
n'esUse  pas  bien  la  Pologne  toujours  enflammée  d'une  foi 
ardenle^  toujours  prête  aux  combats,  prélérant  la  mort  à 
la  perfidie  ? 

Plus  tard,  le  développement  de  la  vie  nationale  et  pu- 
blique fait  de  la  Pologne  une  république  nobiliaire  ins 
compliquée.  Voici  que  tous  ces  graves  gentilshomnies  se 
réunissent  en  assemblées  tumultueuses  pour  cberoher  a& 
roi  parmi  eux,  comme  ce  bisarre  philosophe  cherchait  au- 
trefois un  homme  dans  la  Grèce.  Cet  homme  trouvé,  re- 
cevait le  titre  de  premier  entre  ses  égaux.  Ne  powait-on 
pua  y  trouver  les  jeux  d'une  jeunesse  libre  et  vivante  dans 
un  monde  imaginaiiie,  qui,  dans  ses  passe-temps  ei  ses  chî- 
mères,  distribue  sérieusement  les  dignités  illusoires,  les 

(i)  Pian  !•%  roi  de  Pologne. 
(ft)Van<U. 
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imaginaireB  fonctions.  Gepcudant»  singafier  mélange  de 
co&iT9Bte8,  ce  roi  naguère  ne  pouvait  même  menacer 
le  plus  aadacieux  de  ceux  sur  iesqnels  il  régnait»  et  main* 
tenant  les  sénateurs^  en  cheveux  blancs,  viennent  respect 
tneusement  loi  iNiiser  la  main;  à  sa  mort,  toute  la  nation 
orpheline  prend  le  deuil,  toote  la  nation  £ait  pénitence, 
iXNites  les  aflaires  sont  ajeumées,  parce  qu'une  calamité 
générale  a  frappé  le  pays.  Cette  soif  de  combats  et  de 
gloire  q$i  dévore  une  nation  tout  entière  »  cette  soif  que 
rien  n'étauche  ;  ce  mouvement  électrique  et  spontané  qui, 
dansuujoar,  dans  une  benre,  fait  passer  toiit  un  peuple 
du  foyer  domestique  au  tumulte  des  camps;  cette  iumiq- 
ciance  fatale  et,  pour  ai^si  dire,  passionnée  de  tout  ce  qui 
n'est  que  profit;  cet  abandon  feit  aux  étrangers  de  tous  les 
frmts  de  la  terre  ;  cette  aversion  indomptaUe  de  ftoale  oc«- 
cupation  facile,  pacifique,  OHamune;  ce  mépris  de  la  mort, 
lorsque,  sur  l'appel  du  sonverain,  il  s'agissait  de  combart* 
tre  ponr  la  religion  ou  pour  an  voisin  indifférant,  mais 
menacé;  le  drame  de  ces  débats  parlementatresy  si  riqhes 
d'événemens  compliqués,  d'épisodes  ronuuvesqiees  et  im» 
prévus,  souvent  interrompus  par  les  attaqqes  des  enne> 
mis,  quelquefois  éclairés  des  feux  de  leur  caa^p  ;  et  poîi 
cette  licence  de  la  liberté  ^ï  faisait  un  seul  homme  pfais 
puissant  que  tous,  qui  d'un  mot  rendait  nettes  les  idélibéra* 
tiens  les  plus  graves  (1)  ;  ces  tronMes,  ces  lottes  entre  les 
électeurs  dans  tout  l'espace  depays  cempds  entre  jkeséena: 
racTs;  ces  luttes  qui,  ne  respectant  aucune  force,  aueoiie 
autorité  hnmaine,  cessaientà  peine  àFaspeet  d'une  befetie; 
cette  hospitalité  sans  bornes,  cette  joyeuse  égalité  <d'4iu* 
meur  qu'aucun  aecîdent  n'altérait  ;  cette  sonupiuesité  qui 
dévorait  les  fortunes  les  ph»  considérables;  cette  con- 
fiance unanime  dans  le  lendemain,  cette  universelle  foi 
dans  la  Providence  :  quel  riche  tableau  ! 

Ne  ponrrarit-on  pas  même  sans  le  secours  du  prisme  dont 

(i)  Le  tiherum  veto^ 
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nous  avons  parler  de  cet  assemblage  de  dioses  extraordi- 
naires^ merveilleuses ,  bizarres,  qni  ne  se  rencontre qn'ime 
seule  fois  dans  l'histoire,  former  un  riche  et  brillant  tissa 
de  poésie? 

Que  ne  pourrait-on  pas  dire  encore  sur  les  mœurs  do- 
mestiques  de  cette  vieille  Pologne,  si  constamment  agitée, 
sur  les  cours  de  ses  seigneurs»  sur  les  rencontres  de  leurs 
partisans  armés  »  sur  les  cérémonies  matrimoniales  et  funè- 
1  ](  s,  sur  ces  nombreuses  familles  polonaises  qui  passaient 
tout  entières  d'une  propriété  à  l'autre  pour  se  visiter; 
caravanes  armées,  occupant  quelquefois  plusieurs  milles  de 
pays,  souvent  semblables  à  des  hordes  ennemies  qui  enva- 
hissaient le  territoire  avec  leurs  quatre  cents  chevaux  de 
guerre  et  leurs  quinze  chameaux  de  transport  (1), 

Ce  mode  d'existence  nationale  a  beaucoup  contribué  aux 
malheurs  de  la  Pologne ,  et  certes,  nous  sommes  loin  d'ai* 
mer  une  poésie  de  ce  genre  ;  si  nos  ancêtres  avaient  été 
plus  prosaïques,  nous  n'aurions  pas  à  nous  entretenir  d'eux 
aujourd'hui  dans  l'exil,  nous  Taurions  fait  dans  la  Pologne 
libre  et  indépendante. 

Ce  génie  poétique  de  la  Pologne  éclate  presqu'à  chaque 
page  de  son  histoire  ancienne  et  moderne.  C'est  lui  qui  at- 
tache des  ailes  aux  bras  des  anciens  hussards  polonais  (2)  et 
les  change  en  <nseaux;  c'est  encore  lui  qui  paraît  visible 
sur  la  tombe  de  Kosciuazko ,  et  fait  surgir  une  nouvelle 
montagne  des  bords  de  la  Vistule.  La  nation  qui  habille 
ainsi  au  combat  ses  guerriers,  qui  après  la  mort  leur  érige 
de  tels  monumens  est,  sans  doute,  éminemment  douée  des 
inspirations  poétiques. 

Toute  la  période  de  l'histoire  de  Pologne  qui  date  de  ses 
démembremens  n'est-elle  pas  le  plus  grand  et  le  plus  ma- 
jestueux poème  qu'aucun  peuple  ait  réalisé,  qu'aucune  ima- 

(i)  Le  prince  Adam  Gzartoryski,  général  des  Terres  de  Podolie. 
(a)  Les  anciens  hussards  polonais  araient  des  ailes  d'aigle  atta- 
chées à  leurs  cuirasses. 
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çinaiion  de  poète  ait  jamais  enfanté?  Contemplons  cette 
lutte  si  pleine  d'événemens  et  de  merveilles^  dans  laquelle 
les  combattans  ne  peuvent  êtrs  terrassés  ni  vaincus.  D'un 
côté  toute  la  force  des  sacrifices  et  du  courage  ;  de  l'autre 
une  infinité  de  malheurs^  une  sorte  de  fatalité  divine  sem- 
blable à  ces  malédictions  bibliques ,  sous  lesquelles  toute 
force  humaine  devait  fléchir.  Les  destinées  de  la  Pologne 
ont  tellement  dépassé  les  limites  des  événemens  ordinaires, 
qu'aujourd'hui  les  plus  grands  poètes  voient  le  doigt  de 
Dieu  manifestement  écrit  sur  le  front  de  ce  peuple  expia- 
toire, et  croient  en  lui  comme  dans  le  dépositaire  et  l'agent 
des  volontés  d'en  haut. 

Quel  est  ce  peuple,  en  effet,  dont  les  filles  prennent  les 
armes,  dont  les  enfans  sont  traînés  dans  les  déserts  , 
dont  la  jeunesse  est  couverte  de  blessures,  dont  les  vieil- 
lards s*écbapi)ent  de  leurs  cachots  pour  aller  chercher  un 
tombeau  sur  une  terre  étrangère?  Quel  est  ce  peuple, 
chez  qui  la  vertu  des  citoyens  est  mesurée  par  la  gran- 
deur des  peines  :  ce  peuple ,  dont  les  têtes  choisies^,  cou 
ronnées  de  noblesse  et  de  sacrifices ,  sont  dévouées  a  une 
mortinfamante?Sesgénérationsgémis8antespas8eQtcomme 
les  feuilles  dans  un  ouragan  d'automne  ;  la  nouvelle  de  ses 
tonrmens  pénètre  dans  tons  les  pays  comme  le  précurseur 
d'une  ère  nouvelle.  Les  habitans  des  pays  éloignés  saluent 
leurs  débris  comme  s'ils  trouvaient  en  eux  leurs  propres  en- 
fans  \  ils  invitent  à  leurs  solennités  des  hommes  qui  ne  sont 
que  misère  et  tnstesse.  Les  femmes  étrangères  se  parent  de 
leurs  couleurs  nationales  ;  elles  brodent  les  drapeaux  de 
leur  patrie,  et  apprennent  leurs  chants  nationaux,  et 
les  rapportent  ainsi  par  le  souvenir  au  sein  de  la  famille, 
au  milieu  de  leurs  combats  immortels.  Les  places  des  ca- 
pitales les  plus  populeuses  se  couvrent  des  images  de  leurs 
grandes  actions  et  de  leurs  grandes  infortunes ,  des  por- 
traits de  leurs  héros  et  de  leurs  martyrs.  Les  noms  de 
ceux-ci  passent  dans  la  bouche  de  tous  les  peuples,  et  la 
piété  des  petits  enfans  les  place  avec  leudresse  dans  leurs 
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pfière8(l}.  La  Pologne»  que  Umles  les  cruautés  de  ses 
tyrans  ne  pèavetit  anéantir,  ce  YéritaMe  hàzhte,  gisant 
daiiâ  la  ponastèine ,  siHoané  de  blessures ,  est  pourtant  l'a- 
môur  des  nobtes  âmes. 

Cènes,  il  n'y  a  rien  de  grand  et  d'élevé  sur  celte  terre, 
il  to'Jr  a  point  de  poésie,  si  on  n'eu  trouve  pas  dans  ce 
comble  d'adversités,  dans  celte  énormîté  de  docdenni,  dans 
cette  gloire  de  l'infortune. 

Quant  à  l'ancienne  Pologne,  sous  quel  aspect  étonnant, 
fmtastiqoe  et  plein  de  poésie  ne  paraîtra->t*elle  pas  à  nos 
yeux ,  alors  que  sa  forme  sera  clairement  dessinée  par  de 
grands  artistes ,  et  présentée  dans  son  entier  développe-* 
ment?  En  général,  si  nous  voulons  mesurer  les  choses  sur 
une  grande  échelle ,  la  Pologne  n'a  pas  encore  trouvé 
seë peintres,  ses  musiciens,  ses  poètes*écrivains.  Ayant 
fitii  pour  l'histoire  sa  vie  ordinaire  et  réelle ,  elle  ne  l'a 
pas  eficore  exprimée  poiu-  l'art.  La  vieille  Pologne,  dans 
6on  costume  national  (ztipan),  avec  un  sabre  et  des  bottes 
en  couleur  y  soit  montée  sur  un  coursier  avec  an  riche 
faarnois  enlevé  à  l'ennemi ,  soit  assise  daiis  un  fauteuil  de 
aénateur  ou  sur  le  banc  do  délégué  du  peuple»  la  vieille 
Pologne ,  dk-je ,  n'est  aujourd'hui  qu'une  grande  momie  » 
tuais  qui  s'éveillera  encore  sous  le  souffle  du  (loète,  de 
l'artiste,  et  reprendra  la  parole  et  son  ancienne  allure^ 
Notre  littérature  nouvelle  commence  déjà  à  la  dévoiler  : 
aithsi,  par  exemple;  qu'il  est  frappant,  ce  personnage  du 
porte-glaive,  dans  le  poème  de  Marie!  (2)  L'esprit  créa- 
teur de  Mickiewibz  s'est  tourné  aussi  de  ce  côté ,  dans  son 
dernier  éttvrage,  rArt</<^<î,  où  il  a  prodigué  tant  de  charme^ 
et  d'éclat. 

(i)  Des  enfans  de  Bevciiey,  eu  Angleterre,  furent  tellemeot  tou^ 
chés  des  malheurs  de  la  Pologne,  qu*Hs  déposèrent  entre  les  mains 
de  leur  mère  le  fruit  de  leurs  petites  épargnes,  en  priant,  les  larmes 
aux  yeux,  de  ne  plus  laisser  mourir  de  froid  en  Sibérie  des  petil& 
garçon»  et  dc»<ï  petites  filles.  (Voir  le  Poionais,  l.  l ,  pag.  3^.) 

(a)  De  la  plume  de  Malc/.ewski,  mort  en  i8a<). 
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Il  €st  seuletneiil  à  désirer  que  l'usage  de  tourner  ^n  n- 
diculd  les  choses  passées  ne  s'introduise  pas  ehez  nous. 
Ne  ressemblons  pas  à  ces  jeunes  héritiers  qui,  eu  parlant 
de  la  demeure  de  leurs  ancêtres^  ne  savent  pas  maîtriser 
leur  rire ,  et  croient  ainsi  montrer  leur  supériorité>  leur 
prières  dans  la  civilisation.  On  peut  considérer  l'histoire 
que  nous  voulons  approfondir,  comme  un  homme  /pie  nous 
désirons  connaître  :  il  ne  s'ouvrira  jamais  devant  l'homme 
qui  a  l'intention  de  railler  ^  il  ne  dévoilera  tont  ce  qu'il 
a  senti ,  pensé  et  fait ,  il  ne  se  fiera  qu'à  celui  qui  voudra 
f éludier  non  par  légèreté ,  non  pour  son  plaisir^  mais  par 
une  sincère  syinpaJliie  et  une  juste  appréciation  de  sa 
position.  Nous  ne  pouvons  pas  voir  l'ensemble  du  véri- 
table drame  national,  tant  que  les  faits  historiques  ne 
seront  pas  mieux ,  et  bien  mieux  approfondis  et  éolaircis. 
Ceux  qui  nous  sont  connus ,  à  nous,  lecteurs  ordinaires, 
ne  sont  qn'nue  grossière  esquisse  d'nn  immense  tableau, 
dont  la  peinture,  le  coloris,  la  perspective  lointaine  et 
les  ombres  variées  sont  cachés  dans  de  longs  et  nom- 
breux manuscrits,  pour  la  plupart  latins^  soit  enlevés 
par  nos  envahisseurs,  soit  dispersés  entre  différentes 
mains. 

La  Ptologne,  pai^mi  ces  divers  caractères  qui  lui  don- 
naient un  cachet  si  original,  nous  présente  aussi  une  espèce 
de  poètes  improvisateurs,  de  conteurs,  qui  lui  allaient 
merveilleusement  et  qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  autre 
pays,  s'uniasant  si  bien  avec  les  moeurs  et  le  caractère 
nationaux.  C'est  à  ces  poètes  -que  nous  allons,  consacrer 
quelques  mots. 

La  vie  nationale  de  l'ancienne  république  nobiliaire  en 
Pologne,  après  s'être  épiûsée  dans  les  eombato  et  les  trou- 
bles des  diétines  et  des  tribunaux  »  ne  trouvait  plus  de 
grande  occasion  pour  se  retremper.  On  sait  que  la  no- 
blesse i)olonaise  passionnée  pour  les  combats  et  las  débaLs 
parlementaires,  arimait  moins  s'oconper  des  arts,  des  mé- 
tiers et  du  commerce.  Ayant  abandonna  aux  étrangers 
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les  proiils  et  toute  la  gloire  sous  ce  rapport,  toajqars 
pleine  d'ardeur^  impatiente,  elle  sentait  le  besoin  d'un 
mouvement  et  d'une  dissipation  continuels.  L'agriculture 
n'était  pas  pour  elle  une  étude,  mais  plutôt  un  amuse- 
ment, un  amour  de  la  nature.  La  vue  des  terres,  des  fo- 
rets, des  étangs,  l'occupait  il  est  vrai  d!une  manière  pluis 
paisible,  mais  non  moins  vive  ^uedans  un  autre  moment, 
le  tumulte  d'nne  bataille,  ou  les  querelles  des  élections. 
Un  gentilhomme  de  retour  d'une  guerre  ou  d'une  diétine, 
n'ayant  rien  à  faire  chez  lui,  se  prenait  à  visiter  ses 
cousins,  ses  alliés ,  ses  amis,  ou  à  inviter  du  monde  chez 
lui;  et  cherchait  ainsi  à  se  distraire,  à  s'amuser,  à  dis- 
cuter. Dans  cette  vie  intérieure,  le  talent  du  conteur  de- 
vait naturellement  jouer  un  grand  rôle,  être  très  recher- 
ché, et  prendre  par  une  grande  émulation  un  développe- 
ment assez  considérable. 

La  vérité  mise  à  nu ,  la  simple  réalité  n'étant  pas  suffi- 
sante pour  captiver  assez  fortement  l'attention  des  convi- 
ves auditeurs,  l'imagination  venait  y  suppléer;  les  contes 
les  plus  bizarres  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux ,  et 
leurs  auteurs  faisaient  ainsi  sans  le  savoir  de  la  véritable 
poésie,  comme  ce  personnage  de  Molière  qui  avait  fait  de 
la  prose  sans  s'en  être  aperçu.  Ce  n'étaient  point  de 
jeunes  troubadours,  ou  de  mélancoliques  ménestrels,  qui, 
la  guitare  ou  le  luth  à  la  main  répétaieiit  à  demi  voix  de 
sentimentales  chansons,  souvent  composées  par  d'autres, 
sur  quelque  guerrier  étranger ,  ou  sur  quelque  princesse 
mystérieuse,  et  qui  parcouraient  les  châteaux  des  barons 
dans  le  but  de  gagner  qnelque  chose  ;  c'étaient  au  contraire 
de  vieux  et  graves  gentilshommes  à  longue  moustaclie  qui, 
réunis  à  messieurs  les  frères  leurs  égaux  et  candidats  au 
trône,  racontaient  gravement  au  milieu  des  libations  et 
d'une  joie  expansive  et  cordiale,  leurs  propres  conceptions, 
leurs  a  ventures,des  historiettes  relatives  à  la  vie  domestif]ue^ 
aux  événemens  du  lieu,  à  des  personnages  connus  qui  assis- 
taient eux-mêmes  à  la  réunion.  Ces  contes  dits  familière- 
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meni  ao  milieu  de  bruyantes  conversatious ,  et  quelque- 
fois de  disputes  des  frères  gentilshommes  buvant  et  riant 
à  gorge  déployée^  étaient  entremêlés  de  rumeurs  et  de 
bruit  fait  par  les  nombreux  domestiques,  de  conrersations 
bruyantes  où  retentissait  une  multitude  de  titres^  et  que 
variaient  les  attitudes  pittoresques  des  convives  arran- 
geant leurs  laiiges  manches  (1)  et  leurs  riches  ceintures^ 
étincelans  de  pierreries  et  de  bijoux,  avec  une  tête  à 
moitié  rasée  et  un  costume  de  diverses  couleurs.  Pendant 
ce  temps,  d'un  autre  côté,  les  jeunes  hommes  vigoureux 
rassemblés  au  dehors  dans  une  vaste  conr  et  sous  les  yeux 
des  convives,  montaient  de  superbes  chevaux,  et  s'éver* 
tuaient  à  remporter  la  bague,  à  abattre  des  têtes  de  turcs 
et  de  tartares  (2)  faites  en  papier  ou  en  bois.  Pour  ces 
hommes  heureux  au  milieu  de  la  vie  si  pleine  de  tumulte 
et  de  joies  toujours  renaissantes,  pour  ceux  à  qui  la  vie 
entière  n'était  pour  ainsi  dire  qu'un  banquet -«plendide, 
pour  ces  hommes ,  dis^je ,  la  moindre  méditation  devenait 
ennuyeuse  ;  le  monde  littéraire  était  nécessairement  aride, 
étroit  et  repoussant. 

En  effet,  n'est-il  pas  mieux  d'être  heureux ,  que  de  mé- 
diter et  de  discuter  sur  le  bonheur  ?  N'esUil  pas  mieux  de 
vivre  de  poésie,  comme  d'air  atmosphérique,  que  d'aligner 
des  vers?  Interrogeons  les  hommes  dont  Schiller  a  dit  : 
«  qu'ils  ont  toujours  une  libre  entrée  au  ciel  d  ,  interro- 
geons les  poètes  :  quand  entrent-ils  dans  ce  ciel ,  quand 
sont-ils  réellement  inspirés?  Est-ce  lorsqu'au  sein  de  la 
nature,  dans  un  parfait  oubli  de  toute  pensée  humaine, 
ils  se  baignent  comme  des  fleurs  dans  les  rosées  mati- 
nales^ mnrmurant  dans  leur  ame  un  chant  semblable  au 
murmure  de  la  feuille  se  perdant  sous  l'aile  du  vent,  ils 


(i)  Ces  manches  flolianlcs,  appelées  wyhty^  se  portaient  sur  les 
manches  de  la  (unique  cl  se  jeiaienl  oi-dinaircmcnl  sur  Tépaule. 

(a)  11  élail  même  d'usage  d'avoir  des  fii^urcs  onlicrcs  reprcscntant 
ces  anciens  ennemis  de  la  Pologne. 
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s'élancent  loin,  Inen  loin,  et  vivent  de  la  vie  de  l'aigle  quii 
éebuppé  de  ses  liens,  revient  seiU,  à  travers  les  cieux^  dans 
son  nid  lointain? Ou  bien,  est-ce  lorsque  eoUrbés  sur  uii 
morceau  de  papier>  ils  accouplent  des  rimes»  et  déplacent 
^ns  cesse  des  mots  qui  ne  peuvent  jamais  les  satisfaire , 
comme  des  domestiques  insensibles  et  sans  ameP 

la  vie  poétique  de  nos  ancêtres  était  trop  riche  et  trop 
féconde  pour  pouvoir  être  écrite  ;  aussi  ne  peut'On  juger 
de  leur  esprit  poétique  par  ce  qu'ils  ont  produit.  C!omme 
c'est  surtout  rimprovisatioû  qui  leur  allait  bieui  elle 
trouvait  sa  place  dans  les  contes  de  ces  poètes  oraux 
et  familiers  dont  nous  parlons;  et  c'est  là  qu'est  re- 
cueillie toute  la  poésie  des  anciens  siècles  de  la  Pologne  ; 
elle  passait  avec  les  générations,  avec  leur  vie  réelle  dont 
elle  était  l'inséparable  compagne.  Le  nom  des  conteurs 
plus  heureux,  aimés  dans  les  cercles  de  famille  et  des  amis, 
s'y  conservait  encore  quelque  temps  après  leur  mort; 
mais  après  celle  de  leurs  anciens  auditeurs  et  de  leurs 
amis>  il  ne  retentissait  que  rarement  dans  la  tradition, 
qui  bientôt  ne  conservait  de  ces  poètes  qu'un  faible  et 
{)ale  souvenir.  Du  reste ,  qu'importait  à  ces  chanteurs 
que  la  postérité  ne  se  souvînt  pas  de  leurs  chants?  Ils 
s'effaçaient  comme  l'éclat  d'un  jour,  bien  indifférons  à  oe 
que  pins  tard  leur  existence  fût  soupçonnée  par  quelque 
énidit  curieux  ;  car,  comme  l'a  dit  l'un  des  vieux  poètes 
de  la  Pologne,  Zimorowicz,  ils  ne  chantaient  que  pour  eux- 
mêmes,  ils  ne  diantaient  que  les  incidens  de  leur  propre  vie. 

Quelle  force,  quelle  vigueur  d'esprit!  que  de  poésie 
dans  cette  insouciance  sincère  pour  cette  chimère  qu'on 
a  appelée  /a  gloire;  dans  cet  épancheinent,  dans  cet  aban- 
don exclusif  an  moment  présent  1  Ainsi  l'oiseau  plane  dans 
les  airs,  sans  s'inquiéter  si  un  jour  l'on  cherchera  la  trace 
de  son  vol  ;  ainsi  la  fleur  répand  ses  parfums  et  se  fane, 
sans  laisser  même  un  souvenir. 

Vers  la  (in  de  la  répul^lique  vivait  encore  lîun  de  ces 
l)oètes  conteurs^  bien  connu  de  loule  la  Pologne  contem* 
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poraine ,  et  dont  le  nom  et  la  mémoire  brilÂHient  au 
commencement  de  ce  siècle.  Atijourd*li<ii  on  ne  parle 
que  bien  rarement  de  lui.  On  l'apprécie  d'ane  manière 
très  imparfaite  ;  sa  célébrité^  jadis  grande  et  nationale^ 
expire  avec  le  bruit  mourant  de  tant  d'antres  choses  pas- 
sées. Sans  parler  de  nos  pères ,  qni  de  nous,  Polonais,  âgé 
de  trente  ou  quarante  ans,  n'a  pas  entendu  raconter  et 
appris  dans  sa  première  jeunesse  quelqu'une  des  histoires 
de  ce  palatin  de  Vilna ,  Radziwif  î,  qu'on  appelait  :  Panie 
kochanku^  ("mon  amij,  du  dicton  dont  il  se  serrait  sans 
cesse.  Il  n'y  avait  guère ,  dans  toute  la  Pologne  >  de  mai- 
son ,  de  ferme  de  gentilhomme ,  où  les  contes  de  cet  homme 
extraordinaire  ne  fussent  connus  et  répétés  partout.  On 
peut  douter  que  jamais  grand  écrivain  ait  joui  dans 
son  pays  pendant  sa  vie,  d'une  renommée  plus  haute  et 
plus  universelle,  que  Radziwitt,  bien  que  ses  productions 
n'aient  jamais  été  imprimées  et  ne  soient  conservées  que 
par  la  tradition.  Un  jésuite,  dont  le  nom  m'échappe,  mais 
que  j'ai  entendu  mille  fois  dans  mon  enfance  ,  et  un  gen- 
tilhomme ,  nommé  Borowski ,  tous  les  deux  de  la  maison 
de  Radziwit!,  qu'il  introduisait  ordinairement  dans  tous 
ses  contes  et  sed  compositions,  étaient  alors  beaucoup  plus 
et  mieux  connus  en  Pologne  ,  que  les  personnages  du  plus 
célèbre  poème  dans  tout  autre  pays*  Cet  illustre  auteur, 
douzième  palatin  de  sa  famille,  qui  avait  dix  mille  hommes 
de  troupes  particulières,  qui,  une  fois  pour  recevoir  son 
roi  à  NiéswieÉ,  avait  dépensé  plus  que  ne  vaut  peut-être  au« 
jourd'hui  la  fortune  d'un  des  premiers  seigneurs  de  France 
ou  d'Allemagne;  qui,  après  le  premier  partage  du  pays, 
ne  voulant  pas  prêter  serment  à  Catherine,  avait  dit  à 
l'ambassadeur  de  Russie ,  avec  ce  ton  et  cette  fierté  qui 
allait  si  bien  avec  les  moeurs  des  anciens  Polonais ,  qu'il 
préférait  faire  cadeau  à  la  czarine,  pour  épingles,  de 
toutes  les  terres  qu'il  possédait  dans  les  provinces  envan 
hies;  ce  grand  et  puissant  gentilhomme  racontait  avec 
toute  sa  gravité  de  palatin,    des  choses  inouïes  de  ses 
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voyages  :  comme  quoi ^. par  exemple^  il  avait  contraeié  un 
mariage  secret  avec  une  syrène  dans  une  mer  éloignée  et 
inconnue^  comme  quoi^  s'étaut  trouvé  une  fois  dans  une 
tempête  sur  un  vaisseau ,  prêt  à  s'engloutir ,  il  se  sauva  » 
en  se  précipitant  lui-même  dans  les  flots  et  en  nageant 
toute  la  journée,  pour  soutenir  de  ses  mains  la  nef  mena* 
cée  d'être  à  tout  moment  ensevelie.  Cet  Ario$te-€onteur> 
en  costume  polonais  (kontusz)^  peut  nous  donner  une 
idée  juste  de  ce  qu'étaient^  dans  Tancienne  Pologne ,  ces 
poètes  oraux,  traditionnels  dont  nou^  parlons. 

A  côté  de  cette  poésie,  qui  était  l'aliment  journalier  de 
nos  pères,  que  notre  vie  actuelle  est  triste  et  sombre! 
Hélas  I  pourquoi  ont-ils  pensé  si  peu  à  leurs  neveux? 
Pourquoi?...  Mais,  ainsi  <^ue  des  soldats  appelés  à  tour 
de  rôle,  chaque  génération  est  obligée  de  faire  sa  cam- 
pagne! Pour  eux,  la  vie  n'était  qu'un  amusement,  pour 
nous  elle  est  une  douleur.  Aujourd'hui ,  quand  vous  voyez 
un  vieillard ,  vénérez  ses  cheveux  blancs  avec  un  profond 
soupir,  et  ne  lui  demandez  pas  son  histoire.  Il  vous  parlera 
de  la  bataille  de  Macieiowice ,  des  prisons  où  il  a  été  eiir 
fermé ,  de  l'exil ,  de  la  mort  de  ses  fils.  Et  quand  vous  l'io^ 
terrogerez  sur  ses  premiers  amis  et  ses  anciens  camarades» 
il  vous  répondra  : 

a  Bien  peu  ont  pu  voir  ma  vieillesse.  Combien ,  hélas  ! 
ont  trouvé  la  mort  en  défendant  la  patrie  !  Celui-ci  fut 
enlevé  dans  la  force  de  l'âge ,  celui-là  mourut  à  la  fleur  de 
ses  jours  ;  il  en  est  un  qui  dort  dans  le  Caucase ,  dans  une 
.tombe  inconnue  (1).  » 

Puisse  notre  vieillard  faire  entendre  son  dernier  chant 
dans  sa  patrie,  rendue  tout  entière  à  sa  vieille  indépen- 
dance! Ainsi  le  matelot,  après  un  long  et  périlleux  voyage, 
tranquille  an  foyer  domestique,  raconte  les  naufrages  et 
les  malheurs  dont  la  main  de  Dieu  l'a  sauvé. 

Ktibnnb  Witwicki. 

(i)  Nicniccwic/-  dans  siui  rpîh-c  nu  i-ônôral  Kniazirwicz. 
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VARIETES. 


LA  PROVIDENCE  ET  LE  DESTIN. 

Deux  voies  sont  ouvertes  à  la  liberté  humaine  :  celle  de 
la  Providence  et  celle  du  destin. 

Lorsque  l'homnie  se  place  sous  l'empire  du  destin  , 
c'est  toujours  volontairement,  et  par  Tabns  même  de  sa 
liberté. 

Lorsqu'il  choisit  la  Providence  pour  guide,  c'est  par 
l'emploi  bien  réglé  des  facultés  qu'il  tient  de  Dieu ,  et  il 
conserve  la  liberté ,  car  il  n'y  a  pas  de  moralité  sans  li- 
berté. 

11  vient  un  moment  où  cette  loi  générale  se  résume,  en 
quelque  sorte ,  dans  un  homme  ,  qui  devient  alors  ou 
l'homme  de  la  Providence,  ou  l'homme  du  destin. 

Bonaparte,  qui  fat  d'abord  un  admirable  instrument 
d'ordre,  commença  par  se  mettre  sous  la  protection  de  la 
Providence,  en  rétablissant  le  culte.  La  catastrophe  de 
Vincennes  le  fit  immédiatement  passer  sous  l'empire  du 
destin. 

Lorsque  les  rois  voulurent  affranchir  les  peuples  et  dé- 
trôner l'homme  du  destin,  ils  imaginèrent  le  pacte  de  la 
sainte^alliancei 

Depuis,  ils  ont  successivement  interprété  le  dogme  de 
la  légitimité  ^  et  ils  sont  venus  à  faire  de  ce  dogme  provi- 
dentiel, c'est-à-dire  libre  et  historique,  le  dogme  absolu  du 
destin. 

Et  le  czar  de  Russie  s'est  fait  le  nouvel  homme  du  des- 
tin sur  le  tombeau  de  la  Pologne. 

Je  ne  veux  parler  aujourd'hui  que  de  l'ancien  homme 
du  destin. 
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Le  génie  allégorique  des  premiers  âges  personnifiait  un 
siècle,  une  ère  de  l'esprit  humain.  Un  homme  représentait 
un  fait  universel ,  ou  plutôt  un  fait  universel  devenait  un 
être;  alors  c'était  un  Dieu^  c'était  un  Titan,  c'était  un 
héros. 

Nous  avons  vu^  de  notre  temps ,  un  homme  qui  s'est 
personnifié  lui-même^  qui  a  dit  :  «  Cet  âge  de  l'esprit  hu- 
main, c'est  moi.  Cette  pensée,  qui  est  la  pensée  d'un  siècle^ 
c'est  à  moi  qu'elle  aboulit,  c'est  en  moi  qu'elle  règne;  je 
me  dissimule,  elle  est  moi.  d 

Dans  les  premières  sociétés,  tous  les  efforts  individuels 
avaient  un  centre  commun,  un  moyen  d'action  unique  :  ce 
qui  explique  les  immenses  monumens  de  l'Egypte,  de  l'Içde, 
du  Mexique.  L'homme  que  nous  avons  vu  a  dit  :  a  Tous  les 
efforts  individuels  seront  poiur  moi  :  il  n'y  a  pas  plusieurs 
dasses  d'hommes;  il  n'y  en  a  qu'une ,  et  cette  classe  est 
destinée  à  me  servir,  à  être  l'instrument  d'une  seule  gloire, 
la  mienne,  à  publier  un  seul  nom,  le  mien.  Un'y  aura  que 
moi;  seul,  je  régnerai  $ur  les  peuples  et  sqr  les  rois.  » 

Cambyse  a  englouti  une  armée  innombrable  dans  les  s^- 
blés  du  désert.  Alexandre  a  passé  et  s'est  retiré  semblable 
a  un  torrent  qui  ravage  et  qui  fertilise.  Le  grand  empire 
de  Charleinagne  n'a  pas  survécu  un  instant  à  celui  qui  crut 
le  fonder.  Voilà  de  l'histoire  :  ce  qui  est  arrivé  sous  nos 
yeux,  c'est  comme  une  merveilleuse  allégorie  des  temps 
primitifs,  des  temps  qui  ont  précédé  Fbistoire;  c'est  de  la 
fable. 

L'homme  que  Ton  prendrait  pour  un  fait  personnifié,  le 
Dieu,  le  Titan,  le  héros,  enfin  l'homme  de  ce  siècle,  esi  né 
sur  les  confins  de  l'Europe,  parmi  les  âpres  rochers  d'une 
autre  île  non  moins  inconnue  ;  puis  il  a  été  eondanmé  à  se 
survivre  et  à  mourir  lentement  sur  une  autre  île  encore, 
sur  une  Ne  qui  n'avait  point  de  nom  dans  l'histoire,  la  plus 
éloignée  de  tout  continent,  au  niilien  des  vastes  mors  de 
l'Atlantique. 

Délos,  la  Crète,   la  Samothrace  furent  les  berceaux  de 
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la  milMation  de  l'ancien  inonde.  La  Corse^  TEtbe,  Sainte-- 
Hélène^  Tirent  commencer  el  finir  les  destinées  singnlières 
de  celai  qui  vonlnt  vaincre  la  civilisation. 

Il  fat  le  premier  législateur  rétrograde.  Le  premier^  il 
se  plaça  an  centre  de  ses  lois  ;  le  premier^  il  fit  porter  à 
son  peuple  le  joag  de  la  conquête. 

Il  a  montré  an  monde  ce  qu'est  la  plus  hante  intelligence^ 
lorsqu'elle  n'est  plus  humanisée  par  le  sentiment  moral , 
lorsque  tontes  les  sympathies  se  taisent. 

C5éi  homme  a  traversé  la  terre,  non  en  foulant  des  peu- 
pies  barbares  sous  ses  pieds,  mais  en  foulant  des  peuples  h 
qui  la  civilisation  avait  tout  enseigné,  le  bien  et  le  mal. 
Entre  sa  naissance  et  son  premier  exil,  il  a  gagné  plus  de 
batailles  que  n'en  ont  gagné  tous  les  grands  capitaines  en- 
semble. Entre  son  premier  et  son  second  exil,  il  a  conquis 
de  nouveau  l'empire  comme  un  autre  aurait  pris  possession 
d'an  héritage  non  disputé.  Il  est  le  seul  qui  puisse  compter 
des  Arbelle  et  des  Actium ,  comme  d'autres  comptent  de 
simples  combats  :  plus  d'un  a  joué  le  destin  du  monde^  et 
t'a  gagné  ou  perdu  une  seule  fois;  à  lui  seul  il  a  été  donné 
de  le  gagner  et  de  !e  perdre  deux  fois.  Nous  en  avons  été 
témoins;  FEurope  tout  entière  s'est  précipitée  sur  hii,  et 
ce  n'était  pas  trop,  car  elle  n'a  été  sûre  du  triomphe  que 
lorsque  le  vautour  a  ea  fini  de  dévorer  sa  proie. 

Poésie  des  premiers  âges,  à  ton  tour,  te  voilà  devenue 
de  Fhistoîre. 

Le  nouveau  Titan  avait  vaincu  les  rois  de  la  terre  avec 
les  peuples  ;  et  le  jour  où  les  peuples  se  sont  retirés  de  lui, 
il  est  resté  seul  avec  ceux  de  ses  soldats  qui  n'avaient  pu 
mourir  pour  lui.  11  était  senl^  et  les  peuples  et  les  rois  étaient 
encore  dans  l'épouvante.  Qui  pouvait  savoir  si,  dans  sa 
prodigieuse  destinée.  Dieu  ne  tenait  pas  en  réserve  quel- 
que Arbelle  ou  quelque  Actium  ?  Qui  sait  sous  quel  joug 
aurait  passé-  là  reine  des  cités,  quel  sort  elle  eût  subi,  s'il 
eût  exécuté  une  seule  fois  le  hardi  projet  annoncé  deux 
fois  par  lui,  le  projet  de  faire  de  Paris  son  camp  ? 
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.  Heareusement  pour  la  reine  des  cités ,  il  ne  dédaigna 
pas  de  descendre  au  rôle  magnanime  d'Othon  ;  mais  il 
voulnt  abdiquer^  au  lieu  de  se  tuer.  Sans  doute^  il  croyait 
encore  en  lui. 

Quelque  chose  de  semblable  à  l'empire  romain  tout  en- 
tier, depuis  les  temps  de  Cincinnatus  jusqu'au  dernier 
Q>nstantin,  semble  s'être  pressé  dans  la  courte  vie  d'un 
seul  homme. 

Mais  cet  homme  avait  un  tel  instinct  de  despotisme , 
qu'il  repoussa  la  liberté ,  lors  même  qu'elle  pouvait  le 
sauver. 

Oui,  les  peuples  l'auraient  entouré  d'une  inviolable  cein* 
ture^  s'il  eût  dit  aux  peuples  :  «  Soyez  !  »  Et  lui-même  au- 
rait été,  mais  pas  seul. 

Rois  et  peuples,  n' insultez  point  à  la  cendre  de  celui  qui 
fut  le  maître  de  la  terre.  Ne  dédaignez  point  cette,  renom- 
mée, qui  fut  si  grande  y  et  qui  restera  plus  grande  encore* 

Peuples  de  la  terre  y  ne  bénissez  pas  sa  mém<nre ,  car  il 
ne  vous  a  point  enseigné  les  arts,  vous  les  aviez;  vous  ne 
teniez  point  de  lui  la  science ,  il  l'avait,  au  contraire,  pui- 
sée au  milieu  de  vous  :  il  ne  vous  avait  point  affrandiis, 
vous  l'étiez  par  vous-mêmes  ;  il  ne  vous  avait  point  donné 
vos  lois  et  vos  institutions,  il  les  avait  tournées  contre  vous. 
L'illustration  des  armes  est  votre  bien;  et  sa  gloire,  qu'il 
.  vous  devait,  vous  avez  été  tenus  de  l'expier. 

Non,  vous  n'avez  point  à  bénir  sa  mémoire  ;  mais  vous 
avez  à  respecter  eu  lui  la  haute  et  puissante  intelligence  de 
l'homme  ;  car  cette  intelligence,  c'est  vous. 

Maintenant  que  l'on  se  met  de  nouveau  à  l'ceuvre  pour 
reconstruire  l'édifice  du  destin,  il  est  de  notre  devoir  d'en 
appeler  à  la  Providence. 

Ce  sera  l'objet  d'un  second  article,  qui  aura  le  même 
titre  que  celui-ci. 

Ballanche. 
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.  HES  PRiTENPUS  BIENFAITS  0B  I^A  RUSSIE. 

Les  feuilles  officielles  de  Yai^sovië  et  celles  qui  soit  à  la 
solde  de  Fautocrate  ea  AUenagne»  oot  énuméré  les  bien- 
faits répandus  sar  le  pays  dans  les  trois  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  la  dernière  révolution.  Ge^  feuilles  les  lent 
monter  jusqu'à  trente-tioîs  millions  de  florins,  et  termi* 
nent  ainsi  « 

«  Tant  4e  bienfaits  font  bénir  la  générosité  du  souve- 
rain }  et  le  goi^vernement  a  la  satisfactkm  de  voir 
que,  malgré  les  terribles  fléaux  dont  le  pajs  a  été  affligé, 
les  impôts  et  les  redevances  publiques  rentrent  avec 
Fexactitnde  dans  les  caisses,  et  les  revenus  du  psLj%  loin 
d'être  diminués,  augmentent  d'année  en  année.  » 

Cette  citation  textuelle  pourrait  tenir  lieu  de  toute  ré- 
ponse et  de  réfutation  à  l'article  qui  fut  annoncé  si  pom- 
peusement, attendu  qu'elle  paraît  démontrer  suffisamment 
que  le  gouvernement  du  czar  n'a  agi  ici  que  dans  son  pro- 
pre intérêt,  c'est-à-dire  pour  grossir  Les  revenns  de  son 
trésor;  et  que  supposant  que  le  montait  des  secours  accor- 
dés est  réel,  il  en  a  déjà  trouvé  la  récompense,  puisqu'il  a 
obtenu  le  but  proposé.  Aussi,  k>in  de  nous  occuper  de  cette 
conception  ridicule  et  de  mauvaise  foi,  noos  l'aurions 
Ifiissée  en  silence,  comme  tant  d'autres  monstruosités  en- 
fantées par  la  presse  absolutiste,  si  quelques  jotnruanx 
français,  et  principalement  le  Moniieur,  n'avaient  ac- 
cueilli ce  panégyrique  du  gouvernement  russe;  ce  qui 
pourrait  induire  en' erreur  Certaines  personnes  moins  au 
fait  de  ses  machinations. 

T.  iv.  -^  MARS  1835.  Supplément, 
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Voici  les  catégories  spéciales  doiil  la  somme ,  iii(li<|iiée 
pins  haut,  doit  se  composer  : 
.  1 .  Secours  accordés  aux  habitans  ruinés  par  la  guerre  : 

Florinn.      Gro». 

a.  En  argent  complaul 7,223,121     27 

ù,  Engrains 326,8î]0     15 

c.  En  licences  gratuites  délivrées 
aux  jaîfs  pour  le  débit  et  la  fabri- 

caiioii  des  boissous 406,200       2 

d.  En  bois 244,040     14 

2.  Indemnités  accordées  sur  les  fonds 
de  la  société  de  l'assurance  contre 

les  incendies 7,366,98B 

3.  Valeurs  des  bœnfe,  du  zinc  et  des 

machines  distribués  aux  habitans. ..     2yô49, 142     24 

4.  Impôts  sui*sis 2,614,637       7 

5.  Cens  et  fermages  sursis 808,594       1 

;  (k  Amendes  reluises ^        462;850     12 

7.  PeinesencourUespourfraudesdans 
les  forêts  de  l'état,  commises  durant  ' 
l'inîsurreciiou 1,618,438     23 

8.  Indemnités  accordées  aux  fermiers 
des  domaines  de  l'état  pour  corvée 

arriérée 1,000,000 

S).  Allégeinfetis  d'impôts 951,372     22 

lu.  Dettes  i émises  aux  fabricaus 559,448 

11.  Secours  accordés  aux  fabiicans. ...  1,1 54,724       4 

12.  Secours  accoiSlés  à  ceux  (|ui  ont  bâti 

de  nouYelles maisons  dans  tes  villes.         339,750 
.13.  Dettes  du  g^wernement  de  l'épo- 
que aniérieure  à  la  rébellion.. 1  ^250,00  ) 

.1 4«  Secours  accordé  aux  fonctionnaires 

et  employés*....' 171,669      2 

15.  Indemnité  pour  les  -(lerles  subies 

par  les  mêmes * I,ô64,24i  .  25 

16.  Indemnité  pour  les  produits  el  les 
denrées  fournis  aux  troupes  im|)é- 

riales 2,496,615 

Total 38,538,601     26 


D^abonl,  uôas  croyons  devoir  relraucker  de  ce  compte 
tout  ce  qui  y  a  été  mis  comme  sursis ,  ou  accordé  à  titre  de 
secours  remboursable,  Q'est«à-diro  sujet  à  être  restitué  dans 
uii  temps  déterminé  »  conforménient  aux  principes  admis 
dans  le  royaume  de  Pologne  »«t  qm  sont  toujours  en  vi-' 
gueur,  attendu  que  les  secours  de  cette  nature  ne  peuvent 
nullement  être  rangés  au.  nombre  de.  ceux  accordés  à  titre 
gratuit.  Telles  sont  les  sommes  indiquées  dans  le  compte 
sous  les  numéros  ;  

3.  Valeurs  des  bœub ,  etc 2,^9,142    24 

4.  Impôts  sursis.. 2,614^537      7 

5.  Cens  et  fermages 808,594       1 

11.  Secours  aux  fabricans 1,154,724       4 

12.  Secours  pour  bfitisse  de  nouvelles 

maisons .'. 339,750      " 

Total... 7,466,748       6 

U  faut  encore  retrancber  les  sommes 
qui  ont  été  assignées  sur  les  fonds  de  la  so- 
ciété deTassurance  contre  les  incendies,' 
ainsi  que  ce  qui  a  été  accordé  aux  fonc* 
tionnaires  et  employés  à  titre  de  secours 
ou  d'indemnité,  attendu  que  le  gouyer*> 
nement  y  était  étranger,  les  fonds  de,  la 
société  contre  l'incendie  étant  tous  par* 
ticnliers ,  et  les  fonctionnaires  faisant 
partie  d'une  association  dont  les  fonds, 
avant  la  dernière  révolution ,  étaient  plus 
que  suffisans. 

De  ce  nombre ,  sont  les  sommes  indi» 
qnées  sons  les  numéros  : 

2 : : 7,366,988' 

14 ;... 171,669      2 

15... 1,564,218    26 

Enfin,  il  nous  semble  que  tout  ce  qni  a 
été  payé,  à  titre  de  dette  et  d'indemnité 
justement  méritée,  ne  doit  pas  non  plus 

A  reporter ■. ,  16,569,624    OS 
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Report 16,569»fô4     03 

eiHrer  dans  le  oompte  des  bienfaits ,  par 
cette  simple  raison  qo^nn  dâiitear,  parti- 
eoUer  ou  noD>  qai  n'agit  que  dans  le  cer- 
'  de  de  ses  devoirs»  ne  peut  nnllement 
s'appeler  bienfaiteur  Yis4Mris  son  crëan- 
•GÎfir.  Ainsi,  il  7  a  à  retrandier  les  som- 
mes indiquées  sons  les  numéros  : 

8 1,OCO,000 

9 951,372    22 

18 1,260,000 

Total  des  diêductions....  19,770,996     25 

En  comparant  le  montant  des  bieniaits  annoncés  qui  de* 

Talent  s'éleTer  à 33,538^1     26 

aTec  la  somme  que  font  les  déductions 

susmentionnées  de 19,770,996    25 

11  paraîtrait  que  le  montant  des  bienfaits 

réels  pour  le  pays,  s'éièTe  à 13,567,605       1 

Mais  il  faut  encore  ajouter  que  dans  ; 

cette  somme  entre  le  secours  accordé 
aux  juifs  en  licences  gratuites  pour  le  dé- 
bit et  la  fabrication  des  boissons,  indus- 
trie qui,  reconnue  depuis  long-temps 
comme  une  plaie  du  pays,  a  été  pros- 
crite avant  et  pendant  la  dernière  révor 
lution,  et  que,  par  conséquent,  cette  dé- 
pense qui  lui  est  préjudiciable,  doit  être 
considérée  seulement  comme  avanta- 
geuse à  la  Russie  : 

N«  I, lettrée 406,200      2 

Les  amendes  et  peines  remises  pour  fraudes  qui,  eneou* 
mes  pour  la  plupart  durant  l'insurrection,  n'étaient  pas, 
par  conséquent,  exigibles  : 

N«  6 .462,850     12 

NM 1,618,438     23 

Ce  qui  fait  la  somme  de 2,487,489     70 
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Par  con^équeut^  les  dépenses  réelles^ 
pour  soulager  les  habilaos  du  royaume, 
s'éleTeraieut  seulemeot  à • 1, 1 ,080, 115    24 

Les  contributions  qui  ont  été  dernier 
rement  imposées  à  la  ^le  de  Varsovie 

dans  le  même  but,  montent  a • 10,000,000      3 

et  réduisent  le  montant  des  prétendus 

bienfaits  accordés  par  le  trésor  dûczar,  à     1,279,927      3 

Ce  qui  ne  dépasse  pas  un  million  de  francs ,  et  n'est 
qu'une  faible  partie  des  sommes  perçues  par  le  même 
trésor  à  la  suite  de  confiscations  et  de  spoliations  qui  ne 
cessent  pas  de  frapper  ceux  qui  ont  youlu  secouer  le  jong> 
tyranniquo,  ainsi  que  l'ont  fait  les  Russes  euic*mémes  en  se 
soulevant,  il  y  a  quelques  cents  ans,  contre  la  domination 
desTartares. 

Actes  du  gouverneuent  russe. 
Mesures  prises  pour  asservir  le  pays  et  détruire  sa  natio- 
nalité et  sa  civilisation. 

Nous  avons  à  signaler  de  nouveaux  actes  du. gouverne- 
ment russe,  qui  prouvent  de  plus  en  plus  sa  tendance  pour 
asservir  la  Pologne,  et  lui  ôter  tout  ce  qui  tient  à  la  natio- 
nalité et  à  la  civilisation  de  ses  habitans. 

Dans  le  soi-disant  royaume  de  Pologne,  on  vient  de  pu- 
blier un  nouvel  ukase  sur  le  recrutement,  en  date  du  13  dé- 
cembre dernier,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  qu'un  recrute- 
«  ment  annuel  aura  lieu  en  temps  de  paix  dans  tout  le 
«  royaume  de  Pologne,  dans  la  proportion  de  2  1/2  sur 
«  mille  habitans  du  sexe  masculin ,  à  Texception  de  la  po- 
«  pulation  iàraélite.  » 

Ainsi,  sans  compter  les  nombreuses  déportations  qui 
ont  eu  lieu  jusqu'à  ce  temps,  ledit  royaume  va  être  privé, 
tous  les  ans,  d'environ  cinq  mille  de  ses  habitans,  qui,  dans 
la  fleur  de  leur  âge,  seront  arrachés  à  leurs  familles  pour 
ne  jamais  les  revoir ,  et  resteront  dans  un  esclavage  beau* 
coup  plus  dur  que  celui  des  nègres. 

11  suffira  du  moindre  prétexte  pour  augmenter  ce  nom- 
bre ;  tandis  que  la  population  Israélite ,  qui ,  comme  on  sait , 
ne  s'est  pas  encore  nationalisée  dans  ce  pays,  s'accroîtra  de 
plus  en  plus,  ce  qui  joint  aux  mesures  prises  pour  enlever 
les  enfans  mineurs,  pour  attirer  les  fabricans  en  Russie  > 
et  favoriser  la  colonisation  des  Russes  dans  cette  contrée , 
complétera  l'œuvre  de  l'anéantissement  de  la  Pologne,  à 
laquelle  on  enlève  jusqu'à  sa  religion  et  sa  langue,  et 
donnera  à  la  Russie  de  nouveaux  habitans  étrangers. 
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Uukase  sur  le  recratement  est  accoini)agtié  d'an  autre 
rdatif  à  la  participation  «les  habitaus  du  royaume  de  Po- 
logne anx.fonda,  créés  on  1816  ^  pcùr  les  invalides  russes* 
Voici  le  texte  de  Fnkase  publié  par  la  gazette  d'état  de 
Prusse^  en  date  du  11  février  dernier  : 

«  Gomme  les  habitans-du  royaume  de  Pologne^  qui  sont 
«  enrôlés  dans  l'armée  impériale  russe  joaisseiît  aussi  des 
«  fonds  des  invalides  qu'on  avait  créés  en  Russie  l'an  181  (>, 
«'  Sa  Majesté  vient  de  décider  que  les  réglemens  qui  y  sont 
«  relatifs,  et  qui  sont  en  vigueur  dans  l'empire^  doivent 
«  être  aussi  introduits  dans  le  royaume  de  Pologne,  et  que 
«  par  conséquent  on  '  doit  désormais  faire,  dans  l'intérSt 
«  de  ces  fonds,  de  certaiues  déductions  de  toutes  les  dona» 
«.  tions,  gratifications ,  concessions  des  emprunts  qui  se* 
a  raient  accordées  aux  habitans^  de  la  part  des  gouverne* 
«  mens.  » 

Voilà  donc  un  pas  de  plus  pour  russifier  même  cette 
partie  de  la  Pologne,  qui,  d'après  les  dernières  assurances 
du  czar,  devait  jouir  d'une  administration  distincte,  et 
avoir  son  trésor  particulier.  Elle  se  trouve  aussi  frappée 
non  setilcmeut  par  rcurôlen^eut  de  ses  habitans  dans  l'ar- 
mée russe ,  et  par  la  confiscation  au  profit  de  la  Russie  des 
fonds  destinés  a  l'entretien  de  ses  anciens  militaires ,  mais 
encore  par  les  nouvelles  charges  dont  le  genre  ni  le  mon- 
tant ne  sont  point  définis  spécialement,  et  par  consé* 
quent  d'autant  plus  onéreux,  outre  tant  d'aiilres  impositions 
qui  ont  été  introduites. 

Il  est  à  regretter  que  des  journaux  de  Paris,  en  faisant 
mention  de  ce  nouvel  acte,  qui  figure  sans  doute  au  nombre 
des  bienfaits  répandus  parle  czar  sur  la  Pologne>  se  soient 
abstenus  de  citer  les  conditions  auxquelles  il  astreint  b 
prétendue  faveur,  et  qu'ainsi  on  lui  a  oté  tout  Ce  qu'il  ren* 
ferme  d'injuste  et  d'odieux. 

NOUVELLES  CONFISCAIIONS,  SYSTEME  DE  l' ADMINISTRATION   l^iTt^ 
RIEURE,  ORDRES  RELATIFS  AU  CONHERCE. 

On  sait  bien  que  les  autorités  russes  dans  le  royaume  de 
Pologne  évitent  avec  soin  de  se  servir  du  mot  de  confiscof^ 
tion,  ce  qui  ne  les  empêche  point  cependant  de  dépouiller 
de  leurs  fortunes  les  réfugiés ,  et  de  leur  enlever  toutes 
les  ressources  qu'ils  en  pourraient  tirer.  On  paraît  avoir 
moins  de  scrupules  en  ce  qui  regarde  les  propriétés  publi* 
ques  de  ce  pays,  et  les  derniers  journaux  allemands  noua 
apprennent  que  parmi  les  dons  faits  à  l'académie  impé* 
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riale  de  Pélej%bour;g  par  le  c^r,  il  se  trouvait  plasieurs 
objets  de  bibliographie  et  des  arts,  qui  précédemment 
faisaient  partie  des  collections  scientifiques^  soit  de  l'anivep 
site  de  Varsovie ;,  soit  de  la  société  littéraire  en  cette  ville. 
Quant  aux  autres  parties  de  Taucienne  Pologne,  on  ne 
se  gêne  nullement  pour  coutisquer  de  plus  en  pins  les  For- 
tunes de  ceux  qui  ont  pris  la  moindre  part  dans  la  dernière 
révolution ,  et  de  publier  leurs  noms  dans  les  jonrnanx , 
cuti  c  autres  dans  le  Moniteur  français ,  organe  officiel  du 
gouvernement,  dont  Tadhésion  implicite  à  ces  mesnres  pa- 
raît être  le  but  des  agens  du  czar.  Les  dernières  publica- 
tions insérées  dans  cette  feuille  regardent  les  habîtans  des 
gonvern  émeus  qui  suivent  : 

DeBiatystok v...^ : 32 

DeGi'odno 7 

.    DeVilna î) 

De  Kiôw 78 

De  Podolie 29 

Total  de lôô   kabitaus* 

Ainsi  donc  la  valeur  de  ces. nouvelles  spoliations  en  Po- 
logne serait  à  déduire  du  montant  «les  prétendus  bienfaits 
dont  il  est  question  plus  haut. 

— L'administration  intérieure  du  pay.4  devient  de  plus  en 
plus  militaire.  C'est  ainsi  que,  dans  le  royaume  de  Pologne, 
chaque .  palatiuat  a  un  gouverneur  dans  la  personne  d'un 
officier  supérieur  de  l'armée  russe  ;  c'est  ainsi  que  le  géné- 
ral TurtclianiiiofT  a  été  nommé  gouverneur  roiliiaire  en 
Podolie,  et  le  général  Koptief,  gouverneur  militaire  à 
Grodno. 

Un  ukase  du  sénat  dirigeant,  en  date  du  7  janvier, 
dont  le  texte  ne  nous  est  pas  encore  entièrement  connu , 
contient  de  nouveaux  réglemens  relatifs  aux  passe-ports 
pour  les  gentilshommes  qui  ne  sont  pas  dans  le  service 
de  l'état,  ainsi  que  les  fonctionnaires  démissionnaires  et 
leurs  familles.  Les  dispositions  doivent  être  plus  favorables 
que  les  précédentes  ,  attendu  que  V Hebdomadaire  de 
Pétersbourg,  du  30  janvier,  qui  en  donne  connaissance  , 
ajoute  qu'elles  ne  seront  pas  applicables  anxgouvernemoiis 
détachés  de  la  Pologne. 

Un  autre  ukase  du  11  décembre  dernier,  en  modifiant 
celui  du  V  juillet  I83i,  relatif  aux  instituteurs  particuliers, 
permet  à  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  subi  un  examen , 
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d'enseigner  raritliniétiqae  ainsi  que  de  lire  et  d'écrire. 
Tout  «utre  enseignement  est  prohibé,  et  tonte  protection 
spéciale  est  ouvertement  refusée  à  tons  ceux  des  étrangers 
qui  désireraient  être  précepteurs  en  Russie* 

Dans  le  personnel  de  ^administration  centrale  do 
royaume  de  Pologne,  plusieurs  mutations  ont  en  lieu ,  et 
à  la  suite  desquelles  le  conseiller  d^élat  en  service  extraor- 
dinaire Woyda ,  président  dé  la  nranicipalité  de  Varsovie  , 
ayant  la  révolution,  et  dernièrement  directeur  de  la 
section  générale  dans  la  commission  de  l'intérieur,  est 
nommé  conseiller  d'état  en  service  ordinaire.  Son  ancienne 
place  est  occtipée  par  le  conseiller  Badeni,  directeur  de 
la  section  des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  qui  luir 
même  est  remplacé  par  le  maître  des  requêtes  et  chef 
de  bureau  Eozlowski. 

Plusieurs  autres  nominations  ont  de  plus  été  faites.  Le 
conseiller  Sarynkiewicz  à  la  place  d'un  des  membres  de 
la  commission  de  justice  ;  d'un  nommé  Pawlisczeff,  sous- 
secrétaire  au  conseil  d'admission,  de  M.  Chlebowicz  à  la 
place  de  visiteur  général  des  établissemens  d'éducation.  Les 
deux  premieir^  inconnus  toutà-fait  en  Pologne  »  sont  sans 
doute  Rosses. 

Par  un  ukase  du  13  novembre  dernier  ^  on  a  publié 
aussi  un  nouveau  tarif  commercial  entre  la  Russie  et  la  Po- 
logne. D'après  ce  tarif,  les  produits  du  royaume  sont  soumis 
aux  droits  de  douanes,  et  ne  peuvent  être  expédiés  que 
par  les  quatre  douanes  spécialement  indiquées.  Quant  aux 
marchandises  étrangères,  elles  paieront  des  droits  dans 
chaque  pays,  ce  qui  équivaut  à  la  probibitioa  de  tout  com- 
merce de  transit  en  Pologne. 

La  disette  qui  régnait  dans  plusieurs  parties  du  pays, 
força  le  gouvernement  du  czar  à  autoriser  la  libre  impor- 
tation de  blés  étrangers ,  Soit  par  les  ports  situés  sur  la 
mer  Noire,  soit  du  côté  des  frontières  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse.  Ainsi ,  la  prohibition  n'existe  plus  que  du  côté 
de  la  Baltique,  et  paraît  être  dirigée  contre  l'Angleterre. 

Duché  de  Posen, 

Les  nouvelles  de  Prusse  nous  inferment  qu'une  nouvelle 
organisation  des  tribunaux ,  dans  le  duché  de  Posen,  com- 
mence à  être  mise  en  exécution ,  et  qu'on  a  déjà  publié  la 
liste  des  nominations  faites  à  cette  occasion.  Sans  pouvoir 
nous  prononcer  sur  le  système  de  cette  organisation,  dont 
nous  ignorons  encore  les  principes ,  nous  observerons  que 
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parmi  les  personnes  appelées  à  faire  partie  des  Bomreaax 
tribunaux^  se  troave  un  très  petit  nombre  de  Polonais.  On 
met  aussi  en  exécution  dans  ce  pays  les  di^ositions  d'un 
noQvean  règlement ,  relatif  aux  juiis ,  consistant  dans  leur 
division  en  corporations  composées  de  ceux  qui  sont  natu- 
ralisés ou  tolérés.  Chaque  corporation  a  ses  fonctionnaires 
élus  par  elle-même^  et  aucun  de  ceux  qui  n'a  point  d'état 
ne  peut  en  faire  partie.  Le  nombre  total  des  juifs^organisés 
de  cette  manière,  s'élève  à  48,840.  Malgré  ces  apparences 
d'une  sage  administration^  le  gouvernement  prussien  paraît 
toujours  se  méfier  des  habitans  du  pays.  Aussi  les  citoyens 
les  plus  respetîtables  ne  sont  pas  à  l'abri  des  arrestations. 
IXim  autre  côté,  on  a  licencié  les  réserves  des  régimens  de 
ce  pays  qui  étaient  stationnés  dans  les  provinces  rhénanes, 
et  on  poursuit  les  travaux  aux  fortifications  de  la  ville  de 
Poscn. 

POLOGNE  PROSCRITE. 

txs  ciu£ances  et  le  prince  lubecki. 

Les  journaux  soumis  à  l'influence  du  czar  ne  peuvent 
dissimuler  l'humeur  que  leur  cause  la  tournure  qu'ont 
prise  les  négociations  russes  entamées  avec  le  gouverne- 
ment  français  au  sujet  des  créances  polonaises.  Sans  mé- 
nager les  feuilles  légitimistes  qui  se  sont  élevées  aussi  con- 
tre ces  réclamations,  ils  attaquent  surtout  le  journal  des 
Débais  qui,  dans  son  numéro  du  27  janvier  dernier,  en  se 
rangeant  du  côté  de  ceux  qui  voulaient  renoncer  à  toutes 
les  créances  réclamées  à  la  Pologne  ,  a  ainsi  motivé  son 
opinion  :  a  Si  la  Russie  se  trouve  nous  devoir  qadque 
«  chose ,  elle  ne  nous  paiera  pas  ;  ensuite  nous  sommes 
«  encore  plus  persnadâ^  que  si  c'est  nous  qui  devons  quel- 
«  que  chose,  il  n'y  a  pas  de  ministère  qui  ose  proposer  à 
«  une  chambre  des  députés  de  payer  à  la  Russie  un  sou 
«  d'indemnité ,  comme  représentante  et  comme  héritière 
«  de  la  Pologne.  » 

Pour  se  consoler,  les  organes  de  la  'Russie  attribuent 
maintenant  au  prince  Lubecki  une  double  mission.  Voici 
le  langage  que  tient  à  ce  sujet  la  Gazette  JPAugsbourg 
dans  son  numéro  du  31  janvier  : 

«  La  mission  du  prince  Lubecki  a,  pour  ainsi  dire,  deux 
€  buts  :  le  premier,  c'est  de  désorganiser ,  de  dissoudre 
«  l'émigration  polonaise  qui ,  bien  que  dépourvue  d'in- 
«  fluence  directe  par  suite  du  peu  d'harmonie  de  ses  mem- 
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«  bres,  ue  cesse  cependant  iVêtre  toujours  une  vivanlo 
«  protestation  contre  l'état  actuel  des  choses  en  Pologne. 
«  Le  second  but  de  cette  mission,  c'est  de  mettre  à  proUt 
a  la  condescendance  et  les  iniendous  pacifiques  du  cabinet 
tt  français^  à  Tégard  des  réclamations  russo-polonaises.  » 

La  même  feuille  »   dans  son  numéro  du  16  février,  dit  : 

«  Qui  ne  peut  s'empêcher  de  voir  quelque  chose  de  co^ 
«  mique,  lorsqu'une  simple  question  de  finances,  où  l'on 
«  devrait  se  borner  à  examiner  si  l'on  doit  ou  si  l'on  ne 
a  doit  pas,  se  trouve  ramenée  sur  le  terrain  de  la  poltti- 
«  que,  et  même  exploitée  pour  faire  tomber  le  ministère!» 

D'un  autre  côljé,  il  y  a  des  journaux  qui  persistent  à 
soutenir  que  tout  le  bruit  fait  parles  agens  russes  sur  les 
créances  jiolouaises^  a  seulement  pour  but  de  forcer  le 
gouvernement  français  à  donner  son  appui  à  un  emprunt 
qu'on  veut  contracter  au  nom  du  royaume  de  Pologne. 

Les  feuilles  de  l'Allemagne,  après  avoir  pendant  long- 
temps supposé  au  gouvernement  français  des  vues  hostiles 
à  l'égard  de  l'émigration  polonaise,  viennent  de  changer 
d'opinion.  Ainsi,  la  Gazette  iTAugsbourg  du  13  février 
assure  «  que  le  gouvernement  commence  enfin  de  traiter 
«  les  réfugiés  polonais  avec  plus  d'égard  que  cela  ne  se 
«  pratiquait  dans  les  derniers  temps.  » 

Li:  DUC  DE  LEUCHTENBERG  ET  LES  POLONAIS  A  LONDRES* 

Nous  avons  fait  mention,  dans  notre  dernière  livraison, 
de  l'accueil  fait  aux  réfugiés  polonais  en  Angleterre  par  le 
duc  de  Leaditenberg.  Voici  la  réponse  que  ce  prince  leur 
a  adressée  :  «..le  ne  sub  qu*nn  sujet  portugais,  a*t-il  dit, 
V  mais  soyez  assurés,  mes  amis  et  frères  d'arme»,  que  les 
«  braves  de  toutes  les  nations,  persécutés  par  la  tyrannie 
«  et  l'oppression ,  trouveront  toujours  un  asile  dans  ma  pa« 

•  trie  adoptive,  et  que  la  protection  de  ma  royale  épouse 
«  ne  leur  manquera  pas,  ainsi  que  la  mienne.  Mou  plus 
a  grand  désir  sera  de  rendre  le  peuple  portugais  heureux , 
«  et  de  resserrer  l'alliance  qui  existe  en  ce  moment  entre 
«  le  Portugal  et  le  gouvernement  libéral  d'Angleterre , 
«  ainsi  que  tontes  les  nations  libres.  Je  ne  puis  pas  vous  en 

•  dire  davantage  en  ce  moment ,  et  je  vous  prie  de  rece- 
«  voir  mes  sincères  remercîmens  pour  les  offres  géné- 
«  reuses  de  service  que  vous  m'avez  faites  en  faveur  de  ma 
«  royale  épouse.  » 

Il  est  à  remarquer  que  cette  réponse  n'a  été  publiée 
qu'en  partie  par  les  journaux  censurés  de  T  Allemagne/ 
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POLITIQUE    RUSSE    BIT   PERSt    ET    EN    TURQUIE. 
LE   COMTE   POZZO    DI    BORGÔ. 

Les  événemens  récemmeut  arrivés  en  Perse  foarhirent 
au  cabinet  russe  un  prétexte  de  se  mêler  des  affaires  de 
ce  pays,  intervention  masquée  sous  le  nom  de  protectorat^ 
vers  lequel  tontes  ses  vues  politiques  sont  dirigées.  La  mort 
dn  dernier  schah  de  Perse ^  suivie  de  celle  de  sou  (ils  Ab- 
bas-IVÎirza ,  choisi  pour  successeur  au  trône,  ouvrit  nu 
champ  très  vaste  aux  intrignes  de  la  Russie ,  alimentant 
secrètement  la  guerre  civile  allumée  par  plusieurs  corn* 
pétiteurs  appartenant  à  la  nombreuse  famille  du  schah 
défunt.  Bien  que  Mohammed ,  un  <les  fils  d'Abbas-Mirza , 
devait  succéder  à  son  père  »  à  la  suiie  des  arrangemens 
antérieurs,  pour  l'exécution  desquels. ou  avait  eu  l'impru- 
dence de  solliciter  l'adhésion  de  la  cour  de  Uassîe,  Sllly, 
un  de  ses  oncles ,  lui  disputa  la  couronne,  et  se  lit  procla- 
mer à  Téhéran.  Toutefois,  la  marche  précipitée  de  Moham- 
luecl  avec  une  nombreuse  armée,  décida  Siily  à  se  rendre 
à  discrétion,  et  le  nouveau  schah  entra  dans  cette  ville, 
le  21  décembre  dernier,  accompagne  des  ambassadeurs 
d'Angleterre  et  de  Russie. 

Aujourd'hui,  les  journaux  de  Pétersbourg,  soutenus  par 
quelques  uns  de  l'Allemagne,  ne  cessent  pas  de  diauter 
victoire ,  et  d'attribuer  à  l'influence  dn  cabinet  russe  ,  le 
triomphe  du  nouveau  schah  sur  ses  ennemis,  et  l'ordre  res- 
tauré en  P<H*sc.  Qui  ne  connaît  cependant  les  tristes' 
exemples  du  protectorat  moscovite  (|ue  nous  donne  la  Po- 
logne, la  Géorgie,  la  Turquie,  etc.?  La  politique  envahis- 
saule  de  la  Russie,  depuis  Pierre*  le-Graiid,  est  toujours  la 
même  ;  pour  elle,  tons  les  moyens  sont  bons,  la  civilisation 
cQvime  la  barbarie,  la  douceur  comme  la  cruauté.  Rosé  et 
pertide,  l'esprit  mobile  de  sa  diplomatie  s'inUuue  adroite- 
ment dans  les  affaires  les  plus  secrètes  des  autres  pays ,  et 
portant  avec  soi  les  germes  de  corruption  et  de  trouble , 
changeant  de  masque  à  tout  instant  ;  humble  et  fier  selon 
les  circonstances,  plein  d'activité  et  d'adresse ,  et  surtout 
riche  en  promesses  qui  ne  lui  coûtent  rien ,  et  qu'il  fait 
déjà  dans  l'intention  de  les  violer,  il  sape,  les  fondemens 
des  autres  nations ,  et  quand  il  les  a  amenés  an  précipice, 
il  lui  tend  une  main  généreuse  pour  les  mieux  ensevelir 
dans  l'abîme.  La  Turquie  et  la  Perse  sont  aujourd'hui  les 
deux  points  de  mire  de  la  Russie  :  aussi  l'insouciance  des 
autres  cabinets,  ce  marasme  et  cette  politique  an  jour  le 
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jonr  qui  les  ont  gangrenés,  la  paix  à  tout  prix,  cette  ter- 
reur panique  de  guerre ,  cette  insouciance  pour  Tavenir, 
qui  fait  que  Ton  se  contente  de  quelques  années  pacifiques 
obtenues  au  prix  de  grandes  concessions  souvent  humi- 
liantes ;  la  sainte-alliance  se  relevant  de  la  seoousse  que 
lui  a  donnée  la  révolution  de  juillet,  la  réforme  en  Au^e- 
terre,  la  naissance  de  la  puissance  belge  et  les  changemeos 
en  Portugal  et  en  Espagne  se  consolidant  de  plus  en  pl«s 
par  la  puissante  alliance  des  cabinets  absolutistes,  faible- 
ment contrebalancée  par  les  gouvernemens  constitutmi- 
nels  :  toutes  ces  raisons  ne  peuvent  qu'alarmer  les  vrais 
amis  de  la  liberté  »  et  amener  de  nouveaux  empiétemens 
de  la  Russie  en  consolidant  son  i)ouvoir  sur  les  débris  de 
deux  puissances  déchues,  à  moins  que  cette  croissance 
monstrueuse  ne  soit  paralysée  par  des  mesures  énei^que& 
et  bien  combinées  de  la  part  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. 

Ce  qui  se  passe  en  Perse  est  déjà  depnia  long-temps  con- 
sommé en  Turquie,  dont  les  forts  et  les  trésors  ne  sont  qu'à 
la  disposition  des  agens  du  czar,  tandis  que  des  nations , 
les  plus  anciennes  alliées  de  ce  pays ,  laissent  fermer  les 
mer  Noire  et  de  Marmara  à  leurs  navires.  Le  gouverne» 
ment  français,  et  celui  de  l'Angleterre  sous  le  ministère 
Grey  et  Melbourne,  paraissaient  vouloir  revendiquer 
leur  ancienne  influence  dans  les  aifaires  de  la  Turquie, 
ainsi  que  le  prouvent  de  nombreux  renforts  de.  leurs  esca-^ 
dres  dans  la  Méditerranée  ;  depuis,  ce  zèle  s'est  ralenti , 
et  il  est  aujourd'hui  à  craindre  que  les  mesures  adoptées 
dans  la  question  d'Orient  contre  la  prépondérance  mosco- 
vite ne  soient  très  insufiisans.  Pour  prouver  que  le  moment 
actuel  serait  le  mieux  choisi  afin  d'opérer  cette  diversion^ 
et  à  quels  dangers  l'Europe  se  verrait  exposée,  si  l'on  m«i« 
qiiait  d'en  prc^ter,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  l'état 
actuel  de  la  Russie,  et  d'apprécier  ses  embarras  finauciersy 
ainsi  que  les  craintes  de  son  cabinet  à  la  vue  d'une  démons- 
tration hostile  d'une  autre  puissance. 

Voici  un  extrait  d'une  correspondance  du  Moming  He- 
raid,  relativement.au  sujet  que  nous  traitons^  dont  l'auteur 
a  quitté  récemment  la  Russie  : 

«  Constant hiople ,  ii  décembre. 

«  La  présence  de  notre  flotte  dans  le  Levant  inspire 
«  beaucoup  de  méfiance  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
c  Des  ordres  pressans  ont  été  envoyés  à  Sébastopol  pour 
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«  l'achèyemeat  des  immenses  fortifications  de  ce  port, 
ti  Huit  mille  hommes  y  travaillent  sans  relâche.  Dans  un 
«  an^  Séhastopol  sera  une  forteresse  aussi  imprenable  que 
«  Malte.  La  plus  grande  activité  règne  dans  les  chantiers. 
«  La  Russie  est  très  faible  ;  mais  elle  peut  devenir  forte^  si 
«  on  la  laisse  faire.  Le  mécontentement  de  l'armée  et  de  la 
«  vieille  aristocratie^  qui  se  prononça  d'une  manière  assez 
«  menaçante  à  l'époque  de  Favénement  au  trône  de  Nico- 
«  las  y  continue  à  prévaloir  sur  plusieura  points.  Les 
«  principales  manufactures  d'armes  ont  été  détruites  par 
«  le  feu,  et  on  attribue  généralement  cet  incendie  à  la  mal- 
«  veillance.  Le  gouvernement  y  a  perdu  des  sommes  con* 
«  sidérables.  La  propriété  détruite  à  Toula  est  seule  évaluée 
«  à  SCOOO^OOO  de  roubles.  » 

Le  départ  subit  du  comte  Pozzo  di  Borgo  pour  Londres 
a  donné  occasion  à  diflérentes  interprétations  de  cette  nou« 
▼elle  disposition  de  l'autocrate.  Il  est  très  probable  que 
cet  habile  diplomate  est  allé  profiter  de  l'arrivée  au  pou- 
voir des  tories  pour  afTaîblir  Falliance  anglo-française,  et 
préparer  une  solution  avantageuse  pour  la  Russie  de  plu- 
sieurs, grandes  questions  d'un  intérêt  européen.  On  pré* 
tend  que  la  Russie  voulait  sérieusement  s'occuper  de  la 
Turquie^  et  régler  les  relations  de  celleci  avec  FEgypte.  On 
prétend  même  que  le  sultan^  prévoyant  le  danger  qui  me- 
nace son  empire,  désirait  se  débarrasser  du  joug  que  lui 
impose  la  protection  du  czar.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  hors 
de  doute  que,  sans  dt;  graves  motifs,  l'ambassade  russe  à 
Paris  n'aurait  j>as  été  privée  de  son  chef*  Sans  affirmer  le 
retour  à  Paris  de  M.  Pdzzo,  on  cite  le  comte  Woronzof 
comme  fator  ambassadeur  à  Londres. 

SITUATION  DHê  KÉrUOlÉS. 

Dans  le  mois  qui  vient  de  s'écouler  >.  il  n'est  tarvenu  aucun 
changement  notable  dans  la  position  des  réfugiés  eu  France. 
Les  BouveU«ss  d'une  diminution  de  subsides  alloués  par  le  gour 
vemeroenly  pss  plus  que  celles  qui  annonçaient  leur  suppres- 
sion totale  I  ne  se  sonipas  confirmées.  Les  derniers  débats  de 
la  Chambre  des  députés  qui  ont  eu  lieu  à  cause  des  réclama<- 
tions  adressées  au. gouvernement  français  par  le  cabinet  dn 
czar  9  au  sujet  desicréances  du  royaume  de  rologne,  nous  ont 
donné  do  nouvelles  preuves  de  la  sympathie  qu'elle  inspire 
aux  .representans  de  la  France.  Le  gonyememeut  français 
prend  .4csi  mesures  propres  à  {acililer  aux  réfugiés  les  moyens 
de  travail,  et  de  leur  préparer  ainsi  uû  avenir  plus  sâr. 
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—  Le  aS  de  ce  mois,  jour  anniventaii-e  de  la  glorieuse  balaiHc 
de  Grocbow,  len  Polonais,  présens  à  Paris,  se  sont  réunis  dans  Té- 
giise  Sain t-Germain-des- Près,  auprès  du  tombeau  de  Jean-Casimir 
roi  de  Pologne,  pour  y  assister  à  l-i  cc*i*émonie  funèbre,  afin  d'ho- 
norer la  mémoire  de  M.  Vincent  Niemoiowski,  membre  dii  goureN 
ucroem  pondant  la  rérolutinn,  et  qui,  condamné  à  mort,  ayant  eu 
sa  peine  commuée  en  celle  des  travaux  forcés»,  ricat  de  mourir  à 
Moscou  au  moment  où  il  allait  ètrei  pour  le  reste  de  ses  jours^ 
transporté  en  Sibérie. 

C'est  ainsi  que  les  Polonais  ont  cru  devoir  répondre  aux  ca- 
lomnies répandufss  dans  les  journaux  allemands  et  russes,  contre 
Titluslre  martyr,  par  i*ordi*c  de  Nicolas,  qui,  non  content  Savoir 
exercé,  pendant  dix  ans,  toute  sorte  de  vengeances  sur  celte  victime 
de  sa  tyrannie,  ehefche  encore,  «près  sa  mort,  de  déshonorer 
sa  mémoire  jusque  pai*mi  ses  coocitoyens  et  scsamia.  «  Niemolowki 
(  disent  les  journaux  stipendiés)  exprima  sur  son  Itl  de  niorL  un 
«  profond  repentir  àù  la  part  qu'il  avait  prise  aux  troubles  d<$  sa 
«  patrie.  Les  révélations  faites  par  lui  sont  de  la  plus  haute  impor- 
M  tance  po1iti(|ue  :  elles  dévoilent  toutes  les  intrigues  secrètes^  qui 
«  ont  précédé  et  accompagné  Tiiisurrcctlon  polonaise,  et  qui  ont 
«  été  dirigées  par  le  parti  révolutionnaire,  n 

Nous  nous  reservons  de  publier,  dans  le  prochain  Numéro»  unie 
biographie  délaillé(e  de  notre  veiHucax  oonciloyen  :  c'est  dans  sa 
uOble  vie,  dana  les  preuves  d'un  ctiuragc  conttmit,  qui  ne  l'avait 
abandonné  en  aucune  occasion  pendant  sa  carrière  oragreuae  \  c'eit 
enfin,  daas  sa  détermination  inébranlable,  à  subir  avee  résignation 
toutes  lès  persécutions  de  la  tyrannie,  plutôt  que  de  manquer  à  l'hoa- 
heur,  que  nous  puiserons  nos  argumens  pour  confondre  les  menson- 
ges du  geôlier  de  la  Pologne. 


'  NOUVELLES  DIVERSES. 

—  D'après  les  derniers  journaux,  allemands ,  les  occiipiitious 
(le  l'ambassade  russe  à  Paris  sont  si  varic'es,  que  chaque  minis- 
tère de  la  Russie  y  a  son  agent  speeial ,  et  que  deux  juifs  po- 
lonais, MM.  £iabendzki,  ont  la  direction  particulière  des  aflai- 
rcs.  D'ailleurs  I  la  place  d'ambassadeirrcst  toiijours  vacante,  et 
le  conûe  de  Mcdom  n'exereera  qtie-  les  foilctions  d'nh  charge 
daQaires. 

—  Les  réfugiés  en  Angleterre  continuent  ^  jouir  dé  son  b'os- 
pitalité.  L'amee  des  subsides,  volée  pdr*lc  dernier parietnent, 
vavxpircr  an  mois  de  juin;  espetons  d^ne  que  Iff' nouvelle 
Chantbresaoraaussihien  apprécier  que  l'uoeienne,  la  position 
des  réfugiés  ,  et  ne  se  montrera  pas  moins  bienveillante  à  leur 
égard.  Les  Polonais  demeurant  à  Portsmouth  ont  surtout 
besoin  de  secours  ;  ils  sont  dépourvus  des  choses  les  plus  ii^- 
dispensables,  et  forcés  de  coucher  par  terre ,  ils  n'ont  pour 
se  couvrir  que  lears  vétemetts. 


^-  £ii  Belgique* 9  ic  gouvrrtiefnciit  (U  ilernièreineat  quel- 
ques  (liQîcdltes  pour  udunelire  des  rei'ogics  polunstiâ,  qui  y 
arrivaient  de  TAngleterre.  Quelques  uni  même  furent  arrêtes. 
Nons  ne  douions  p»5  que  ces  mesures  sévères  cesseront 
bientôt,  et  que  la  Belgique  ne  voudra  point  donner  l'exemple 
d'inhospitalité. 

—  ISous  avons  (ait  mention  dans  notre  dernière  livroison  y 
d'un  nouveau  transport  pour  T Amérique  septentrionale  j  des 
rciugiés  arrêtes  en  Aulricbe,  et  des  scènes  sanglantes  qui  de- 
v«uent  se  |Ms$cr  à  Triciste.Voioi  les  détails  que  donne  une  lettre 
de  cette  ville,  en  date  du  3o.  décembre  : 

•  Notre  ville  vient  d'être  témoin  d'une  borriblé  scène  y  qui 
«  rappelle  les  musiacres  des  Polonais  à  Elbiug  et  à  Fi.schvu. 

•  Hier,  à  dixbeurcS|  uu  Polonais  ,  nommé  Zo-Dowski ,  retenu 

•  au  cachot,  parvint  à  s'éclv>pper,  et  se  réfugia  dans  une 

•  caserne  occupée  par  vingt  tic  &cs  compalri^olesj  destinés  à 

•  être  embarqués  pour  l'Amérique.  L'iustiuii  d'après^  arrive 
«  dans  celte  caserne  un  commissaire ,  qui  exige  qu'on  lui  livre 

•  le  détenu.   Les  Polonais  rifpondent  qu'ils  sont  prêts  à  le 

•  rendre,  m<iis  qu'ils  désirent  savoir  quel  sort  lui  eU  réservé, 

•  et  quels  ordres  autorisent  le  commissaire  à  le  réclamer. 
«  Celui-ci ,  au  Heu  de  montrer  son  mundiit , .  va  chercher  la 

•  garde ,  et  revient ,  suivi  de  chasseurs  à  pied  qui  se  ruent  snr 

•  les  Polonais^  dont  la  plupart  étaient  Uviés  uu  sommeil,  et  qui 

•  tous  étaient  désarmes.  Des  baïonneltef  sont  plongées  dans 
«  leurs  poitrines;  tous  vont  être  massacrés  sans  la  pitié  de 

•  quelques  sergens- majors,  qui. arrêtent  la  (ureur  des  officiers 

•  et  des  soldats.. Troisrolonais  viennent  d'ex lûi'cr des  suites  de 
«  leurs  blessures  ;  on  espère  en  sauver  sept  autres  blessés  gpîè-^ 
«  vement.  Le  malheureux  ZoTtowski  a  été  remis  dans  les  (ers,  et 
«  un  rapport  sur  cet  eiTrojable  assassinat  a  été  expédié  .à 
«  Vienne.  •     . 

La.  douleur  (|uc  nous  cause  ce  triste  cv^itraetki  ^  s'«lug- 
mente  encore  par  les  nouvelles  qui  uous  parviennent  d'Améri- 
que, touchant  les  Polonais  qui  y  furent  déportés,  Plosieitrs  y 
sont  morts  de  misère.;  les  autres  ne  pouvant  trouver  de  moyens 
d'existence,  manquant  de  tout,  cherchent  les  moyens  de  re- 
tourner en  Europe  ,  qu*ils  n'avaient  quittée  qu'à  regret  et  de 
lorce.  « 

—  Les  préparatifs  pour  iine  revue  des  troupes  russes  et 
prussiennes  aux  environs  de  Kalisz  se  poursuivent  avec  ardeur* 
D'après  le  Mercure  de  Souabe ,  elle  réunira  jusqu'à  q^tre- 
vingt  mille  hommes  de  troupes.  Ainsi  donc  uofis  pourrons  y 
voir  quelque  chose  de  plus  qu^une  simple  revue.  , 

—  La  Gazette  d'EteU  de  Prusse,  du  19  février,  contient, 
sous  la  rubrique  de  Pétersbourg ,  un  ukase  de  l'empereur 
Nicolas  ,  de  la  teneur  suivante  : 
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»  Ajani  nippeië  le  comte  de  Pozzo  di  Borgo  >  notre  am- 
«  batsadeur    et  ministre   plénipotentiaire  près  la  cour    de 

•  France ,  nous  lui  ordonnons  de  rester  dans  la  même  qualité 
m  près  la  cour  de  Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
«  lui  accordons  le  traitement  de  cinquante  mille  roubles,  fixé 
«  pour  cette  charge,  ainsi  que  deux  mille  roubles  par  an, 
m  pour  les  frais  de  postes,  lui  comptant  un  rouble  à  deux  cent- 
«  cinquante  cents  des  Pays-Bas,  un  écu  douze  gros  de  Prusse  ; 

•  en  outre,  d'autres  sommes  lui  sont  allouées  dans  le  budget 
«  de  i83i  ;  et  pour  frais  de  vojage  et  d'installation,  le  trésor 
«  lui  paiera  une  fois  pour  toutes ,  dix  mille  roubles ,  comptés 
«  également  à  deux-cent-cinquante  cents  des  Pajs-Bas.  » 

«—  Nous  voyons  avec  un  vif  sentiment  de  joie  que  les  réfu- 

S'és  s'identifient  de  plus  en  plus  dans  lenrs  travaux  avec  les 
ibitaos  du  pays ,  et  suppléent  ainsi  aux  fiiibles  secours  qu'on 
leur  accorde.  Un  des  plus  beaux  traits  à  citer  est  sans  contre- 
dit celui  que  nous  offre  le  prince  Oginski ,  qui  vient  de  fonder 
un  atelier  polonais  de  reliure  (rue  Saint->Honoré,  n*  34?),  où 
travaillent  d'exceilens  ouvriers.  Cet  atelier  est  établi  dans  le 
but  de  créer  un  moyen  d'existence  pour  les  réfugiés  qui  vou- 
draient s'exercer  dans  ce  métier  d'une  si  grande  utilité.  Outre 
cette  entreprise ,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  qu'exciter  un 

grand  intérêt,  comme  celle  de  MM.  Pusfowski  et  du  colonel 
orzçcki ,  qui  s'occupent  de  l'exploitation  de  la  vente  des  che- 
vaux. Ils  ont  établi  reurs  écuries  et  lenrs  remises  dans  la  rue 
Ville-l'Évéque,  n<>  20.  M.  le  comte  Jelski,  par  l'extension  qu'il 
a  donné  à  sa  banqne ,  a  beaucoup  contribué  à  fournir  des 
moyens  d'existence  à  ses  compatriotes.  Il  en  est  de  même  du 
eoloncl  RadusEewski-et  de  M.  Chodzko ,  qui  emploient  on  cer- 
tain nombre  de  Polonais  dans  leur  vaste  atelier  oe  dessins  des- 
tinés aux  différens  tissus  (rue  Faubourg-Montmartre,  n®  i3). 
D'antres  entreprises  se  sont  encore  formées.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  l'agence  polonaise  de  librairie  de  M.  Janu8zkie> 
wicz,  quai  Voltaire,  n^  i  1,  qui  par  son  utilité  mérite  un  grand 
encouragement.^ 

—  D'après KEcho  de  Rouen,  le  gouvernement  français  a  pris 
la  décision  de  ne  plus  donner  de  subsides ,  depuis  le  i*'  juillet 
iS35,  qu'à  ceux  aes  réfugiés  qui  se  trouveraient  dans  l'impos- 
sibilité de  travailler. 

—  Malgré  les  entraves  de  tout  genre  qui  s*opposent  a  la  cir- 
culation du  Polonais,  dans  la  plus  grande  partie  de  l'AUemagne, 
ce  journal  a  pénétré  à  Hambourg ,  ainsi  que  le  preuve  le  Cor- 
respondant  aHamèourg,  qui  lui  consacre  un  article  critique 
dans  son  numéro  du  1 7  février. 


SUR  L'AVENIR  DE  LA  RUSSIE  ET  DE  L'EUROPE. 
(4*  et  dernier  article.) 

Dans  notre  premier  article  ,  uous  croyons  ^¥oir  .montré 
«omment  le  genre  d'existence  que  s'est  donné  la  Russie, 
l'essence  même  de  sa  vie  sociale  ue  lui  permettait  de  s'ar- 
rêter nulle  part ,  de  ^  contenter  de  ce  qu'elle  possédait 
•déjà  >  et  obligeait  son  gouvernement  avec  la  /or<ce ,  pour 
«insi  dire  de  la  fatalité ,  après  chaque  acquisition  consom- 
«mée ,  à  tramer  immédiatement  des  empiétemens  ultérieurs 
^t  à«e  lancer  dans  de  nouvelles  entreprises.  Cela  posé, 
l'objet  de  notre  article  suivant  a  été  de  dévoiler^  autant 
«que  possible ,  et  dans  leur  plus  grand  développement^  les 
projets  divers  de  cette  puissance  sur  l'Orieut.  Le  troi- 
sième article  entin  avait  pour  objet  de  démêler  sa  politique 
et  ses  vues^  relativement  à  l'Europe  ^occidentale. 

Mais  notre  tache  n'est  pas  terminée  :  une  dernière  obli- 
gation sentie  nons  être  imposée.  La  plupart  de  nos  lec- 
teurs, s'ils'ont  en  la  patience  de  parcourir  notre  travail, 
nous  adressent  probablement  dans  leurs  penséesles  paroles 
suivantes  :  c  Gq  n'est  pas  tout.qnede  prophétiser  des  maux, 
c  l'on  doit  encore  en  indiquer  le  remède.  Que  faut«il  donc 
«  faire  pour  éviter  les  malhears  dont  vous  croyez  T  Europe 
«  et  sa  dvilisatien  menacée  ?  Ck>mmenl  s'y  prendre  pour 
^arrêter  cette  terrible  Riissie  dans  sa  :C0urse  progressive  ? 
«  comment  délivrar,  une  bonne  fois.,  les  nations  de  ce  cau- 
«cheraar  qui  les  tient  dans  des  alarmes  continuelles,  et  leur 
«  ote  jusqu'à  l'eqpoir  de  respirer  jamais  avec  pleine  sécu- 
ti  rîté,  et  de  jouir  à  l'aise  et  en  réalité  des  bienfaits  d'une 
«  paix  véritable? 
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Nous  ne  nierons  pas  que  l'engagement  de  répondre  à  ces 
questions  se  trouve  en  toutes  lettres  au  commencement  de 
notrepremier  article.Gependant,  après  plus  mûre  réflexion^ 
nous  craignons  de  l'avoir  pris  imprudemment  et  sans  avoir 
bien  considéré  s'il  était  de  notre  compétence  d'y  satisfaire 
convenablement.Lorsque  les  habilans  d'une  côte  dangereuse 
ont  fait  connaître  les  écueils^  les  rochers  à  fleur  d'eau^  les 
courans  dangereux  ;  lorsqn'ik  ont  averti  de  l'approche  d'une 
tempête  éqninoxiale,  ils  ont  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  ; 
c'est  alors  aux  équipages  des  vaisseaux  menacés,  eisortoiit 
.  à  leurs  capitaines^  à  se  tirer  aus^i  bien  qu'ils  peuvent  des 
mauvaises  passes  où  ils  se  sont  engagés. 

Voilà  notre  cas.  En  dénonçant  les  projets»  les  bnts  pro» 
chains  et  éloignés  de  la  Russie ,  la  marche  évidente  de  sir 
politique^  en  criant  comme  une  sentinelle  lélée  de  toutes 
nos  forces  à  l'Europe  entière^  sans  exception.  Garde  à  vousl 
nous  croyons  avoir  rempli  notre  mission. 

Pour  ce  qui  est  des  résolutions  à  prendre  >  des  remèdes 
héroïques,  des  mesures  de  salut  à  employer,  afin  decon*» 
jurer  les  dangers  imminens  et  les  orages  éloignés^  c'est  aux 
gouvernemens  intéressés  d'y  aviser. 

Personne,  s'ils  ne  savent  prendre  conseil  d'enx*m)âities> 
ne  peut  leur  enseigner  par  principes  la  marche  pratique 
qu'ils  ont  à  suivre;  personne  n'est  en  possession  des  iiifor>> 
mations  et  ne  connaît  les  moyens  dont  ils  disposent.  Pré- 
tendre donc  leur  soniBer  leur  rôle,  c'est  s'exposer  à  faire 
un  travail  incomplet  et  inutile  qdi  ne  peut  conte&ir  qee 
des  généralités,  toujours  faciles  à  critiquer  et  à  rejeter. 

Néanmoins,  tout  en  protestant  de  notre  insuffisance 
obligée  à  remplir,  comme  nous  le  voudrions,  un  engage^ 
ment  pris  peu^étre  trop  légèrement,  il  ne  sera  pas  dit  que 
nous  ne  l'ayons  pas  tenu.  Nous  allons  nous  en  acquitter  le 
mieux  qu'il  nous  sera  possible,  sans  détours,  avçc  clarté> 
i  sincérité,  et  d'après  notre  conviction  h  plus  conscien* 

cieuse. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  beaucoup  de  magie  noire  et 
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Velours  de  p<^s9e-passe liatis  ta  pnîssance  et  dans  les snocès 
de  ta  Russie.  De  même  que  la  prospérité  de  l'empire  fut 
jadis  représentée  par  des  villes  peintes  et  des  populations 
rassemblées  à  la  hâte  sur  le  chemin  qae  parconrait  Cathe- 
rine II  avec  les  anifyassadeurs  de  France  et  d'Angleterre^ 
qni  furent  trompés  comme  elle  par  ces  décorations  ;  de 
même  ausôi  la  puissance  russe  ni* est,  en  grande  partie 
<p'une  fantasmagorie,  une  illusion  d'optique^  qui  produit 
«ur  les  spectateurs  effrayés  Teffet  tiomplet  de  la  réalité. 

On  -se  rappelle  ces  géams  des  -contes  de  fées  qui,  accom- 
pagnés de  montres  lerriblea,.tiennent  enchaînées  dans  leur 
pouvoir,  des  beautés  innocentes.  Ils  répandent  la  terreur 
aa  loin;  cbacua  tremlAe  de  les  approcher,  d'encourir  leur 
^arroùx.  Et  pourtant  il  suffit  d'un  coeur  pur  et  intrépide 
pour  les  combattre  et  les  vaiBcre.  Âtissitôt  que  la  lance 
d'uti  preux  lésa  touchés^  le  charge  est  détruit ,  les  visions 
disparaissent,  le  géant  et  les  monstres  sont  terrassés. 

Il  en  serait  à  peu  près  de  même  de  la  lUissie.  Pour  la  com- 
l>atlre ,  îl  faut  à  ceux  qui  en  comprendront  la  nécessité , 
'comniie  au  chevalier  dont  uôns  venons  de  parler,  avant  tout, 
des  sentimens  assez  haut  placés  pour  planer  au  dessus  de 
fausses  apparentées ,  des  intentions  pures  et  une  volonté  po- 
sitive et  décidée. 

A  la  vérité ,  lis  premier  instrument  indispensable  pour 
-agir,  ladiplomatie«uropéenned'à  présent ,  n^est  guère  faite 
pour  inspirer  le  courage  et  l'assurance  qui  doivent  précéder 
l'action.  Car,  on  doit  l'avouer,  elle  est  bien  déchue  de  ce 
«qu'elle  était  aux  1 6*et  17' siècles  sous  Henri  tV  et  Elisabeth 
d'Angleterre,  sous  Lo^is  XIII  et  Gustave-Adolphe,  ou 
bieDSoiiB  Louis  XIV  et  GûtUattrne  III  ;  on  tnérhe  pins  tard , 
<du  temps  de  lord  Ghattam  et  du  duc  de  Choiseul.  Quelle  dif- 
lei^ence  entre  l'activité  infatigable,  l'habileté,  la  pré- 
voyance ,  le  désit  continu  de  connaître  la  vérité,  l'étendue 
de  vues  qui  distinguaient  Ids  ministres  de  ces  temps-là ,  et 
lat  marche  pesante,  étroite,  endormie,  sans  vie,  sans  avenir, 
dei4;ahineis  acttfefe  !  un  e5ccepté,  qiri ,  pour  lêf  malheur  des 


204  LE    POLONAIS. 

autres ,  semble  avoir  à  lui  seal  hérité  du  savoir-faire  de  nos 
devanciers,  qui  seul  le  met  en  pratique ^ et  cherche  même 
à  s'y  perfectionner  par  l'exercice  et  l'expérience ,  par  des 
essais  nouveaux  et  continuels  dont  l'issue  trompe  rarement 
son  attente. 

Nous  demanderions  donc^  en  premier  lieu,  qu'à  son 
exemple  et  dans  des  temps  difficiles  et  féconds  en  bouleverse- 
mens ,  lescabinets  de  l'Occident  voulussent  se  régénérer  en 
habileté  k  l'ancienne  école  des  Richelieu,  des  Mazarin, 
des  Marlborough,  des  Chattam,  qu'ils  cherchassent  à  s'ap- 
proprier leur  manière  d'embrasser  et  de  conduire  les  affai- 
res de  l'extérieur ,  qu'ib  s'étudiassent  à  comprendre  leurs 
traditions  et  à  les  appliquer  aux  circonstances  actuelles.  Ils 
sentiraient  alors  que ,  comme  la  Russie  'seule  est  agissante 
et  en  progrès  partout ,  il  fant  également  l'être  pour  ne  pas 
se  laisser  dépasser  et  déborder  sur  tous  les  points.  Que  si 
l'on  veut  lui  faire  tête ,  il  fant  nécessairement  élever  sys> 
tème  contre  système ,  tendance  contre  tendance  ;  détruire 
ce  qu'elle  construit  ^rebâtir  ce  qu'elle  vient  d'abattre,  pré* 
server  ce  qu'elle  veut  démolir.  Il  n'y  a  qu'une  opposition 
habile,  active,  renaissante  à  chaque  pas,  qui  puisse  arrêter 
sa  marche  victorieuse  et  préparer  les  voies  à  un  conflit 
inévitable,  de  manière  à  en  rendre  les  résultats  satisfaisans 
et  certains. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  dans  une  entreprise  de  cette  por- 
tée, que  d'avoir  à  sa  disposition  l'habileté  diplomatique 
la  plus  consommée,  et  des  moyens  matériels  que  nous  sa- 
vons être  plus  que  sufiisaas  aux  besoins  de  l'époque  ;  il 
faut  encore  une  force  motrice  qui  donne  à  ces  grands 
moyens  inertes  jusqu'à  présent  la  vie  et  rimpnbioo  néces- 
saires ;  une  force  motrice  proportionnée  au  but  qu'on  se 
jiroposerait ,  égale  à  celle  qui  imprime  un  mouvement  si 
{luissant  à  l'adversaire ,  auquel ,  pour  l'arrêter  quelque 
|.art,  l'on  se  verrait  obligé  de  jeter  le  gant. 

Or,  cette  force  motrice  indispensable,  pourrait-elle  ja- 
mais prendre  sa  source  dans  le  seul  intérêt  et  dans  ses 
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Cftlcnb?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  l'inléréc  na  et  isolé  n'a 
jamais  entrepris  rien  de  grand  ;  ses  ealcnls  se  perdent 
tonjonrs  dans  des  coinbioaîsons  trop  du  moment  et  trop 
terre  à  terre  pour  s'élendre  an  loin  ;  l'intérêt^  sans  aneun 
autre  appuis  ne  peut  se  soutenir  au  delà  d'une  certaine 
hauteur;  il  retombe  toujours  sur  lui-même.  Pour  prendre 
un  essor  plus  éleTé^  il  a  besoin  d'^jtre  soutenu  par  des  sen- 
timens^  par  la  force  des  opinions»  par  un  grand  motif  qui 
l'ennoblisse,  par  une  passion  quelconque.  On  ne  peut  s'ea 
passer  dans  la  crise  politique  dont  nous  stg^lon»  les'dan^ 
gers;  sans  quoi  toute  balanee-entre  les  pouvoirs  destinés 
à  lutter  ensemble  serait  détruite.  Il  n'y  a  que  des  passions 
égales  en  intensité^  et  conlrairesqaant  aubut ,  quipuissent 
se  défier  et  se  oombattre  avec  des  chances  égalas.  Ainsi, 
pour  que  la  Russie  trouve  \in  adversaire  capable  de  lui* 
imposer^  il  faudrait  qu'il  fût  passionné  pour  la  justice 
comme  elle  l'est  pour  le  lucre,  ]ionr  la  domination  et  l'ar- 
bitraire; qu'il  fût  enflammé  de  l' amour  dnbien  et  de  la  li- 
berté, dans  la  proportion  de  l'envie  déréglée  qu'elle  a  d^ 
les  détruire. 

{•  A  calé  d'une  grande  énergie  et  d^ne  grande  habi- 
leté, il  faudrait  autant  de  loyauté  et  de  grandeur  d'ame 
dans  la  nouvelle  diplomatie,  que  la  Russie  en  met  peu  dans 
la  sienne.  2^  Pour  tout  di^e,  il  fiandrait  trouver  quelque- 
part  les  seutimens  et  les  grandes  qualités  qui  inspirèrent, 
dans  son  temps  à  Henri  IV  le  dessein  de  combattre  la 
maison  d'Autriche  en  Allemagne,  et  de  rendre  l'indépen- 
dance aifx  nations  qu'alors  elle  opprimait. 

C'est  eiiger  l'impossible ,  nous  dira-t-on  ;  c'est  donner 
gain  de  cause  à  :1a  Russie;  car  comment  réunir  tonte»  ces 
conditions?  et  pourtant  tontes  ces  conditions  n'ont  pour 
objet  que  de  faire  nakre  dans  les  gouvernemens  de  l'Occi- 
dent une  volonté  forte,  puissante  et  décidée,  sans  laquelle, 
en  effet,  tonte  possibilité,  tout  espoir  serait  perdu  de  faire 
disparaître  les  fantômes  dont  la  Russie  s'entoure  et  d'ar- 
rêter à  jamais  ses  empictemeus. 


306  LE  favas^àM^ 

(a  fai^les^  réelle  4e  1^  Russie,  malgf é  1^  «pparwqw 
^e  piiissaacQ  -  démesurée.  ()ont  elle  so  cpuyre,  ae  trouye 
sortoat  dans  les  élémeosqui  ue  lui  ai^rtiemieiii  pas  e» 
propre^  mais  qu'elle  a  euglouiis  depuis  v^usieclej. pu  qi^eUe 
tieut  à  sa  disposition  et  seus  sou  influenee  directe.  Son 
pouvoir  ei  sou  influence  ne  son^  partout  fondés-  que  sur  la 
violence  et  sur  la  ioro^.  Dhnis  les  pays  qw-'eUe  a  conqiMs-» 
qia'eUe  domine  ou  qui  la  bordent,  la  terreur  seule  com- 
prime et  paralyse  le  ressort  irrésistible  des  sentimens  Jk^ 
pbis  forts  et  des  intérêts  le»  phis.p«iBsaii$*  Faille  agir  q& 
ressort,  donnez  oourB  à  la  vérité,  et  vous  aurez  vaincu  le» 
appareiKces» 

ExaAiinons  tes  paya  qui  oovpaBeat  »  à  Toinst  et  aux  sud,. 
la  lisière  la  plus  avancée  de  Vempire.  L'on  y  voit  4^abord 
la  Finlande  qui  soupire  après»  le  montent  de  se  délivrer  de: 
son  joug*  h»  vœux  desFinlandals>  comme  on  pea(  facile-, 
ment  le  deviner,  sont  tournés  vers  la  Suède  ;  e'eeyt  là  que^ 
d'antiques  lîena^  des  souvenirs  de  gkiire>  de  liberté,  d'im*' 
portaace,  et  les  besoins  de  leur  position  géographique, 
les  ramènent  sans  cesse.  On  les  verrait  à  la  première  oc*-, 
casion,  par  une  levée  de  bonoliera  jemblable  à  celle  de  la 
Pologne,  reconquérir  lenra  droits  etîsterralarme  jusqu'aux 
poirtes  de  Tune  des  oapitake  de  Uenpire.  Vient  ensuite  , 
pins  à  l'ooeident,  rennemi  Iç  pins  dangereux' de  son  op? 
presBenry  la  Pologne^  qui,  depuis  Polangenjusqu'Â  Odessa, 
serait  debout  an  premier  signal,  plus  indignée»  plus  impé« 
tueuse,  plus  avide  de  dévoAment  enoore  et  de  sacrifices  , 
qu'elle  ne  le  fut  lors  de  la  «lernière  révolution.  Ce  veate 
pays»  moitié  province,  moitié  étal  séparé  de  fait,  loin  de 
se  laisser  façonner  an  joug>  aent  augmenter  sea  forces  par 
la  compression,  et  n'attend  que  le  jour  tant  désiré  où  il> 
lui  sera  permis  de  faire  entendre  une  explosion  nouvelle. 
Apres  la  Pologne,  oonunence,  au  midi  et  à  l'orient,  la, 
suite   des  provinces  habitées,  pour  la   plupart,  par  de& 
Mahométaus  sujets  de  la  Russie  ;  Tartares.  de  diverses  ray- 
ées, nations  du  Caucase  et  d'au  delà;  populations  nom- 


VOUTJQIIB.  207 

br^wei  et  gaernèra>  obligées  de  ranger  leur  fnBîn,  qui 
ont  soif  de  se  venger,  d'èire  indépendantes^  et  ^,  dans 
leare  prièreB  an  prophète,  loi  donandent  tons  les  jonra  de 
hâter  le  moment  eu  elles  pourront  employer  leur  oonrage 
contre  l'oppressenr  commun. 

Voyez  sur  cette  immense  étendue  de  pays  fort  divers, 
quelle  masse  de  ibroes  et  de  moyens  se  trouve  répartie  l 
combien  elle  aagme&te  en  apfancnoe  la  puissance  déme- 
surée de  la  Russie,  mais  en  réalité  combîei»  elle  rafiaiblit  k 
au  point  que,  dans  telles  auppoaîlions  données^  cette  senle 
masse  Téonie  pourrait  suffire  à  raecahler.  N^allespas  ce* 
pendant  en  condore  que,  puisque  la  conquête  des  nations 
indépendantes  afiiedblitt  à  notre  sens,  la  Bflssîe,  il  HûHeini 
liinsrr  la  possession  de  eeUes  qu'elle  opprime  déjà,  et  lui 
permettre  d'en  augmenter  le*  nombre  isdé&niaient.  Le 
monde  menacé  jadis  par  les  Romains  raisoniia  tout  ana$î 
faussement»  et  ce  paradoxe  lut  reproduit  à  Fégard  de  cha- 
cun des  eonqnérans  qai  désolèrent  la  terre  par  ceux  qui 
n'eurent  paa  le  eoenrdelea  arrêtor*  Mais  il  faut  se  rappeler, 
qiae  lesappurenoes,  tani  qu'elles  nesentpat  détruites, ^rq- 
duiaent  FeJDfet  completde  oe  qjUiaerAit  réel  et  vrai,  et  qn^'aii 
bout  d'un  certain  lape  detemps^  et  par  l'a^etioïKk  diss  siècles^ 
elles  se  changeât  même  eu  réalil^. 

Quoi  qu'il  en  8Qit,la  ligne  plus  intérieure  des^possessions 
del'empife»  qui  n^soot  pas  encore  la  véritable  Russie,  pré» 
sente  ^S^lement  des  élémeni»  d^  trouble  et  à»  faiblesse. 
Dans  la  Genriande,  la  Uveoie  eJi  VEëUmfi»  Uy  a  deu^  n^« 
tiens  i  les  propriétaires  qui  sMt  aUeipands  de^cendans  de^ 
chevalier»  teutoniqpies  et  porte^laives  cooqu4raos  du 
pays,  et  les  agriculteurs^  9mwo»  poj^sesseur^  du  sel  dont 
la  race  bMmiliée,  maltraitée  i^  avilie  par  une  langée  parti- 
culière, se  rappelle  encore  ses  anciens  droi^,  ne  pens^ 
pas  les  avoir  perdus,  hait  ses  mfiiires  qiM  les  en  oat  dépos- 
sédés et  avec  lesquels  elle  ^e  se  mêle  jamais.  Ces  paysans, 
la  grande  population  du  pays ,  igoorans,  et  aigris,  malgré 
les  concessions  qui  leur  ont  été  faites  aous  le  régime  d'A- 
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texandre,  soui  acides  da  moi  d'émancipation  de  quelque 
part  qn'il  leur  vienne^  et  tonjonrs  disposés  à  a'insnrgorr 
pourm  que  ce  Boit  contre  ses  makres.  CScs  dispositions  fâ- 
cheuses-ponr  la  Russie,  sont  plias  TisiUes  en  Courlaiide 
qu'autre  parr^  à  cause  du  voisinage«tdes  anciennes  liaison» 
de  ce  duché  avec  la  Pologne. 

Nons  ferons'  observer  qae  tous  le&  payss  que  noiis  venons 
d'énumérer  touchent  pins  o»  moèns  toit  à  la  Baltique,  soit 
à  la  mer  Notre,  qu'ils  sont  tous  parfoitenenl  situés  pour 
recevoir  les  secours  qu^on  vonérak  lenr  donner  çt  ponr 
être  l'objet  d'expéditions  maritimes,  qui  atleiadraient  îm^ 
médiatement  et  directement  le  grand  empire  dans  dea 
points  qu'il  répande  déjà  comme  ses  foyers. 

Mais  en  poassant  l'examçn  de  sa  structure  et  de  Sa  com« 
position  jusqu'aux  pays  moscovites ,  on  rosses  propreinent 
dits,  nous  trouverons  là  encore  des  germes  de  faiblesse  et 
de  conflagration  qui  fermentent  souidement  dans  la  petite 
Russie  et  dans  Ye  pays  do  Don.  Noos  serons  surtout  frappé» 
d'une  plaie  générale  et  terrible  qm  cowre  tout  l'intérieur 
de  l'empirer  danger  imminent,  incessamment  snspendi» 
comme  à  un  cheveu  :  c'est  l'esclavage  des  paysans  et  leur 
émancipation  subite  et  forcée.  Cette  catastrophe,  si  elle  est 
jamais  provoquée,  ou  bien  si  elle  éclate  d'etle-méme  pari» 
puissance  des  événemens,  exposera  à  coup  sûr  l'empire  à 
de  terribles  convulsions.  L^on  peut  en  jnger  par  les  i)re- 
miers  succès  de  Plougatscheff  dont  il  ne  sut  pas  profiter, 
et  par  les  dévastatious  et  les  cruautés  qu'il  exerça  pendant 
la  courte  durée  de  son  pouvoir.  • 

Nous  avons  encore  à  mentionner  une  autre  plaie  invé* 
térée  de  la  Russie,  qui  contribue  aussi,  d^nne  part,  à  aug- 
menter les  apparences  de  sa  force,  et  de  l'autre  à  faciliter 
les  moyens  de  les  faire  disparaître. 

C'est  la  corruption  générale  en  Russie  de  tout  ee  qni 
sert  l'état.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  remarquer, 
combien  l'immoralité  systématique  des  employés  de  toul* 
grade  aidait  h  exciter  l'ambition  hantaine  et  entreprenairte 


4e  ee  gottWmemetii  ;  mais  celte  même  immoralité  est  aussi 
nne  des  caitses  des  désastres  qu'éprouvent  les  Russes  de» 
qu'on  les  aborde  avec  énergie  et  résolution.. 

Souvent  une  armée  russe  n'a  des  succès  qn^à  force  d*au* 
dace ,  et  seulement  lorsqu'^elle  combat  contre  un  ennemi 
effrayé  on  désorganisé;  car  Tadministration  des  vivres ,  des 
fourrages,  les  ambulances,  les  charrois  de  Tannée ,  ordinai* 
rement  dans  un  état  déplorable^  et  pour  ainsi  dire  eu 
alliance  avec  l'ennemi^  font  manquer  les  opérations  les 
mieux  combinées,  et  placent  les  armées  dans  des  position» 
qui  seraient  dé8eq[)érées,  s'il  j  avait  seulement  quelqu'un 
qui  sût  et  voulût  en  profiter. 

D'ailleurs^  dans  les  troopes  rosses;  par  mille  raisons,  qui 
sontlescorollairesdeceqnenoasvenonsdedtre,  la  morta- 
lité est  toujours  effrayante ,  sans  que  même  Fennemi  s^eit 
mêle.  Il  n'y  a  qu'un  gouvernement  qui  ne  compte  pour 
rien  la  vie  des  hommes^  qui  puisse  supporter^  sans  se  décon- 
certer etavec  indifférence,  lespertesque  chaque  expédition, 
chaque  campagne ,  fait  éprouver  an  complet  de  l'armée. 

Mais,  sans  nous  arrêter  davantage  aux  cârconstance» 
ietérienres,  qui  sont  des  causes  de  faiblesse  pour  l'empire 
de  Russie,  et  qui  lui  deviendront  funestes,  s'il  rencontre 
quelque  part  une  opposition  énergique ,  examinons  main- 
tenant sa  situation  an  dehors  relativement  à  la  plupart 
de  ses  voisins. 

Croi^on  qne  la  nation  suédoise  ait  oublié  ses  pertes; 
qu'elle  n'ait  plus  le  sentiment  de  sa  position  ;  qu'elle  ne 
s'indigne  plus  en  se  rappelant  comment  la  Finlande  lui  fui 
arrachée  ;  qu'elle  ne  désire  plus  de  recouvrer  ce  pays  st 
fidèle /si  attaché  ,  qni  lui  tend  les  bras,  qni  hii  est  indis- 
pensable pour  sa  défense,  son  commeree,  ses  approvî- 
sionnemens  journaliers ,  dont  les  côtes  sont  en  vue  de 
Stockholm  et  dont  les  îles  entourent  son  port  ? 

Nous  demanderons  de  la  même  manière,  si  la  Turquie 
et  la  Perse  se  plaisent  au  joug  honteux  qui  leur  est  imposé;^ 
si  le  sliali  et  le  sidtan  ne  regrettent  plus  leur  indcpen- 
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dance  et  leore  proTÎnees;  et  «  ce  dernier  n'eqMue  pasà  la 
gloire  de  reprendre  son  rang  d'afiranclH  pami  les  aouYe- 
rains  de  rËarope(l)? 

(i)£a  parlant  dea  voisins  de  la  Russie ,  nous  avons  omis  la 
Prusse ,  qui  semble  faire  seule  exception  à  leurs  dispositions  una- 
nimes* 

La  Prusse  qu'on  avait  jadis  voulu  renforcer  dans  Tespoir  qu'elle 
remplacerait  la  Pologne  comme  boulevard  de  l'Europe ,  est  devenue 
au  contraire  le  fidèle  satellite  de  la  Russie»  et  seM  à  augmenter  se« 
forces ,  à  proléger  ses  desseins. 

L*étraBgo  eomposilion  deft  possesaioM  pmMuuMs  oUif*  o«i 
état  à  suivre  une  poUiique  inquiète  el  aiiapecte,  doni  il  ^t  impos- 
sible de  com|irejidre  la  direciion,  9I  qui  souvent  p«ûse  ses  décisions 
dans  des  considérations  secondaires  et  momenlauées. 

La  Prusse  a  besoin  de  se  consolider,  de  s'arrondir,  de  rendre 
plus  compacte  sa  monarchie  disjointe  et  éparpillée.  Pour  qu'elle 
devienne  puissance  bien  établie  et  du  premier  ordre  ,  objet  de  tous 
SCS  efforts,  il  fautencore  beaucoup  de  changemens  en  Europe.  Or, 
la  Prusse  ne  peut  les  espérer  pour  le  moment,  qu^en  s'altacbant  h 
la  seule  puissance  qui  soit  aiijourd'hitî  agissante  ea  progvéa ,  et  de  la* 
quelle  seule,  tpar  oonséquaat,  on  palase  esfiérer  des  profiu»  La 
Russie  lui  moati'e  pr«bd^lM»e»i  on  perspective  des  arraagemsn» 
en  Allemagne ,  auxquels  la  grande  msMirs  do  domuaes  prélude  déjà. 
X^éanmolns»  Topiaion  publique,  en  Prnsso  et  en  Alleauigne  est  trop 
sage ,  trop  clairvoyante  pour  pouvoir  être,  à  la  longue,  anli-curo- 
pcenne  elpour  ne  pas  éclairer  le  gouvernementprussien  lui-même, 
sur  les  véritables  dessebs  de  la  Russie ,  dont  il  soufB-irait  un  jour 
•tout  autant  que  ses  autres  voisins. 

Cette  union  ne  peut  donc  être  considérée  comme  durable  et  so- 
lide :  en  tout  cas,  elle  ne  serait  nullement  formidable  en  comparaison 
de  celle  que  Unt  de  motifs  îrrésislîbfee  doivent  faire'  surgir iur 
toate  la  surface  de  l'Europe,  et  ea  vue  de  tons  les  poinU  iuhleaquo 
laî  offirirsit  la  moaarcbie  prussieane ,  sa  elle  s'obsUaotl  alprs  à  ao 
sacrifier  pour  défendre  l'ennemi  commun* 

En  attendant,  l'on  ne  saurait  ne  pas  être  surpris  de  l'indiflërence, 
au  moins  apparente ,  du  cabinet  de  Vienne,  relativement  à  l'union 
particulière  et  plus  intime  qui  existe  entre  la  Russie  et  la  Prusse , 
et  a  la  prépondérance  marquée  que  celte  dernière  acquiert  jour- 
nellement dans  la  Confédération  Germanique. 
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Croît-on-  enfin  que  FAntiidie  eUe^nâme  .ne  aoit  pas 
profondément  blessée,  des  allures  ei  du  ton  que  prend  le 
goaTernement  russe?  qu'elle  ne  soil  pas  Catiguée  de  ses  exL 
gences,  qu'elle  ne  soil  pas  alarmée  au  plus  haut  degré  et 
de  l'extension  des  frontières  du  grand  em|nre;  et  des  pro* 
grès  évidens  de  la  propagande  elayorsohisina tique  ? 

Est-il  possible  de  refuser  an  cabinet  de  Vienne  le  senti" 
ment  de  sa  propre  dignité  et  de  sa  pvopre  conservatien, 
au  point  de  croire  qu'il  ne  yenilLe  pas  secouer  de  ses  épau- 
les k  poids  d'un  voisin  aussi  incommode  ;  et  qu'il  ne  ver- 
rait pas  avec  joie>  avec  emUation^  la  Russie  réduite  ans 
limites  qu'elle  avait  lors  de  l'existence  d'un  véritable  équi^ 
libre  en  Europe^  et  redescendues  an  niveau  des  puissan^ces 
qv'eUe  domine  aujourd'hui  ? 

IVoù  vient -donc  que  tous  ces  états,  malgré  leur  bumiKa^ 
tion,  leurs  craintes,  leurs  besoins;  que  tous  ces  pays  di* 
vers,  ces  populations  frémissantes  sons  un  joug  barbare^ 
baififlent  la  tète  à  l'unisson,  et  semblent  réunis  pour  aooom- 
pagner  avec  soumission  le  cbar  du  vainqueur,  qui  continne 
sa. course,  de  succès  en  succès,  an  milieu  des  larmes  dévo- 
rées et  des  secrète»  imprécation»  de  la  foule  qui  rentoore? 
D'où  vient  qu'aucun  d'entre  eux  n'ose  lever  la  lèie,  se 
plaindre,  se  détacher  du  cortège,  ni  tenter  é^  se  délivrer 
de  cet  état  de  contrainte  et  de  souiTralnce  insupportables? 
C'est  que  toute  possibilité  de  cMftance  politique  a  été  dé- 
truite; aucun  de  ces  états,  aucun  de  ces  pays  n'a  de 
confiance,  pas  plus  en  lui-même  que  dans  d'autres,  fussent* 
ils  les  plus  puissans*.  Te)  est  le  déplorable  résultat  de  la  po- 
litique européenne,  dont  la  réforme  serait  si  désirable. 
Elle  a  forcé  les  anciens  i^ipesaiis.de  la  Aussie  à  se  rendre 
à  discrétiott  un-  à  un  y^  se  jeter  dans  les  bras  de  l'ennemi , 
qui,  depuis  un  siède,  travaillait  k  leur  perte.  Abandonné 
chacun  à  son  tour  par  ceux  qui  devaient  les  défondre,  ib 
ont  été  réduits  à  devenir  d'abord  les  aUiés,  puis  les  vas* 
saux,  puis  les  sujets  du  grand  empire,  qili,'s<iius  ces  diffé-* 
rentes  dénominations,  entraîne  suci^essivement  dans  son 
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orbite  les  divers  })a]rs  qui  se  trouvenl  à  sa  portée.  Si  vous 
voulez  les  sauver,  hâtez-vous  de  les  reudre>  pendant  qu'il 
en  est  temps  encore,  à  l'expression  de  leurs  véritables  sen- 
timens,  de  leurs  besoins  les  plus  pressans;  écoutez  leurs 
VŒUX  secrets;  assurez«vous  de  ce  qu'ils  souffrent,  de  ce 
qu'ils  sont  en  réalité;  vous  les  verrez  bientôt  retrouver 
leur  assiette  et  leurs  ressources. 

Il  s'agit,  par  une  marche  différente  de  celle  que  l'on  a 
suivie  jusqu'à  présent,  de  dissiper  les  fausses  apparence» 
des  méfiances  décourageantes,  de  faire  cesser  Tignonuice 
presque  complète  de  l'état  réel  des  choses,  et  de  rendre  à  lai 
Vérité  son  éclat  et  sa  force. 

Nous  ne  saurions  assez  le  répéter»  la  faiblesse  de  la  Riisr 
sie  et  la  certitude  du  succès  de  toute  entreprise  dirigée  con- 
tre elle,  se  trouvent  renfermées  dans  le  besoin  général  de 
la  réprimer;  dans  l'intérêt  général  de  tous,  sans  exception,, 
de  se  libérer  de  sa  domination ,  de  recouvrer  les  provinces, 
les  droits  qu'elle  a  usurpés,  le  bonheur  qu'elle  a  anéanti;, 
d'obtenir  la  paix  et  la  sécurité  qu'ellea  rendues  impossibles. 

Lors  de  la  campagne  de  l'année  1812,  la  situation  de», 
choses  était  absolument  différente.  Enivré  de  l'obéissance 
des  rois  et  des  armées  étrangères  qu^il  traînait  à  sa  suite. 
Napoléon  repoussa  la  Suède  et  la  Turquie,  n'agit  pas  fran- 
chement envers  les  Polonais,  fit  douter  de  son  intention  de- 
rétablir  leur  patrie;  c'était  alors  lui  qui  était  l'enoemi  de 
la  tranquillité,  du  bonheur,  des  libertés  de  l'Europe  eu^ 
tière;  aucune  sympatliie  générale  ne  le  soutenç^iti  voilà, 
pourquoi  il  n'a  pas  réussi,  et  pourquoi  il  est  tombé  ensuite 
du  faite  de  sa  puissance.  Mais  aujourd'hui,  nousledeman^ 
dons,  quel  est  le  peuple  qui  n'a  pas  intérêt  à  voir  la  Russie 
refoulée  dans  ses  propres  frontières?  Qui  ne  s'en  réjoui- 
rait? Qui  serait  assez  ennemi  de  lui-même  et  des  autres  > 
pour  ne  pas  le  désirer? 

Cependant,  pour  qtie  ce  motivement  général  des  esprits 
vers  le  recouvrement  des  biens  [Kirdiis,  ce  réveil  des  gou- 
vernemens  et  des  peuples,  livrés,  par  leur  position,  à  Tiu- 
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floenoe  morbifiqae  da  cabinet  el  da  sceptre  mase  puisse 
s'opérer,  il  hûl  iVabord  que  les  ^uvememens,  qui  n*ont 
pas  à  redouter  ses  attentats  directs  j  les  seuls  opposans 
avoués  qu'il  puisse  encore  rencontrer^  les  deux  défenseurs 
nés  des  libertés  de  l'Europe^  sachent  inspirer  partout  une 
pleine  et  entière  confiance.  Il  faut  qu'on  puisse  croire  à  la 
sainteté  de  leurs  intentions,  à  l'énergie  de  leurs  décisions, 
a  leur  volonté  positive  de  ne  plus  souffrir  d'injustice ,  d'op- 
pression ,  d'empiétemens^  de  violation  des  traités;  à  la  vo* 
4onté  de  soutenir,  avec  persévérance  et  vigueur^  les  inté- 
rêts et  les  voeux  de  ceux  qui  se  trouvent  maintenant  en« 
veloppés  dans  les  vastes  replis  du  grand  serpent ,  ou  fas- 
-cioés  par  son  regard» 

La  France  et  l'Angleterre  sont  aujourd'hui  les  seules 
puissances  qui  aient  leurs  inonvemens  entièrement  libres^ 
qui  pnissent  agir  sans  crainte,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
sans  reproche;  c'est  vers  elles,  toujours  et  nécessairement 
que  se  sont  reportées  nos  pensées.  Il  n'existe  pas  autre 
part  sur  la  terre  d'autorité  établie  et  puissante,  à  laquelle 
îesamis  de  l'humanité  puissent  adresser  leurs  inquiétudes^ 
iears  vœux,  leurs  espérances.  Gqiendant,  qn*ont  fait  jus- 
qu'à présent  ces  deux  puissances  pour  mériter  et  remplir 
leur  haute  vocation?  qui  a  éprouvé  leur  appui?  qui  ont- 
elles  sauvé?  que  peuvent  attendre  d'elles,  ceux  qui  respi- 
rent encore  sous  le  couteau,  qui  ne  scmt  pas  encore  en- 
tièrement anéantis  ou  subjugués?  Ijeur  politique,  faible, 
incertaine ,  vacillante,  en  cédant  toujours,  a  détruit  les 
derniers  restes  d'une  confiance  qui  s'offrait  à  eux,  et 
qu'elles  auraient  dû  accueillir  et  choyei*  avec  une  pré- 
voyante sollicitude.  Est-il  donc  étonnant  que  les  pays  sur 
la  brèche  aient  faibli,  que  personne  aujourd'hui  n'ose  lever 
la  tête,  que  toute  confiance  soit  détruite?  N'est-il  pas  w> 
gent  de  la  faire  renaître,  et  de  modifier  une  politique  qui 
a  produit  d'aussi  déplorables  résultats? 

Que  la  Franceet  l'Angleterre  y  prennent  garde;  qu'elles 
ne  se  croient  pas  à  l'abri  des  maux  cpii  leur  semblent  an- 
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jonrd'hni  si  éloigtiës  el  dont  leur  égcMfsme  no  s'émewt  pas^ 
parce  qu'ils  ne  pèsent  que  snr  d'antres.  Pour  éviter  les 
dangers,  ne  doit-on  pas  aller  k  leur  rencontre^  pendant 
.  qu'ils  sont  encore  éloignés  (1)  ?  Bien  souvent  il  n'est  plus 
temps  de  les  combattre  quand  on  les  laisse  s'approcher. 

Sans  doute  l'union  qui  existe  jusqu'à  présent  entre  la 
France  et  l'Angleterre  est  pour  ces  deux  étails  une  grande 
source  de  sécurité  ;  mais  encore^  pour  être  efficace^  il  faut 
que  cette  union  ne  se  borne  pas  à  être  passive,  il  faut 
qu'elle  se  montre  en  action  par  un  concert  intime  de  dé- 
marches, de  langages  et  de  principes  communs  et  haute- 
ment aYOnés.  Il  ne  suffirait  pas  que  l'un  des  deux  alliés 
gardât  sa  neutralité  lorsque  l'autre  serait  attaqué  ;  ils  doi- 
vent faire  cause  commune ,  envers  et  contre  tous,  même 
dans  les  questionsqui  semblent  n'intéresser  que  i'uad'eux^ 
et  même  dans  celles  que  l'on  croyait  jadis  un  sujet  de  ri- 
valité irréconciliable.  Sans  une  telle  union^  point  de  salut. 
Si  l' Angleterre,  rebutée  par  la  France  dans  la  question , 
par  exemple,  de  l'Orient  ou  des  Indes,  se  renfeime  à  son 
tour  dans  sj  stricte  neutralité  insulaire,  ndtis  pourrions 
voir  les  Russes  une  troisième  fo»  àParis.  Ce  ne  serait  pas, 
à  coup  sûr,  pour  y  soigner  les  intérêts  de  l'Angleterre  ; 
ce  serait,  entre  autres  choses,  pour  employer  la  marine 
française  à  ses  fins  ^  et  probablement  pour  renouveler  le 
système  contineulal,  qui  déjà  se  fait  sentir  dans  tous  les 
pays  soumis  à  la  sainte-alliance. 

Noos  le  savons,  de  précieuses  occasîéns  sont  édiappées 
sans  qu'on  en  ait  profité  ;  le  mal  a  &ît  des  pn^ès  ef- 
frayaas;  il  eu  fait  tous -les  jours:  la  difficulté  de  les  corn* 
battre  s'accrok  dans  la  mêmeprogreisîon.  Cependant,  les 
âémens  de  la  faiblesse  russe  restent  toujours  les  tnêmes , 
«t  pour  les  cabinets  de  POcddent^  il  y  a  toujours  la  même 

(i)  For'agc  and  run 

To  meet  displeasorc  fârtlier  from  ihe  door 
knà  {^raple  wîth  it ,  'ère  It  cornes  so  iiigh. 
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pcMsibilité  de  devenir  actifs^  avisés,  <ernieB>  énergiques  ; 
de  oonnaîlre  an  lieu  d'igoorefi  de  se  mettre  au  fait  du  vé- 
ritable état  des  choses»  de  préparer  les  voies,  de  toucher 
sans  crainte  aux  fantômes  effrayans  de  la  grandeur  russe; 
afin  de  les  faire  disparaître  en  leur  opposant  la  vérité ,  le 
bon  droit  soutenu  par  la  puissance  invincible  des  intérêts, 
des  vœux  et  des  besoins  de  tous. 

Et  si  jamais  la  lutte  commence ,  faites*la  générale  »  faites- 
la  énergique  ;  niettez^y  tous  vos  moyens.  Que  le  résultat 
soit  prompt,  complet  et  final.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  moi- 
tié chemin ,  ne  perdez  pas  Texemple  de  la  dernière  coali- 
tion, qù  ne  voulut  pas  laisser  Napoléon  maître  des  rives 
du  EUiin  et  de  l'Italie,  sentant  bien  que  de  là  il  ne  man- 
querait pas  de  recommencer  ses  cdnquétes.  . 

Que  la  Russie  rentre  dans  ses  ancâénnes  limites,  et  soit 
enfin  forcée  de  s'occuper  d'amélioratioos  intérieures  et  du 
|)euple  nombreux  répandu  sur  retendue  do  pays  déjà  trop 
grande ,  dont  le  bonheur  véritable  n'est  point  entré  jusqu'à 
présent  dans  la  pensée  de  son  gouvernement. 

Que  la  Suède ,  la  Pologne ,  Tempire  Ottoman  reprennent 
leur  existence  ;  si  vous  ne  pensez,  par  exemple^  qu'à  sauver 
ce  dernier  état,  ce  serabientôt  à  recommencer  :  vous  aurez 
versé  du  sang  et  dépensé  vos  trésors  en  pure  perte. 

La  Pologne  doit  nécessairement  prendre  part  au  combat 
pour  que  le  succès  en  soitassuré.  et  le  combat  terminé;  il 
faol  que  la  Pologne  reste  indépendante  ,  pour  que  l'Alle- 
magne et  la  Turquie  existent  avec  sécurité,  pour  que 
l'Europe  entière  poisse  enfin  désarmer  tout  de  bon ,  et  se 
livrer  avec  un  entier  abandon  aux  jouissances,  aux  bien-  • 
faits  d'une  paix  désormais  véritable,  autant  du  moins 
qu'elle  est  possible  parmi  leshonmies,  parce  qu'elle  serait 
fondée  sur  les  bases  essentielles  et  indispensables,  sur  la  jus- 
tice rendue  à  tous,  sur  l'indépendance  et  le  bonheur  des 
nations. 

Cependant ,  si  l'expérience  des  temps  passés  n'est  pas 
écoutée  par  oeax  qui  doivent  la  méditer  sans  cesse  »  s'ils  ne 
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sont  pas  frappes  par  la  vae  dcsévéneineiis  qui  se  pressent 
BOUS  nos  yeux ,  si  les  états  constiUiiionnels  se  laissent  aller 
à  une  indolente  tnsoociance  ;  si  la  erainle  de  nouveaux 
boule vei*semens,  les  embarras  des  réformes,  ne  cessent  de 
les  paralyser  au  debors ,  et  si  la  terreur  de  la  démagogie 
/ait  partout  taire  la  yoix  de  là  saine  politique;  si  la  fureur 
des  économies ,  la  passion  de  la  paix  quand  même ,  et  l'es- 
prit purement  mercantile  et  industriel  domine  les  nations 
les  plus  éclairées;  si,  d'un  autre  côté,  entre  tous  les  étals , 
la  Russie  seule  agit,  avance,  si  elle  a  seule  le  privilège  de 
choisir  son  moment  et  d'atteindre  à  chaque  fois  son  but , 
qui/aussitôt  qu'il  devient  un  fait  accooipli^  est  accepté  par 
l'Europe  et  sert  de  degré  pour  aTancer  ;  si,  en  un  mot,  rien 
ne  change  dans  la  poKtiqne  actuelle;  si  tout  continue 
d'aller  du  même  train ,  •qu'arrivera-tâl  entin?  et  quel  est 
te  sort  qui  attend  l'Europe?  ir n'est  pas  donné  à  l'esprit 
humain  de  le  prévoir  avec  précision.  Gibbon ,  en  finissant 
son   immortel   ouvrage ,   se   pose  la  question  suivante  : 
«  Est<:e  que  l'Europe  peut  encore  être  exposée  à  une  inva* 
«  sion  des  barbares,  pareille  à  celle  que  le  Nord  a  vomie 
«  jadis  sur  l'empire  romain  ?  o  A  cela,  il  répond  que  la 
<;hose  est  maintenant  impossible,  et  nous  sommes  entière- 
ment de  son  aris. 

Mais  nous  ajouterons  que^,  quoique  l'Europe  n'ait  pas  à 
redouter  une  invasion  de  barbares,  comme  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles,  il  n'est  pas  imposable  qu'elle  soit  un  jour 
menacée  d'une  invasion  semi-barbare,  qiii  ne  sera  pas 
moins  funeste  et  moins  désastreuse.  Les  n^mes  choses  se 
*  répètent  dans  le  monde  sous  des  formes,  sous  des  dénomi- 
nations différentes. 

L'invasion  dont  l'Europe  pourrait  encore  être  menacée, 
tiendrait  également  des  peuples  du  Nord ,  race  plus  dure 
^  plus  forte  que  celle  du  Midi.  La  plupart  des  masses  qui 
la  composeraient,  auraient  toute  l'impétuosité ,  l'avidité» 
les  préjugés  et  l'obéissance  aveugle,  qui  rendent  les  bar- 
bares des  machines  si  effrayantes  et  des  iustrumeus  si  puifi^ 
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tans.  Mais  ces  masses  ardentes»  aveuf^les,  dociles,  seraient 
organisées,  armées  j  conduites  avec  nne  connaissance  par* 
iiaiie  de  Tart  de  la  guerre;  elles  feraient  accompagnées  de 
tout  ce  que  la  civilisation  et  les  sciences  ont  donné  à 
l'homme  de  moyen  de  destruclion  ç  elles  seraient  dirigées 
par  une  autorité  absolue ,  ayant  à  sa  disposition  les  res- 
sources et  les  séductions >  que  fournit  une  intelligence  supé* 
rienre  et  cultivée,  quoique,  au  fond  et  dans  ses  fins,  elle  soit 
profondément  barbare  ;  de  sorte  que  la  civilisation  la  plus 
avancée  sans  morale  et  la  barbarie  brute  se  donneraient 
1&  main,  et  réuniraient  leurs  avantages  d'action  et  leurs 
moyens  opposés >  pour  prêter  à  la  nouvelle  invasion  une 
force  inconnue  jusqu'à  présent,  et  rendre  ses  succès  plus 
funestes  et  plus  assurés. 

Si  cette  triste  prévision  >  qui  ne  semble  aqonrd'hni  qu'un 
rêve  pénible  se  réalisait  >  nous  verrions  des  bataillons 
russes,  turcs,  vakques/  serbes^  slaves  de  toutes  les  es-  ^ 
pèces,  se  soutenir  réciproquement;  des  princ»>  des  guer- 
riers persans,  curdes,  tartares,  circassiens,  rivaliser  de 
prouesse  avec  les  Cosaques  du  Don  et  du  Dnieper;  les  flottes 
du  Nord,  de  l'Orient  et  du  Midi,  se  réunir  pour  combattre 
la  dominatrice  des  mers ,  comme  elles  auraient  pu  l'essayer 
«i  Paul  l'r  avait  vécu. 

L'on  a  bien  vu  Napoléon  faire  marcher  sous  ses  dra- 
peaux presque  tous  les  potentats,  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope. Un  Napoléon ,  et  c'est  même  beaucoup  trop,  assis 
sur  le  trône  impérial  de  Russie,  peut  opérer  de  bien  plus 
grandes  merveilles.  De  même  qu'Attila  avait  pour  lieut» 
nans  les  puissans  souverains  des  Gépides  et  des  Ostrogoths, 
et  beaucoup  d'autres  princes  censés  indépendans,  nous 
apprendrions  que  d'augustes  couronnes,  des  rois  titrés, 
paradent  dans  les  rangs  de  l'autocrate  du  Nord,  qui  peut  à 
bon  droit  se  considérer  héritier  et  successeur  légitime  du 
fameux  roi  des  Huns,  puisque  déjà  il  possède  lapine  grande 
partie  de  ses  états. 

Il  existe  au  fond  du  coBur  humain  un  sentiment  qui  n'est 
VOMI  IV.  —  AvaiL  1885.  14 
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4Xa6,ti^j;énéi^ciiX;  iimis  qui  est«initiirel  ei  sod▼etll'6x€QSl^ 
ble.  Dan»  lé  inaliiear,  soi»  le joù^ ,  no«s  Tondrions  Mre  par* 
tâger  nos  infortunes  à  ceux  qui  auraient  pn  tioos  sauver 
et  qui<ne  Tont  pa&  vbniu.  Ce  sentiment  est  capable  de  con« 
dttiré  à  mal  les  nations  comme  les  individu^. 
>  S'il  germait  y  s'il  se  for  tiiïait  dans  le  conir  de  la  ni  de 
peuples  soufîrans,  s'il  lenr  inspirait  le  besoin  impérieux  de 
venger  leur  humilia  lion  sur  les  indifTéreiis  du  reste  de 
l'Enrope,  et  qu'un  jour  ils  vinssent  se  vouer  franchement 
et  de  bonne  foi  à  leur  oppresseur,  poar  avoir  seulement  la 
consolation  de  faire  partager  leur  oj^ression  à  d'antres 
|teaples  qui  jusquo4à  n'avaient  connu  que  le  bonheur;  en 
vérité,  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  rendre  bien 
probables  de  grands  maux,  de  grands  bouleversemens^ 
dont  lamallieiireuse  humanité  ne  se  relèverait  peut-être 
que  par  une  tardive  et  sanglante  réaction,  amenée  par  ta 
forberies.événemens,.  et  .qui  punirait  un  jour  les  coupables^ 
otttlenrS'desceudans,  des  souffrances  qu'on  n'agirait  pas  sa 
lui  épargner. 

Qu'use!  même  peffisée^»  sasoeptible  de  grandeur,  s'emr 
pare  seulement  de  tontes  ces  innombrables  populations  de 
même  origine»  qni  s'étendent  depuis  la  mer  Blanc!!e  et 
la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire  et  à  la  Caspienne  d'une 
part,  et  de  l'antre  jusqu'à  l'Adriatique;  que  cette  pensée 
«oit '.saisie  et  exploitée  par  un  homme  fier^  habile,  hardi, 
ayant  en. main.  le. sceptre  du  grand  empire  du  Nord;  qu'il 
aache&ir&préférer  une  seule  fois  aux  rac»  slaves  les  joies 
de  la  conquête,  au  bonheur  plus  réel ,  plus  moral,  mais  plus 
difficile  à  obtenir,  de  la  liberté  et  de  l'indépefndancena- 
tiooale»>.  et  nos  tristes^  et  étranges  visions  3ero0t  bien 
prèade  prendre  un  corps*,  de  se  transformer  em  réalité  ef«- 
frajapte. 

Les  années  ne  sont^qne  denîonrs,ides  instanrdans  lavie 
•des  nations  ;  nos  craintes,  nos  prévisioni^sionileur  ac- 
corde quelque  croyance ,  peuvent  ne  regarderqn'un  avenir 
âoigné  quenoos  ne  verrons  pas.  Rap|)élons-nott9  toutefois 


^te  que  d  ordinaire,  et  qae  le  temps  perd  alon,  sa  mesL 
Noos  ponmons  do«c  encore  de  nos  jo«rs  voirsl  véSSrîe 
mot  «remarquable  de  l'homme  extraordin  J^doit 
^rS^l^  ^^  J'-'^^P'-^i-t^ «»''•»  l'avenir,  qae  lors^e 
arrache  a  la  vie  active,  un  pied  déjà  dans  la  tombe.  U  obi 
servait  avec  son  regard  d'aigle  lemonde,  leshomm«,  les 
goavernemens  lenr  tendance,  sans  qne  sa  vne  per^nS 
fôt  alors  troublée  par  ancnn  moUf  d'intérêt  peV«>n„el 

S^-  '^''  "T'  ""î  •"•*"'  "  P""^'*  •I"*'  l'E°«>pe  devait 
némsairanent  être  bientôt  ou  cos.^ue  ou  coLtu^iZ 

LES  PAYSANS  EN  POLOGNE. 

Au  nombre  des  matheorsqm  accablent  la  Pologiie,  de- 
puis plus  d'an  demi^iècle,  il  faut  compter  l'accusation 
élevée  contre  elle  pafr  plosieore  écriVjîins,  d'avoir  mérité 
sa  destinée  :  c'est  ainsi  qu'on  voulut  enlever  à  la  Polosne 
1  inume  conviction  que  sa  grande  infortune  n'éuit  point 
son  ouvrage.  Ce  reproche  est  principalement  fondé  sur 
1  oppreasicui  et  l'esclavage  dans  lesqueht  la  boblesse  tenait 
ses  paysans,  au  milieu  d'une  licence  effrénée  et  d'une  fla 
granle  et  continuelle  violation  des  lois.  On  veut  conclure 
delà,  que  l'humanité  devait  applaudir  à  la  chute  de  la  Po- 
logne  indépendante,  et  on  veut  ainsi  justifier  la  violence 
dont  les  puissances  veisines  l'ont  rendue  victime. 

Les  derniers  effort»  des  Pdltfnais  pour  défendre  leur  na. 
Uonalhé,  attesté»parle«rppé8enteénrigration,qméompte 
dans  son  sein  desbéumes  sortis  de  toutes  les  classes  dé  h 
socàéié,  n'ont  pas  encore  fait  taire  la  voir  de  la  calomnie 
Mds  mmiiteMnt  ce  ne  sont  plus  des  écrivains  salaria  pat 
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^lesQppr«sscun^  de  la  Pologne^  ce  sont  ses  amis  mêmes  qui 
semblent  se  plaindre  de  ce  que  les  senlimens  de  sympathie 
qu'ils  avaient  voués  à  ce  pays  ont  été  blessés»  leurs  es- 
pérances déçues. 

Ils  accusent  les  hommes  placés,  pendant  rinsurrectioit 
nationale  à  la  léte  des  affaires,  d'avoir  manqué  à  leur  de* 
voir  et  de  ne  pas  avoir  su  lii*er  parti  de  la  grande  force 
nationale  dont  ils  pouvaient  disposer,  en  faisant  à  la  patrie 
le  sacrifice  désintérêts  privés  y  en  dansant  au  paysan  la 
propriété. 

D'abord,  oa  pourrait  se  demander  si  le  peuple  polonais 
qui  a  donné  dernièrement  tant  de  preuves  de  son  dévoû- 
meht  à  la  cause  nationale,  avait  besoin  d'un  encourage** 
ment  de  cette  nature?  Le  fait  suivant  qui  eut  lien  an  début 
de  la  dernière  guerre  contre  les  Russes,  peut  servir  de 
réponse. 

Après  les  victoires  remportées  au  mots  de  février  eu 
1831,  près  de  Stoczek,  Dobre  et  Mitosna,  la  diète  polonaise  > 
pour  récompenser  l'intrépidité  de  l'armée ,  décréta  le  20  du 
même  mois,  qu'une  partie  des  biens  nationaux  de  la  valeur 
de  dix  millions  de  florins  serait  don  née  »  en  toute  propriété> 
aux  soldats  qui  se  trouveraient  sous  le  drapeau  national. 
«  Donnez-nous  seulement  dû  pain,  de  l'eau-de-vie,  des  car^ 
«  touches ,  ce  qu'il  nous  faut  pour  servir  notre  ptrie  ;  elle 
«  ne  nous  oubliera  pas  après  que  nous  i'aurons^livrée  de 
«  ses  ennemis  ;  »  voilà  la  réponse  des  soldats  à  la  dépn^ 
tation  de  la  diète,  qui  était  venue  ânr  le  champ  de  bataille 
pour  faire  publier  le  décret  de  donation. 

Certes,  ce  qui  est  juste  et  conforme  à  Tintérêt  national 
bien  compris,  devra  être  établi  un  jour,  non  comme, 
moyen  d'une  régénération  natiomde,  mais  comme  base  de 
la  prospérité  future  et  de  la  force  tlu  pays.  Ge  principe 
n'est  mdlement  nouveau;  en  Pologne,  avant  son  partage, 
il  y  avait  des  citoyens  éclairés  qui  s^étaîeni  occupés  de  le 
répandre.  Pour  donner  idée  des  x)bstacles  qu'ils  avaientà 
vaincre,  il  suffira  de  jeter  un  ooup  d'oeil  lur  l'état  des 


paysans  polonais,  depuis  les  plas  anciens  temps  jusqu'à 
nos  jours. 

La  législation  polonaise  dès  les  temps  les  plus  éloigné»^ 
s'explique  nettement  en  ce  qui  toache  la  propriété ,  et  ne- 
dit  nulle  part  qu'un  homme  puisse  appartenir  à  un  autre^ 
homme.  Ainsi  le  paysan  polonais  ne  fut  jamais  esclaye  ; 
et  tous  les  raisonnemens  à  cet  égard  des  écrivains  n'ont 
aucune  base.  En  consultant  la  législation  plus  rapprochée 
de  nous,  on  voit  que  les  paysans  étaient  avec  leurs  sei- 
gneurs sur  le  même  pied  que  les  fermiers  avec  leurs  pro- 
priétaires; là^  on  trouve  une  loi  qui  autorise  tous  les  paysans 
à  quitter  le  seigneur  qui  aurait  commis  une  offense  à  la  pu- 
deur sur  la  personne  d'une  paysanne,  sans  que  le  seigneur 
poisse  exiger  la  moindre  redevance.  Il  est  à  regretter  que 
les  législateurs  de  la  république  polonaise  n'aient  pas  plus 
clairement  défini  les  rapports  entre  les  différentes  clas- . 
ses  de  ses  habitans.  C'est  pourquoi  le  paysan  polonais 
n'ayant  aucun  droit  de  citoyen,  sou  sort  dépendait  généra-- - 
lement  de  la  noblesse^  en  possessiou  exclusive  des  terres,, 
«t  qui  jo^nait  le  potivoir  judiciaire  au  pouvoir  exécutif. 
Telle  ftit  la  situation  des  paysans  josqu'à  l'avènement  an 
•ràne  de  Stanislas-Auguste,  dernier  roi  de  Pologne.  Pln-^ 
«leurs  siècles  écoulés  dans  cet  état  de  choses,  durent  lavoir  ,• 
une  influence  fScheuse  sur  le  développement  intellectuel  des  ; 
paysans,  qui  ne  sentaient  même  pas  le  besoin  d'améliorer 
leur  situation ,  et  de  se  rendre  indé|)endans  du  seigneur 
à  l'aide  de  leurtravait:  Le  paysan  voyant  dans  sonseigneur 
un  proteoteur,  un  père,  ses  ennemis  étaient  tes  siens  ; 
sa  propriété  était  son  orgueil  et  son  unique   ambition. . 

Le-  règne  de  Stanislas- Auguste  apporta  quelques  amé- 
liorations dans  la  position  des  paysans ,  ce  roi  ayant  ac- 
eordéy  en  1767,  le  droit  de  propriété  à  ceux  qui  étaient 
établis  dans  les  domaines  de  la  couronne,  à  charge  de^ 
payer  une  rente  annuelle. 

Stanislas-Auguste  trouva  des  imitateurs,  dans  plusieurs 
citoyens  puissans,  qui*  firent,    <*onime  lui,  Ir  sacrifice  cfc- 
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leur  immense  forluue.  On  trouve  au.  premier  -raDg  te 
prince  Stanislas  Poniatowski>  neveu  du  roi;  M.  Chreplo- 
wiez ,  chancelier  du  grand  •  duché  de  Lithuanie  ;  l'abbé 
Brzostowski. 

Pïous  ne  pouvons  citer  ici  tous  les  noms  des  autres  ci- 
toyens de  Pologne  et  de  Lithuanie^  qui  se  distinguèrent  par 
ce  genre  de  dévoûment  et  de  sacrifices.  Malheureusemeut , 
les  résultats  ne  répondirent  pas  toigoursà  leurs  bienfaisantes 
intentions. 

Le  même  règne  fit  époque  dans,  la  régénération  des 
sciences  et  des  lettres,  et  lîxa  Fatteution  des  Polonais  sur 
la  forme  du  gouvernement  et  les  institutions  du  pays.  Des 
états  voisins  croissant  en  force,  non  moins  par  leur  éten- 
due territoriale»  que  par  leurs  institutions  et  leur  indus* 
trie,  attirèrent  les  regards  des  patriotes  polonab,  qui, 
humiliés  de  ce  qu'ils  voyaient  chez  eux,  comprirent  q«ie  la 
vraie  liberté  et  les  droits  de  l'homme  ont  pour  les  plusgrands. 
ennemis  l'anarchie  et  les  privilèges  des  castes;  ils  senti- 
rent qu'il  fallait  détruire  ces  abiis,  pour  assurer  à  la  Polo*^ 
gne  un  rang  convenable  parmi  les  puissances  civilisées 
de  TEurope.  Aussi  les  écrivains  les  plus  distingués  de  l'é-^ 
po<}ue  s'occupèrent  de  cette  question  ;  ils  montrèrent 
qu'un  des  premiers  besoins  de  la  Pologne  était  l'abolitiou 
du  Uberum  veto,  l'hérédité  du  tr$ue,  et  l'amélioration  du 
sort  des  paysans. 

André  Zamoyski,  grand-chancelier  de  la  couronne  de 
Pologne,  fut  un  des  premiers  qui  voulut  que  la  législation 
du  pays  s'occupât  du  sort  des  paysans.  Parmi  les  lois  pro- 
posées par  lui  à  la  diète  de  1 782,  nous  citerons  celle  qui 
Rêvait  garantir  les  paysans  cou  tre  l'arbitraire  des  propriétai-^ 
res;  mais  les  préjugés,  et  probablement  l'influence  des  cours 
voisines  s'opposèrent  àl'^adoption  de  ce  projet  si  salutaire. 
Cette  nouvelle  tendance  des  esprits  eut  de  prompts  ré- 
sultats, et  les  délégués  envoyés  à  la  mémorable  diète  de 
1789,  parvinrent,  après  quatre  ans  de  travaux  continuels, 
à  voter,  l'an  1791^  la  fameuse  loi  fondamentale,  connue 


SOI»  le  nom  de  eonsliluiion  du  3  mai.  Lày  se  trouvent,  pour 
la  première  fois,  des  lois  spéciales  ea  faveur  des  pajnans , 
et  la  créalion  de  tribunaux  destinés  à  vider  les  contesta- 
tions survenues  entre  les  paysanti  et  les  seigneurs. 

Immédiatement  après  ce  premier  pas  vers  Tamélioration 
de  l'ordre  social  y  la  Russie  et  la  Prusse  prétendant  aper- 
cevoir des  principes  de  jac(Ainisme  dans  cette  nouvelle  con- 
siitution,  envahirent  la  Polc^ne,  et  alors  eut  lieu  le  second 
partage.  Poussée  à  l'extrémité,  la  nation  alors  se  souleva 
sous  Kosciuszko ,  et  la  noblesse  garantit  de  nouveau  aux 
paysans  la  prcme^e  de  diminuer  leurs  charges  d'un  tiers 
et  d'assurer  ainsi  leur  bien^tre.  Après  des  combats  achar- 
nés, la  victoire  se  déclara  contre  les  Polonais*  et  la  Prusse 
et  la  Russie,  auxquelles  vinrent  se  joindre  l' Autridie ,  se 
partagèrent  les  dépouilles  de  la  Pologne.  Ainsi,  furest* 
anéantis  les  promesses  faites  aux  paysans^  et  leur  sort  de- 
vint différent  suivant  la  nature  de^  gouveraemens  soins  les*- 
qaels  ils  vivaient. 

Ainsi,  en  Autriche  et  en  Prusse,  ik  devinrent  d'aberd. 
l'objet  d'une  protection  particulière  de  la  part  des  t«lo- 
lîtés  du  pays.  En  Russie,  ils  furent  considérés  comme, 
immeubles^  et  pouvaient  être  vendus  avec  le  soLaur  leq«ek 
ils  se  trouvaient. 

Cet  état  de  choses,  qui  dura  jusqu'à  la  création  du  dudié' 
de  Varsovie,  en  18Û7>  prouve  suffisamment  que  les  paysans 
polonais,  soumis  alors^  à  la  Prusse  et  à  rAutriche,  n'étajent. 
nullement  esclaves.  Néanmoins^  Napoléon,  dans  la  charte 
constitutionnelle  octroyée  à  ce  pays,  crut  devoir  dire  : 
Vesclavage  est  aboli.  Quant  aux  autres  dispositions  de  cet 
acte  elles  introduisaient  d'importanles  auiéiloration^  eu 
consacrant  : 

1"  L- égalité  de  tons  devant  la  loi  ; 

2**  L'admission  de  tous  les  propriétaires  aux  élections 
politiques. 

Enfin  le  Code  civil  français  fut  donné  à  ce  pays»,  et  dès 
loi-s,  en  vertu  de  l'article  530,  tout  paysan  put  devenir, 
propriétaire. 
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Eu  1809^  tôuies  ces  dispositions  furent  étendoes  ans 
provinces  qu'où  avait  revendiquées  sur  l'Autriclie. 

Eu  1815,  le  duché  de  Varsovie,  à  Texceptiou  de  quel, 
ques  parties,  étant  devenu  royaume  de  Pologne,  la  charte 
octroyée  à  ce  pays  par  l'empereur  Alexandre,  garantit  aux 
habitans  tous  les  droits  acquis  sous  le  gouverne:nent  an- 
térieur.  Bien   que  la  nouvelle  position  du  pays  fût  lotn  de 
satifaire  les  Polonais ,  dont  l'unique  vœu  était  de  voir  la 
Pologne  ne  former  qu'un  seul  étal  indépendant,  cepen- 
dant elle  produisit  quelques  avantages  en  éveillant  Tesprit 
national,  et  quelques  patriotes  crurent  le  moment  favofa- 
ble  pour  tenter  des  améliorations  sociales,  qui  devaient 
fairelagloireetlaforccde  la  Pologne  régénérée(l).  Au  pre- 
mier rang  de  ces  patriotes,  se  trouvait  Stanislas  Staszyc, 
dont  toute  la  vie  fut  consacrée  au  bien-être  de  son  pays , 
et  qui  se  fit  successivement  connaître  comme  écrivain 
distingué  avant  la   chute  de    la  Pologne ,    comme  pro^ 
tecteur  des   sciences   sous  le  gouvernement  prussien  ^ 
enfin  comme  fonctionnaire  éclairé  et  laborieux  sous  les 
gouYcrnémens  du  duché  de  Varsovie  et  du  royaume  de 
Pologne.  L'illustre  Slaszyc  acquit  de  grands  titres  à  la  re- 
connaissance nationale.  Son  but  principal  était  Faméliora- 
tion  du  sort  des  paysans  :  aussi  ne  négUgea-t-il  rien  pour 
Tatteindrc.  Conseiller  d'état  du  duché  et  du  royaume,  il 
s'empressait  toujours  d'appuyer  les  mesures  tendant  à  propa- 
ger les  Inmières  dans  cette  classe,  ou  à  adoucir  sa  misère. 
(i)   Outre  les  cffbrtA  individuels  des  seigneurs,  la  noblesse  dans 
les  anciennes  provinces  polonaises  fit  de  nombreuses  et  énergiques 
démarcbcs  auprès  du  gouverncmenl  russe,  dans  le  but  de  délruii'c  le 
servage  djes  paysans.  Du  lemps  de  Tempereur  Alexandre,  la  noblesse 
•vait  cneopc  conservé  le  droit  de  se  réunir  aux  diclines  des  districiset 
des  provinces,  pour  conférer  sur  le^  affaires  du  pays,  e(  présenter  de» 
projets  ou  pétitions  au  tr6ne.  Les  délégués  des  districts  enlamcrunt 
ouvertement  h  question  de  rémancipatiou  des  paysans  à  ladiéline 
provinciale  àc  Wilna,  l*an  iSiS.  Ce  sujet  imporlani  fut  discuté  avec 
enthousiasme  et  gravité,   et  n'eut  de  Topposition  que  de  la  part  de 
quelques  égoistes  spéculateurs.  La  pétition  demandant  raflraifchis- 
scroent  des  paysans  fut  votée,  mais  un  ukase  impérial  arrêta  son  en- 
Toi  à  Pétersbourg,  el  interdit  toute  discussion  de  ce  genre.  (N.  du  R.]]^ 
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Cependaut  le  mal^  curadiic  depuis  des  siècles,  ne  pou- 
vait être  détroit  qu'avec  le  temps  ^  et  par  les  efforts  que 
ferait  le  gouverneineut  pour  inspirer  aux  paysans  le  désir 
de  s'éclairer^  et  d'apprécier  les  suites  funestes  de  leur  in* 
différence  pour  eux-mêmes.  En  effet,  à  cause  de  ces  obs- 
tacles, les  améliorations  importantes  qu'on  avait  opérées 
depuis  1789  dans  la  législation  en  faveur  des  paysans,  n'é- 
tant pas  comprises  par  eox^  devinrent  pour  la  plupart  sté- 
riles. Loin  de  redoubler  de  zèle  et  d'efforts  pour  se  mettre 
à  même  de  devenir  un  jour  propriétaires,  les  paysans 
abandonnaient  les  terres  améliorées  par  les  soins  labo- 
rieux de  leurs  pères,  et  par  leurs  propres  travaux,  pour 
affermer  des  terrains  nouveaux.. Ainsi,  malgré  une  paix 
prolongée,  le  sort  des  paysans  dans  le  royaume  de  Pologne 
resta  presque  partout  dans  le  même  état  ;  d'où  l'on  peut 
malheureusement  conclure  que  lorsqu'il  s'agit  de  réformes 
radicales,  le  meilleur  moyeu  de  faire  adopter  des  théories 
salutaires  qui  ne  sont  pas  provoquées  par  le  peuple  9  c'est 
l'exemple. 

Persuadé  de  cette  vérité,  Staszyc  Ht  pour  elle  le  sacri- 
fice d^une  fortune  considérable ,  fruit  de  longues  écono- 
mies; et  de  sa  propriété  Hrubicszow  qui,  située  dans  le 
palatinat  de  Lublin,  se  composait  d'une  ville  et  de  queN 
ques  villages  comptant,  jusqu'à  cinq  cents  familles  paysan- 
nes, il  forma  en  1818  une  association  agricole,  que  l'em- 
pereur Alexandre ,  professant  alors  des  sentimens  philan- 
tropiques,  ne  tarda  point  à  protéger  de  son  autorisation. 

Voici  les  dispositions  principales  qui  servirent  de  base 
à  cette  association. 

1*>  Tout  paysan  devenait  propriétaire  de  la  terre  qui  lui 
était  confiée,  sans  autres  charges  que  celles  qui  lui  étaient 
imposées  par  l'association.  Ces  charges  consistaient  *en  con- 
tributions destinées  à  couvrir  les  frais  : 

a  des  écoles  primaires  qui  devaient  être  établies  dans 
chaque  village  ; 

b  de  l'entretien  d'un  médecin  de  Tassociatiou  ; 
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c  <l'iin  hôpital  [)oar  les  malades  et  leâ  vieillards  qui^ 
sans  famille^  auraient  besoin  de  secours  particnliers ; 

d  de  l'entretien  des  roules,  des  ponts ^  des  dignes,  et 
des  moulins  qui  appartiendraient  à  l'association  ; 

e  des  secours  qui  devaient  être  accordés  aux  membres 
de  la  société  pour  rebâtir  leurs  maisons  et  leurs  édifices 
incendiés. 

-  2»  Toutes  les  terres  cultivées  précédemment  au  profit 
particulier  du  fondateur^  devinrent  la  propriété  des  fa- 
milles pauvres  qui  s'étaient  adressées  à  lui,  et  dont  cha- 
cune recevait  de  trente  à  quatre-vingts  arpens^  à  la  charge  : 
a  de  paver  un  florin  et  demi  par  an  pour  un  arpent , 
au  profit  <le  rassoctation  ; 

6  àe  construire  à  peu  de  frais,  sur  les  terres  concédées, 
les  bàtimeus  qui  y  seraient  nécessaires; 

c  de  payer  les  impôts  publics  qui  pesaient  précédem- 
ment sur  le  fondateur,  en  proportion  de  l'étendue  du 
terrain; 

d  de  remplir  toutes  les  conditions  imposées  aux  paysans 
au  profit  de  l'association. 

Nul  membre  de  l'association,  possesseur  (Puùa partie  de 
terrain  appartenant  à  celle-ci ,  ne  pouvait  devenir  acqué- 
reur de  tonte  autre  portion  de  terre. 

Eh  outre,  un  fonds  permanent  de  la  somme  de  cent 
mille  florins  polonais,  fut  donné  par  le  fondateur,  destiné 
à  rester  eu  caisse  et  à  s'augmenter  chaque  année, 

a  des  contrâmtions  provenant  des  terres  cultivées  pré» 
cédemment  an  profil  particulier  du  fondateur  ; 

h  des  recettes  générales  de  l'association  qui  se  compo- 
saient de  la  vente  dés  boissons  et  des  revenus  des  moulins, 
des  forets,  des  pêches,  etc.; 

c  des  paiemens  effectués  pour  amortir  les  prêts  accor- 
dés sur  le  fonds  dont  il  est  question  plus  bas. 

La  création  de  celte  caisse  avait  pour  objet  d'accorder 
aux  membres  de  la  société  des  prêts  sur  leure  immeubles, 
pour  les  mettre  en  état  de  se  livrer  aux  entreprises  indus- 
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trielles  et  commerciales,  s'ils  étaient  bourgeois,  et  d'élever 
des  coii^^uctioiis  d'après  uu  plan  douaé  ;  ce  ToUds  devak 
aussi  servir  à  l'amélioration  de  l'état  dos  paysans.  Ces 
j)rét8  devaient  être  amortis  dans  l'espace  de  vingt  ans , 
au  moyen  des  paiemens effectués  par  les  débiteurs,  à  raison 
de  cinq  et  demi  pour  cent  pat  an. 

Les  membres  du  conseil  étaient  responsables  des  semâ- 
mes qui  entraient  dans  la  caisse  et  da  la  perte  des  intérêts. 
C'est  pourquoi  toute  personne  youlaat  emprunter,  devait 
inscrire  son  nom  sur  un  registre  ouvert  à  cet  effet ,  et  le 
conseil  était  obligé ,  après  avoir  examiué  si  l'emprunteur 
offrait  toutes  les  garanties  exigées,  de  prendre  la  sonmie 
demandée  sur  la  première  entrée  des  fonds  suivant  l'ordre 
des  inscriptions. 

I>a^s  le  cas  où  les  sommes  encaissées  excédaient  les  de- 
.mandes  d'emprunts^  le  surplus  servait  à  faire  l'acquisition 
de  coupons  de  rente ,  jusqu'à  ee  que  la  société  jugeât  à 
propos  d'acheter  quelque  propriété  voisine ,  qui  aussitôt 
était  administrée  comme  le  reste  des  possessions  sociales. 

Un  président  nommé  par  Staszyc  était-  cliargé  de  i'ad» 
ministration  de  la  société  ;  après  sa  'mort  »  son  fils,  on  à 
défaut  de  celui-ci ,  EOn  frère  devait  lui  succéder,  sauf  quel** 
ques  cas  dont  il  sera  question  plus  loin  ;  une  partie  des 
terres  de  l'association  fournissait  au  traitement  de  ce  fonc- 
tionnaire ,  qui.  était  en  n^éme  temps  maire  de  la  commune. 
U  w  pouvait  rien  faire  sans  l'avis  du  consei)  composé  de 
six  conseillers  élus  par  les  membres  de  la  société  ;  trois  de 
ces  conseillera  étaient  dioisis  parmi  les  plus  forts  |)roprié< 
taires. 

En  cas  de  prévarication  ou  d'incapacité  de  la  part  du 
président,  le  gonvernenuînt  le  suspendait  de  ses  fonctions 
■et  lui  donnait  uu  suecessenr. 

A  la  mort  du  préaident ,  s'il  ne  laissait  pas  d'héritiers 
maies,  le  gouvernement  nommait  un  nonveap  président. 

l£  conseil  se  renouvelait  partiellement  et  périodique-^ 
mçntf  Ses  attrîbntiom  et  ses  devoirs  consistaient  a  veiller 
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n  l'éxecution  des  statuts  <te  la  société  ;  à  diriger  les  mooTe- 
mens  du  foiids  permanent  ;  à  percevoir  tons  les  revenus  de 
la  société  ;  à  nommer  et  révoquer  les  fonctionnaires  de  la 
société  ;  à  conclure  tous  les  contrats  et  transactions  ;  à  sur- 
veiller Tentrctieu  des  rontes  dans  le  territoire  de  la  société, 
ainsi  que  les  écoles  et  les  hôpitaux;  à  répartir  également  les 
contributions;  en  un  mot,  tout  ce  qui  élait  relatif  à  la  con- 
servation el  à  la  prospérité  de  la  société,  était  Tohjet  des 
délibérations  du  conseil ,  et  l'exécution  de  ses  décisions 
était  confiée  au  président. 

Noos  n'avons  donné  ici  qu'une  idée  générale  de  l'asso- 
ciation de  StasaEyc ,  car  nous  avons  dû  passer  sons  silence 
plusieurs  deuils,  n'ayant  pas  sous  nos  yeux  l'acte  de  la 
société.  Ce  que  nous  avons  dit  suffit  cependant  pour  faire 
apprécier  cette  institution,  dont  le  but  était  d'assurer  aux 
paysans  une  existence  indépendante ,  de  les  instruire  et  d'é- 
veiller en  eux  le  besoin  de  participer  aux  affaires  du  pays, 
en  exerçant  le  droit  d'élire  les  membres  du  conseil.  L'as- 
sociation avait  encore,  dans  ses  attributions,  le  partage 
des  terres  suivant  les  besoins  des  familles  et  dans  l'intérêt 
des  progrès  de  l'agriculture  ;  et  à  l'effet  d'empêcher  le 
cumul  des  propriétés,  ces  mesures  bienfaisantes  devaient 
encore  être  étendues  aux  autres  communes ,  autant  que  le 
permettraient  les  ressources  matérielles. 

Le  vertueux  auteur  de  cette  grande  et  belle  assoeiation, 
conçneavec  un  si  noble  désintéressement  et  une  soUicttnde 
vraiment  paternelle ,  devait  trouver  sa  récompense  dans 
la  prospérité  et  le  bonheur  des  paysans.  Mais ,  nous 
devons  le  dire  à  regret ,  il  n'en  fut  pas  ainsi ,  et  Staszyc 
eut  le  chagrin  de  voir  ses  espérances  trompées.  Depuis 
1818 ,  époque  de  la  fondation  de  la  société  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1826,  ou  ne  trouve  aucune  trace  d'amé* 
lioration  dans  le  sort  des  paysans,  malgré  la  continuation 
de  la  paix  et  quoique  le  temps  fût  favorable  à  l'agricnltui^. 
Ou  ne  sut  tirer  aucun  parti  du  fonds  permanent,  et  nul 
n'ayant  eu  l'idée  de  profiter  de  la  faculté  de  l'empnuit^  le 
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fonds  passa  tout  entier  ilans  les  maius  des  bourgeois.  Dans 
les  trois  premières  années  de  .la  fondation  de  la  société, 
un  grand  nombre  de  familles  de  paysans  fut  réduit  à  la 
misère,  par  suite  d'ignorance  etd'incondnite^etforcé  de 
vendre,  à  bas  prix,  leurs  propriétés;  ces  malheureux  allè- 
rent dans  les  communes  voisines  finir  leur  misérable 
existence,  sur  des  lerres  qui  leur  avaient  été  confiées  par 
des  propriétaires. 

Depuis  l'année  1826  jusqu^à  la  fin  de  1830,  les  traces 
du  changement  opéré  dans  le  sort  des  paysans  de  la  société 
devinrent  visibles,  et  les  jeunes  gens  qui  avaient  profité  des 
bienfaits  de  l'éducation  des  écoles  primaires,  semblaient 
être  appelés  à  faire  les  premiers  pas  vers  les  améliorations 
désirées.  C'est,  en  effet,  à  cette  époque,  que  Von  com- 
mence à  voir  quelque  différence  dans  les  niœnrs  des  ha- 
bitans,  et  dans  la  culture  des  terres,  la  commodité 
desbâlimens  et  le  bien-être  des  paysans;  néanmoins  dans  la 
dernière  révolution  polonaise,  ils  on  l  montré  sous  le  rapport 
du  patriotisme,  moins  d'enthousiasme  et  de  dévoCiment  que 
la  plupart  des  habitans  de  la  Pologne  (I). 

Nous  venonsd'exposerlesdiverses  tentatives,  faites  parla 
noblesse  polonaise,  dans  le  but  de  remédier  aux  vices  de  son 
■organisation  sociale.  Nous  avons  eu  plaisir  à  raconter  les 
nobles  actions  d'un  grand  citoyen;  mais  notre  objet  prin- 
cipal sera  rempli,  si  nous  avons  éveillé  dans  les  publicistes 
qui  ont  consacré  leur  talent  à  la  liberté  et  au  bonheur 
des  hommes ,  le  désir  d'étudier  et  d'approfondir  l'his- 
toire de  la  Pologne  et  son  état  social  avant  de  pprter 
leur  jugement  sur  cette  nation.  La  Pologne. mérite  cette 
justice  ;  elle  a  rendu  d'immenses  services  à  la  civilisation^ 
«n  arrêtant  pendant  plusieurs  siècles  les  hordes  barbares 

(i)  Pour  prouver  que  leii  intentions  généreuses  de  Siassyc  pou- 
Tsîent  se  réaliser  svec  le  lemps,  nous  ferons  observer  que  sans  comp- 
ter les  intérêts  du  fonds  permanent ,  les  revenus  fixes  de  la  société 
s'éleraîent  à  soît%ntc-dix  mille  florins  par  an. 
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qui  meiiaçaieiil  l'Europe^  en  luttant  sans  cesse  dans  l'in- 
térêt de  la  liberté I  enfin  ^  par  son  triple  partage  et  son 
dernier  martyi'e. 


HISTOIRE. 


LES  ARMENIENS  ÉMIGRÉS  EN  POLOGNE  (1;, 

L'an  1060  de  notre  ère,  la  ville  d'An!  ayant  passé  sous 
la  domination  étrangère ,  la  plupart  des  habitans  de  cette 
ville  et  des  environs  émigrèrent  en  Moldavie  et  en  Lehas- 
tan^  c'est-à-dire  en  Pologne.  Quatre  ans  plus  tard^  ils  fu- 
rent suivis  d'un  grand  nombre  d'habitans  d' Ani,  après  que 
cette  ville  eût  été  prise  et  pillée  par  les  Perses.  Mais  lors 
de  la  sixième  prise  de  la  même  ville,  en  1239,  les  chefs  de 
ceux  qui  y  étaient  restés  se  rendirent  en  Tartane^  et  fixè- 
rent leur  séjour^  ceux-ci  aux  environs  d' Astrachan>  ceux-là 
près  d' Achsar;  tandis  que  d'autres ,  dispersés  dans  diffé- 
rentes contrées^  s'arrêtèrent  à  6is^  à  D2ug^  8  Sinlhfa  et  à 
Van.  Gomme  ceux  des  habitans  d'Ani  établis  à  Achsar 
('talent  l'objet  des  persécutions  continuelîes  de  la  part  des 
Tartares^  ils  s'adressèrent  au  chef  des  Génois,  qui  domi- 
naient alors  à  Gaffa  en  Grimée^  et  après  avoir  obtenu  la 
permission  de  s'y  rendre ,  ils  s'établirent  dans  cette  ville. 

Ani  ayant  été  détruite  pour  la  dernière  fois,  quelques 
uns  dé  ses  habitans  émigrèrent  à  Bassuraham,  une  des 
quinze  provinces  de  la  Grande- Arménie^  ensuite  en 
Perse,  et  plus  tard  à  Astrachan.  Une  partie  étant  arrivée 

(  1  )  No«f  devons  cet  article,  qoi  ooMienl  un  très grind  noinbrc'  de 
fttittnouv««ux  et  curieux,  awi  journal  de  VaraoTic  qui  i^Ble1nprunlé  K 
une  iHsvuc  nllcmiuide  inlilulée  :  Mmpuin  delà  LîHéruàÊire etran^^ , 

{rfoteduR.) 
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à  Trapezant,  un  ordre  de  Tempereur  grec  Kir-Âlcxy  leur 
assigna  des  logemens,  ainsi  que  des  places  pour  leurs  égli- 
ses et  leurs  convens.  Précédemment  déjà  plusieurs  Armé- 
niens s'étaient  retirés  dans  cette  villej,  auxquels,  plus  tard 
ou  donna  un  évêque^  leur  nombre  s'étant  considérable- 
ment accru.  L'un  de  ces  cyéques^  Stéphanos^  se  trouvait 
an  concile  de  Gis.  Plusieurs  Arméniens  s'établirent  aiissî 
dans  les  villages  voisins.  Aussi^  l'auteur  du  présent  article, 
visitant  ces  contrées  par  ordre  du  synode,  comme  vicaire 
et  missionnaire  eu  1817,  trouva- t-il,  dans  la  province  de 
Pontus^  dilTérens  édifices  des  anciens.  Mais  c'est  en  Le* 
hastan  que  se  réunit  le  plus  grand  nombre  d'Arméniens. 
Us  y  arrivaient  de  tous  côtés,  se  rendant  par  mer,  par  la 
Moldavie  et  par  le  Danube,,  en  Galicie,  eu  Podolie,  et  dans 
les  autres  provinces  qui  composaient  alors  la  Pologne; 
car  la  Pologne  ressemblait  beaucoup  au  pays  des  Armé- 
niens, par  la  fertilité  du  terrain  et  par  les  mœurs -des  ha- 
bitans,  qui  se  montraient  hospitaliers,  pleins  de  bravoure 
et  de  générosité. 

En  1060,  la  Galicie  était  soumise  à  la  domination  de 
Dimitre,  prince  de  la  Russie-Rouge.  Le  fils  de  ce  prince, 
ayant  éprouvé  la  bravoure  des  Arméniens  dans  leurs  guer- 
res contre  les  Grecs  et  les  Perses,  désirait  les  attirer  dans 
ses  états ,  et  les  incorporer  dans  ses  armées,  pour  vaincre 
avec  eux  le  roi  de  Pologne  :  il  leur  en  fit  la  proposition 
écrite,  leur  promettant  la  liberté  pendant  trois  ans.  La 
même  promesse  l'ut  faite  aux  Arméniens  par  le  roi  de  Po- 
logne Ladislas  lY,  dans  son  écrit  daté  de  Léopol  en  1641^ 
d'où  il  résulte  que  les  premiers  Arméniens  arrivés  en  Lehas- 
tan  étaient  ceux  qui  acceptèrent  les  propositions  du  prince 
Dimitre,  et  se  fixèrent  à  Kiow,  alors  sa  capitale.  On  voit 
encore  dans  cette  ville  une  église  arménienne  en  pierre, 
mais  on  n'y.  trouve  pas  un  seul  habitant  de  cette  croyance. 
L'Arménie,  et  particuUèremeiH  la  province  de  Schirack, 
était  d'autant  p^us  opprimée,  que  le  nombre  des  émigrans 
s'augmentait  davantage  en  Lehastan  ;  ou  l'évaluait  déjà 
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à  <|uaratil€  mille.  Suivant  une  tradilion^  les  Arniëniens  dé* 
vinrent  si  puissans  dans  ce  pays,  que  les  Polonais  en  tnè* 
vent  un  grand  nombre  pendant  la  guerre. 

Ceux  des  Arméniens  qui  étaient  arrivés  les  premiers, 
ayant  été  conduits  à  l'ennemi  par  le  prince  Dimitre,  celui- 
ci  dut  la  victoire  à  leur  bravoure ,  et  leur  témoigna  plus 
tard  la  plus  grande  considération.  C'est  pourquoi  ils  ne 
rentrèrent  point  en  Arménie,  mais  restèrent  dans  rarmée. 
Par  leurs  actions  d'éclat  ils  conquirent  des  titres  de  no- 
Idesse,  et  devinrent  propriétaires  de  biens  considérables, 
dont  leurs  familles  sont  en  possession  encore  aujourd'hui. 
En  Lithuanie  surtout,  les  Arméniens  mêmes  gardent  leurs 
noms,  tant  soit  peu  polonisés,  comme  Gregorowicz,  Halha* 
ïowski,  Nuridszan.  Un  membre  de  la  famille  de  MaUia* 
zowski  parvint  à  la  plus  hante  dignité,  et  occupait  le  pre- 
mier rang  après  le  roi  de  Pologne. 

Les  Arméniens,  émigrés  en  Pologne,  s'occupèrent  aussi 
du  commerce,  qui,  concentré  dans  leurs  mains,  dut  à  leur 
activité  ses  plus  considérables  développemens.  Leurs  tra« 
vaux  firent  aussi  fleurir  l'agriculture  du  pays,  et  telles 
devinrent  leurs  richesses,  que  Ladislas  II,  voulant  un  jour 
emprunter  cent  mille  ducats  à  un  marchand  arménien, 
nommé  Bernadowicz,  celui-ci  lui  demanda  en  quelle  mon- 
naie devait  être  prêtée  cette  somme,  en  or,  en  argent,  ou 
en  billon.  Le  roi  ayant  répondu ,  par  curiosité,  qu'il  dési^ 
rait  l'avoir  dans  toutes  ces  différentes  monnaies,  l'Armé- 
nien lui  envoya  une  somme  trois  fois  plus  forte.  Cette  con* 
duite,  en  montrant  combien  les  Arméniens  étaient  utiles 
au  pays,  augmenta  la  considération  du  roi  pour  eux. 

Au  dire  des  vieillards ,  on  trouvait  encore  parmi  les  Ar- 
méniens dePlfow  (Léopol),  et  ceux  de  Trapezunt,  quel- 
qnes  traces  de  leur  origine  d'Ani.  Le  vieillard  Stanislawicz 
soutenait  que  la  famille  de  Teodorowicz  est  en  possession 
d'une  lettre  écrite  à  Ani.  Cette  lettre  passa  au  prince  Dza- 
dnrowicz  ;  mais  l'auteur  de  ces  lignes  l'a  vainement  cherché 
dans  plusieurs  villes  de  la  Pologne. 
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En  1 183  9,Ie  nombre  des  Arméinens  s'étant  accru  en  Po- 
logne, ik  conatruiairenl  diverses  églises  en  liihuanie,  à 
Léopol,  à  Lack^  à Kamieniec,  et  ailleurs.  Les  rois  leur  ao 
cordèrent  beaucoup  de  privilèges  et  de  franchises  :  ainsi  ils 
eurent  leur  propre  chef  appelé  JVqyly  leurs  tribunaux  par- 
ticuliers, et  douze  juges  indépendans,  nés  Arméniens,  ainsi 
que  quarante  députés  des  Communes.  Us  jouissaient  des  mê- 
mes prérogatives  dans  toutes  les  villes.  Par  ordre  du  roi 
Casimir,  un  tribunal  semblable  fut  établi  àKamienièc  en 
1344,  et  à  Léopol  en  1356.  Leurs  tribunaux  appliquèrent 
long-temps  les  lois  du  roi  Jean  de  la  dynastie  des  Bagratides. 
Ces  lois  qui  existent  encore  avaient  été  par  eux  traduites 
en  latin. 

Ainsi  les  Aniens  parvenus  en  Pologne  à  une  grande,  consi- 
dération, et  à  d'immenses  richesses»  furent  comptés  parmi  les 
premières  fainilles  du  pays.  C'est  pourquoi  les  Arméniens, 
restés  encore  en  Tartarie ,  étant  opprimés  par  lesTartares» 
émigrèrent  en  grande  partie  en  Pologne ,  et  s'y  établirent 
dans  une  plaine  qui  s'appelle  encore  les  Arméniens^  Cette 
émigration  eut  Uén  après  l'an  1500,  ainsi  que  le  prouvent 
leurs  livres  écrits  en  langue  tartare,  car  ils  avaient  ou«« 
blié  en  grande  partie  leur  langue  en  Tartarie.  Comme 
cette  fois  leur  nombre  était  considérable,  et  qu'ils  ne  con- 
naissaient aucune  autre  langue,  il  en  résulta  que  les  autres 
Arméinens  commencèrent  aussi  à  parler,  et  à  écrire  le 
tartare  9  de  manière  que  cette  langue  devint  plus  tard  cqm- 
mune  à  tons  les  .Aniens.  Ce  foi  pour  eux  la  langue  de  la 
justice  et  du  culte.  C'est  le  malheur  de  notre  nation  de  mé- 
priser ce  qiii  lui  appartient,  et  de  réserver  son  admiration 
pour  les  choses  étrangères  qu'elle  imite  (i). 

L'auteur  de  cet  article  a  trouvé  un  protocole  des  sen- 
tences rendues  par  les  tribunaux,  lequel  commencé  en 
1463  fut  continué  en  langue  arménienne  jusqu'au  12  mars 
521 ,  et  ensuite  d^pui^  le  28  août  de  cette  année  jusqu'en 

(i)  PanoleA  de  Taulcur  de  cel  article,  ne  Arménien. 
T.  IV.  —  AVaiL  1835.  15 
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-1664  en  langue  lariare.  Ije  li^re  4eB  déorets,  commencé 
à  Léopoi  eu  1630 ,  est  écrit  en  tartare  parfaitement  cor» 
rect  jusqu'à  1641^  et  ce  n'est  qae  pins  tard  qu'on  mêla 
beaucoup  de  mots  latins  et  polonais. 

De  cette  manière,  la  langue  des  Aniensse  transformant 
peu  à  peu  devint  enfin  polonaise,  an  point  qi^actueUanent 
il  n'y  a  qne  très  peu  d'Arméniens  qui  comprennent  bien 
que  ce  soit  en  arménien  que  leurs  prêtres  lisent  les  livres 
sacrés  et  célèbrent  le  culte  divin.  L'auteur  de  cet  article 
a  vu  les  petites  Heures  et  les  Psaumes  écrits  en  tarlare, 
et  remontant  à  370  ans  ;  il  a  vn  également  d'antres  écrits 
traduits  en<»ttelangné  ;  par  exemple,  un  livre  de  piété;  une 
Etude  chrétienne,  accompagnée  de  la  lettre  de  Nersis  Oa* 
/tfnm,desGommandemens  ù»lA&a,é^Creda,ùaP4iter,  etc. 

Tel  fut  le  sort  des  Aniens  il  y  a  deux  on  trois  siècles. 
Ils  changèrent  leur  langue  ;  mais  ils  s'enrichirent  par  le 
commerce  qu'ils  firent  fleurir  dans  toutes  les  villes  de  la 
Pologne. 

A  des  époques  plus  récentes,  et  à  difiérentes  reprises, 
d'antres  Aniens  arrivant  de  la  Perse  en  Pologne,  s4i  réuni- 
rent à  leurs  compatriotes,  et  la  langue  arménienne  y  Ait 
de  nouveau  pariée.  L'auteur  a ,  dans  ses  voyages,  acquis 
la  preuve  que,  dans  plusieurs  endroits,  l'arménien  con- 
serve encore  en  partie  sa  pureté  primitive. 

En  Hongrie,  les  Arméniens  jouissent  de  la  considéra- 
tion de  tontes  les  populations  ;  ils  ont  leurs  tribunaux  et 
leurs  jages  particuliers.  Bien  que  la  langue  de  fea  der- 
niers ne  diffère  pas  beanconp  de  cefle  des  habitans  de 
Trapezunt,  leurs  descendans  peu  nombreux,  leur  pro» 
nonciation  est  pins  aspirée  et  plus  dure. 

Presque  dans  toutes  les  villes  les  plus  considérables  de 
la  Pologne,  on  trouve  des  fonctionnaires  choisis  parmi  les 
Arméniens.  Leurs  prêtres  sont  aussi  très  considérés;  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  remplacé  leur  culte  par  le  culte  po- 
lonais ;  et,  sans  l'archevêque  arménien  à  I  éopol,  tons  les 
Aniens  auraient  suivi  cet  exemple. 
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Le  diocèse  de  Tarcheyéché  aiménien  de  Léopol,  ainsi 
qa'il  résulte  d'ikie  bille  <|a  t>ape  Jean  ,  écrite  sur 
parcheimn^  étendait  jadis  sa  juridiction  en  Hongrie^ 
-en  Moldavie,  et  même  en  Tartarie.  Mais  actuellement 
cette  juridiction  se  borne  à  la  partie  de  la  Pologne  sou- 
mise aux  Allemands^  et  contient  16  paroisses,  dont  1% 
dergé  nommé  par  Tarébevèque  de  Lëopol ,  administre 
les  paroisses  conformément  aux  ordres  de  ce  dernier. 

Eu  1606,  le  sohah  de  Perse  Abbas  ayant  ordonné  aux 
Arméniens  de  quitter  ce  pays,  plusieurs  se  retirèrent  ea 
Tartarie  et  en  Pologne,  où,  réunis  à  leurs  coreligionnaires, 
Us  ont  élevé  de  grandes  églises,  et  d'autres  monumeus  ny 
marquables. 

En  1796 ,  les  Aiiiens  perdirent  partout  leurs  anciennes 
frandiises. 

tk>cieur  Peteruann  (1}. 

ti)  L*ai^I#^*Ml  >rî«iitdt  Une,  èï  pïeitk  d'intérêt  t»oùr  les  liabî- 
utmde  k  Wn^^pm  ^  jette  ittM  grande  lamiéfe  sur  urne  msUérQ  dotot 
U  oi4ntMM|nc^  ^  pea  comvne  jaiqii'alon ,  n'a  pâ  être  pais^  ^è 
daut  les  ountgcs  de  Swi^cki  et  de  Clkd^nieolii  (OesoriplMa  de  la 
▼ille  de  Léopol).  U  sendt  à  désirer  qa'im  des  nombreili  AreMtaieus 
leltrés  dont  s'honore  la  GaUcie,  et  surtout  ceux  qui  se  trouvent  plus 
près  des  sources,  s^occupassent  de  tracer  exactement  l'histoire  du 
peaplé  àrtnéûlen  en  ]^olo^he.  IVous  lèrons  remarquer  en  outre  que» 
don  seoletnclit  le  Pologne  (Lehiitan)  et  laTaHàrie  ont  été  et  sont  eh* 
•eo^  leséj!*'^^^^  desteudanS  deè  éinîgtHtfons  arinénieunesy  mak 
^'on  defrààH  eikisi  faire  memioti  de  l'établksemeiil  dtt  LatMew 
(Arméniens)  à  Moscou»  de  Mechitarltles-èYeaJse»  lesquels  sf occu- 
pent sans  relâche  à  publier  diflërens  monumeos  de  ce  peuple. 

n  lious  reste  à  dire  ici  que,  diaprés  le  plus  nouvel  ouTrage  du  pro- 
fesseur Hassél,  le  nombre  des  Arméniens  s^éleTe  en  Autriche  à 
«3(5oof;  en  Russie,  a38d,ooo;  en  Turquie,  à  100,000;  en  Perse; 
46u,eeat  éli  lËgyptë,  k  3o,o6e. 
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VINCENT  NIEMOIOWSKl. 

Nîemoiowski (Vincent)  naquit  dans  la  Grande-Polo- 
gne ,  le  5  avril  1 784 ,  d'une  famille  noble  et  consiilërée. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle,  il  les  continua  depuis  1798  dans  le  collège  des 
nobles  à  Varsovie ,  et  acheva  son  éducation  en  Allema- 
gne, dans  les  Universités  de  Halle  et  d^Ërlangen. 

Trop  jeune  pour  prendre  part  aux  guerres  de  T indé- 
pendance ,  qui  précédèrent  le  deuxième  et  le  troisième 
partage  de  la  Pologne,  il  était  cepen^diint,  capable  à  cette 
cpoqMe  de  ressentir  toutes  les  impressions  que  les  lior-» 
reurS'de  cedimnesanglam  dorent  laisser  dans  l'ame 
d*nn  témoin  de  la  spoliation  de  sa  patrie.  Sa  hditie  con- 
tre les  spoliateurs  fut  dès  lors  égale  k  sod  patriotisme. 

Quand  la  glorieuse  campagne  d'Iéna  ranima  les  espé- 
rances des  Polonais ,  Niemoiowski  donnait  déjà  tant  de 
preuves  d'un  caractère  mûr  et  d*une  raison  dévflQppée» 
quf»  le  premier  .organisateur  du  duché  de  Varsaviev  Wj^ 
bicki»  rinvita  à  siéger  dans  la  Chambre  admintsinUive  du 
département  de  Kalisz.  Mais,  à  cette  époque,  c'était  au 
camp  que  la  Pologne  appelait  ses  enfans,  et  une  dififor- 
mité  physique  empêchant  Nicmoiowskî  de  prendre  du 
service  dans  Tarmée,  il  préféra  se  retirer  des;a(Taires,  et 
consacrer  ses  loisirs  aux  études.  La  littérature  qi  la  poér 
sie  loccupèrent  tour  à  tour ,  et  l'économie  politique  fut 
surtout  son  étude  favorite.  Niemoiowski  était  enseveli 
dans  une  studieuse  et  profonde  solitude,  lorsque  ses 
concitoyens  relurent,  en  1818,  nonce  de  Kalisz  à  la  pre- 
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inièrà  dièle  da  nouveau  royaume  de  i^ologne,  crée  par 
Us  congrès  dé  Vienne. 

Le  gouvernement  d* Alexandre  pamissâit  suivre  alors 
Tesprit  des  institutions  libérales,  qu'il  avait  octroyées  à 
ce  pays.  L'auteur  de  la  Sàinte-Alliancè  ne  trouvait pasen- 
oore  l'occasion  venue  de  jeter  le  masque  qui  \\i\  avait  si 
bien  servi  |)Ofur  renverser  Napoléon ,  et  les  patriotes  po- 
lonais se  laissaient  encore  leurrer  de  la  promesse  qu'on 
leur  avait  tant  de  fois  réitérée ,  de  les  réunir  eux  et  leurs 
frères  de  Litbuante  sous  les  mêmes  lois.  Aussi  l'attitude 
de  Niemoiowski  à  cette  première  diète»  quoiqu'il  y  ait 
dès  lorà  planté  l'étendard  de  l'opposition  patriotique,  fai- 
efle  encore  plutôt  bienveillante  qu'hostile  envers  le  gou- 
vernement. Mais  bientôt  arriva  l'époque  d'éprenvô  pour 
le  patriotisme  des  représentans ,  cette  époque  de  crise  et 
d'arbitraire  /qui  ne  se  dénoua  que  le  29  novembre  18S0. 
Toutes  les  garanties  constitutionnelles  firent  place  peu  à 
peu  aux  véxâflions  les  plus  monstrueuses.  Cest  alors ,  et 
nommément  à  la  diète  de  1820  ,  que  Niemoiowski  se  si- 
gnala comme  chef  de  lopposition  parlementaire.  «  Je 
«  sais  aussi ,  comme  Mirabeau ,  dit-il  aux  ministres  d'A- 
«lesandre,  qu'il  n'y  a  qu'un  pas  du  Capitole  à  la  roôhe 
«  Tarpéiennc,  inais  rien  ne  peut  m'cmpècher  de  dire  la 

•  vérité.  Nous  avons  perdu  la  liberté  de  la  presse;  nous 
/n'avons  pkis  de  liberté  individuelle  ;  le  droit  de  pro- 
«  priëté  est  tous  les  jours  violé  ;  on  veut  encore  nous 
1^  priver  de  la  responsabilité  des  ministres.  Et  que  nous 

•  restera- t-il  de  toute  la  charte?  Siai  magnineminit  um. 
(t  bra!...  Renonçons  plutôt  à  ces  garanties  illusoires  : 
«  qu'elles  cessent  de  servir  de'{)iége  aux  patriotiea. 

«  Vt  Sfdtim  hceat  certes  habaisse  dolores.,.  (0  » 
Plus  son  éloquence  gagnait  d'influence  sur  les  discus- 
sions par  Itaicntaires ,  plus  eUe  inquiétait  le  pouvoir  qui, 

(i)  DiscoMr«  ftur  le  projet  d'organisahon  du  tcnal.. 
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résolut  de  l'éloigner  de  la  chambre,  par^ouB  les  moyens 
possibles.  Alexandre  lui  fit  déclarer  solenneUeineni  par 
le  Grand-Duc  Constantin,  qu'il  lui  inierdiiHiit  de  se  ja- 
mais trouver  en  sa  présence.  U  aurs^U  é^  ridicule  dfe  sup- 
poser qu'on  aurait  l'audace  de  se  safisir-dA  ça.prét#Me.. 
pour  écarter  un  représenu^nt  de  l'Assemblée  «ationpal^, 
d'autant  moins  que  Vempereur  ne  présici^it  qu'^iix  s«m« 
ces  soleqneUes  d  ouverture  e^  de  ctàtuve  ;  cependant  il 
en  fut  ainsi.  Aussitôt  que  Niemoiowsl^ifut  arrivé  laux  bar- 
rières de  Varsovie ,  pour  assister  à  la  diète  de  1825 ,  il  fui 
arrêté  par  une  eacouade  de  gendarmes,  et  iiecanduii. 
dans  ses  terres.  Sa  fnaison  devint  alors  sit  prison  i  i\  y  fui 
constamment  gardé  par  des  gendarme»  qui  s'im^rpo*- 
aaient  dans  ses  relations  les  plus  iptimes. 

Dans  l'intérêt  de  la  ^oi  violée,  plutdt  qu<)  duns.le  bui 
d'obienir*sa  liberté,  Niemoiowsld  dénonça  à  Alexandre 
U  mesure  arbitraire  dont  il  étiût  victimo.  Voici  la  duro 
réponse  qu'il  obtînt  :  «  Le  monarque  n'ignore  pas  ce  qui 
«  est  arrivé  au  nonce  Niemoîowski  ;  les  autorités  ont  agi: 
«  d'après  ses  ordres.  U  impose  silence  nu  supfriîant ,  e| 
«  ordonne  aui^  ministres  de  repousser  toute  plainte  de 
«  sa  part.  »  Cependant  après  la  mort  d'Alesandre ,  Cons^ 
tan  tin  offrit  à  Niemoiowski  d'obtenir  sa  grâce  du  nouveau 
souverain,  s'il  voulait  la  demander  dans  une  lettre  do 
8oumis9ion^  où  il  ferait  1^  sacrifice  de  aes  o|Mnions  po»* 
litiques.  Le  patriote  répondit  par  un  noble  refua  i  il 
préféra  la  captivité  à  l'bumiliation. 

Il  y  avait  dép^  cinq  ans  que  Niemoîowski  languissait  en« 
fermé,  sans  espoir  de  recouvrer  la  liberté,  lorsque  la  r&r 
volution  du  29  novembre  vint  briser  ses  fers.  Il  se  rendit 
aussitât  jt  Varsovie,  où  il  arriva  le  6  déoembfe  1831»  Le 
diouteur  l'ayant  chargé  du  ministère  de  rinlériewr»  il 
justifia  dans  ce  poète  U  popularité  qu'il  a'éldt  acquise. 
Aussi,  lorsqu'à  la  séance  du  30  janvier  1831,  il  s'agit  de 
constituer  un  gouvernement  national ,  la  diète  l^ppela 


pre9qu'à  runaniimté  à  en  faire  partie.  Dans  la  ilisinbiw 
ttondt»  iray^UKenlre  lea  cinq  inenatbres,  le  déparlfMneiu 
de  riiit4rieur  lui  échut  eu  partage. 

Nieaiaii>w9ki  avail  puisé  dans  les  doctriDea  de  Benja^ 
min  Cantlm^f  un  attai^bement  inébranlable  à  la  oiQnaro 
chie  copaliMitÎQiinelle»  i^lle  que  la  comprenait  ee  grand 
publiciatQ;  il  anîoM  le  gouy^^rneiaent  de  son  respect  pour 
la  loi^  el  le  gouyernement,  grâce  à  rinflexibUité  de  son 
caractèKe»  réu^t  à  se  renfermer ,  durant  toute  son  exis- 
tence» dans  1q  cercle  d'une  inexorable  légalité.  C'est 
luiqoiy  le  premWr/fil  dans  le  conseil  du  gouveri^mientf 
la  motion  d*«xaai*«er  la  eonduile  du  gé»«ralifisiiHe  Sksy- 
ncseki,  aprèa  b  bataille  d'Oatrotenka.  Deux  mois  plus 
tard,  faisant  partie  de  la  députation  envoyée  par  la  diète 
ait-campde  BoHimow»  il  j  To(a  le  rappel  de  ce  généralis* 
sime,  <|t  son  rfipaplaqement  par  le  général  Matachowski^ 
Ce  dernier  ne  fut  poii^t  agréé  par  la  majorité  de  la  com-: 
mis^ÎQn^ 

l« passage  de  NieimoiQwskiau  pouvoir  fut  marqué  par 
quelques  faits  persomielsi  qui  font  honneur  à  ses  prin- 
cipes ^%  k  $an  caractère.  A  l'époque  où  le  clmléca  iippa- 
rut,  pour  H  première  fois>  dans  le  camp  dlganié  (t)» 
le  gouverneur  dc^  Varsovie  ayant  f^Mt  établir  entre 
Uarmée  et  la  ville  un  covdon  sanûaire,  Slemoiovirski 
a  éleva  contre  cette  mesure  qui  entravait,  le  mn^n^ment 
de%  M^oupea ,  et,  paralysait  les  communications..  >  l«a  yilU 
%et  le  camp  ne  font  qW^P^  s écria^t-il  j  gloire i  périls, 
«  maladif  f^  tout  doit  noya  être  commun.  »  Fidèle  à  ce 
ati^sisme  iipflexible,  ce  fut  encore  lui  qui ,  à  U  suite  d'cm 
rapport  e^géré  de  la  bataille  d'CHtroIei^ka ,  lorsque  la 
oe|!^Ua|ie  aUe4Q4me  semblait  être  menacée  par  Teniiemi , 
proposa  à  ^e^  collègues  du  omnaeil  d'attendre  Tennemi 
dMa  leura  chaises  cufule^,  et  de  mourii:  en  Romains. 

(i;  Kndroit  devenu  eétèbre  par  la  déftiite  dès  Huhses  , 
le  !•  avril  i93i. 
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Niemoiowski  faisait  partie  depuis  neuf  mois  dugovrer* 
nemetit,  lorsqu*arriva  la  terrible  nuit  du  15  août,  seul 
reproche  qu'ait  encouru  une  admirable  révolution  qu'au- 
cun acte  criminel  n'avait  souillée.  A  la  suite  de  cet  at<- 
tentât,  le  gouvernement  national  crut  devoir  se  démettre 
de  ses  pouvoirs,  et  les  déposa  entre  les  main» de  la  diète 
le  17  du  même  mois.  Sa  dernière  proclamation»  qu'il 
seiitit  la  nécessité  de  publier  dans  ces  ctrcoostances  dif- 
ficiles, futrédigéeparNiedioiowski.  Ce  fut  le  dernier  acte 
public  de  ce  patriote.  11  quitta  dès  lors  les  affaires,  en' 
refusant  toutes  les  offres  du  nouveau  président ,  le  gé- 
néral Krukowiecki,  qui  voulut  l'appeler  à  la  vioe-prési» 
dence.  Leis  forces  lui  manquaient;  les  travaux  précédens* 
l'avaient  épuisé. 

Après  lachute  de  Varsovie,  Niemoiowski  accompagna 
l'armée  nationale  à  Modlin,  et  il  était  encore  à  Plock, 
lorsque  le  28  septembre  on  décida  que  l'on  traverserait 
la  Vistule,  pour  se  réunir  au  reste  des  troupes  nationales 
dans  le  palatinat  de  Cracovie.  Ses  infirmités  physiques 
ne  lui  permettant  pas  de  supporter  la  fatigue  des  mar» 
ches  forcées^  ses  amis  l'engagèrent  à  passer  les  frontières 
prussiennes  pour  se  rendre  en  France ,  où  l'appelait  sa 
santé  délabrée,  et  où  il  devait  subir  une  opération  dan* 
gereuse.  Il  s'y  décida;  mais  par  malheur,  sur  les  fron- 
tières mêmes,  près  de  Rypin ,  rencontré  par  un  piquet 
le  Cosaques,  il  fut  arrêté  avec  son  compagnon  de  voya- 
ge ,  le  sénateur  Olizar.  Retenu  d'abord  prisonnier  dans 
une  lie  sur  la  Vistule  aux  environs  de  Nièszawa ,  il  fut 
conduit  ensuite  dans  le  faubourg  de  Pragâ,  et  puis 
enfermé  dans  la  fameuse  prison  d'état  des  Carmea,  à 
Varsovie.  Renvoyé  par  un  décret  de  l'autocrate  devant 
une  commission  militaire,  Niemoiowski  fit  preuve,  aumi-r 
Keu  de  ces  circonstances,  d'un  calme  et  d'une  indépen- 
dance de  caractère,  qui  frappèrent  d'admiration  tous 
ceux  qui  pouvaient  l'approcher.  Dans  les  premiers  mo^ 
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mens  ^  sottout  à  Praga  y  il  n'eut  souveni  pour  noumiurc 
qu'un  petit  pain  que  loi  fournissait ,  par  pitié,  une  pau- 
vre revendeuse.  On  latait  privé  de  tout  instrument 
tranchant,  même  pendant  les  repas.  Cette  tyratinfquc 
précaution  le  fprçait  à  porter  une  longue  barbe ,  dont  la 
blancheur  ajoutait  à  la  gravité  de  sa  physionomie.  «  On 
«craint  de  ma  part  un  suicide ,  disait-il  à  cette  occasion  , 
«comme si  dix  années  de  souffrance  ne  témoignaient  pas 
«assez  de  ma  résignation.  »  Il  eut  la  douleur  d'appren- 
dre en  prison  que  son  neveu,  Edouard  Niomoiowski, 
faisait  partie  de  la  députation  polonaise  envoyée  par 
Paszkiewicz  à  Saint-Pétersbourg,  pour  y  renier  devant 
le  czar  la  révolution  nationale.  Lorsque ,  de  retour  de  ' 
cette  infâme  mission ,  le  neveu  crut  devoir  s'excuser  de* 
vant  sou  oncle ,  en  l'assurant  que  le  désir  seul  d'obtenir 
sa  liberté  avait  pu  l'engager  à  obéir  aux  ordres  du  feld- 
maréchal 9  Niemoiowski  couvrit  son  visage  de  ses  deux 
mains  pour  ne  pas  voir  le  malheureux. 

Enfin^  le  12  juin  1834,  Tarrét  de  la  commission 
militaire  lui  fut  prononcé:  il  était  condamné  à  avoir 
la  tète  tranchée.  Nous  avons  sous  nos  yeux  quelques 
mots  qu'il  écrivit  alors ,  en  secret,  au  prince  Adam 
Czartoryski,  où  il  l'informe  de  son  sort.  Jéorilnrus 
le  saliUal  !..:  dit-il  au  prince  ;  et  il  termine  sa  lettre  par 
cette  phrase,  écrite  en  français  :  «t  Tranquille  avec  ma 
m  conscience,  j'attends  avec  résignation  la  fin  de  mci 
«  manx,  quelle  qu'elle  soit.  » 

Nicolas  redoutait  qu'une  si  glorieuse  victime,  que 
depuis  neuf  ans  il  tenait  avec  joie  dans  ses  mains,  n'é- 
eliappât  trop  t6t  à  sa^vengeance,  et  il  commua  sa  peine 
en  celle  des  travaux  forcés  dans  les  nnnes  de  Sibérie. 
On  l'y  conduisait,  lorsque  au  mois  de  décembre  der- 
nier, à  peine  arrivé  à  Moscou,  il  termina  sa  vie,  au  milieu' 
des  souffrances  ,  qui  depuis  quelques  années;  mena- 
çaient son  existence  et  la  rendaient  si  pénible.  On  de- 
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vait  çruirQ  que  U,  au  moins,  fiRirait  la.  venn^ance  da 
csar  !  Mais ,  no^  i  des  journaux  stipendies  par  lui 
vifinn^oi  d|informcr  l*£urop<),  «qu'avant de  mourir  Ni<w 
moiowski  exprima  son  profond  repentir  de  la  pari 
«  qu'il  avait  prise  aux  troubles  de  sa  patrie,  et  que 
«  les  révélations  faites  par  lui  sont  de  la  plus  haute 
«  importance  politique,  et  dévoilent  toutes  les  intrigues 
«  secrètoSi  qui  ont  précédé  et  accompagné  Tinaurrec* 
«  tion  polonaise.  »  Les  lecteurs  do  cette  notioe,  si  brève 
qu'elle  soit,  connaissent  assez  cet  illustre  et  courageux 
patriote,  pour  savoir  ce  qu'ils  doivent  croire  de  son 
prétendu  repentir.  Quant  à  la  seoonde  calomnie»  elle 
se  réfute  par  son  invraisemblance  même.  Quoi!  pendant 
dix  mois  de  la  révolution^  vingt  organes  delà  presse  se 
seront  longuement  étendus  sur  les  causes  qui  l'avaient 
amenée,  et  sur  les  moyens  qui  l'avaient  pr^arée;  Ri- 
colas  se  sera  emparé  des  archives  du  gouvernement 
national  ;  il  aura  tenu  en  son  pouvoir  pluaieurs  doft 
priucipeux  chefs;  une  enquâte  sur  ce  grand  événement 
aura  duré  trois  années  consécutivea ,  et  Ton  auraife 
besoin  de  guetter  lea  révélations  d'un  mourant,  pour 
connaître  la  vér i  ké  ! ...  Le  mensonge  est  par  trop  évident, 
i^ussi  nVt-il  pas  même  trompé  lea  adversaires  polîliqoeai 
de  l'illustre  martyr. 

Niemoiowski  fut  un  savant  distingué.  L'académie  de 
Varsovie  l'admit  dans  son  sein,  aussitôt  que  h,  révo- 
lution lui  permit  de  faire  librement  ses  choix.  Ce  grand 
ornteur  ne  livra  à  l'impression  qu'une  partie  de  ses  dis- 
Gonrs  parlementali^es ,  et  son.  ouvrage  iniitirié  Tiéom 
da  gQfw$numt»l  rtpris^Oaliff  d'après  Benjamin-  Cons- 
tant. Ses  œuvrer  poétiques  ne  sont  connues  que  de  ses 
amis.  Pendant  la  révolution,  le  Cç^rrkr  dû  Pdùffn»  fut 
le  Journal  où  il  d^Kiaait  ses  penséea  politiques^  U  se 
proposait  d'écrire  l'histoire  de  la  dernière  révolution, 
pour  laquelle  il  avait  raissemblé  de  précieux  matériaux. 


CORRESPONDANCE    PARTICUUERE. 


Ile  voilà  hors  dm  fromâèrcsde  la  nalheoreiise  Pologne. 
Je  respire,  et  aâdiaDt  comUen  ▼e■^  tous  iméreasez  à  ce 
paye,  j'eie  enfin  prendre  la  plnme,  et  ^eus  tracer^  en  pen 
<le  nou^  rhoroible  ntoation  de  ses  halutam. 
-  Malgré  le  lape  de  près  de  ^aatre  ans,  Faeharacineut 
dn  czar  ne  ae  ralentît  en  rien  $  il .  semble  même  s'accroi- 
tre«  Des  recrutemenacontinudaA^eiipleatoe  pays,  d'une 
manière  effrayante^  renlèvement  des  petite  garçons,  mal- 
gré l'faorrenr de.PEoiiape,  oonlinoe  toùjoars;  qae  dîs-je, 
on  a  établi  des  bnreanx  où  Ton  achète  des  enlana.  Croirez- 
TOUS  ipie  la  misère  est  telle,  qu'il  y  a  des  mères  qui,  ne 
pooTant  noilrrir  leurs  enians ,  se  -voient  forcées  de  les 
vendre  pour  les  sauver  de  la  amrt.  lyantrçs  ennemis,  près* . 
que  aussi  cruels  que  le  czar,  détruisent  le  reste  de  la  po- 
pulation de  la  malheureuse  Pologne  i  ce  sont  les  loups. 
Gomme  il  est  défendu  à  tout  habitant  d'avoir  des  armes  à 
ieu,  les  loups  se  sont  tellement  maltipUée,  qu'ils  ne  font 
plus  seulement  la  guerre  au  bétail,  mais  encore  ils  pénè- 
trent dans  les  villages  et  dévorent  les  enfans. 

L'unique  but  dn  czar  est  de  ne  laisser  aucune  trace  de  la 
nationalité  polonaise,  c'est  pour  y  arriiver  qu'il  enlève  an 
pays  sa  langue,  sa  religion.  t>ans  les  écoles  ou  n'enseigne 
que  le  russes  tous  les  employés,  quel*  que'soit  leur  âge, 
se  voient  forcés  d'apprendre  cette  langue  ;  et  aussitôt 
qn'un  employé  polonais  meurt,  il  est  remplacé  par  pn 
Russe,  l^  culte  schismatiqi|e  introduit  en  Pologne  a  pris 
un  développeipent  effrayant,  surtout  dans  les  provinces 
arrachées  anoiennement  à  la  Pologne;  desprètresoatho- 
Ijqiies  ont,  été  chassés  4e  lçur«^  teipples ,  en  leur  place  des 
popes  oui  étf  introduits.  Les  écoles  des  Piaristes  à  Var- 
sovie, si  r^noiQmées  en  Pologne,  ont  été  supprimées  ^  dsgos 
oes  vastes  éditices  s'e^t  établi  ua  séminaire  rus^e,  et  la 
belle  église  eat  devenue  un  temple  schwnaUque. 

ye^pipniiage  n'e^t.pas  une  des  moindres  plaies  de  (a 
Pologne;  tout  se  fait  par  des  espions^  les  Russes  et^X'>|nânies 
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s'espionnent  euireeux^  et  les  liens  les  plus  sacrés  ne  sont 
pointa  l'abri  des  plus . infâmes  intrigues.  On  dit  que  te 
comte  P.  va  vendre  Wilanow  :  il  se  trouvait  dans  ce 
magnifique  château  une  chapelle  qui  servait  de  sépulture 
à  sa  famille  ;  les  Russes  rasèrent  cette  chapelle ,  disant 
qu'au  souverain  seul  il  appartenait  d'avoir  un  tombeau 
particulier.  Le  gouvernement  russe  prend  toutes* les  me- 
sures possibles,  pour  que  l'Europe  ne  puisse  rien  savoir 
lies  liorreors.  qu'il  commet  en  Pologne.  On  voit  des  Russes 
qui  déplorent  les  violences  de  leur  gonvernement  »  et*  rou- 
gissent de  voir  leur  nation  dégradée  à  ce  point  par  la  bar - 
iKiriede  leur  souverain.  Nous  sommes  bien  malheureux^ 
dtsent-ib  ;  aaos  ne  pouvons  nous. montrer  dans  ^'étran* 
ger  sans  qu'on  ne  nous  montre  au  doigt.  Voilà,  sédition  , 
un  Moscovite,  un  Galmouck,  un  barbare  ,  qui  enlève  des 
enfans,  transporte  des  populations  entières  dans  des  dé- 
serts, -les  dépouille  de  leurs  fortunes.  Que  vous  dirai*je 
Picore  de  ce  pays  :  nulle  nation  n'a •  été  si  tourmentée, 
si  persécutée,  si  opprimée  que  l'est  aujourd'hui  la  Pologne  ! 


CHRONIQUE  POLONAISE. 
POLOGNE  SOUMISE. 

ACTES  DU  GOUVERNEMENT  RUSSE. 

Les  feuilles  officielles  nous  font  connaître  cinq  nouveaux 
cdits  du  gouvernement  auquel  la  Pologne  a  le  malheur 
d'être  soumise.  Nous  allons  en  rendre  compte  à  nos  lecteurs. 

I.  Le  premier  est  du  8  octobre  dernier.  Il  donne  bien 
la  mesure  de  l'état  de  civilisation  de  cette  monarchie  gigan- 
tesque qui  menace  de  plus  en  plus  l'Europe.  D'après  la  te- 
neur de  l'ukase  du  19  juillet  1736,  un  débiteur  insolvable 
est  condamné  à  un  service  forcé,  et  son  travail  annuel  est 
alors  estimé  à  2 1  roubles  (  2 1  francs)  ;  ou  bien  il  est  employé 
aux  travaux  publics  jwur  12  roubles  par  an.  Cette  dispo- 
sition barbare  avait  force  de  loi  jusqu'à  nos  jours,  et  ce 


ii'eftt  qne  par  Tiikase  cilë-  plus  haat  ipi-il  a  clé  oidonné 
qu'elle  cesberaii  d'être  obli^aloire»  et  qu'il  fallait  suWre  a 
cet  égard  Ie&  injonctions  cles4ikases  publiés  en  1800,  1829 
et  183^2,  et  ue  plusse  référer  à  celai  fie  1736,  qne  clans  Je 
cas  exclusif  Ue  certains  flélils,.oii  ce  service  forcé  est  pres- 
crit par  les  lois  postérieures  à  celle  des.  faillites,  rendues 
en  1800(1). 

II.  Le  second  éditestdu  12  décembre  1834.  La  législa- 
tion russe  est  non  seolemenl  barbare»  mais  elle  est  en 
même  temps  ua  chaos ,  ualabyrintlie,  dont  il  est  difficile  de 
sortir  une  fois  çju'on  y:  est  engagé.  Le.  nombre  des  ukases  est 
immense,  lenrs  dispositions  se  croisent  et  se  contredisent, 
et  leur  rédaction  est  si  obscwre  et  si  peu  logique,  que  leur 
entente,  parfaite  est  au  dessus  des  facultés  des  légistes  les 
plus  ^perts.  On  a  enfin  senti  FinconTénient  de  cet  iini>ro*> 
glio  1^3latif,  et  trois  ans  de  règne  n'ont  pas  sufiS  pour  y 
remédiery  pour  le  remplacer  par  un  code  formel.  C'est  en 
vain  que ,  pendant  quarante  ans ,  commissions  sur  commis- 
sionsont  été  nommées  pour  accomplir  le  grand  œuvre.  Tout 
n'a  abouti  qu'à  une  collection  d'ukases  existans,  qui  a  été 
imprimée  et  publiée  en  18B4.  Certes,  oe  n'est  pas  un  code 
rédigé  avec  système,  et  coordonné  dans  toutes  ses  parties, 
ce  n'est. qu'une  collection.  L'ukase,  dont  nous  rendons 
compte,  prescrit  la  manière  dont  il  faudra  dorénavant. ci- 
ter les  lois  dans  \e»factum ,  les  défenses  et  les  arrêts  judi- 
ciaires, et  il  statue  que  la  citation  désignera  le  tome,  le 
titre.de  la.Ioi,  et  du  numéro  de  l'article  (2). 

III.  Noos  n'avons  pas  besoin  de  meilleure  preuve  que  les 
deux di^osijtions  susdites ,  que  nous  empruntons  d'ailleurs 
aux  organes  du  gouvernement ,  pour  soutenir  que  la  Russie 
n'a  aucun/  titre  à  présenter  pour  être  comptée  parmi  les 
nations,  civilisées,  aucun  pour  prétendre  dominer  ses 
voisins;  et  qa'elle  a  trop  à  faire  dans  son  intérieur  à  se 
dépouiller  des  traces  nombreuses  de  barbarie  dont  ses  lois 
sont  entachées,  pour  avoir  le  droit  d'imposer  son  influence 
à  des  nations  plus  insiniites,  plus  avancées  qu'elle.  Ce 
n'est  pas  le  brillant  matériel  d'une  grande  armée,  ce  n'est 
pas  le  grandiose  des  palais  et  des  constructions  poblitpies , 

(I)  Voye»  le  Dxitfmiyk  Powsxeekn^  n«  ao. 
(a)  Voir  le  Dz.  Powsx.,  ii®  19. 
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oê  afest  pas  te  £a0le  exléneur  dift  élablifiBemeos,  épM  ic6 
noms  aeiib  rappelleiit  ceux  de  l'Boi'ope  ;  et  n'est  pa»  à  eos 
stAiptâmes  que  se  connaît  la  vraie  civiiisatmi  d'un  peaple*. 
C'est  l'organiBation  sociate ,  e'ebt  te  déveteppenlent  de  tous 
\es  élémens  qni  assurent  te  benheur  des  hommes  ;  <f  est  «ne 
législation  rationeUe^  une  adsiinistration  édaitée;.  c'est 
l'instruction  répandue  dans  toutes  les  classes  $  c'est  enfin 
un  ordre  dé  choses  qui ,  bien  Mb  d'abrutir  le»  homàies» 
affranchit  leur  intelligence  et  guide  son  eÉser  t  mlà  lés 
principes  et  les  résultats  d'une  civilisation  nationale*  Est^ 
ce  celle  qu'on  voit  en  Russte?  Cet  état  si  puissant  par  sa 
force  brute ,  est-il  aerilBUient  en  vote.d'j  parvenir?  NoÂ 
csertes>  il  en  est  loin>  puis^*il  ne  conçoit  pas^  ei  qu'il 
n'en  sent  inéaie  pas  le  besoin»  Aussi  la  HtlssM  n'u^^^Ite, 
en  fait  de  dvilisatûni ,  d'inférieur  èft  Europe  que  la  l\ir^ 
qme  ^  tous  les  autres  pvjs  >  sans  parler  de  l'italte ,  dé  Y  AU 
lemagne ,  de  l'ÀngteAerre  et  de  U  France  -,  tous  les  iamreft 
pays  oomme  l'Espagne ,  le  Portugal ,  la  Suède ^  la  Pologne; 
le  Daneuiarck ,  sont  plus  avance  qu'elle^  fit  on  laisserait 
faire  des  eonquétes  a  cet  état  1  et  en  oonsidèrëralt  son 
extension  avec  indifférence  !  et  on  "verrait  frdideiaebt  les 
barbares  du  Nord  envidiir  le  sud  et  rouestl  Et  Paris  et 
Londres  auraient  à  redouter  le  sort  de  RoBiie>  et  cmin^ 
cirsient  de  Tdir  lé  glàivd  dé  BrennuB  détruire  ses  ihs«ltu^ 
tiens  sdcîaleB! 

Nous  fiontons  le  besoin  de  revenir  ént  ie  troîsiiaie 
ukase  relatif  à  cette  partie  de  la  Pologne  >  que  l'empereur 
•  Nicolas  9  {Mmr  tromper  l'étranger  y  daigne  némaMr  eatiore 
ftffaumé  de  Pciogrm.  H  est  du  1  j  décembre  (1)  ^  ei  fixe  la 
nianiàre  dsat  se  fera  dorénavant  la  levée  des  reomea  dunft 
ce  pays ,  en  temps  de  paix,  fille  doit  s'effectaèi*  delmsfuièrè 
à  livrer  par  mille  âmes  de  populatioB  mâte>  deux  kamàftês 
et  demi,  t  tfdle  est  Uttéralement  rexpression  tegislaiive 
si  bien  appropriée  à  un  pays  y  Où  les  nommes  sent  consi^ 
dérés  comme  de  la  diair  à  canon  j  tomme  des  animaux 
dont  on  dispose  par  pièces  ou  par  fractions  de  pièces ,  i  la 
gnise  du  grand  consommateur*  On  compte  dans  te  royaume 
4,400,000 habiUns,  dont  2, 100>000 mâles  (2)  :  le  contingent 

(l)  V-  le  Di.  Powsx,f  nM9. 
[i)  Voir  le  même. 
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annuel  de  conscrits  est  donc,  diaprés  le  principe  sustlit,  de 
5,250.  ATanl  la  dernière  guerre ,  on  n'en  letait  jamais  pins 
de  4,000.  Anjoardlmi  qlae  les  mtflheureox  habitans  n'ont 
pins  de  drapeau  Bational,  qnHl  n'y  a  plus  d'armée  polo- 
naise, et  <j[ttlls  sont  condamnés  à  enivrer  dans  les  rangs  de 
leurs  oppresseurs ,  méihe  dans  des  régimens  stationnés 
en  Asie ,  <in'en  devenant  soldats  ils  sont  obligés  de  renon- 
cer à  tout  lien  de  famille ,  à  Vosage  de  leur  langue,  à  letir 
culte ,  enfin  à  tont  ce  qoi  est  cher  ;  anjourd'hni ,  le  nombre 
des  recrues  est  anunellement  augmenté  de  près  d'un  tiers. 

Et  c'est  pourtant  cet  nkase  qui  a  donné  lieu  à  Fincoti- 
cevable  article  que  notls  avons  lu  avec  .surprise  et  douleur 
dans  le  Moniteur  du  9  mars,  n.  68  ;  nous  disons  ineotice- 
vable>  car  n'est-il  pas  extraordinaire  de  voir  une  feuille 
grave,  comme  un  organe  immédiat  du  gouvernement  de- 
vrait l'être,  emprunter  à  ie  ne  sais  quel  obscur  Journal  de 
Souab^j  et  recueillir  une  quasi -lettre  des  frontières  dePo- 
lognoi  on  l'on  s'eflbrce  de  faire  croire  qu'avant  le  dit 
ukase>  on  avait  encore  nourri  l'esjpoir  d^  voir  l'ancienne 
natiwdité polonaise  rétablie  par  l'empereur  Nicolas  ;  que 
ce  n'est  que  ce  dernier  édit  qui  a  fait  évanouir  celle  Jo' 
chûiis^  erreur;  de  faire  croire  que  malgré  cela,  cette  mp* 
sure  portera  des  fruits  pour  le  bien-être  du  pays,  .qu'elle 
fera  prospérer  VaericuUure  et  Y  industrie^  e»  rendia&t  la 
Pologne  calme  et  heureuse.  Certes,  le  aaoyep  est  neuf  et 
bien  imaginé*  C'est  en  enlevant  annaellement  dn^  mille 
recrnes,  .aVen  les  transportant  dans  des  régîmens  russes  > 
stationné»  au  Caucase^  qu'on  veut  peupler  les  ateliers  polo- 
nais. Cest  en  portant  La  mort  dans  le  sein  dçs  familles, 
en  les  séparant  yiolemmeni  et  pour  la  vie,  de  tous  les  ob- 
jets de  kprs  affections  et  de  leui^  sondensi  en  forçant  ces 
victimes  au  suicide,  qu'on  veut  assurer  leur  paix  et  leur 
boiibenr  I  JSX  le  Moniteur  prête  ses  colonnes  à  de  pareilles 
absurdité»!  O  jour  de  rétribution,  quand  luiras-tu  sur  ce 
maBienreux  pays  ! . . . 

IV.  Pour^ponsoler  la  najûou  polonaisede  tantde  désastres, 
UK  ukase  du  30  décembre  1834,  dont  nous  avons  dit 
quelques  mots  dans  notre  dernière  livraison,  statue  qu'en 
oonsidération  de  ce  que  les  Polonais  servent  dans  l'armée 
russe,  et  ont  le  droite  comme  les  Russes»  de  recevoir  la  paie 
des  invfdidea ,   on  impose  au  royaume  une  contribntioo 
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extraordinaire  dite  des  invalides.  L'ukase  détermine  le 
taux  des  paiemens  et  le  mode  de  perception.  Pour  une 
franchise  de  inoins,  un  impôt  de  plus.  C'est  ainsi  querem- 
pereur  Nicolas  entend  le  système  df^s  compensations  1 
.  V.  Eniin^  un  dernier  édit  érige  à  Varsovie  une  espèce 
de  gardes  pompiers  chargés  du  service  dans  les  incendies. 
Ce  serait  peut-être  une  amélioration,  si  nous  ne  lisions  que 
cette  garde  vient  d'être  mise  sous  les  ordres  d'un  militaire 
russe.  Il  faut  cependant  ajouter  qu'un  militaire  polonais  avait 
trouvé  bizarre  de  commander  un  corps  aux  attributions 
duquel  le  premier  article  de  la  nouvelle  ordonnance  pres- 
crit de  ramonnerles  cheminées  et  de  nettoyer  les  mes.  De 
tels  faits  n'ont  pas  besoin  ()e  commentaire. 

NOUVELLES    PERSECUTIONS. 

yi.  La  suppression  de  la  célèbre  université  de  Yilna  et 
des  gymnases  dans  les  provinces  polonaises,  est  une  des 
mesures  les  plus  anti-civilisatrices,  les  plus  barbares  que  le 
goavemement  russe  pouvait  adopter  envers  la  Pologne. 
Représentant  l'esclavage  et  l'ignorance ,  il  veut  dans  sOft 
œuvre  de  destruction  reculer  l'intelligence ,  étouffer  1;^ 
besoins  moraux  de  l'homme.  Pour  y  parvenir  plus  im- 
punément, il  se  dit  civilisateur  en  fondant  à  Kiow  une 
nouvelle  université  aux  dépens  des  propriétés,  des  établis** 
semens  quil  vient  de  spolier.  Ainsi,  les  enfans  de  là 
malheureuse  Pologne  seront  forcés  de  puiser  le  peu  de 
lumières  que  le  czar  veut  leur  accorder  dans  une  tangue 
inconnue,  loin  de  leurs  parens ,  sous  la  direction  des 
étrangers  les  plus  antipathiques  à  la  Pologne.  Le  gêné- 
vciix empereur  dans  sa  touchante  sollicitude,  remplace 
foutes  les  facultés  de  l'université  de  Yilna,  par  une  acadé-. 
niic  de  médecine  et  de  chirurgie.  Il  lui  faut  des  chi- 
rurgiens a  tout  prix  ;  il  ne  manquera  pas  de  leur  fournir 
l'occasion  de  s'exercer- dans  sa  première  croisade  contre 
les  libertés  de  l'Europe.  Mais  à  la  médecine  même.,  la  lan« 
giie  polonaise  est  refasée;  et  le  discours  prononcé  au  mois 
de  décembre  dernier  en  langue  russe,  lors  de  l'ouverture 
de  celte  nouvelle  académie,  ne  le  prouve  que  trop  btetà. 
Les  journaux  russes  annoncent  l'ouverture  des  éooles  pri* 
maires  pour  les  enfans  des  bourgeois,  à  Pniiana  et 
Keydany,  cette  ville  infortunée  qui  peiHtit  tant  de  jéuues 
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gens ,  victimes  de  leur  patrioLiaiiie  som  le  règne  de 
terreur  du  couseiller  Nowosiizof. 

.  D'uu  autre  côlé ,  on  fait  toot  pour  enrôler  dans  les  rangs 
russes  la  jeunesse  polonaise  dont  ia  position  l'exempte  du 
serricc  militaire.  C'est  ainsi  qu'on  a  publié  dernièrement 
à  Varsovie  les  conditiDns  d'après  lesquelles  les  fils  des  gen. 
tilshommes  seront  reçus  dans  les  corps  des  Cadets,  et  des 
régimens  russes.  Voici  ce  règlement  tel  que  le  donne  la  Ga- 
zette d'état  de  Prusse  : 

«  La  municipalité  de  la  ville  fait  savoir  que  les  fils  des 
«  gentilshommes  polonais  qui  devront  être  admis  dans  les 
«  corps  impériaux  des  Cadets  russes,  ne  peuvent  avoir  plus 
«  de  douze  ans  et  moins  de  dix.  Ceux  qui  ont  plus  de 
«  douze  ans  pourront,  après  avoir  (lui  leur  seizième  année^ 
«  faire  partie  du  régiment  des  nobles.  Les  demandes  relar 
«  tivcS  à  cette  admission  doivent  être  adressées  au  goû- 
te verneur  miliaire  de  Varsovie,  accompagnées  de  docu- 
«  mens  sur  la  noble  origine  des  enfans,  sur  leur  baptême  • 
«  ainsi  que  sur  leur  santé.  Ceux  qui  seront  admis  devront 
«  être  envoyés  à  Pétersbonrg  aux  frais  de  leurs  parens,  ou 
«  à  leurs  propices  frais,  s'ils  sont  orphelins.  «> 

Les  journaux  de  Varsovie  n'osent  plus  se  servir  de  mots 
qulout  quelque  rapport  avec  la  nationalité  polonaise;  ils 
les  i^emplaceut  par  des  expressions  générales.  C'est  ainsi 
que, dernièrement,  en  parlautde  la  première  danseuse  du 
théâtre  de  Milan,  Mademoiselle  Slamowska,  polonaise^  le 
journal  universel  ajoute  :  «  Elle  est  slavônne ,  et  ainsi  la 
génération  slave  commence  aujourà'hui  à  étonner  ceux  qui 
exercent  depuis  long-temps  le  monopole  des  beaux-arts.  » 

L'empereur  Nicolas  veut  faire  croire  qu'il  a  Tintention  de 
proclamer  une  nouvelle  amnistie  en  faveur  d'une  catégorie 
des  Polonais,  qui,  suivaut  le  bruit  public,  sera  de'signëe  dans  les 
premier  jours  d'avril.  Pour  accre'diler  ce  bruit,  les  généraux 
nisses  en  Pologne  ne  se  lassent  pas  de  vanter  la  cle'mence  pa- 
ternelle de  l'autocrate.  En  attendant,  les  commutations  de  pei- 
nes continuent^ 

Tome  iv.  —  avril  1835.  16 
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Les  iDfttticaretfx  condamnas  à  périr  par  la  main  du  boiirrean^ 
sont  destines  par  Teifet  de  cette  m^me  clémence  à  mourir  len- 
tement d4os  les  mines  de-Tempire  russe ,  où  Ton  envoie  des 
vieillards  et  de&;enrans.  Dernièrement,  dés  dames  qui,  pour  n'a-*' 
voir  pas  dénoncé  leurs  parens^  devaient  passer  deux  ans  en  prt-' 
son,  ont  vu  leur  peine  se  changer  en  celle  du  fouet.  Des  Gra-t* 
coviens  ont  été,  au  mépris  de  leurs  droits  et  des  privilèges  de 
leur  ville  soit-disant  libre,  livrés  aux  commandans  russes  ^ 
ainsi  que  les  autres  Polonais^  et  soumis  à  des  traileroens  bar* 
bares.  Des  Galici<eus  même  ont  été  arrêtés  à  la  frontière,  sqùs 
prétexte  qu'ils  entretenaient  de  coupables- intelligences  avec  iesi 
révolutionnaires;  et  le  gouvernement  autrichien  ne  pouvait  pa% 
songer  à  les  réclamer. 

Un  nouveau  surcroît  de  précautions  doit  avoir  lieu  contre  les 
étrangers  et  les  correspondances.  Les  restrictions  du  droit  de 
voyager  atteignent  les  Français  surtout  et  par  préférence.  De 
uni,  ceux  qui  ne  sont  pas  protégés  ne  peuvent  entrer  ni  sortir,, 
ou  passer  d'un  gouvernement  dans  l'autre.  Lès  Russes  qui 
excitent  la  moindre  défiance>ne  sauraient  obtenir  aucune  espèce 
de  permission ,  même  en  se  conformant  aux  ukases  impériaux.' 
Quant  auac  lettres,  la  police  russe  n'est  pas^n  arrière  de  l'an- 
cien cabinet  noir  de  France. 

Les  premiers  momens  d'irritation  de  Pempcrenr  au  sujet  des 
liquidations  polonaises  se  sont  calmés  en  recevant  de  Paris  les 
assurances  les  plus  tranquillisantes  ;  et  il  parait  que  les  démar* 
ches  du  -prince  Lubeckî  et  de  M.  de  Meden  ne  concourent 
pas  seules  à  ce  résultat  ;  d'autres  personnages  se  sont  mêlés  de 
l'afTaire.  Du  reste,  l'empereur  est  tranquille  parce  qu'il  se  croît 
plus  fort,  .et  il  avoue  franchement  que  s'il  lui  était  dû  cent  mil- 
lions, il  saurait  bien  se  les  Cuire  pajer.  11  compte  sur  l'Angle^ 
terre,  c'est-à-dire  sur  l'allié  qui  a  de  l'argent;  et  dans  l'espoir 
de  voir  ses  amis  s'y  soutenir,  il  a  suspendu  encore  une  fois  l'é- 
mission projetée  d'assignats. 

Les  journaux  de  Berlin  et  de  Hambourg,  qui  sont  à  la  solde 
de  la  Russie,  s'occupent  encore  à  réfuter  l'article  du  journal 
des  Débats  y  sur  les  créances  polonaises,  que  nous  avons  donné 
dans  notre  dernière  livraison.  Ils  insistent  particulièrement 
sur  la  bonne  foi  avec  laquelle  toutes  les  stipulations  entre  les 
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puissances  ^smgères  doiVefil  être  «teMnplies:  ^MnlheareuBè*^» 
ment  ces  défenseurs  de  Vabsolntismey  et|  ^fhidant  MÎ^eas»- 
ment  toute  dîaèosgion  sur  les*  ûtu^  de  l'antocnite  p*nr  repsrw 
senter  la  Pologne^  sont  d'autant  ph».  de  mauvai6e:foi:q«fib' 
s'abatiémieiil'de  cHer  fidèlemenl  le:  paaslige  eaaimtîel  de  l'skrXi^ 
de  réfuté. 

On  lit  dan»  les  journaux  de  Pétersbourg  que  MU.  Zaïi 
et  Saân,  anciens  élev^  de  runiyçi*sité  de  Yrlna».  exilés 
vers  la  fin  du  règne  d'Alexandre  pour  avoir  fait  parlée  ^cs 
associations  patcioUqUes^  se  trouvent  à  Orepbotirg,  sur 
les  firdDtîères  de  la.Sîibéne^  Cfiuployés  dans  des  établisse^ 
mens  d'^ducalion  publique  ea  cette  ville.  Gomme  Faiiçiea-, 
neté  de  leur  service  leur  donnait  droit  à  de  l'ay^nceiziexil:, 
on  eut  soia^  en  conseut4nt  à  cet  avancement,  d'ajouter 
dans  l'ordre  duczar^  «qu'ils  ne  pourraient  pas  quitter  la 
ville  d'Orenbourg*  »  Qu'on  dise  après  cela  qu'il  n'y  a  point 
de  justice  AU  Knssjel 

Vue  lettre  ëciilA  de  Saint-Pétersbourg  il  y  a  un  pois, 
«DiioDce  qu'on  a  reçu,  en  cett^  ville i  la  lista  de  pins  dq 
ceot  vingt  fessmes  polonaises,  de  tout  âge  et  de  tontes, 
classes ,  dont  les  condamnations  à  des  peines  corporelles 
ou  infamantes  doivent  être  subies,  çit  qui  attefident  leur 
sort  danâ  les  cachots. 

VIF.     PRÉTENDUE    PROSPERITE    DE    Lk    POLOGNE. 

An  milieu  de  ces  actes  barbares  qai  font  fréniir  l'huma^ 
nitéy  les  autorités  russes  donnent  4es  festins  et  des  bals 
dan^  des  villes  principales,  disetit  dsLos  leurs  feuilles  sala* 
nées  que  Tétai  de  la  Pologne  ne  fut  jamais  plus  prospère. 
A  l'appui  de  ces  manifestations;  le  gouvernement  a  soin 
de  publier  de  temps  en:  temps  quelque  disposition  dont  le 
but  paraît  favorable  au  pays.  C'est,  ainsi  que  les  journaux 
de  Pétérsboorg,  en  annonçant  la  continuation  des  travaux 
des  routes  dans  le  royaume  de  Pologne,  comparent  ce 
pays  avec  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que  les  feuilles  de  Var- 
sovie parlent  de  l'établissement  d'une  école  de  chant  dans 
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cette  ville  ^  et  |>iililieut  uue  nouvelle  li&te  des  uncieus  ofSr 
ciers  polonais  auxqtieb  on  vient  d'accorder  un  secours 
triennal^  bieU'qn'en  vertu  des  anciens  i^églemens  ils  eusr 
sent  droit  à  imc  pension  viagèt*ev  On  apprend  aussi  que 
quelques  officiers  de  l'ancienne  armée  polonaise  ont  reçu 
des  récompenses  particulières^  pour  s'être  tenus  à  l'écart, 
pendant  la  dernière  révolution.  De  nombreuses  décorations 
viennent  d'être  distribuées  aux  fonctionnaires  dans  le 
royaume,  parmi  lesquels  se  trouvent  deux  prélats,  MM. 
Pawtowski^  évêque  in  partibusy  administrant  letlioeèse  de 
Ptock,  et  Straszynski  chanoine,  administrant  le  diocèse 
de  Varsovie.  Ces  derniers  y  aux  termes  des  diplômes,  ontmé-^ 
rite  la  faveur  du  czar  pour  leur  zèle  dans  le  service  et  leur 
dévouement  au  gouyemement.  Un  autre  prélat,  Fasskowitffr 
administrant  le  diocèse  de  Gracovie,  ayant  décédé >  sa  fa*» 
mille  vient  d'obtenir,  par  Tordre  de  l'empereur*,  un  se- 
cours pécuniaire  de  65^000  florins.  Ainsi,  le  clergé  catho» 
lique  n'est  point  oublié  dans  la  munificence  de  Nicolas,  qui, 
comme  on  sait,  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  la  destroctiou 
de  la  nationalité  polonaise,  et  à  celle  du  catholicisme 
romain. 

Malgré  tous  les  efforts  des  agens  russes  pour  masquer 
l'état  réel  des  choses,  tout  juge  impartial  ne  so  dissimule 
pas  les  suites  qui  en  doivent  résulter.  Aussi  des  journaux 
de  l'Allemagne  qui  ont  conservé  encore  quelque  indépen» 
dance  ne  manquent-ils  pas.  de  se  prononcer  contre  le  sys- 
tème suivi  par  les  Russes.  L'un  d'eux  disait  naguère  que  les 
efforts  du  feld-maréchal  Paszkiewicz,  pour  cicaitrîser  les 
plaies  de  la  Pologne,  n'ont  pu  effacer  dans  le  c^ieur  des  Po- 
lonais leur  haine  pour  les  Russes. 

D'un  autre  côté ,  on  parle  du  renforcement  de  la  garni- 
son de  Varsovie ,  et  d'une  revue  de  troupes  aux  environs  de 
'Kalisz,  dont  les  préparatifs  sont  poursuivis  avec  vigueur. 
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Vllt.    MORT   DE    l'bHPERKUR    D^UtRlCHE. 

DwM  le  mok  qui  vkmt  de  s 'éeooler,  k  mort  a  frappe  l^mi- 
%ei»  l^f  un  des  souverains  da  l'Kaurdpe  les  plus  inflnens  par  la 
çolkiqoo  de  son  cabinet.  Got-  evénemesk  ne  pe^t  étie  indîffd^ 
f«nt  pour  celte  partie  de  laPolo^e  qui  se  trouve  sous  la  dooit^ 
natioii  autrichienne.  Cependant,  malheureusement  pour  Thu- 
«Kiaitéy  il  faut  avouer  que  le  changement  du  souverain  ne  nous 
fait  guère  espérer  un  changement  de  principe  dans  le  gouver- 
nement autrichien,  qm,  selon  toute probabiliteipers<^verera  en- 
core dans  son  absolutisme.  L'Italie  et  la  Pologne  n'ont  donc 
n'en  à  gagner  pour  le  moment,  à  ce  nouvel  avènement  au  trône. 
Cependant,  jamais  occasion  de  se  détacher  de  la  'Russie  et  d'en- 
trer dans  une  voie  libérale  ne  s'est  mieux  présentée  à  rAutriche 
qu'aujourd'hui,  où  les  prc'tentions  ambitieuses  de  k  Russie 
commencent  à  fatiguer  de  plus  en  plus  ses  allies,  où  ses  empîè- 
femoQS  en  Turquie  deviennent  chaque  jour  plus  redoutables  , 
où  une  alliance  avec  la  France  et  l'Angleterre  servant  de  contre- 
poids h  la  Russie,  avec  la  Prusse  chancelante  au  milieu,  aurait 
établi'  sur  dès  bases  solides  ta  paix  générale,  et  servi  de  meil- 
leure garantie  pour  la  paisible  jouissance  des  libertés  publiques. 
N'est-il  point  de  la  politique  sage  de  l'Autriche  de  gagner  les 
Polonais,  d'alléger  les  rigueurs  de  la  domination  étrangère,  par 
un  système  gouvernemental  le  plus  en  harmonie  avec  les  be- 
soins moraux  dlipays  et  sa  nationalité  ?  Cependant  le  cabinet 
autrichien  a- cru  devoir  suivre  une  politique  tout  opposée,  et 
loin  de  respecter  la  nationalité  polonaise,  il  empiétait  tons  les 
jours  insensiblement  sur  elle.  Il  a  voulu  autant  que  possible 
germaniser  la  Galicîe,  et  tout  en  ayant  l'air  de  la  gouverner 
paternellement,  il  détruisait  les  souvenirs  nationaux ,  et  s'ef- 
forçait d'assoupir  le  besoin  d'uoe  patrie.  On  sait  que  le  nouvel 
empereur  a  commencé  son  règne  par  déclarer  qu'il  voulait 
maintenir'Ies  principes  politiques  de  son  père;  en  suite  de  cette 
déclaration,  tous  Tes  anciens  fonctionnaires  furent  confirmés 
dans-leurs  pkces ,  et  nommèrent  l'archiduc  Ferdinand  comme 
gouverneur  de  Galicie. 

La  situation  de  la  Pologne  soumise  au  gouvernement  prus- 
sien, est  loin  de  s'iimcliorcr;  des  coups  bien  rudes  furent  portés 
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h  la  nationalité;  que  l'on  persécute  en  dépit  même  du  bon  sem 
du  peuple. 

Des  notiv^lletréoeotoft  disent  cpié',  par  ovér»^  fouvéfne- 
ikieiit,  «n  séminaife  oAlboKque  tietit  d'être  érige  h  Par^di»,  à  ki 
plaee  d'un  douyent  q«d  a  été  silppridiéy  et  que  le  gjnpase  de 
Poâen  a  été  divifé  es  d^u»  parties  :  les  étiHfeë'Sa  'leront  en 
allemand  ,  ekcepté  dans  deux  classes  inférJeuiM ,  dani  lesquelles 
la  tangue  polonaise  est  réservée.  A.Poaeny  «tte  : asaociatM 
Sartioolière -vient  de  se  former.-  dans  le  bnt:d'6aibettîr  6ette 
ville  ;  le  montant  des  »ou#cnpdoiis  s'ékre.déjà  k  iSyeoo  finncs 
environ.  .     .  ^ 

t  IX.    COUDAMJiliLTlON    DE    M.    CZACKI. 

Nous  avons  fait  mention ,  dans  la  livraison  du  mois  de  fé- 
.vriec  dernier,  de  la  condamnation  du  comte  Czacki,  ren- 
tré dans  le  pays  sur  la  foi  de  Tamnistie  qu'il  avait  obtenue  du 
GjeaiC*  Cette  nouyellej  répétée  par  les  organes.de  la  presse 
française.,  ,  décida  le  gouvernement  russe  à  donner-  quelques 
-explications.  Voiei  un  article.de  Saint-Pétersbourg ,  publié 
dernièrement  par  un  journal  quasi-russe  ; 

«  M.  le  comte  de  Czacki  avait  non  setileiU/^t  pris  part  à 

«  Tinsurrection  de  la. VoUijoie^il  avait  même  organisé  un  corps 

.  «  franc  sous  ses  ordres ,   avec  les  débris  duquel  il  a  passe  à 

«  rétranger.  Il   était  un  des   chefs  principaux   de  la  rchel- 

•  lioRy  et  nécessairement  exclu  de  l'amnistie.,  A  ^a  demande  on 

•  grâce,  il  avait  été  répondu  qu'il  eût  h  se  rendre  a  discrétion 
«  aux  autorités.  M.  de  Czacki  est  donc  revenu,  et  a  passé  de- 
«  vaut  un  conseil  de  guerre  h  Kiow,  qui  l'a  condamné  à  une 

•  année  de  prison  ,  et  encore  cette  peine  a-t-elle  été  commuée 
«  par  le  gouverneur-général,  comte  de  Levaschcf,  à  quatre 

•  mois  de  prison.  • 

Ainsi  donc,  la  nouvelle  que  nous  avons  donnée  de  la  con- 
damnation de  M.  Czacki,  sur  la  foi  des  autres  journaux^  n'é- 
tai|  pas  tout- à-^ait  dénuée  de  fondement. 
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4IITOATION  DZS  «ETCOlÉS. 

I.  Circulaire  du  Ministre  de  F  intérieur* 

Une  nouvelle  mesure  vient  d'^lre  adoptée  par  le  gouverne- 
Tncnt  envers  les  réfugiés  ;  elle  consiste  dans  un  encouragement 
donné  à  ceux  qui  voudraient  se  livrer  au  travail ,  afin  de  pour- 
voir ainsi  à  leur  propre  existence ,  en  dégreyant  les  charges  de 

Tétat.  Les  réfugiés  auront  des  secours  extraordinaires ,  et  joui- 
ront de  la  facilité  de  se  vouer  à  leurs  études  y  ou  de  se  livver  à 
quelque  métier.  Voici  la  circulaire  de  M.  la  mioÎBtre  de  Tin- 
térieur,  adressée  aux  préfets  ^où  Sj^  trouvent  C90  dîapositioorf  ^ 
et  qui  nous  explique  ce  qui  a  dftnné  oeoaMOO  à  fEcko  de  Rouen 

.de  parler  du  refos  des  subsides. 

i8  Février'  i835. 

MoKSItOR    LB    PRÉFBT, 

L'erTËCUlion  de  ma  circulaire  du  5  seplemlire  dernier,  sur  la  né- 
cessité  et  les  moyens  de  réduire  les  dépenses  occasionces.  par  les 
réfugiés  politiques,  a  donné  lieu  à  quelques  observations  auxquelles 
je  me  suis  empressé  de  répondre  particulièrement. 

Les  dispositions  que  j'avais  cru  devoir  prendre  avaient  besoin, 
pour  être  complètes  ,  d'être  appliquées  avec  discernement  ;  car,  si 
d'tme  part  il  était  indispensable  d^obtenir  toutes  les  réductions 
praticables,  lorsque  d'ailleurs  elles  étaient  dûment  justiOées  ;  de 
l'autre,  il  fallait  se  garder  d'autoriser  la  tendance  fâcheuse  de  cer- 
tains réfugiés  à  s'abstenir  de  tout  travail ,  et  à  se  réduire  pour  tout 
«venir  à  l'éventualité  du  subside.  Il  me  reste  donc  à  vous  faire  con- 
naître les  nouvelles  mesures  qu'il  m'a  paru  utile,  d'adopter,  dans 
rintérét  commun  du  li*ésor  et  des  étrangers  eux-mêmes. 

Apres  plusieurs  années  de  séjour  en  France ,  où  ils  ont  constam- 
ment ressenti  les  effets  delà  sympathie  des  populations ,  et  lorsque 
l'administration  s'est  empressée  de  leur  accorder  les  résidences  qu  i 
offraient  la  possibilité  d'embrasser  des  études,  ou  des  travaux  de  tous 
genres,  il  était  permis  d'espérer  que  la  majeure  partie  des  réfugiés 
n'auraient  négligé  aucun  moyen  de  se  créer  une  existence  indépen- 
dante; cependant  sur  6076  (déduction  faite  de  35:1  femmes  et  en- 
fans),  600  à  peine  fréquentent  les  diverses  écoles.  Je  n'en  compte 
pas  1000  qui  se  livrent  à  l'apprentissage  ou  à  l'exercice  de  professions 
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utiles.  Ainsi  donc,  un  tiers  seulement  des  membres  des  dîrerses  émi- 
f^mtions  ont  su  comprendre  leur  position  et  chercher  à  se  mettre  en 
mesure  d'alléger,  soit  dès  a  présent ,  soit  plus  tard,  leseharges  impo- 
sées  en  leur  fiivenr  au  trésor  puhlic.  Malgré  cet  éloignemenl  du  grand 
nombre  pour  une  vie  laborieuse ,  quelques  uns  y  ont  trouvé  des 
moyens  d'existence  honorables  et  suffîsans.  L'application  des  dis- 
positions de  ma  circulaire  précitée  a  produit  une  économie,  que 
mon  intention  est  de  faire  tourner  au  profit  des  réfugiés  qui  persévè- 
rent dans  la  détermination  de  recourir  au  travail,  aux  arts^  ou  s 
l'industrie. 

■  Les  dispenses  de  frais  d'inscriptions,  d'examens,  etc.,  seront  tou- 
jours accordées  aux  réfugiés  qui  étudient  le  droit  et  la  médecine  ,  et 
•  sur  la  conduite  desquels  je  n'aurai  que  de  bonnes  noties  à  fournir  à 
M.  la  ministre  de  l'inslruetion  publique.  A  cette  faveur  ne  se  bor- 
nera point  l'appui  de  l'administration.  J'aiderai  volontiers  ces  étn- 
dians  à  se  procurer  les  livres,  les  premiers  instrumens,elc. ,  néces- 
saires au  perfectionnement  de  leurs  études  ou  à  l'exercice  de  leur 
état ,  lorsqu'ils  auront  obtenu  les  certificats  et  autorisations  indis- 
pensables. 

J'agirai  de  même  a  l'égard  des  réfugiés  qui,  ayant  embrassé  une 
industrie  quelconque,  s^imposent  des  privations  pour  payer  leur 
apprentissage ,  se  pourvoir  d'outils,  etc.;  je  ne  refuserai  même  pas 
quelques  allocations  extraordinaires  à  ceux  qui  voudraient  s'établir 
ou  entreprendre  un  commerce  dont  ils  posséderaient  déjà  les  élé- 
mens.  Enfin,  la  protection  du  gouvernement  sera  acquise  à  tous  ceux 
des  étrangers  qui  s'en  montreront  dignes.  Mais  je  dois  répéter  ici 
ce  que  j'ai  exprimé  dans  ma  circulaire  du  5  septembre.    Si  l'admi- 
nistration supérieure  veut  se  montrer  généreuse  et  bienveillante  , 
elle  doit  l'être  à  propos  et  en  connaissance  de  cause.  Ce  ne  sera 
donc  que  sur  des  propositions  individuelles  et  convenablement  mo- 
tivées de  MM.  les  préfets,  que  pourront  être  accordés  les  nouveaux 
secours  d'argent  qui  seraient  réclamés  k  titre  d'aide  et  d'encourage- 
ment. Je  vous  recommande  de  vérifier,  avec  une  sollicitude  toute 
spéciale ,  la  position  des  réfugiés  pour   qui  vous  demanderiez  un 
secours  extraordinaire.  Ne  cédez  ni  à  des  importunitcs,  ni  à  des 
considérations  étrangères.  H  s'agit  de  secourir  à  propos ,  eflicace- 
ment,d*encourager  des  hommes  laborieux,  d'une  moralité  éprouvée, 
connus  par  de  bons  exemples.  Tout  autre  intérêt  doit  être  consbien- 
eieusement  écarté.  Le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être  considérés 
cv^Hmne  inhabiles  au  travail ,  est  peu  considérsble ,  et  l'administra- 
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lion  sait  les  ffistinguer  de  ceux  dont  elle  a  le  droit  de  dcftapprouTcr 
la  conduite  ;  c'eAt  à  ceux-ci,  M.  le  Préfet»  qu'il  conricnt  de  renou- 
veler le9  exhortatioDi  que  toui  leuraTcz  déjà  faites  pour  les  eogajçer 
à  se  préparer  on  avenir.  Dites-leur  bien  que  l'état  ne  peut  lo«  ae- 
eourîr  continuellement  oisife,  désoeurrés,  et  par  cela  même  impor- 
tuns à  leurs  compagnons,  onéreux  à  la  terre  qui  leur  donne  l*hospi- 
talilé;  arertissez-tes  qu'une  réduction  sera  opérée  sur  les  subsides 
de  ceux  d'entre  eux  qui,  d'ici  au  i**  juillet  prochain,  n^aurimt  point 
sérieuttement  cherché  les  moyens  de  sortir  d*un  genre  de  rie  sî  con- 
traire à  leurs  rcrilahles  intérêts,  et  si  peu  dignes  de  leur  caractère. 
Vous  auriez  à  me  signaler  des  cas  particuliers  d'exceptions  à  celle 
mesure  irrévocable.  Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  qu'elle  ne  s'ap- 
plique qu'à  ceux  que  Leur  âge»  leu»  infirmités,  ou  d'autres  causes 
personnelles,  ne  rendent  pas  impropres  a  un  noviciat  ou  à  des  études 
qoeloonques. 

Je  désire  que  vous  m'accusiez  la  réception  de  la  présente  commu- 
nication et  m'informiez  de  ses  i*ésultals. 
Agréez,  etc. 

Le  Ministre  de  l'Intérieur, 
Stgne,  A.  Thibhs. 

Tout  en  reudatit  justice  à  la  sollicilude  du  f(ouveriicinciil 
pour  dégrever  le  trésor  ca  diminuant  les  subsides  alloues  aux 
rëfngi<^Sy  au  fur  et  à  mesure  des  mojcns  d'existence  qu'on  leur 
facilitera,  noiu  observerons  que  les  reproches  que  M.  te  minis- 
tre adresse  à  ceux  qui  se  refusent  au  travail  auraient  du  cire 
faits  avec  un  peu  plus  de  ménagement.  En  effet ,  en  examinant 
bien  la  position  des  rëfngiés  dans  les  diverses  localités ,  nous 
voyons  qoe,  sauf  un  fort  petit  nombre  de  ceux  qui  ne  sont 
Ipoint  portes  au  travail ,  tons  les  autres  le  recherchent  avec 
fc  plus  grand  zèle.  Mais,  il  faut  l'avouer,  ils  ont  i\  vaincre 
des  obstacles  souvent  insurmontables,  et  c'est  avec  la  plus 
grande  peine  qu'ils  parviennent  à  se  procurer  de  l'occupation. 
Qu'y  Ort-îl  dé  pins  commun  crue  de  voir  un  jeune  homme , 
aprêâ  que]<|ucs  années  d'études  «ans  des  unîversilds,  possédant 
plusieurs  langues ,  ne  pouvant  trouver  quelque  occupation  en 
harmonie  avec  ses  dispositions,  force' enfin  à  se  Kvrer  à  des 
travaux  rudes  et  manuels  pour  se  procurer  quelques  moyens 
d'existence,  et  suppléer  ainsi  h  sa  modique  solde?  En  gcne'ral, 
ce  n'est  point  l'ardear  pour  le  travail  qui  manque,  é'esl  l'oc- 
easîon  de  travciiller.  Certes,  les  Polonais  ne  demandent  pas 
mieux  que  d'employer  leur  tenqM  avec  fniit^  se  rendre  utiles  au 
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pajs  qui  leur  accorde  l'hospitalité,  la  payer  par  leur  travail, 
et  se  licrolier  ainsi, aux  moroeiisbien  tristes  de  leur  exil.  Mais 
que  d'obstacles  n'onl-ils  pas  rencontres  jusqu'à  présent?  Ify  a 
encore  des  localités  où  Jes'ri^fugiës  se  ressentent  pins  qu'ailleurs 
de  romnipotefnèe  accorda  anx  autorités  par  la  loi  dti  21  ayrit, 
qui  les  gène  dans  leurs  projets  d'etablissémeiit ,  qvî  les  astreint 
à  telle  ou  telle  résidence^  qui  leur  fait  sabir  des  rigueurs  pro- 
voquées jadis  par  quelques  individus,  qui  seuls  auraient  dil 
•  être  responsables  de  leur  conduite.  Il  j  a  doue  beaucoup  d'in- 
térêts à  nic'uager,  beaucoup  de  .détails  à  examinei*  ;  et  surtout  il 
importe  d*étre  à  même  de  bien  apprécier  la  position  individuelle 
de  chciquc  réfugié,  et  d'agir  avec  discernement  et  modération* 
C'est  de  MM.  les  préfets  surtout  que  dépend  cette  intime  con- 
naissance dé  cause,  cette  juste  appréciation  de  situations  res- 
pectives. Espérons  donc  qu'ils  rempliront  leur  mission  avec  la 
plus  grande  justice  ;  et  noiis  avons  d'autant  phis  di*oit  de  le 
croire,  que  les  relations  entre  les  autorités  et  l'émigration  se 
rapprocnent  par  degrés,  et  que  le  gouvernement  nous  paraît  de 
plus  en  plus  apprécier  les  besoins  de  l'émigration. 

Nous  avons  à  signaler  une  nouvelle  preuve  de  bienveillance 
du  pouvoir  à  l'égard  des  réfugiés.  Le  gouvernement  autri- 
chien, toujours  impitoyable  envers  les  représentuns  de  la  der- 
nière lutte  nationale  en  Pologne,  avait  donné  des  ordres  d'em- 
barquer à  Trieste,  pour  les  Etats-Unis ,  le  3  février  dernier, 
trente-neuf  réfugiés  polonais.  Cette  déportation  inhumaine 
devait  être  suivie  tl'une  autre  ,  et  cinquante-deux  Polonais  fu- 
rent désignés  comme  ses  victimes.  Heureusement  cette  nou- 
velle arriva  encore  à  temps  à  Paris,  et  gr.^ce  à  la  sollicitude  du 
gouvernement  français,  on  a  pris  les  mesures  nécessaires  pour 
ouvrir  les  portes  de  la  France  a  ces  malheureux  Polonais,  et 
leur  assurer  la  jouissance  des  subsides.   .  .   . 

La  loi  du  21  avril  i833,  relative  aux  réfugiés  étrangers, 
fut  pour  Li  première  fois  appliquée  par  les  tribunaux,  en  fé- 
vrier dernier,  k  deux  Polonais  séjournant  en  France  sans  l'au- 
torisation du  gouverement.  Un  des  prévenus^  M.  Zaleski 
Constantin,  capitaine,  traduit  devant  le  tribunal  de  police 
correctionnelle  de  Paris,  a  été  condamné  h  un  mois  de  pri- 
son; l'autre,  le-  colonel  Oborski,  juge  aussi  en  police  correc- 
tionnelle, vient  -il'étre  acquitté  au  Havre. 

Belgique.  —  Les  journaux  de  la  Belgique,  ont  dernièce- 
ment  défendu  avec  chaleur  la  cause  de  deux  réfugiés  polo- 
nais, venant  d^Ângleterre  sans  passeports  en  rè^c.  Leurs 
nobles  efforts  n'ont  pas  été  sans  succès ,  et  autant  qu'on  peut 
inférer  de  la  réponse  faite  par  les  ministres  à  la  Chambre  des 
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repi'cseatanfli  ees  deux  Poloimb  jouiront  de  rhospilaii te  belge, 
y^/re^tttf. -p- On  apprend  d'Ecyple,   que  maigre  les  inlri- 
mes  des  agen^du.czar y.aeiserëiugiés  ont  pris  4u service  dans 
iariDce  d«  Pf^cha. 

Amérique,  —  Les  nouvelles  que  nous  recevons  sur  le  sent 
.de  BosfXMBftpatnotes  déportés  par.  offlTe  do  gouvememont  au- 
,  trîcbien,  ^ur  leâr  côtes  de  T Amérique,  sont  de  plus  en  plus  a£- 
.fligeantes.  La  dissolution  du  comité  formé  en  leur  laveur  à 
New-York,  les  avant  privés  de  leurs .  dernières  ressources  ,  ils 
se  dispersèrent  dans  les  différentes  provinces  de  ce  vaste  pays. 
Quelques  uns  sont  parvenus  à  pénétrer  jusque  dans  l'Illinois , 
où  les  autorités  ont  pris  des  mesures  pour  faciliter  leur  colo- 
hiKation,  sur  les  terres  qui  leur  oht  été  assignées  par  le  congrès 
des  État»-Um»  du  borcl.  Les  autres  errent  encore  dans  les 
déserts^  s'ils  n'ont  pas  déjà  auccorobé  k  leur  misère..  Une 
vingtaine  de  ces  maibeareux  se  rendant  an  Mexique  ,  furent 
dernièrement  assaillis  p^r  les  sauvages  qui.  en  tuèrent  deux. 
Voici  ce  que  les  jouinaux  américains  ont  rapporté  à  ce  sujet  : 

«  Une  lettre  écrite  paru»  Polonais  qui  a  émigré  à  la  Nou- 
velle^Orléaps ,  annonce  que.  vingt  de  ses  cpncitojens  n'ajant 
pu  trouver  des  moyens  de  subsistance,  ont  quitte  cetle  con- 
trée pour  se  rendre  au  Mexique,  eu  traversant  la  province  du 
Texas.  Ne  connaissant  pas  la  route,  et  dépourvus  a  un  guide  | 
ils  s'égarèrent  et  furent  attaqués  par  un  corps  nombreux  d'In- 
diens* Les  Polonais,  n'ayant  que  quelques  nisils,  soiitinrentun 
combat  sanglant  jnscjû'à  ce  qu'ils  eussent  tué  beaucoup  de 
monde  à  l'ennemi.  Neamoins  ils  perdirent  deux  hommes,  et  le 
reste  fut  blessé.  Un  seul  put  revenir  à  la  NouTeKe-OrbiaDS.  » 

IL  HOUTELLES   MATIirB6TATIOTIS    DU    PARLBKBttT.    AN    , 

|.   FAVEUR  DE  LA  POLOGNE.         '       !'    ' 

La  cause  polonaise  fait  tous  les  jours  de  plus  grands  progrès 
en  Angleterre^  elle  a  survécu  à  ses  jg;randes  infortunes,  et  elle 
vit  de  sa  vie  morale,  avec  cette  vigueur  qui  accompagne  le 
martjr  dé  la  plus  sainte  des  causes.  Nous  allons  soigneusement 
enregistrer  une  nouvelle  manifestation  deropîniori  publique  en 
Angleterre  en  fareûr  de  la  Pologne,  incident  que  nous  eroyons 
dfuihâ  ^fttnde  imporlanoe  daBsles  cireonstimces  d'aujonrd  kni. 

LiursdekikiMiUaioo  de  l'adressci  le  26  février  dernier,  Iprd 
I>vdle;y  S^rl^  a  cru  devoir  expriiper  apn  opipion  sur.la  bojinc 
intelligence  qui  sei^blc  régner  cintre  Icâ  cabinets  de  Londres^  et 
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ceux  «le  Vienne,  de  IkTlIii  et  de  Petcrâboiirg,  ainsi  que  la  vio* 
lalion  des  traites  nccomplie  sur  la  Pologne.  Ce  discours ,  tel 
remarquable  qu'il  soit,  n*n  étc  donne  par  les  journaux  qite 
d'une  manière  Ibrt  abrcg;ee.  Nous  allons  le  rapporter  en  gmnde 
partie. 

«  Il  in*eîkt  cti  agréable  d*enlendr<!  dans  le  discours  du-lrdno,  que 
les  nations  étrangères  uoas  conscrTent  lenr  amrtîë,  si  je  n^nvaîa  en 
néme  temps  étc  informe  que  les  amîs  du  ministère  se  féliciraient^nu- 
tucllement  cl  félicilaîenl  le  pays,  sur  la  confianco  que  les  gouverne- 
mens  despotiques  du-oonlincnl  accorJaîenl  à  la  nouvelle  administra- 
iîon.  Elcerlcs,  voir  que  le  mioislcrc  s'csL  concilie  l'opinion  fa'Tora&lo 
de  l'Autriche,  de  la.  Prusse  el  de  la>  Uussic  ,   n'augmente  nulle- 
ment mon  i^^pect  pour  lui.  Je  m'unis  au   très  honorable  Baron- 
net,  en  condamnant  la<t  attaques  persomiollcs  contre    les  chefs 
des  gouvcrnemcns  étrangers;  je  ne  parlerai  que  de  leurs  actes -pu- 
blics. Ai-je  besoin  de  rappeler  à  la  chambi-e  la  conduite  de  Tila  de 
ces  gouveincmcns  â' l'égard  de  la  ville  de  Francfurl ,  et  plus  récem- 
ment à  regard  de  l»  Suisse,  pour  arracher  â  ce  pays  les  droits  et  les 
privilèges  qu'il  a  toujours  été  fier  de  maînienirP  Je  n'ai  pas  appris 
que  la  Russie  aie  retiré  ses  troupes  des  frontières  de  la  Turquie,  ou 
que  ses  vaisseaux  soient  rentrés  dans  les  ports  de  la  mer  Noire.  Au 
contraire,  je  la  vois  recherchant  toute  occasion  pour  agrandir  son 
pouvoir  cl  mettre  à  profit  des  circonstances  nuisibles  aux  intérêts 
de  notre  pays.  Et  quand,  je  pense  que  ces  trois  états  ont  été  les  • 
spoliateurs  de  la  Pologne,  puis-je  apprendre  avec  plaisir  quZils- 
honorent  de  leur  conAanec  le  ministère  actuel  P  Quel-pourrait-étre- 
le  molil  de  celte  confiance  ?  Serait-ce  peut-être  l'assurance  que  le 
goQvernemeDi  anglais- leur  permettra  do  continuer  à  louler  ai|x  pieds 
des  traités  auxquels  l'Angleterre  a  pi  is  part  ?  J'aime  à  croire  que 
le  duc  de  Wellington,  chargé  maintenant  du  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  emploiera  son  caractère  mâle  et  vigoureux  pour  assurer 
la  dignilé  de  notre  pays  d'une  manière  que  n'a  pas  suivie  la  dernière 
administration.  Je  soutiens  que  le  dernier  ministère   a  eu  tort  de 
négliger  Toccasion  opportune  de  sauver  la  Pologne  ,  qui  a  suc- 
combé parce  que  noua  n'avions  pas  alors  à  la  té  le  de  notre  cabi- 
net un  bonime  dont  le  génie  sût  apprécier  l'intérêt  politique  qui 
nous  engage   â  intervenir  pour  la  Pologne.  .Cela  n'eut  pas  été, 
certes,  noua  immiscer  dans  les  aflairea  d'autrui,  maîa  inienfenir  légi- 
timement pour  maintenir  des  timités  dont  nous  avons'  été  parties 
contractantes.  Si  la  Pologne  avait  été  sauvée,   elle  aurait  formé  au 
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'c«nH'c  de  T Europe  une  karrière  contre  les  cuvahisscmens  de  la 
Riisaie.  » 

Voîcl.ce  qu'a  djià  ceito  occasitm  M.  OXoQ&eU  : 

«J'ai  laconviciion  que  lo  romUlère  a<iluel  oe  fera  pas  justice  à 
mon  pays.  Son- avènement  au  pouvoir  a  été  un  échec  pour  la  causa 
do  la  liberté  dans  toute  l'Europe.  11  .n'cs\  pas  d'oppresseur  de  son 
peiiple,  il  n'est  pas  de  tyran  qui  ne  s'en  soit  réjoui.  Il  n'est  pas 
d'individu  opprimé,  pas  d'ennemi  du  despotisme  qui  n'en  ait  frémi. 
Je  le  db  et  le  répète  :  en  Portugal ,  en  Espace,  eu  Russie,  tous  les 
amis  du  pouvoir  arbitraire  sont  dans  la  joie  de  leur  cœur }  tandis  quo 
les  mércs  polonaises  pleurent  mainienant,  sans  nul  espoir  d'inter- 
▼ention  de  notre  part,  intervention  qui  ne  po'irra  aroir  lieu,  de 
peur  d'oiîen^cr  la  susceptU)iIité  de' l'autocrate  russe.» 

Cet  incident  remarquable  a  été  suivi  psrr  un  autre  d'une  plus 
haute  portée.  Le  i3  mars,  h  l'occasion  de  la  nominatiaii 
du  marquis  de  Londonderry  à  l'ambassade  de  Pctcrsbourg', 
M.Shielafaity  en  forme  d'amendement ,  ane  motion  ayant  pour 
objet  de  demander  le  dépôt  sur  le  bureau ,  de  toutes  les  pièces 
relatives  à  la  nomination  du  marquis  de  Londonderry  à  Tani- 
bassade  dé  Saint-Pétersbourg  y  et  un  dtat  des  dépenses  atlo- 
chées  à  cette  ambassade.  M.  Sbiel  a  prononce  ^  &  l'appui  de  sa 
môliouy  un  discours  dans  lequel  il  a  blâm^  (fncrgiquement  le 
choix  du  marqu's  de  Londonderry ,  et  signalé  celte  nomination  ' 
comme  une  preuve  des  sympathies  du  cabinet  aeluel  pour  l'Eu- 
rope absolutiste. 

M.  Cuttlar  Fergussouy  qui  a  donnée  plusieurs  reprises  des 
preuves  de  son  dévoûmcnt  à  la  Pologne ^  a  prononce  le  dis- 
cours suivant  : 

«  iTappuic  la  motion  de  mon  honorable  ami.  Dans  le  peu 
d'observations  que  j'ai  à  prc'senter  i  la  Chambre,  je  m'abstien- 
drai de  toute  observation  sur  la  eapacîté  Jn  noble  marquis  h 
remplir  le  poste  c'icve  auquel  il  a  été  appek'.  Je  m'oppose  h 
celte  nomination  y  non  pour  des  motifs  personnels  et  dos  qua- 
lités qu'on  est  en  droit  d'exiger  pour  remplir  ces  fonctioîv; , 
mais  je  m'y  oppose  pour  des  motifs  de  pulitiq^ie  générale.  J;* 
n'hésite  pas  k  dire  que,  fondé  sur  des  faits  provenons  des  acte» 
et  des  déclarations  du  noble  marquis  lui-inéme,  il  n'est  point 
propre  à  remplir  cette  fonction  d'ime  manière  conv^nî>^*c  ou 
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avantageuse  au  pays.  Je  veux  parler  ici  des  opinions  émises 
ailleurs  par  le  noble  marquis  y  au  sujet  du  grand  combat  que  lo' 
peuple  polonais  a  soutenu  pour  défendre  sa  liberté  et  son  eti»- 
tence  nationale.  Tout  le  monde  ici  sait  que  le  rojaume  de  Po- 
logne fut  reconnu  par  le  traité  de  Vienne  y  dont  l'Angleterre 
est  une  des  parties  contractantes ,  comme  état  souverain  et  in* 
dépendaat,  attacbé  et  soumis  par  sa  constitution  au  même 
prince  que  la  Russie  ,  maïs  avec  ses  propres  institutions ,  com- 
me un  rojaume  distinct  et  séparé.  Une  constitution  fut  garan- 
tie à  1m  Pologne  par  le  traité  de  Vienne;  cette  constitution  fut 
détruitepar  l'empereur  de  Russie ^  constitution  qu'il  avait  ju- 
ré lui-même  de  maintenir.  On  n'a  pas  laissé  subsister  l'ombre 
de  ses  libertés  et  de  sa  nationalité.  Les  Polonais  sont  devenus 
les  esclaves  de  la  Russie;  leur  pajs  est  changé  en  province  nisse^i 
en  violation  d'un  traité  solennel ,  dont  l'Angleterre  est  partie 
contractante.  Serait-il  permis  de  dire  qu'il  est  trop  tard  aujour- 
d'hui pour  l'Angleterre  d'intervenir  activement  dans  les  affai- 
res de  \si  Pologne ,  afin  de  lui  restituer  ses  libertés ,  sa  constitu- 
tion,  dont  ou  l'a  dépouillée  malgré  la  foi  de9  traités.  Certaine* 
ment  il  n'est  jamais  trop  t«'^rd  pour  ce  pajs  d'intervenir^  dans 
le  but  d'alléger  lu  situation  et  les  malheurs  de  ce  peuple  brave 
^et  infortuné.  Les  sentimens  de  cette  Chambre  et  de  la  ûrande- 
Bretagne  I  et  j'ajouterai  encore^  de  son  gouvernement,  au  sujet 
de  la  question  polonaise ,  ont  été  exprimés  de  la  manière  la 
moins  équivoque.  Cependant  le  noble  marquis  a  émis  sans  scru- 
pule des  opinions  les  plus  hostiles  k  la  cause  polonaise ,  et  les 
plus  opposées  aux  sentimens  et  aux  sympathies  du  pays. 

«  J'ai  eu  l'honneur  de  soumettre  et  de  présenter  à  l'examen 
de  cette  Chambre,  à  trois  époques  différentes,  la  question 
polonaise;  et  dernièrement ,  lorsque  j'ai  fait  la  motipn  d'une 
adresse  à  la  couronne,  dans  le  but  de  ne  point  reconnaître  la 
présente  situation  de  la  Pologne ,  comme  résultant  de  la  viola- 
tion du  traité  dont  l'Angleterre  est  une  des  parties,  le  gouver- 
nement de  cette  époque  a  reconnu  j  par  son  secrétaire  d'état  du 
département  des  aiïaires  étrangères ,  que  le  traité  de  Vienne 
fut  violé  par  la  Russie;  le  noble  secrétaire  d'état  dit  en  outre 
que  le  gouvernement  anglais  avait  fait  des  représentations  sur 
la  conduite  de  la  Russie  à  cette  occasion ,  et  que  le  gouverne* 
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ment  &yn\ijait  tout,  et  même  au  delà  de  ce  que  m«i  motion 
l'appelait  h  faire.  Dans  ces  circonstances,  je  puis  prouver  sans 
parler  du  mérite  personnel ,  qu'il  est  impossible  de  faire  une 
nomination  plus  olamable  que  celle  du  noble  marquis  y  si  l'on 
reconnaît  que  notre  ministre  à  la  cour  de  Russie  doit  représen- 
ter les  sentimcns  de  cette  contrée  dans  la  grande  question  dont 
j'ai  parle.  Sans  remonter  au  delà  du  mois  d'août  dernier ,  le 
noble  marquis  y  siégeant  dans  l'autre  Chambre,  s'exprima  en 
ces  termes^  suivant  le  Mirror  ofParliament  : 

«  Je  soutiens  que  si  l'Angleterre  fut  justifiée,  ea  prenant  une 
ligne  de  conduite  distincte  et  séparée  des  autres  parties,  des 
ti-aitcs  de  Yieiine  et  de  Paris ,  relativement  a  la  question 
belge,  ainsi  qu'à  l'encouragement  donné  aux  sujets  rebelles 
deTempereur  de  Russie  en  Pologne;  la  Russie  est  parfaite- 
menljustifiée  en  sxiivant  une  politique  distincte  relativement 
à  la  'Turquie.  ». 

«  Je  pense  quele  noble  marquis  estlai  première  personne  dans 
le  payS;  qui  se  soit  hasardée,  publiquement  du  moins',  à  dési- 
gner comme  rebelles  les  Polonais  qui  ont  si  noblement  com- 
battu pour  leur  liberté  et  leur  constitution ,  garanties  par  uo 
traité,  et  violées  par  le  mémç  prince  qui  avait  juré  de  les  main-> 
tenir.  Je  dirai  que  si  jamais  la  résistance  peut  se  justifier,  c'cAt. 
dans  le  cas  des  braves  Polonais  ;  et  que  par  le  malheureux  résultat 
de  leur  lutte  glorieuse,  le  droit  et  la  Justice  de  leur  cause  ne 
peuvent  être  lésés*  Cependant  ils  sont  pommés  sujets  rebelles 
par  le  marquis.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  noble  marquis  dans 
la  partie  suivante  de  son  discours,  accuse  la  conduite  du  gou- 
vernement de  ce  p«'ivs,  pour  avoir  intervenu  en  laveur  des 
Polonais  opprimés.  Il  s'exprime  ainsi  : 

«  Outre  ces  circonstances ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  gou- 
vernement britannique  s'intéresse  en  faveur  des  Polonais,  à 
un  point  tel  qu'il  ne  peut  être  justifié,  et  il  est  évident  que  la 
conduite  du  gouvernement  à  ce  sujet  nous  a  aliéné,  comme  on. 
a  droit  de  le  craindre,  la  Russie,  et  détruit  cette  harmonie 
qui  existait  avant  entre  les  deux  pays.  •  '       , 

•  Ici  encore,  je  pense  que  je  puis  dire  avec  assurance,  que 
le  mnrquis  a  déclaré  le  premier  cette  opinion,  que  le  gouver- 
nement Je  cette  contrée  a  trop  fait  pour,  la  Pologne,  Il  fîifc 
dit  en  eflet:'que  l'Angleterre  et  la  France  ont  fait  trop  peu 
dans  l'intérêt  de  cette  cause,  et  du  traiié  dont  elles  firent  par- 
ties. Mais  je  n*ai  jamais  oui  dire,  que  rintervention  de  la 
Grande  Bretagne,  qui  se  bornait  à  réclamer  contre  une  grand» 
et  niauiffslc  infraction  d'un  traité  auquel  les  signatures  et  les 
sceaux  des  plénipotentiaires  de  grandes  puissances  del'Europe^ 
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vl  ciitr'iiudes  de  la  Grande  Bretaguc,  furcnl  apposer ,  je  di^i. 
que  je  irai  jamais  oui  dire  €{uc  celte  intcrvciilion  ne  pouvait 
être  justifiée.  Devons-nous  donc  envoyer  en  Russie  unaniba.s- 
.sadeiir,  qui  dira  non  seulement  en  Kussie  ^  comme  il  l'a  fait 
dans  son  propre  pays,  que  les  Polonais  étaient  rebelles  ,  mais 
que  la  conduite  (lu  gouvernement,  en  ce  qui  touche  ses  récla- 
maliens  en  faveur  de  ce  brave  et  infortuné  pajs  ,   et  la  foi  des 
traités^  ne  pouvait  êlre  justifiée^  et  était  de  nature  à  détruire 
rharmonîe  qui  existait  auparavant  entre  les  deux  pays.  Je  de- 
manderai à  la  Chambre,  si  une  personne  qui  a  exprimé  de  tels 
sentimens  y  comme  le  noble  marquis  Ta  fait,  est  propre  à  être 
envoyée  en  Russie,  pour  représenter  les  opinions  et  les  senti- 
timens  de  notre  pays ,  et  faire  respecter  son  gouvernement? 
L'ambassadeur  que  nous  aurions  dû  envoyer  à  Sainl-Péters- 
bourg,  devrait  ^Ire  une  personne  qui ,  s'il  était  trop  tard  d'in- 
tervenir activement   dans   les  aQaires  de  la  Pologne,  aurait 
pour  le  moins  maintenu  et  renforcé  les  principes  invariables 
déclarés  par  notre  gouvernement,  concernant  la  grande  ques- 
tion entre  la  Russie  et  la  Pologne  ;  une  personne  qui  aurait  de 
la  sympathie  pour  ces  braves,  qui  ont  souffert  pour  la  cause  sa- 
crée de  leur  pays,  et  qui  ferait  tout  ce  qu'une  telle  sympathie  et 
de  tels  sentimen^t  peuvent  suggérer,  pour  obtenir  un  soulage- 
ment dans  les  sounirajices  de  ces  infortunés,  et  alléger  s'il  est 
possible  les  maux  de  la  proscription  ,   de  la  conliscotion  et  de 
l'exil,  aujourd'hui  le  partage  des  plus  braves  et  des  plus  illaslres 
iils  de  la  Pologne.  Je  le  demanderai  donc,  le  gouvernement  se 
hasardera- t-il  h  confirmer  cette  nomination  au  milieu  de  ce.4 
circonstances?  S'il  le  fait,  je  préviens  l'honorable  Uaronuet,  ce 
qu'il  connaît  suffisamment  du  reste,  que  cette  nomination  est 
son  œuvre  ;  qu'en  sa  qualité  de   premier  ministre,  il  est  res- 
ponsable des  conséquences  qu'elle  pourrait  amener  dans  l'état 
de  la  Turquie  et  de  la  Pologne,  et  des  évcnemens  qui  peuvent 
en  résulter  ;  et  que  le  pays  ne  verra  que  lui  de  responsable,  et 
non  la  personne  qui  est  l'objet  de  son  choix.  • 

Après  les  discours  de  lord  Mahon  et  de  M.  Hume,  lord 
{Stanley  a  pris  la  parole.  Le  passage  suivant  de  son  discours  re- 
otivementà  la  Pologne  est  digne  d'attention  : 

«  Mon  opposition  à  la  nomination  du  noble  marquis  est  fon- 
dée sur  les  mêmes  motifs  aue  l'hotiorablc  M.  Fergusson  a  si 
bien  exprimés  dans  celte  Cnambre.  J'ai  en  Thonneur  de  pren- 
dre part  à  un  ministère  qui  crut  devoir  se  refu|er  h  une  inter- 
vention active  dans  la  cause  de  la  malheureuse  Pologne;  mais 
l'opinion  de  ce  même  ministère  était  alors ,  et  le  serait  encore 
ujourirhui,  d';ilîé^er  riuforlauc    qu'il   ne  peut  éloigner,  par 
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tons  les  moyens  qat  sont  à  sa  disposition,  et  par  tonte  son 
infinence. 

«  En  atknettant  qne  de*  motifs  politiques  ne  permettent  pas 
nnc  intervention  en  faveur  des  Polonais ,  cène  serait  pas  une 
raison  pour  que  la  sympathie  et  l'appui  moral  de  la  nation  an- 
glaise et  de  son  rai  ^  eomme  je  crois  pouvoir  raffinrner,  cessas^ 
sent  d'être  acquis,  et  de  profiter  à  cette  brave  nation  ;  or  lé 
marquis  de  Londonderry  est  la  dernière  personne  au  reonde 
qni  convienne  pour  remplir  ce  but  auprès  du  gonternement 
russe  ;  car  son  influence  appartiendrait  plutôt  à  l'oppression  et 
à  la  tyrannie. 

MM.  Otway  ,  Gave  ,  et  Ord  parlèrent  ensuite  contre 
cette  nomination.  M.  Gisborne  se  fondant  sur  les  opinions  du 
marquis  y  relativement  à  la  Pologne^  a  conclu  à  son  remplace- 
ment. Après,  sir  Robert  Peel  a  pris  la  parole.  Voici  ce  qu'il  a 
dit  sur  la  Pologne  :  ' 

m  J'ai  ëcoutë  attentivement  toutes  les  allégations  qui  viennent 
d'être  dirigées  contre  le  noble  marquis  de  Londonderry ,  et 
aucune,  je  puis  le  dire,  ne  m'a  paru  fondée  et  mériter  une  ré- 
ponse ^  à  r  exception  f  peut-être,  de  l'objection  tirée  des  pré- 
cédons  discours  parlementaires  du  noble  marquis.  On  a  relevé 
l'expression  de  sufets  rebelles  dont  sa  Seigneurie  s'est  servie  ; 
mais,  je  le  demande,  est-il  juste  de  juger  les  hommes  sur  des 
expressions  échappées  dans  la  chaleur  du  débat  et  de  l'im- 
provisation? » 

Ge  discours  fut  suivi  de  celui  de  sir  John  Hobhouse  qui  ne 
manqua  pas  de  relever  les  opinions  du  noble  marquis  par  rap- 
port à  la  Pologne  et  du  colonel  Evans. 

Lord  Ebriogton  a  blâmé  avec  beaucoup  d'énergie  la  nomi- 
nation du  nouvel  ambassadeur. 

Lord  Dndiey  Stuart,  dans  son  discours,  a  témoigné  sa  sur- 
prise et  ses  regrets,  en  voyant  cette  mesure  împolilique  du 
nouveau  ministère.  Voici  cequ*il  a  dit: 

«  Le  duc  de  Wellington  connaisant  les  sentimens  hostiles  du 
noble  marquis  envers  la  malhcurcuso  Pologne,  ne  pouvait-il  pas 
fiiire  un  nutrechoix  pour  cette  ambassade.  J'espère  que,  quel  que 
sok  le  représentant  de  TAngleterre  qu'on  enverra  en  Russie, 
il  aura  pour  instmctîèn  de  protester  le  plus  énergiqaement  con 
T.  TV.— A.VHîL  1835.  Supplément, 
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Usti  laooii4uite  d^cepajs  caverslaPol«|;«ie.ijsftRttMcs  on^IcMii-' 
mis  des  atrocités  révoltantes,  ea  ne  respectant  ni  Ie8traîlë9nî 
leurs  propres  amnisties.  Et  lorsqu'un  noUo  Poloniùtà  sofli  re- 
tour dans  le  pajs  rappelait  au  général  Paszki^wicz.  raninistÀe 
impériale,  il  reçut  pour  réponse  :  «  Tamnistie  est  pour  VEpropep 
la;SiiM;rie  pour  vous.  »  Nous  lisons  eucore  aujourd'hui  desavist 
relatifs  à  l'entreprise  pour  lu  dé^rlation  des.ewfiuis  pfobnaM 
de  Varsovie.  On  dirait  que  tout  cela  se  passe  an  ttépris  dtf 
rAugleterre  ;  et  si  une  des  puissances  seeofidaires  osAÎt  agir 
aiùsi  envers  rAngieterre,  là  où  elle  a  le  droit  d'iaierrenir  wir 
l'autorité  des  traités,  le  gouvernement  anglais  aurais  déjà  pris 
une  autre  ligne  de  conduite.  Il  j  avait  une  épo«|oe  où  on  pou- 
vait résoudre  cette  question  sans  verser  une  goutte  de  sang; 
mais  hélas!  on  Ta  négligée.  Je  crois  que  le  gouvernement  Cera^ 
des  protestations  les  plus  énergiques  en  faveur  des  Polonais  i 
et  que  la  Chambre  connaîtra  tous  les  faits  relatifs  k  la  conduite 
de  la  Russie  envers  la  Turquie.  » 

Après  les  discours  du  colonel  Evans,  et  de  MM.  L.  Bul* 
ver  et  Ëwart  contre  la  nomination,  l'auteufr  de  la.  motion  a  cru 
devoir  la  retirer,  voyant  qu'elle  ue  pouvait  être  considérée 
comme  un  fait  accompli.  Il  déclara  être  satisfait  de  la  discus- 
sion, qui  devrait,  dit-il,  faire  abandonner  au  noble  marquis 
un  poste  que  la  nation  ne  veut  pas  lui  confier. 

Après  une  manifestation  si  énergique  de  l'opinion  publique,, 
il  ue  restait  rien  à  faire  au  nouvel  ambassadeur  que  de  se  reti-^ 
rer  :  aussi  le  noble  marquis ,  à  la  séance  de  M  Chambre  des 
lords  du  16  mars,  après  s'ôtre  vivement  plaint  de  la  manière 
dont  il  u  été  trailé  dans  l'autre  Chambre  |  se  résigna  à  quitter 
sou  nouveau  poste.  Le  même  jour,  lord  Dudiejr  Stuart  a  pro- 
noncé les  paroles  suivantes  dans  la  Chambre  des  Communes  : 

•  Je  félicite  la  Cb ambre  et  tous  les  amis  de  la  liberté  et  de  la 
justice,  de  eequele  noble  marquîsaitcru  devoir  résigner  son  po$te 
d'ambassadeur  à  Pctersbourg.  C'est  pour  avoir  manqué  4  la 
plus  noble  nation  qui  jamais  se  soit  mise  au  combat  pour  la 
liberté  et  l'indépendance ,  pour  l'avoir  appelé  nation  r^helk  p. 
qu'il  a  été  forcé  de  résigner  ses  fbuctiona. 

Il  est  digne  d'observer  que  sir  H.  Hardingea  nou  seulemettl 
nié  que  lord  Loudoudcrry  edt  jamais  quaMé  ainsi  les  Poloatis, 
mais  qu'il  a  en  outre  ajouté  :  «  J'aurais  pu  m'eugaiger  à  prouver 
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que^  tmis  le  rapport  de  la  Pologne ,  le  noble  marquis  a^es  opt* 
nions  diamétralement  opposées  à  celles  qa'tra  Inî  a  données.  » 

Jamiê  lacaose  polonaise  o  are^n  ua  témoignage  plus  éclatant 
de  rknpoaante  nnantmité  qni  règne  ^ans  le  parlement  anglais 
«n «a  laveur,  qu'à  l'oecasion  de  ce  débat.  Nous  prenons  acte  des 
néitiorables  paroles  des  orateurs  qui  ont  défendu  les  droits  sa> 
créa  de  la  IV»logne,de  la  justification  forcée  de  «ir  Robert  Feel, 
des  opinions  du  marfuîs  de  Londonderry^  traduit  au  tribunal 
de  l'opinion  pobliqoe  pour  avoir  osé  se  déclarer  contre  la  révo- 
kvtion  polonaise,  et  appelé  ses  auteurs  ^i^Vr#  reheUes  de  Tauto- 
mate,  des  paroles  de  sir  H.  Hardinge.  Noble  triomphe  d  une 
tavae  que  ne  parviendra  jamais  à  humilier  le  droit  du  plus  fort, 
le  setd  que  peut  invoquer  en  sa  ftivcur  l'oppresseur  de  la  Po- 
logne ! 

III.     AFFAIRES   d'orient. 

Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  Constantinople  annon- 
cent qu'il  j  règue  beaucoup  de  terreur  à  cause  du  mouvement 
i}ue  présentent  les  forces  navales  de  l'Angleterre  y  rassemblées 
dans  la  Médîterraiiée.  Dernièrement,  plusieurs  navires,  revenus 
de  la  station  de  Malte,  jetèrent  l'ancre  près  de  Vourla;  ce  qui 
effraya  le  Sultan  au  point  qu'il  se  décida,  dit-on^  à  demander  le 
secours  de  son  mtiUeummi  l'autocrate.  On  ne  sait  rien  de  po* 
sitiissarla  suite  de  cet  événement,  qui  cependant  parait  être 
sérieux,  attendu  que  les  journaux  ministériels  de  ^Angleterre 
attachent  quelque  importance  à  ces  démonstrationss ,  et  sou- 
tienaentque  les  vaisseaux  de  guerre  sont  les  meilleurs  négocia^ 
leurs.  Oa  dit  que  la  vie  dti  Sultan  a  été  menacée  par  quelque 
nouvelle  Conspiration;  on  parle  aussi  des  préparatifs  que  le  pa- 
eba  d'£gjpte  ferait  eu  secret  pouttproclaniar  son  indépendance; 
mais  la  nouvelle  la  plus  probable  de  toutes,  est  que  toutes  eés 
complications  sentie  Iruit  de  sourdes  menées  de  la  Russie^  po«r 
profiter  des  embarras  du  SQ!tan,quaud  le  temps  sera  vcttu.  Qni 
vivra  verra. 

Les  affiiires  de  l'extérieur  absorbent  entièrement  l'attention 
de  Nicolas.  U  s'occupe  surtout  beaucoup  de  la  marine  de  la 
mer  Noire,  et  il  a  fait,  dit-on,  préparer  un  travail  immense  sur 
cot  important  objet.  Les  circonstances  donnent  une  activité  ex- 
trao^tnaire  atix  rapports  de  la  capitale  avec  les  provinces.  Un 
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grand  uombre  de  mâîlres  et  d'of&ciers  de  la  marine  pataeat  de 
la  Baltique  à  Odessa, 

Toutes  les  affaires  d'Orient ,  auxquelles  Nicolas  donne  une 
attention  particulière  ^  sont  dirigées  sous  ses  jeux  par  le  comte 
Orloffy  dont  l'activité  est  remarquable.  L'armée  du  Caucase  a 
été  renforcée  de  plusieurs  bataillons,  avec  de  l'artillerie  ;  et  des 
corps  formés  dans  les  colonies  militaires  ont  été  dirigés  sur  la 
Géorgie.  On  s'occupe  de  tirer  parti  des  tribus  nomades  qui  oc- 
cupent sur  les  frontières  turque  et  persane  une  très  vaste  éten- 
due de  pays;  et  Ton  espèrci  moyennant  quelques  légers  sacrifices, 
former  de  ces  Kurdes  des  bandes  dont  la  Russie  pourrait  dispo- 
ser;  à  peu  près  comme  des  Cosaques  et  des  Tartares  du  Kuban. 
Ce  projet  n'est  pas  nouveau,  maison  nj  avait  jamais  donné 
tant  d'attention. 

On  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  sur  les  affaires  de  la 
Perse.  L'empereur  semble  les  avoir  fort  à  cœur,  et  comme  TAb- 

§leterrc  le  laisse  faire,  il  en  viendra  à  ses  lins.  L'intronisation 
e  Mahmoud-Schab;  qui  lui  est  tout  dévoué,  se  fait  avec  l'ap- 
probation dn  cabinet  torjr,  qui  ne  voit  pas,  ou  qui  feint  de  ne  pas 
voir  que  les  frontières  des  possessions  britanniques  de  Tlndes  ont 
déjà  envahies^  et*que  l'incendie  gagne  de  proche  en  proche. 

IV*    INDÉPENDANCE  DE  LA  VALACHIE  ET  DE  LA  MOLDAVIE. 

Les  nouvelles  de  l'Orient  confirment  le  bruit  qui  avait  d^à 
couru  à  Londres,  que  les  gouvememcns  anglais,  russe  et  turc, 
ont  reconnu  comme  états  iudépendans,  la  Valachie  et  la  Mol- 
davie. L'importance  de  cette  nouvelle  étrange  et  inattendue 
est  d'autant  plus  grande  qu'elle  élève  une  barrière  entre  la 
Russie  et  les  possessions  de  la  Porte  Ottomane.  Il  fut  un 
temps,  où  le  fait  de  la  séparation  de  ces  provinces  de  l'empire 
ottoman  eût  été  un  signal«de  guerre  ;  mais  les  intérêts  mo- 
dernes commandent  de  protéger  les  états  naissans,  comme  le 
mojen  le  plus  efficace  de  conserver  un  juste  équilibre  dans 
les  pouvoirs.  Aussi  long-temps  que  ces  provinces  fiusaient 
partie  de  la  Turquie,  l'Angleterre  ne  pouvait  empêcher  les 
empiétemens  de  la  Russie  de  ce  côté,  sans  que  la  Sublime 
Porte  ait  préalablement  demandé  son  appui  ;  mais  à  présent 
que  l'Angleterre  est  elle-même  partie  intéressée  dans  le  traité 
de  reconnaissance  de  ces  états,  et  qu'eUe  est  au  nombre  des 
gardiens  de  leur  indépendance,  elle  peut  les  protéger  contre  la 
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Russie,  sans  exciter  la  jalousie  de  ses  allies  orientaux.  Les  ré^ 
crimioalions  de  la  part  de  la  Russie  ne  peuvent  plus  donner  a 
celte  puissance  le  moindre  prétexte  de  bloquer  les  Dardannel- 
Ics.  Que  la  Russie  s'a\rîse  à  l'aveu ir  de  mettre  une  garnison 
dans  le  plus  pelit  fort  de  la  Moldavici  alors  TAngleterrc  sera 
tenue  de  se  mettre  en  campagne  contre  elloy  et  elle  s  y  mettra 
sans  doute. 


NOUVELLES  DIVERSES. 

—  La  Gazette  dTAu^sbourg^  du  26  mars,  contient  une  lettre 
de  Conslanlinople ,  d'après  laquelle  un  vaisseau  de  guerre 
anglais  serait  attendu  dans  la  mer  Noire,  pour  transporter  la 
mission  de  l'Angleterre  auprès  dn  schah  de  Perse,  à  Trapezunt, 
et  s'assurer  ensuite  des  armemens  dans  les  ports  russes ,  dout  on 
a  tant  parle'  dans  les  derniers  temps. 

—  Les  journaux  libeVaux  de  l'Angleterre  nient  les  raisonne- 
mens  des  feuilles  ministérielles  sur  l'importance  qu'ils  attribuent 
à  l'indépendance  de  la  Valachîe  et  de  la  Moldavie.  Cette  pré- 
tendue mdépendance  n'est  point  chose  nouvelle,  puisqu'elle 
avait  été  garantie  par  le  traité  d'Andrînople  en  1829.  D'ailleurs, 
le  cabinet  russe  exerce  toujours  dans  ces  pays  son  ancienne  in- 
fluence, et  garde  les  places  fortes,  entre  autres  Silistrie.  Les 
bospodars  ne  font  qu  exécuter  les  ordres  donnés  par  le  consul 
de  Russie  à  Bncharest,  et  dernièrement  ils  se  sont  présentés  au 
sultan  en  unifurme  russe. 

—  Les  dernières  nouvelles  de  Pétersbourg  annoncent  de  nou- 
velles confiscations  qui  viennent  d'être  arrêtées  dans  les  gouver- 
nemens  de  Grodno,  deVolbynie  et  dePodolie,  pour  punir  ceux 
qui  ont  pris  quelque  part  dans  l'insurreclion.  Elles  contiennent 
aussi  la  promulgation  d'un  nouvel  ukase  qui  autorise  les  sujets 
russes  h  s'établir  dans  le  rojnume  pour  enseigner  la  langue  russe 
dans  les  écoles  de  ce  pajs. 

— D'après  les  journaux  de  Pétersbourg ,  un  nouveau  règle- 
ment autorise  ceux  qui  duraient  été  fouettés  injustement  par 
suite  des  arrêtés  judiciaires,  àréclamer  deux  cents  roubles 
(  300  francs)  par  coup. 

—  Les  feuilles  de  Varsovie  parlent  d'un  autre  règlement 
de  gouvernement,  concernant  l'ordre  à  observer  dansles  églises 
catholiques  de  cette  ville.  Il  est  défendu  de  se  promener  et  de 
changer  de  place  sans  un  besoin  indispensable. 

— Une  lettre  de  Paris ,  insérée  dans  la  Gazette  d'Augsbourg, 
du  18  mars,  fait  croire  que  le  cabinet  actuel  de  Londres  aurait 
fait  quelques  démarches  auprès  du  czar,  eh  faveur  des  Polonais 


270  LE   ft)LOIUJ». 

émigrés,  et  particulièrement  pour  qu'il  leur  soit  aœorcM  une 
amoiâiie. 

—  Le  peintre  Bazio  f  à  Paris,  vient  de  recevoir  de  Vanovie 
la  commande  d'un  tubleau,  qui  représenterait  le  roi  Sobieski, 
montant  à  cheval  et  allant  délivrer  Vieime. 

— On  apprend  de  Londres,  que  lord  Brou^ham  serait  sur  le 
point  de  devenir  membre  dç  l'association  littéraire,  tonnée 
dans  cette  ville  en  faveur  des  Polonais. 

— Une  dépulation  des  électeurs  de  Westminster  vint  trouver» 
le  3  mars,  sir  Francis  Burdelt,  pour  lui  demander  de;»  explica- 
tions sur  son  vote ,  relativement  au  cboix  du  speaker^  et  à  l'a- 
mendement de  l'adresse.  Pendant  la  conversation,  un  des  inter- 
locuteurs interpella  sir  Francis  sur  la  politique  extérieure  du 
présent  ministère,  et  reçut  la  réponse  suivante  :  •  Et  quel  a  été 
a  cet  égard  Iç  système  politiaue  du  ministère  whie  ?  N'a-t-il 
nas  donné  son  consentement  à  la  violation  de  la  foi  des  traités? 
N'est-ce  pas  sa  faute,  si  la  Russie  a  pu  inhumainement  écraser 
la  Pologne?  La  conduite  de  ce  rainisLùre,  dans  cette  occasion, 
a  été  si  répreliensible  y  que  je  suis  presque  d'avis  qu'il  a  mérité 
d'être  mis  à  cause  de  cela,  en  étal  d'accusaUon,  • 

—  Le  colonel  Evans  vient  d'annoncer  qu'il  fera  une  motion, 
afin  de  voir  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre  toute  la  cor- 
respondance avec  la  Turquie  relative  à  la  Russie. 

— Le  jour  du  aS  mars  si  iiiémoriible  dans  l'histoire  de  Polo- 
gne y  comme  anniversaire  de  la  dernière  révolution  polonaise 
en  Lithuanie  et  les  autres  provinces  ,  a  été  commémoré  a 
Paris  par  les  réfugiés,  on  l'église  Saint-Germain-des-rPrés,  où, 
auprès  du  tombeau  de  Jean  Casimir,  roi  de  Pologne  f  un  ecclé- 
siastique polonais  a  célébré  l'oflice  divin. 

— Une  uouvelle  notice  biographique,  sur  Emilie  Platcr  ,  à 
paru  chez  Gayet,  libraire  à  Bordeaux. 

— La  Revue  du  Nord,  et  après  elle  les  autres  journaux  ont 
parlé  du  fils  du  prince  Michel  Oginski,  qui  après  avoir  fait  le 
sacrifice  d'une  grande  fortune  à  son  pays,  partage  le  sort  des 
autres  réfugiés  ,  et  donne  l'exemple  du  travail  dans  son  atelier 
de  reliure.  Ce  relieur  illustre  n'est  pas  le  fils ,  mais  le  neveu  du 
prince  Michel ,  dont  l'atelier  est   rue  Saint-Honoré  ,  n^  347* 

—  Deux  Polonais,  d'une  commune  de  l'arrondissement  de 
Bourg,  furent  arrêtés  par  une  inconcevable  erreur  de  la  gen- 
darmerie, et  firent  six  lieues  à  pied,  jus(|u'à  Maçon.  Nous  si- 
gnalons ce  fait,  dans  l'espoir  qu'une  méprise  aussi  coupable 
ne  se  renouvellera  plus. 

—  LikGatette d!Augsbourgj  d'après  un  de  ses corrcspondans, 
présente  ainsi  la  politique  des  cabinets  whigs  et  torys  à  l'égard 
de  la  Pologne  :  «  Sous  les  wbigs,  on  craignait  tant  de  se  com- 
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•  promettee  devant  le  cabinet  do  SaioUPetersboarg ,  que  )e 
«  prinee  CuurlovjAki  n'a  jmaû  pu  décider  les  ministres  à  s'in-* 

•  teresser  directement  en  favenr  thute  amtdêtie  ponr  les  Pôle-» 

•  nais  émigrés !.«  L-ord  Durb^m  psrait  n  avair  fait  aiicujiç  dé- 
«  marche  aous  ce  irapport»  pendant  sa  ndtssion  k  Pétersboarg, 
«  Le  libéral  lord  Brongbam  Virefusé  même  de  recevoir  la  visite. 

•  du  prince  Czartorjski  qui  s'adr«ssait  à  lui  dans  son  caractère 
m  privé;  Umdis  411e  les  minisires  ter  js,  ainsi  qu'on  assore,  ont  non 
«  seulement  (ait  des  représentations  relatives  à  Tamnisticy  mais 

•  encore  ils  accueillent  avec  beaucoup  d'égard  ceux  des  réfu* 
«  giés  qui  demandent  leur  appui.  •  Nous  croyons  dans  l'intérêt 
de  la  vérité,  pouvoir  dire  qu'il  est  absurde  de  supposer  à  un 
Polonais  de  faire  des  démarches  relatives  à  une  amnistie  queU 
conque  )  les  Polonais  ont  donné  trop  de  preuves  de  leur  persé- 
vérance et  de  leur  résignation ,  pour  aller  s'humilier  de  la  sorte. 

-f—  L'occupation  d'une  église  (^tholique  à  Varsovie  pour  en 
faire  un  temple  grée  y  a  ocoasioné  des  troubles  dans  cette  ville  ) 
nous  attendons  de  plus  amples  détails  pour  en  rendre  compte 
à  nos  lecteurs^ 

— -  LesjournAux  allemands  ^  en  parlant  des  travaux  exécutés 
par  le  fameux  Thorwaldson,  ajoutent  que  la  statue  de  Ponia*- 
towski  reste   encore  dans  l'atelier }  «  sans  doute ,  disent-ils^ 
«  parée  qu'elle  ne. serait  pas  maintenant  à  sa  place  à  Varsovie.  > 
—  La  jurispnideiMe  suivie  par  les  tribunaux  à  l'égard  des  ré* 
fîigiés  polpDeis  eommence  è  consolider  leurs  relations  sociales* 
En  voici  la  preuve  donnée  par  le  journal  des  Débats  : 
«  Deux  Polonais,  réfugiés  dans  Tarrondissement  d'Issoudun 
(Indre),  étaient  sur  le  point  de   se  marier  aVec  des  fran- 
çaises ;  mais  ils  ne  pouvaient  représenter  leurs  actes  de  nais- 
sahe^.  Pour  j  suppAéer,  ils  firent  faire  des  actes  de  notoriété^ 
conformément  aux  articles  70  et  71  du  Gode  civil,  qui  cons- 
tataient leur  nom,  leur  âge,  les  noms  de  père  et  mère,  et 
l'impossibilité  où  se  trouvait  le  futur  de  correspondre  avec 
ses  eoAcilojens  restés  en  Pologne.  Le  tribunal  d'Issoudun, 
appréciant  ces  actes  dé  notoriété^  ainsi  que  l'article  72  lui  en 
donnait  le  droit,  refusa  rhomologation  par  le  motif  que  la 
France  était  en  paix  avec  la  Pologne,  et  qu'on  pouvait  se 
procurer  les  actes  nécessaires  pour  le  mariage  par  l'intermé- 
diaire de  ^ambassade  russe. 

«  Les  deux  réfugiés  ont  înicrjeté  appel  de  ce  jugement, 
et  la  Cour  royale  de  Bourges,  par  aeux  arrêts  rendus  sur 
les  conclusions  du  ministère  public,  a  infirmé  la  décision 
des  premiers  juges,  eitendu  que  les  Polonais  réfugiés  étaient 
proscrite  #  que  les  bons  offices  de  l'ambasaïkde  ne  scmt  obli- 
gatoires dans  aucun  cas^  mais  qu'ils  seraient  évidemment  re* 
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•  fus^s  k  des  proscrits;  qu'il  est  de  notoriët^  pvblioue  que 
«  toute  correspondance  Avec  leur  pays  leur  est  interdite.  En 
«  cons^uence,  la  cour  a-homoiogue  les  actes  de  uotoriët^.  • 

—  Le  4  avril,  h  8  heures  du  soir,  aura  lieu  au  Théâtre-Italien 
un  ffrand  concert  vocal  et  instrumental,  donné  sous  les  auspices 
de  U  société  polonaise  de  bienfaisance^  présidée  par  la  prin- 
cesse Ciartorjska  ,  auquel  prendront  part  les  premiers  artistes 
de  la  capitale. 

On  peut  se  procurer  des  billets  au  bureau  de  location  et  chez 
les  dames  patronesses. 

— Nous  apprenons  avec  plaisir  la  nouTelle  que  la  société  jjiilantro- 
pique  de  Monlhjon  et  de  Franklin^  k  Piirisy  Tient  de  décerner  une  mé- 
daille en  or  à  MK«  Emilie  Sczaniecka,  qui,  pendant  la  dernière  réro- 
lulion  en  Pologne,  prodiguait  des  soins  aux  malades  dans  les  hôpitaux 
de  VarsoYle,  sans  distinction  de  nationalité.  On  se  rappellera  que  ce 
noble  dévotlment  lui  a  attiré  les  persécutions  de  la  part  du  gouveme- 
mtnl  prussien,  qui  a  eu  la  cruauté  de  la  faire  mettre  en  prison. 

—  Le  Corsaire,  dans  un  de  ses  derniers  numéros ,  contient  un 
article  intitulé  :  Hislorre  (Cune/tsiuley  où  il  est  question  d'un  Russe 
qui,  tombé  malade  à  Paris,  et  ayant  demandé  la  permission  d'y  pro- 
longer son  séjour,  obtint  en  réponse  un  ordre  de  son  gouTeniemeni 
iVaehever  sa  guérù&n  en  huii Jours. 

-^  La  gazette  d'Ao  gsbourg  du  a5  février  dernier,  en  parlant  des 
fusils  inventés  par  le  général  Wrouiccki,  dont  le  mécanisme  lui 
parait  préférable  à  tous  les  autres ,  ajoute  :  «  C'est  ime  preuve  que 
«  les  Polonais  émigrés,  en  tanir  qu'il  est  dans  leur  pouvoir,  ne  paient 
«  pas  d'ingratitude  l'hospitalité  française,  et  que  les  reproches  qu'on 
«  leur  adresse  viennent ,  pour  la  plupart ,  de  ceux  qui,  comme  le 
«  conUe  Gurowski,  renoncent  à  leur  patrie.  • 

—D'après  les  journaux  de  Pétersbourg,  une  commiasion  spéciale 
établie  nouvellement  en  cette  ville,  rient  d'être  chargée  d'examiner 
toutes  les  pétitions  présentées  à  l'empereur.  Son  pouvoir  s'étend 
jusqu'aux  arrêts  des  tribunaux  rendus  en  dernière  instance. 

—  On  trouTc  dans  les  journaux  de  Varsorie  et  de  Pétersbourg, 
une  poésie  polonaise,  dans  laquelle  l'auteur  anonyme  adressa  ses 
hommages  à  Paszkicwicz ,  à  l'occasion  du  nouvel  an.  Cette  poésie 
n'a  rien  de  remarquable ,  que  les  fautes  de  style  et  la  bassesse  des 
sentimens  de  l'auteur. 

—  À  l'occasion  du  banquet  donné  à  Londres  à  lord  John  Russel» 
le  a8  mars,  lord  Dudley  Stuart  a  porté  un  toast  à  la  Pologne,  qui 
a  été  i*eçu  avec  un  grand  enthousiasme. 

Quoique  nous  donnions  à  uos  abonnés  une  demi-feuille  de 
plus  y  nous  n'avons  pas  néanmoins  trouvé  plaoepour  le  Bulletin 

bibliographique. 
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Lorsque  la  république  romaiue  était  le  plus  en  proie 
aux  divisioDft  inlérieures^  le  sénat,  sans  cesser  de  pour* 
voir  à  la  sûreté  du  dedans  ^  s'occupait  d'étendre  au  dehors 
une  domination  qui  devait  embrasser  lemonde.  Sa  politique 
ferme ,  calme ,  sévère,  immuable >  traditionnelle >  suffisait 
au  présent  et  à  l'avenir,  il  n'en  a  point  été  ainsi  parmi 
nous,  dans  ces  derniers  temps»  Lorsque  le  tocsin  de  89  a 
sonné ,  il  a  fait  taire  le  bruit  de  tous  les  événemisns  qui  se 
passaient  à  la  circonférence  de  la  sphère  d'activité  euro- 
péenne. Nous  avons  laissé  le  reste  du  monde  aller  à  sa 
guise.  Alors  des  coloniesont  été  abandonnées  à  elles4némes. 
Alors  les»  derniers  partages  de  la  Pologne  se  sont  accomplis, 
en  quelque  sorte,  à  notre  insu.  Noua  avons  été  également 
assourdis  par  la  révolution  de  1830.  La  Pologne  s'est  levée 
comme  un  seul  homme ,  et  â  été  terrassée  comme  un  seul 
liomme  abandonné  de  tous  les  siens.  Néanmoins'  cette 
grande  catastrophe  de  la  Pologne  livrée  à  toutes  lés  cala- 
mités  qui  peuvent  peser  sur  un  peuple ,  cette  fois,  ne  s'est 
point  opérée  à  notre  insu;,  et  même,  il  faut  le  dîre^  les 
sympathies  n'ont  pas  manqué,  à  ce  peuple  qui  périssait 
sous  nos  yeux.  Maintenant ,  à  quoi  servirait  de  retracer  ici 
les  causes  funestes  et  variées  qui  paraljrsèrent  et  ren* 
dirept  inutiles  tant  de  généreuses,  tant  de  poignamtessym- 
patUes? 
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Gea  causes  ii'^xisieiii  plus ,  et  malheureusement  les  effets 
subsistent  toujours.  Mai^  Tojron^  si  le  présent  ,  devenu 
plus  calme ,  ne  nous  permet  pas  de  dégager  avec  plus  de 
liberté  la  loi  de  l'avenir.  Les  voies  progressives  d'émanci- 
pation se  sont  largement  ouvertes ,  sans  être  encombrées 
de  ces  méfiances  ombrageuses  des  gouvernemeus  et  des 
peuples  à  l'égard  les  uns  des  autres.  iVous  pouvons  donc 
avec  plus  de  sécurité  jeter  les  regards  autour  de  nous  et 
au  loin. 

Une  parole  sinistre  avait  été  prononcée  par  la  Conven- 
tion en  1793.  Elle  avait  dit  Ly^n  n*est  plus.  Et  Lyon  s'est 
relevée  de  ses  ruines;  elle  s'est  relevée  pour  subir  de  uou- 
ttNMK  ttluBieuTÀ.  La  Polo^ïi^  >  à  sou  tour ,  ressoittitera  de 
^n  glorieux  idmbëau. 

Au  nVMiéht  donc  Où  TAngteterre  vteui  àceompHr  régu- 
Hènémeat  son  éiitanbipatidn  r^lî^cuse  et  ^tilé;  au  rtM-^ 
iomki  )9ù  là  FtnàtKce;  dànà  l'apaisemettl:  de  ses  passions  p&- 
iîtiqufes ,  V6ut  se  pk(cër  sows  le  gouvernement  deb  idée&,  àh 
beii  dé  Éè  lâfeser  Amiiu^  pai"  \k  fotâlSté  dés  faite  ;  au  mo* 
neftt  où  un  hoiume  ^ittl^'eàt>  efffeiéé  si  loti^i-tëmps  ^onr  'étû«> 
dter  a  Ibistlr  les  astuces  traditionnelles  dé  là  politiq\àe  de 
ta  mairah^  la&n  de  «é  teàit  prêt  à  les  dominer  un  jour  ;  â« 
nwwent  où  «et  betuttie^  d^vetiii  leitipet'etti*^  annonce  d^i 
l'iÉteiitMiii  dembfiiittter  à  la  bouté  patéirAëllë  '^  Pindividn 
la  boitcé  libre  et  édtaîréé  dtt  sonvetîàiti  ;  au  ittoment  èkiftA 
où  la  nSveltttion  sociale  s'obère  )^âk*t<mt  avec  ràsâëhtim^ttt 
de  la  liberté  retigteuse  et  elvile ,  il  eét  évident  qde  râhûi^i^ 
glOrdiett  >dcB  frontières  tle  la  tïhretreâtté .  que  fe  peuple 
pnlmaia  ne  peut  échupjpiM*  à  la  loi  géiiéràlé  de  l^affrancfiiè^ 
lement. 

La  italoghé  nous  défendit  contre  la  barbarie;  Bà  natio>- 
tialilié  polemisé  est  redevenue  un  bésaiil  de  rËnro|[ie  vtMrtàût 
aiscompUr  enfin  >  sfttis  inquiétude  e^tëtiebre,  sa  trâtfaitfbi*'- 
natioli  définitives 

Tottles  états  obt  une  situation  absohié  et  télatiVe ,  botti*- 
mandée.  Les  uns  diraient  par  la  fatalité,  les  autres  pat^éëitè 


loi  provideDlîeUe  qui  veut  que  tous  les  entres  j  ou  individuels 
ou  collectifs!  obéissent  a^ix  conditions  même  de  leurepûs- 
tence.  Or,  pour  la  Russie^  cette  condition  çst  d'être  i^res» 
sive  en  Asie  p  défensive  en  Europe J  Ainsi  ses  contâtes» 
du  côté  de  l'Europe ,  ne  peuvent  être  que  des  invosioii^ 
momentanées  comme  des  orages ,  et  doivent  se  réduire  à 
lui  assurer  des  portes  de. lor)ber esses  sur  les  limites  ngtiv^ 
relies  de  ses  vastes  territoires ^^  sa  marcbe.de  conquêtcB 
véritables  ^  de  domination  directes  c*es^  en  Asie. 

Mais ,  chose  étrange  !  si  le  gouvernement  russe  poursuit 
avec  une  grande  et  imperturbable  ténacité  cette  politique 
d'agrandissement ,  la  nation  russe  y  résiste  par  ij]^ti«ct. 
C^est  que  le  gouvernement  obéit  au  caractère  tartare»  no^ 
made  et  inquiet  »  qui  le  pousse  à  Tenvabissement  pour  Ven^ 
yahissemènt  lui-même  >  ^ans  besoiui  de  fonder,  de  consti- 
tuer y  d'assimiler  des  élémens  divers  ;  et  que  la  nation 
russe  ^  au  contraii*e ,  obéit  à  un  sentiment  très  vif  de  n^ 
tionaUté^  qui  résiste  à  tpute  fusion^  à  toute  transformation* 

L'armée  russe  représ^n);e  parfaitement. cette  jpiâme  dvi- 
çordance. 

JUsguerrei^  contre  les  Turcs,  coutre  jqs  Tchercasses> 
contre  les  Persans,  sont  des  guerres  de  prïvatioiis.,  de  pé- 
rils sans  gloire  »  qu'accompagnent  d'ordinaire  la  pest^  et  la 
lamine  :  elles  ne  sollicitent  ni  la  bravoure  des  offioiers^  ni 
le  courage  passif  des  soldats.  Mais  sitôt  qu'il  .est  question 
de  porter  les  armes  en  Allemagne  et  en  France ,,  dan^  Ic^ 
lien^  que  la  ciyilisatioii  a  faits  de  ses  pui^aqtes  inaip^  /  au 
sein  de  riches  territoires,  de  belles  routes ,  en  présence  de^ 
jiobles  enne^mis ,  s^ors  Tarmée  russç  devient  comm»  toutes 
les  armées ,  avec  cette  différence  toutefois  que  l'avant- 
garde  seulement  demande  la  gloire ,  que  l'arrière-garde , 
ramas  de  peuples  inconnus,  demande  le  saccagement  et  le 
pillage. 

Osons  contettipler  ce  colosse  fantastique,  du  nord,  tl 
nous  apparaît  toujouns  4<?rrière  sçs  glaces  et,  ses  aurores 
boréales;  il  souffle  sur  plusieurs  mçrs  emprisonnées d^ins 
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des  déserts  >  il  compte  pour  tribnl aires  des  civilisations 
de  tons  les  âges ,  il  enrégimente  raille  religions  à  la  suite 
d'une  autocratie  sans  unité  :  c'est  bien  cette  fameuse  statue 
d'un  songe  prophétique  ,  cette  statue*  aux  pieds  d'argile. 
Napoléon  n'a  pu  renverser  le  colosse,  parce  qu'il  lui  a  porté 
500,000  hommes  à  faire  inutilement  dévorer  par  ses  cli- 
•mats  inhospitaliers.  Mais  quelques  soldats  turcs  ont  failli 
le  faire  écrouler  dans  les  gorges  du  Balkan.  Mais  quelques 
héros  polonais  ont  été  sur  le  point  de  Fécraser  sous  le  poids 
de  leurs  fers. 

Ici  quelques  détails. 

En  étudiant  la  position ,  l'on  voit  que  la  Russie  est  maî- 
tresse de  porter  le  gros  de  ses  forces  à  f  ouest  ou  au  sud  ;  la 
masse  est  placée  sur  la  grande  ligne  de  canaux  qui  unit  lë 
Woîga  à  la  Newa ,  et  la  mer  Baltique  à  la  mer  Caspienne 
ainsi  qu'à  la  mer  Noire.  Du  reste ,  avec  l'ambition  la  plus 
impatiente,  le  cabinet  de  St.-Pétersbourg  n*a  pas  besoin 
d'entretenir  de  nombreuses  armées  sur  ses  frontières  du 
Sud.  L'Araxe  forme  une  barrière  naturelle  contre  la  Perse  ; 
la  Crimée  est  une  position  inexpugnable  contre  les  Turcs. 
Son  protectorat  est  reconnu  àConstantinopleetàTéhéran  ; 
il  n'a  qu'à  assister  paisiblement  à  la  dissolution  de  deux 
empires  en  décadence. 

Ainsi  les  projets  de  la  Russie  ne  menacent  pas  immé- 
diatement la  France ,  ni  même  les  puissances  du  continent 
européen. 

Elle  n'a  de  contact  immédiat  qu'avec  la  Perse,  la  Turquie 
et  l'Angleterre. 

La  Perse  et  la  Turquie  sont  en  quelque  sorte  livrées  à  la 
Hussie  par  l'Europe. 

Et  cependant  il  s'agit  de  la  cause  de  la  civilisation. 

Un  disciple  de  St.-Sîmon ,  poète  plutôt  qu'homme  poli- 
tique, regarde  la  Russie  comme  l'instruAnent  naturel  de  là 
civilisation  en'  Asie.  Cest  une  immense  erreur. 

L'élément  tartare  n'est  point  civilisateur. 
'  Puis  tiendrait  la  question  slave ,  qui  se  compliquerait  des 
intérêts  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse. 
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Puis  viendrait  encore  la  qu^tion  anglaise  relative- 
ment à  l'Inde  et  an  commerce  de  la  mer  Noire  et  de  l'Ar- 
chipel. 

De  loat  cela  il  réanlte  un  ordre  de  choses  complètement 
dâdiarmonique.  •) 

Antagonisme  des  tendances  russes ,  dans  le  sein  de  la 
chose  rosse  elle-même. 

Développement  graduel  et  invincible  de  l'instinct  de 
l'indépendance  dans  les  populations  slaves  qui  travaillent 
obscurément  ^  il  est  vrai ,  mais  certainement  à  la  recons- 
truction de  leurs  nationalités  brisées. 

Voyez  tous  ces  gouvernemens  absolus ,  qui  ont  voulu  al- 
lier le  sentiment  si  intime  de  ces  nationalités  si  diverses 
avec  leurs  propres  principes. 

L'Autriche  est  obligée  à  des  administrations  différentes 
pour  ses  états  héréditaires ,  pour  I9  Hongrie ,  pour  le 
royaume  Lombarde- Vénitien. 

L'empereur  Alexandre  a  cru  un  instant ,  mais  un  instant 
seulement ,  avoir  donné  des  institutions  à  la  Pologne.  Il 
n'a  pas  lardé  de  s'apercevoir  qu'un  sceptre  asiatique  ne 
peut  que  peser  snr  un  peuple  européen  y  qu'il  ne  saurait  le 
protéger  réellement. 

En  un  mot ,  ce  qui  doit  rendre  l'Europe  attentive  aux 
projets  de  la  Russie^  c'est  précisément  sa  destinée  actuelle 
qui  lui  prescrit  de  transporter  hors  de  son  territoire  les 
questions  d'équilibre  et  d'avenir. 

La  mission  de  l'Europe  ,  c'est  de  civiliser  l'Afrique  et 
l'Asie. 

Voilà  le  champ  qu'ilfaut  se  hâter  de  disputer  à  la  Russie  :  j 

voilà  le  but  d'une  coalition  légitime  contre  cette  ambition 
séculaire^  démesurée  »  sans  véritable  grandeur. 

S^il  est  vrai^  comme  je  le  pense,  que  l'Europe  entre 

pour  quelques  années  dans  une  ère  <fe  repos ,  il  lui  est 

prescrit  de  travailler  à  sa  nouvelle  constitution  générale. 

Ce  travail  seul,  avec  la  truelle  d'une  main  et  le  glaive 

de  l'autre  ,  obligerait  la  Russie  à  se  renrermer  dans  sa 
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^hèra  d'activité ,  à  affrani^ir  de  son.  inflùenee  ^controe  de 
sa  domintlion  tout  le  territoire  OBropéen. 

Telle  est  la  coalition  qui  est  à  faire  ^  coalition  toute  d<^ 
force  iiiorale>  et  qni. préviendrait  une  guerre immenae. 

Profilons  de  cette  iiouyelle  ir&ve  de  Dieu. 
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L'UiMVERSITÉ  DE  CRACOVIE. 

La  Tille  de  Cracovie,  prociamëe  libre  et  indépendante 
sous  la  protection  de  trois  hautes  cours,  en  vertu  du 
congrès  de  Vienne,  a  joui  pendant  douse  ans  de  Texer* 
cice  de  ses  libertés  constitutionnelles.  Des  circonstances 
paniculières,survenues  de  1827  et  1833,  compromirent 
la  jouissance  desdites  libertés^  et,  à  cette  occasion,  des 
commissaires  plénipotentiaires  furent  envoyés  par  les 
hautes  cours  protectrices.  L'Autriche  nomma  &  cet  eiTet 
M.  le  baron  Pflûgel;  M.  de  Forkenbeck  fut  le  commissaire 
du  roi  de  Prusse,  et  M.  Tçgoborski  celui  de  l'empereur 
de  Russie.  Ces  envoyés  reçurent  le  mandat  de  réorgani- 
ser l'administration,  la  législation  et  les  institutions  ac- 
cordées à  la  ville.  Conformément  à  leurs  instructions, 
les  commissaires  nommèrent ,  dès  leur  arrivée  à  Craco- 
vip,  trois  comités,  dont  Tun  fut  chargé  de  réviser  la 
charte  constitutionnelle  et  le  statut  organique;  Tautre,  la 
jurisprudence;  le  troisième,  de  réorganiser  l'université 
et  les  lycées.  Quand  ces  divers  travaux  furent  terminés, 
les  commissaires  permirent  à  la  diète  de  délibérer  con- 
formément à  Tordre  .prescrit  par  lailQU.^le  Qpi|sti(utipn; 
mm  les  diacussions  durent  se  borner  aui  objets  d'admj* 
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lasiraiiokii  et  4a  justice,  vui|Qe  le  nouveau«4atut  de  funi- 
vemîté  et  des  lycées  n'ayant  pas  encoise  été  impriné, 
les  représentans  ne  purent. discuter  sur  cel  objet  si  inté- 
r^Bsanl  pi>$r  tout  boiûiie  aincàrenieiitdëvovéà'son  pays. 
Dafis  cet  état  de  choses,  nous  avons  cru  nécessaire  de 
présemer  un  tableau  fidèle  de  Tinstraetion  publique,  telle 
(}u'elle  eiLÎ^te  à  Cracovie,  etaurtdutde  faire  connahve  les 
bases  sur  lesquelles  ont  été  établis  r^nitersîté ,  les  ipoées 
et  les  écqles  primaires;  les  élémens  qui  ont  servi  à  ceue 
reconstruction ,  les  divers  points  dont  on  est  pariS ,  sans 
omettre  (os  can^équenees  qui  doîveiu  en  résulter^  taqt 
pour  rimiveflpsité  que  pour  ses  professeurs  et  ses  em- 
ployéa,  ' 

LVtiple  1$  du  traité  additionnel  de  Vienne,  en  date 
du  3  mai  181d,  ayant  garantie  runiversite  de  (Sracovio 
tous  les  privilèges,  droits  et  libertés  que  les  rois  de  Po- 
logne lui  avaient  accordés ,  et  une  triple  oommisnon  ayant 
été  formée  en  vertu  du  même  traité  pour  dévelqpper  les 
principes  constitutionnels  et  en  faire  lapplicaiion ,  Tuni- 
y^té  fut  ijotée  d'un  statut  organique  eu  date  dp  16  oc- 
tobre i^lQ.  Lorsque,  pius  lard,  ce  statut  exigea  des  mo- 
difications» les  troie  cours  protectrices,  tout  en  conservant 
les  di^positioMS  pirincqyaies  dudit  statut,  posèrent  k» 
prinisipes  de  son  l'utur  développement  dans  leur  ^te  du 
29G^Q^bre  1826. 

Lil  conunissiqn  réorgonisaiiriee ,  réoemipent  nommée 
{MF  les  trois  çoum,  s'élant  occupée  de  Information  des  trois 
imités  spéqiauK ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  faaot , 
jQomnièrent  membres  du  eon^ité  phargé  de  réorganiser 
l'université.  Mm*  Grodsicki ,  sénateur,  président  du  co- 
mité; l'abbé  Cancucki ,  arclii'^préiat  de  ^otps-^ûame; 
Jean  Niroszewski ,  chambeUan  de  Tenipereur  de  Russie  ; 
ep  7  eppel^nl  d^  sein  de  l'univeréilé  M.  SebiÉidler,  pro- 
fesseur en  théologie,  hdam  |£r9y2anemki , doyen  delà 
£|pi|lté  dedroit ,  «ipa^ph  Brodowjcz^  de  la  fiicidié  dé  i 
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decine,  et  MaiL  Weiss,  direcleur  de  TObsérvatoire  de  la 
faculté  de  philosophie.  L'abbé  SchîncUer  fnt  de  pins 
nommé  secrétaire  du  comité. 

Ce  choix  de  délégués  fut  contraire  aux  droits  et  priyi- 
léges  de  runiyersité  de  Cracovie ,  qui  défendent  expres- 
sément rintroduction  d'étrangers  dans  le  corps  univer* 
sitaire,  à  l'exception  des  employés  do  gouvernement, 
néanmoins  tons  les  professeurs  donnèi*ent  leur  confiance 
aux  personnes  appelées  par  la  commission  réorganisa- 
trice. Le  comité  ayant  aciievé  son  travail,  composé  de 
quinze  protocoles,  etTayant  livré  à  la  haute  commission, 
celle-ci  publia  le  nouveau  statut  de  l'université  des  Jagel- 
Ions  et  des  lycées,  le  24  août  1833.  Il  suffît  de  comparer 
cet  acte  avec  le  protocote  primitif  du  16  octobre  1818, 
pour  juger  si  l'instruction  publique,  et  principalement 
rétat  de  l'université  et  des  lycées  de  Cracovie,  ont  atteint 
ce  degré  de  développement  que  leur  assuraient  les  t?- 
lusires  protecteurs  par  l'article  15  du  traité  addition- 
nel. La  vérité  nous  impose  l'obligation  de  déclarer  en- 
core ,  qu'entre  les  membres  du  comité ,  BIM.  Grodzicki, 
Mieroszewski ,  l'abbé  {.ancucki  et  Adam  Zrzykanowski , 
défendirent  généreusement  les  droits  et  les  privilèges 
accordés  et  garantis  à  nos  instituts  scientifiques,  ainsi  que 
ceux  qui  avaient  été  acquis  en  particulier,  à  chaque  mem- 
bre de  l'université  et  des  lycées.  MM.  Brodowicz,  Schind- 
1er  et  Weiss,  peu  pénétrés  de  cet  esprit  d'impartialité 
qui  dirige  les  hommes  à  cœur  haut  placé,  n'eurent  en 
vue  que  leurs  intérêts  propres,  se  liguèrent  en  effet  avec 
MM.  les  commissaires,  et  principalement  avec  ceux  d'Au- 
triche et  de  Prusse,et  contribuèrent  ainsi  à  la  chute  d'un 
institut,  qui,  créé  depuis  plus  de  quatre  siècles  par  lés  rois 
de  Pologne,  avait  fleuri  sous  leur  bienveillante  tutelle. 
L'abbé  Schindler,  principale  cause  de  ce  malheur,  ne 
s'est  fait  connaître  en  Pologne  que  depuis  un  an  :  ce  jeune 
ecclésiastique  fut  appelé  à  l'enseignement  de  l'Ecriture 
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Sainte,  sans  concours^  par  l'intervenlion  de  M.  Laurenz, 
résident  d'Aotriche,  et  par  cellede  M.  Ostreicher,  ci-de- 
vant recteur  de  TUniversité  ;  on  prëtendail  d'ailleurs 
fiiussement  que  labbé  Schindier  avait  fait  de  fortes  et 
profondes  études  en  philologie  et  dans  les  langues  orien- 
tales. Comblé  ensuite  des  bienfaits  de  l'université,  élevé 
à  la  dignité  de  chanoine  de  la  cathédrale ,  fait  curé  de 
la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  dont  le  patronage  est  réservé  « 
à  l'université ,  il  fut  enfin  doté  d'une  pension  de  12,000 
florins,  tout  cela  pour  faire  à  quatre  étudians  un  cours 
de  théologie  qui  lui  prenait  à  peine  cinq  heures  par  se- 
maine. 

L'universitédes  Jagellons,  prodiguant  ainsi  ses  faveurs, 
crut  au  moins  être  sûre  de  trouver,  dans  la  personne 
de  Tabbé  Schindier ,  un  .homme  dévoué  à  la  cause  de 
l'instruction  publique  et  a  ceux  qui  la  servent  utilement, 
et  d'avoir  en  lui  un  défenseur  zélé  de  ses  intérêts  à  la  com- 
mission réorganisatrice.  Mats  l'abbé  Schindier,  ligué 
avec  M.  Weiss,  autre  étranger  également  bien  accueilli 
par  l'université,  et  M.  Brodowicz ,  professeur  nommé 
aussi  sans  concours,  au  lieu  de  s'acquitter  envers  l'univer- 
sité des  bienfaits  qu'il  en  avait  reçu,  la  paya  delà  plus  noire 
ingratitude,  en  devenant  l'instrument  de  l'abaissement  de 
ce  bel  institut,  et  du  malheur  de  plusieurs  professeurs  esti- 
mables. Un  aperçu  succinct  des  torts  que  l'université  eut 
à  reprocher  à  ces  trois  membres ,  snffira  pour  mettre  au 
grand  jour  leur  conduite  indigne,  conduite  qui  ne  peut 
inspirer  que  dégoût  et  mépris  à  tout  homme  impartial 
et  ami  de  l'humanité.  Et  ce  ne  sont  pas  là  de  vaines  dé- 
clamations, ce  ne  sont  pas  les  inspirations  de  l'esprit  dé- 
magogiquequ'onéconteàCracovie, où  on  respecte  l'ordre 
social  ;  ce  sont  de  justes  clameurs  qu'on  élève  de  toutes 
parte,  et  qui,  tôt  ou  tard,  doivent  amener  une  réaction 
aussi  nécessaire  que  désirée. 

le^es  habitans  de  Cracovie  ont  déjà,  d'un  accord  unam- 
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me,  Y4^i|é  ïtur^  ïkQtm  à  la  honte  que  mériie  tooiours  oèox 
qui  $aci*i6Hnt  i'iméréi  de  leur  pays  et  de  kurs  oompa* 
triotfâ  aux  vues  hostiles  de  rétrànger. 

Le  nouTeau  statut  organique  de  l'unWersiijé,  publié  le 
2i  août  1833/  reconnu  obligatoire  et  ayant  force  de  loi, 
fut  encore  r^irq,  chose  inouïe,  non  par  un  acte  solennel 
et  public^  non  en  vertu  d'une  clause  du  statut,  mais  par 
^  un  règlement  ire^nsitoirev  qui  ne  fut  pas  ménuî  imprimé 
et  qui  fut  louvrage  de  MM.  Scfaindler ,  Weiss  et  Bro- 
dowicz.  Bien  que  ce  statut  fût  déjà  âne  innovation  nui- 
sible^  le  règlement  transitoire  renchérit  encore  en  lait 
de  violation  de  droits  et  de  vexation  ;  et  la  commission 
réorganisatrice  se  décida  néanmoins  à  en  confier  l'exé- 
cution au  sénat. 

Pour  montrer  les  conaéquenees  déplorables  de  ces  dis* 
positions  pour  les  droits  de  runivaraité ,  des  lycées  et 
des  professeurs,  examinons  maintenant  les  obangemens 
siuxquels  elles  donnent  lieu  dans  chacune  des  facultés. 

l.FaciUU  de  ihiologie.  Le  révérend  Mathieu  Kemhwtkéj 
docteur  en  théologie,  doyen  de  la  faouUé  depuis  1818, 
professeur  public  d'histoire  de  l'Eglise,  élttpar  lesprofes* 
seurs,  fut  destiltié  de  cet  emploi  dont  il  devait^xeroeronr 
core  }es  fonctions  pendant  un  an,  et  sa  placerait  donnée 
.à  l'al^Schindler  par  mandat  de  la  commission  réorga- 
nisatrice. L'abbé  Kariowski ,  professeur  depuis  quiase 
anarplein  de  mérite,  entouré  de  Testîme  générale,  fut 
privé  de  sa  chaire  et  forcé  d'exercer  les  fonctions  de  pro- 
fesseur adinUrim,  jusqu'à  ce  que  l'abbé  Sehindler en eAt 
désigné  un  autre  à  sa  place.  L'abbé  Nicolas  Janowski,qui 
•.était  professeur  de  théologie  et  d'éloquence  pastorale , 
fut  nommé  par  l'université ,  en  récompense  de  ses  ser- 
vicesi  enré  de  la  paroisse  deSaint-Pl<M-ian.  Aujourd'hui aa 
chaire  est  mise  au  concours,  et  le  digne  professe»*  ae 
voit  ainsi  dépouillé  de  sa  place,  il  n'y  a  aucvndoutequeM. 
Sobindler  de  concert  avec  MM.  Weiss  etBrodowieK;  as< 
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pireà^choi^ir,  sçlon  ses  vues,  non  ^cd^Tienl  Les,  {XTofes- 
sfiwrs  de  iihéologie>  mais  encore  ceux  de  toutes  les  faciilié^ 
de  Vuniversité.  Ce  qui  nous  autorise  à  y  croire,  c'est  qve 
dans  le  st^iipt  du  24  août  1833  ,  fait  sous  Vinflu^nce 
d'homniea  hostiles  au  pays,  le 47°^«  article  dit  :  «Que  les 
mémoires  envoya  au  concours,  ainsi  que  les  opinious 
des  professeurs  sur  chacun  des  candidats ,  doivent  être 
adressés  ao^x  universités  des  pays  étrangers ,  qui  déci- 
deront fin^Uenaient  de  la  capacité  du  candidat.  »  Cçite  disr 
position  9  qui  viole  tous  les  privilèges  d'après  lesquels  le 
gouvernement  a  senl  le  droit,  ou  de  nommer  les  profes- 
seurs ou  de  confirmer  ceux  qui  obtiennent  leurs  cliaires 
pftr  la  voie  du  concours,  était  Tinjure  la  plus  gravç 
qu'on  pouvait  faire  à  l'unÎTersité  de  Cracovie  et  aux  Po- 
lonaia.  Aui*aii-on  pu  s'attendre  que  l'abbé  Schindlex»  et 
MM,  Brodowica^et  Weiss  auxquels  s'asspcia  plus  Urd  M^ 
Stotwinskii  seraient  les  auteurs  d'une  mesure  avissi  ré? 
vol  tante  I  eux»  qui  aoot  él^ve^  d'un  .institut  célèbre  dans 
toute  l'ËUFope?  N'ont-ils  pas  iiinsi  porté  atteinte  k  la  dif 
gnité  du  citoyen»  à  celle  des  professeurs»  en  se  sou- 
mettant au  contrôle  de  l'étranger? 

II.  Faa^lié  dedroiis  ei  ttaémmûtraiwn.  M«  Adam  Krzyr 
itanowskiy  docteur  en  droitt  doyen  delà  faculté^  profes- 
seur des  droits  écrit  et  commercial,  avait  été  élu  par  lifs 
professeurs  doyens  de  la  faculté  «  et  quoiqu'il  dût  iresr 
ter  en  fonction  une  année  encore  i  la  eommîssion  réor*- 
gaBisatrice  le  priva  néanmoins  de  cet  emidoi ,  et  lui 
substitua  M.  Félix  Slotwioski.  Nul  doute  que  ce  dhoix 
n'ait  été  tnOtiencé  par  MM.  Schindler  >  Brodowiox, 
Weisse  et  Stotwinski,  qui,  composant  le  sénut  aeadémi» 
que,  surprirent  la  religion  de  la  commission  s  car  toutle 
monde  sait  à  Cracovîe  que  le  nouveau  doyen  n'est  )>ss 
digne  de  remplir  cette  haute  fonction*  M,  Krzytwnpwiki 
représentait  jusqu'ici,  comme  substitut,  auprès  de  l'^iùr 
yersité ,  le  prince  Antofne  Hadaiwit  dan3  sa  quaKié  de 
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conservateur.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  Tuniversité 
élut  conservateur  M.  Ancillon,  ministre  des  aflatres  étran- 
gères en  Prusse.  L'abbé  Schindler»  aidé  par  M.  Forken- 
beck,  réussit  à  destituer  M.  Krzy2anowski  et  nomma  à  sa 
place  M.  Weiss ,  pour  assurer  à  son  par  ri  la  toute-puis- 
sance dans  l'université.  Dans  la  même  faculté  de  droit 
on  a  de  plus  réduit  le  nombre  des  chaires.  Par  suite  de 
ce  changement,  M.  Bartynowski,  professeur  de  droit  ro- 
main, a  été  nommé  pailla  haute  commission, président  de 
la  première  cour  d'assises,  et  M.  Koisiewicz,  docteur  en 
droit,  attaché  depuis  dix  ans  à  l'administration  de  Tuni* 
versité  ,  et  depuis  cinq  ans  professeur  d'économie  poli- 
tique ,  parvenu  à  cette  dignité  par  la  voie  ordinaire  du 
concours ,  et  confirmé  par  le  sénat ,  a  été  sans  aucun 
motif  légal  soumis  à  l'obligation  de  se  présenter  à  un  nou- 
veau concours.  Cette  mesure  a  été  uniquement  motivée 
sur  ce  qu'il  avait  été  nommé  parle  gouvernement  provi- 
soire, tandis  qu'on  n'a  point  appliqué  ce  principe  à  d'au- 
tres professeurs,  et  notamment  k  l'abbé  Schindier  qui  n'a 
point  concouru.  Et  lorsque  dernièrement  le  concours  fut 
déclaré  indispensable ,  l'abbé  Schindier  a  bien  su  se  sous- 
traire à  cette  loi ,  oMigatorre  pour  tous  les  autres. 

III .  La  FacuUé  de  tnédecini.  M.  Kartowski,  docteur  en 
médeoine ,  remplaçant  le  doyen  de  la  faculté  de  méde- 
dne,  professeur  d'anatomie,  de  physiologieet  de  méde- 
cine légale,  fut,  à  la  mort  de  M.  BÔdusxenski  nommé  son 
remplaçant  en  vertu  de  sa  qualité  de  premier  professeur, 
el  il  devait  exercer  cet  emploi  pendant  trois  ans.  Une 
année  révolue  à  peine ,  un  décret  de  la  commission  lui 
substitua  M.  Brodowicz.  M.  Sawiczewski ,  docteur  en 
médecine  et  en  chirurgie,  professeur  de  police  médicale, 
de  Fart  vétérinaire  et  d'histoire  de  la  médecine,  attache 
à  l'université,  depuis  1819,  comme  professeur  extraordi- 
naire, sans  recevoir  aucune  indemnité  pour  son  travail, 
et,  depuis  l'an  1826,  chargé  provisoirement  des  fonctions 
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de  professeur^  avait  acquis  par  ses  longs  services  deti 
droits  incontestables  à  une  nomination  actuelle  :  aussi  le 
sénat,  conformément  à  la  proposition  présentée  par  la  fa- 
culté de  médecine,  le  sénat  académique  et  le  grand  con- 
seil, avaient  nommé  M.  Sawîezewski  professeur  actuel  or- 
dinaire. Malgré  cela ,  la  commission  réorganisatrice  crut 
devoir  lui  appliquer  la  loi  du  concours,  sous  prétexte 
qu'il  avait  été  nommé  par  le  gouvernement  provisoire; 
tandis  que  M.  Sawiczewski  a  été  appelé  à  la  chaire  selon 
le^  formes  prescrites  par  le  statut  du  IG  octobre  1818/ 
qu'on  ne  peut  regarder  comme  provisoire,  puisqu'il  a 
été  réellement  obligatoire  jusqu'à  la  publication  d'un 
nouveaustatut  du  24  ao&t  1833.  Certes,  si  tous  les  aetes 
du  gouvernement  provisoire  étaient  déclarés  nuls,  il 
s'edBuivraii  qu'on  devrait  annuler  toutes  les  noipin^uonB 
qu'il  aorait  faites;  tandis  que  quelques  unes  seulement 
de  oesfionrâuitions  aoiit  déclarées  invalides,  et  qu'on  ex- 
cepte de  la  condamnation  Tabbé  Schindler,  M«  Bier- 
kowsfci  et  M.  Wiasniewski,  également  nommés-  par  le 
gouvernement  provisoireet  sans  concours.  H.  Soczyiiskî, 
docteur  en  médecine,  professeur  des  institutions  médica- 
les, de  l'art  d'aeeouchement  et  des  makdies  de  femmes 
et  d'enfans,  connu  par  d*importans  travaux,  avait  rem- 
placé, à  diverses  époques,  les  professetirs  de  ces  dîffercn- 
te&  parties  delà  science,  et  avait  été  nommé  professeur 
actuel  par  le  gouvernement  provisoire.  M.'  Jakubowski, 
professeur  de  physiologie,  de  pathologie  et  de  matière 
médicale,  avait  obtenu  sa  chaire  de  la  même  manière  ;  et 
tous  deux  sont  atteints  par  une  décision  de  la  commission 
organisatrice,  à  se  soumettre  à  un  concours (i). 

(  La  iuiU  â  Mnproeham  nnm^.  ) 

'        I 
(i)  Nous  arons  cni  devoir  accueillir  cet  article  danii  rinlérét  na- 
tional, et  pour  prouver  Tinter venlion  dangereuse  des  (^vemenienai 
étrangers,  qui  se  disent  prolecteurs  de  rimiTersité  de  Gracovie. 

{IV.  du /t.) 
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ISOTICE  SUR  L'ABBÉ  STASZYC, 

MINISTRE  D'ÉTAT, 

ET  PRESIDENT  DE  LA  SOCIl^TË  ROYALE  A  VARSOVIE. 


Stanislas  Stas2yc  uaqjnit  Tannée  1755,  dans  une  petite 
ville  diï  palatinat  dé  Cniavie^  où  son  père  exerçait  les 
fbnctiobsde  insfire^  et  où  il  jouissait  d'une  fortune  indëpén^ 
daiite.  Un  très  long  procès  qtt'il  frilût  i4[Hit<ekiir  contre  le 
^uverneur  du  district^  nommé  Czynski^  réduisit  beau"- 
e(mp  ccfUë  fortune.  Le  pè^e  de  Stas^yc  défendit  le^  fran- 
chises de  ta  ville  et  ftit  afi8e2  heui*eax  podr  gagner  son 
procès  devant  le  tribunal  de  dei^ère  insUnce.  La  mère 
■de  Scastyc,  femme  d'une  graBde  piété»  ayant  {lerda  pin» 
sietira  enfanfly  destina  lé  jeune  Stanislas ,  sod  dernier  né> 
à  réglise:  dès  aon  pramier  âge  elle  lui  iU  porter  lea  «iél«- 
«lena  de  moiae.  Slaazyc  racontait  to«4  ces  détails  en  riant; 
ee  d0V|iit^tre  aa  spectacle  divertissant  en  effet.de  le  voir 
jouer  avec  ses  petite  canarades,  eu  habits  de  moiae.^  ie 
G|ipaohon.  flottant  au  vent« 

Sta3z;c  étudia  les  premiers  élémens  de  la  lao^ie  latà^é 
et  de  géométrie  dans  l'école  de  son  district»  etmontra  une 
très  grande  aptitude  pour  les  sciences*  Apeinis  âgé  de  vingt 
ans^  il  reçut  les  ordres  pour  plaire  à  sa  mère>  àla<q^eUe 
il  montra  toujours  un  très  grand  attachement.  Peu  de 
temps  après  il  vint  en  France,  où  il  se  lia  avec  d'AÎenibert^ 
Buflbn,  et  plusieurs  autres  célébrités  de  T époque.  Il  se 
livra  principalemeot  à  l'étiide  de  la  philosophie  naturelle^ 
de  la  minéralogie  et  de  la  zoologie.  Dans  une  des  soirées  de 
W^  deTEspinasse,  l^amie  de  d'Alembert,  une  discussion 
animée  s'éleva  entre  lui  et  le  philosophe,  au  sujet  d^iae 
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lettre  écrite  par  celai*ci  au  roi  de  Prusse^  Frédéric  fl^ 
après  le  premier  partage  de  la  Pologne.  Le  roi  de  Prusse 
ayant  mandé  à  d'Alembert  combien  ses  petits  états  avaient 
grandi  par  l'acquisition  des  provinces  polonaises,  d'Alem* 
bert  lui  répondit:  a  Je  félicite  Votre  Majesté  de  son  petit 
fimbt>nj}oi^  oceasioué  par  racquisiiion  d'une  tranche  dé 
la  Pologne;  jusqu'ici  j'ai  trouvé  votre  persontie  un  peu 
n^uce.  »  A  k  lecture  de  ce  passage  «  Staszyc  ne  put  reteitir 
on  mouvement  de  eoière  et  s'écria  :  «  Et  vous  êtes  un  phi- 
losophe^ unsage^  nnSocrate  français}  comment  osez- vous 
traiter  ai  léfièrement  le  crime  le  plus  infâme  qoî  fut  jamais 
commiacoiitkreiin  peuple  brave  et  innocent!  et  vous  prêche  v: 
la  morale  ! . .  «Alors  Mll«  de  l'ifspinasse^  voyant  qtie  lé  jeune 
PolotiaîÀ  s'éDÏmaît  de  ploaen  plus  /usa  de  son  intervention  ; 
elle  donna  ttfie  légère  tappe  à  d*Atembert,  un  petit  baiser 
à  Slassyci  et  les  deux  corabattaus  Allant  désarmés. 
.    De  ffeioor  en  Pologne,  StûSfcyc  (fnise  sentait  peu  de 
vocation  pour  l'état  eoeléaiasiiqtte ,  fut  présenté  an  grâTK^ 
cbaneeUer  Zamoyaki>  uo  des  hommes  les  plus  illustres  de 
son  éiioque;  Zamoyaki^  qai  déposa  les  sceaux  le  jour  méttie 
oàles  IhiniBo»  farçant  léa  portes  du  sénat,  arrachèrent  trois 
aénat^raée  faur  siégea»  et  les  condviisii^ent  ëtl  Sibërfe;  et 
qiii  fut  changé  quelques  années  plus  tatd  dé  rédiger  un  non- 
veau  code.poiHr  la  Pologne.  Sitfstye  fut  uoihmr  préééptetir 
des  deuK  fils  de  Zatnoyiài ,  e«  liH  fdt  d'tih  ^rand  sètiitmi 
dans  ses  travaux  législatifs.  Il  écrivit  atisëi  dt^  ré%xlt)lib 
aur  ht  vîfi  da  grand  2amoysk4  -,  l'un  des  hôtnmés  d'état  et 
ée  lierre  les  plkis  <9élebi1es  de  la  Pologne  :  ce  fiU  lui  qui , 
à  la  bataille  de  %ûgtyub,  Pftn  166T,  fit  prlsohnier  l*àt*èhiduc 
d'AotrietaeliMnmilieh)  et  qui  remporta  plusieurs  Victoires 
aunr  les  Basafs.  Dans  t!e  âefniëf  ouvt^àge^  SUszyc  signala 
lieavice&dete  cotistittttMtifiolôntiisè,  et  prdt>oâalesmoyeïi^ 
de  ^  corriger,  Oet  écrit  fixa  rbtténtioh  tfe  tout  le  mondé> 
etvnltitèi'mitéiBrkréputëtierA  d^on  politique  profond  et 
feitee.  fitaizjtefdMa  et*  att^  dahs  la  Itkmillë  du  chahcetier 
Znmoyski  comme  précepteur  de  ses  fils^  et  reçut  des  soin- 
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mes  considérables  en  reconnaissance  de  ses  services.  Nous 
verrons  plus  tard  l'usage  qu'il  fit  de  sa  nouvelle  fortune. 

L'an  1795,  après  queTœuvre  du  partage  de  la  Pologne 
entre  les  trois  puissances  spoliatrices  fut  entièrement  oon* 
sommé,  lorsque  les  chagrins  et  le  désespoir  déchiraient  les 
cœurs  des  malheureux  Polonais^  Staszyc  se  voua  à  la  littéra» 
ture  e t  aux  sciences.  1 1  visita  en  minéralogiste  tonte  la  chaîne 
des  monts  Carpathes>  il  parcounit  le  royanme  de  Pologne 
dans  toutes  les  directions,  étudiant  les  couches  des  mon* 
tagnes,  la  nature  deâ  différons  terrains,  leurs  produits 
naturels,  les  fleuves,  los  lacs,  etc.  Quelques  années  aprèsson 
voyage,  il  publia  la  Géologie  de  la  Pologne  en  deux  volumes, 
ornés  de  gravures. 

Dix  ans  plus  tard,  lorsque  Napoléon  créa  le  duché  de 
Varsovie,  et  le  plaça  sous  la  souveraineté  da  vertueux 
Frédéric- Auguste,  roi  de  Saxe,  Staszyc  fut  nommé  con- 
seiller d'état.  Un  de  ses  premiei's  actes  §oi  la  foodation 
d'une  école  de  médecine  et  de  chirui^e  et  d'une  clinique. 

Voyant  qu'une  partie  de  la  Pologne  venait  de  recouvrer 
son  existence  politique ,  sa  nationalité ,  sa  langue ,  ses  lois, 
ses  anciens  usages,  Staszyc  acheta  du  gonvernentent  autri* 
chien  nn  ancien  doipaine  de  la  couronne  nommé  Hrubie- 
szow,  situé  en  Galicie.  Il  divisa  sa  vaste  propriété  en  lois, 
abolit  la  corvée ,  et  douna  ces  lots  aux  paysans  moyennant 
le  paiement  d'une  rente  modérée.  U  nonuna  un  végissenr 
pour  ces  différentes  propriétés ,  et  fit  nn  .règlement  pour 
que  les  rentes  de  ces  fermiers  propriétaires  fussent  placées 
entre  ses  mains,  afiu'  d'acheter  des  terrilïoires  voisins  et 
d'annuler  toute  redevance.  Les  nouvelles  acquisitions 
étaient  destinées  à  être  réparties  en  lots  comme  les  antres» 
Ces  dispositions  sages  et  pleines  d'iramanîté  eurent  les  plus 
heureux  résultats,  et  si  le  gouvernement  russe  n'eût  pris 
à  tâche  de  détruire  tout  établissement  utile  à  l'hnmanilé , 
et  ne  se  fût  opposé  au  dé velof^iement  del'institation  Staszyc, 
elle  était  destinée  aux  développemens  les  pins  vastes  (1  ). 

(])Voir,  pour  plas  dcdcuils,  la  liyniison  d^ayiil  du  Polonais ,1^,  225 
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En  1814  ,  lorsque  par  les  stipulations  dti  traité  de 
Vienne ,  garanties  par  les  grandes  puissances  enropëennes, 
on  laissa  l'empereur  de  Russie  attacher  à  sa  couronne  la 
Pologne ,  sous  condition  expresse  «[ue  ce  pays  serait  gou- 
verné d'après  une  constitution  particulière  >  et  que  la 
nationalité  polonaise  serait  étendue  aux  anciennes  pro-^ 
vittces  polonaises  occupées  par  la  Russie  ;  lorsqu'une 
partie  restaurée  de  Tancienne  Pologne  îxA  érigée  en 
royaume,  le  zèle  et  Pactivité  de  Staszyc  ne  connurent  plus 
de  bornes.  Il  se  chargea  de  la  direction  des  mines  ,  il  fut 
membre  du  conseil  de  l'instruction  publique ,  président  de 
la  Société  Royale  de  Varsovie ,  et  directeur  du  comité  des 
examens  (1).  L'infatigable  Staszyc  travailla  jour  et  nuit  ^ 
et  consacra  ses  talens  et  sa  fortune  à  sa  patrie.  C'est  alors 
qu'il  fut  nommé  ministre  d'état ,  et  qu'il  reçutla  décoration 
de  l'aigle  blanc.  11  fit  construire  un  magnifique  palais  pour 
la  Société  Royale,  et  proposa  une  souscription  pour  élever 
une  statue  à  l'immortel  Ropernik.  Le  montant  de  la  sous- 
cription n'étant  pas  suffisant  pour  couvrir  les  frais ,  Staszyc 
y  suppléa  de  ses  propres  fonds. 

Au  milieu  de  ses  nombreuses  et  importantes  occupations, 
Staszyc  trouvait  encore  du  temps  pour  ses  travaux  litté- 
raires. 11  traduisit  Homère  en  vers  non  rimes,  et  fit  un 
poème  intitulé  :  Le  Genre  humain.  Ses  poésies  se  distinguent 
moins  par  l'harmonie  du  langage  que  par  la  hardiesse,  l'é- 
nergie et  Foriginalité  des  idées. 

Une  vie  aussi  laborieuse^  sans  le  moindre  repos^  devait 
épuiser  ses  forces  ;  aussi  Staszyc  déclinait  de  jour  en  jour, 
et  après  une  courte  maladie^  il  termina  son  honorable 
carrière  le  20  janvier  1826 ,  âgé  de  7 1  ans. 
La  Société  Royale  de  Varsovie,  pénétrée  de  reconnaissance 
pour  son  illustre  président ,  rendit  hommage  à  sa  mémoire 

(1)  Tout  jeune  homme  ayant  lermioé  ses  éludes,  et  désirant  entrer 
dans  k  senriee  public,  fut  astreint  à  se  prérenter  devant  ce  oomilé, 
qui  pconoD^it  sur  sa  capacité. 

TOMEIV.— MAI  1835.  18 
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par  de  magnifiques  funérailles  ;  mais  celte  Sociélë  ne  fut 
pas  la  seule  corporation  qui  témoigna  sou  respect  au  pa- 
triote; toute  sa  vie^  toutes  ses  forces,  toute  sa  fortune 
avaient  été  consacrcesàlapalrieetà  l'humanité.  Environà 
deux  lieaes  et  demie  de  Varsovie  se  trouve  un  couvent  de 
Camaldules,  situé  au  milieu  d'un  bois  de  chênes  et  de  pins. 
C'était  le  lieu  où  Staszyc  se  retirait  ordinairement  tous  les 
dimanches  pour  se  livrer  à  ses  méditations  ;  ce  fut  donc 
dans  cette  retraite  favorite^  dans  cette  terre  presques^çrée, 
que  la  Société  Royale  iit  déposer  ses  dépouilles  mortelles. 
Quand  vint  le  jour  des  funérailles  >  toute  la  population  de 
Varsovie  sortant  de  la  ville,  alla  confier  à  son  dernier  asile 
les  restes  de  cet  illustre  patriote.  Le  corps  de  Staszyc  fut 
déposé  dans  un  caveau ,  jusqu'à  ce  que  le  monument  qu'on 
lui  avait  voté  fût  terminé. 

Nous  dirons  ici  un  mot  touchant  les  persécutions  inouïes 
dirigées  contre  la  mémoire  de  Staszyc  par  le  grand«duc 
Constantin^  ou  plutôt  par  son  indigne  conseiller  Novo- 
siizof  (!)•  Un  ordre  épiané  d'eiu  défendit  l'érection  de  ce 
monument  projeté  ;  un  modeste  cercueil  reçut  le  corps  de 
Staszyc.  L'épigraphe  qu'on  voulut  graver  sur  ce  cercueil 
ne  reçut  point  l'approbation  des  persécuteurs^  et  la  Société 
tloyale  dut  se  contenter  de  poser  sur  la  tpmhe  une  humble 
pierre  portant  le  nom  de  Tillustre  mort,  le  jour  de  sa  nais- 
sance et  celui  de  son  décès)  mais  chaque  jour  de  nombreux 
visiteurs  traçaient  sur  la  pierre  sépulcrale  et  les  murs 
d'une  église  adjacente  quelques  paroles  en  l'honneur  du 
défunt.  Le  graudduc,  informé  de  ce  qui  se  passait  par  ses 
espions,  et  poussé  par  Novosilzof ,  se  rendit  sur  les  lieux  ^ 
effaça  de  sa  propre  main  toutes  ces  iuscrqptioiis,  et  me- 
naça les  prêtres  de  les  expulser  à  jamais  du  couvent 
s'ils  laittaient  à  l'avenir  tracer  de  nouvelles  inscriptions 
en  l'honneur  de  Staszyc.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  Staszyc  avait 

(l)-Cet  homme  jouit  aujoard'hui  de  la  oonfianoe  illimitëe  de  son  sou^ 
'veniinct  des  premières  digoîtés  de  TëUt. 
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fait  une  très  belle  édition  de  ses  ceuvres^  omëe  de  magni* 
fiques  gravures.  Craignapt  les  persécutions  du  gouireme- 
ment^  sUl les  mettait  eu  circulation^  et.vauknt  les  garder 
pour  un.  temps  plus  propice,  il  fit  déposer  tous,  les  exem- 
plaires dans  les  cayes  du  palais  de.lfi  Société  Royale.  Cet 
pendant,  peu  de  t^mps  après  la  mort  deStaszyc^  l'œiLdu 
juccliant  Novosilzof  pénétra  dans  ce  réduit  ;  une  bande 
de  soldats  russes  s'empara  de  la  maison ,  et  sur  le  refus  du 
nouveau. président  de. livrer  les  clés,  les  portes  furent  en* 
foncées,  et  les  livres  portés  diea  le  grfnd-dnc*  Celui-ci 
se  mit  a  parcourir  les  œuvres  de  Staszyc ,  et  y  trouvant 
des  attaques  de  ce  patriote  contre  la  tyrannie*;,  il  jetai  au 
feu  un  exemplaire  de  l'ouvragp.  Je  ne  veux  pas,  s'éma-t-il 
en  colère  ,  avoir  d*autre  combustij^le  que  les  oeuvres  de 
Staszyc;  et  l'édition  tout  entière  fut  brûlée.  Un  grand-duc 
qui  ,au  dix-neuvième  siècle,  imite  Omar  brûlant  la  biUio- 
tbèqued'Alexandrie  i . .. 

L'an  1830,  la  statue  de  Kopernik,  quvrage  de  Thorwgld* 
son,  devait  être  publiquement  inaugurée  à  Vars^vîct,  et  un 
discours  prononcé  à  cette  occasion.  Quoique  les  ionds  pro* 
vinssent  en  grande  partie  des  libéralitésde  Staszyc,  le  grande 
duc  défendit  de  faire  la  moindre  allusion  à  cette  circons- 
tance ,  et  le  nom  de  Staszyc  ne  devait  même  pas  être  pro* 
nonce;  mais  on  n'obéit  pas  à  ces  ordres.  Voilà  sous  quel 
joug  tyrannique  gémissait  la  Polognel 

Pour  adoucir  l'horreur  de  ce  tableau,  terminons  ciette 
courte  notice  sur  Staszyc ,  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  sa 
•  personne  et  sa  vie  privée. 

Staszyc  était  plutôt  d'une  taille  au  dessus  de  la  moyenne, 
et  doué  4e  grands  avantages  extérieurs.  11  avait  le  teint 
pâle,  des  cheveux  blonds,  des  yeux  pleins  d'expression  et 
des  traits  réguliers.  Le  célibat  auquel  il  fut  obligé  de  se 
soumettre  par  suite  de  la  carrière  ecclésiastique  qu'il  avait 
embrassée,  n'était  point  en  harmonie  avec  les  émotions  de 
son  cœur.  Il  ne  voyait  jamais  une  mère  entourée  de  ses 
enfans sans  prononcer  avec  un  soupir  ces  paroles:*  J'avais 
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été  'Créé  pour  jotar  du  bonheur  domestique,  mais  jamais 
jeif  ai  goûté  ce  bonheur  et  je  ne  le  goûterai  jamais.»  Dans 
sa  jeunesse  il  lui  arrivait  rarement  de  dire  la  messe;  plus 
tard  il  renonça  complètement  à  cette  pratique  religieuse. 
Cependant,  sans  croire  à  l'infailHbtlité  du  pape ^  Staszyc 
remplissait  strictement  les  autres  devoirs  d'un  Téritable 
chrétien.  H  était  très  sobre;  pour  boisson  il  ne  prenait  que 
de  Peau  et  de  la  bière ,  et  jamais  de  yin  ou  des  liqueurs 
spiritueuses.  Très  économe  dans  ses  dépenses  particulières^ 
il  fut  charitable  envers  les  pauvres ,  il  encourageait  géné- 
reusement les  arts^  les  sciences,  et  tout  ce  qui  avait  pour 
objet  le  bien  et  Futilité  publics.  En  un  mot,  on  ne  vit 
jamais  d'homme  plus  dévoué  à  son  pays  >  et  de  meilleur 
citoyen  que  lui.  Il  fit  à  son  pays  le  sacrifice  de  son  temps, 
de  ses  travaux,  de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  Heureux  Staszyc  ! 
tu  fermas  ta  paupière  avant  que  le  coup  mortel  vînt  (rap- 
per  ta  patrie  !  Tu  ne  vis  pas  sa  constitution,  ses  lois,  sa 
langue,  son  instruction  publique  abolies.  Tu  ne  vis  pas  les 
habitans  de  la  Pologne  traînés  en  Sibérie ,  des  enfans  ar- 
rachés du  sein  de  leurs  mères,  et  jetés  dans  les  déserts  du 
Caucase  et  les  montagnes  de  l'Oural  !  Tu  ne  vis  pas  l'édifice 
élevé  par  tes  mains,  ce  sanctuaire  des  sciences  et  deslet-  ' 
très,  ton  bien ,  tombé  entre  les  mains  moscovites!  Plus 
heureux  que  nous,  tu  ne  vis  pas  les  rois  et  les  princes  de 
l'Europe  regarder  avec  indifférence  ces  violations  des  lois 
divines  et  hiunaines  î 

Un  ami  de  Staszjrc  (1  ) . 

(1)  Noos  deronseetartideàU  plane  de  rhoiiOKableNieinoewics,dt 
cet  iniktigftble  et  illustre  yieillard,  dont  toate  la  TÎe  a  ^t^  dévouée  à 
Viaiéxéi  de  ea  noble  patrie. 


VARIÉTÉS- 

LE  REPAS  PASCAL 

ou  LE  BÉNIT, 

TABLEAU     DE  MOEURS    FOLONA18E8  (1). 


La  Pologne  est  peut-être  de  toutes  les  nations  celle  qui 
cultive  avec  le  plus  de  respect  et  le  plus  de  religion  les 
usages  de  ses  ancêtres*  C'est  à  cette  heureuse  disposition 
des  esprits^  à  ce  culte  dessouyenirs  nationaux,  qu'on  doit 
la  cottsenration  de  la  nationalité  polonaise ,  que  ses  bar- 
bares enyabisseurs  tentèrent  tant  de  fois  de  détruire  et 
qu'ils  ont  encore  Tespoir  d'éteindre  dans  le  sang  de  ce 
peuple  martyr. 

Parmi  les  usages  les  plus  intéressans  de  la  Pologne  on 
trouve,  en  première  ligne,  le  Swiçcone/on/S&  bénit.  C'est  un 
repas  servi  à  midi,  le  dimanche  de  Pâques  ,  auquel  assiste 
debout  toute  la  famille  convoquée  pour  cette  fête. 

Ce  rq[>asse  compose  d'une  grande  quantité  de  plats  pré- 
parés pour  la  circonstance  et  servis  tout  froids.  Tous  les 
mets  sont  préalablement  bénits  par  un  prêtre  ;  de  là  le 
nom  de  bénit  donné  à  ce  festin.  L'usage  du  bénit  est  observé 
partout  en' Pologne,  dans  les  châteaux  comme  dans  les 
chaumières ,  dans  les  villes  comme  dans  les  villages  et 
les  campagnes.  Le  paysan,  en  revenant  de  l'église  de  sa 
paroisse ^*  trouve  sur  sa  table  des  oeufs,  des  saucisses,  de 
l'agneau  rôti,  du  jambon  ,  des  gâteaux  avec  du  safran  et 
des  raisins^  C'est  après  l'abstinence  sévère  du  carême  qç'il 

(t)  Getartiole  ouVre  une  ttouTelle  série  d^ariicles,  qui  traîterottC  des  < 
mœurs  et  des  usages  de  la  Pologne. 
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arrive  à  celte  table  hospilalièrc,  eAtouré  de  sa  famille  et 
de  ses  amis.  Le  repas  est  précédé  de  félicitations  mu- 
tuelles ;  on  se  souhaite  un  heureux  avenir ,  un  gai  présent. 
La  plus  essentielle  des  cérémonies  consiste  à  ofhir  aux 
convives,  avant  les  autres  alimens ,  des  œufs  bénits ,  avec 
le  vœu  d'un  joyeux  allekda  ;  c'est  l'hôte  qui  est  chargé  de 
présenter  ces  œufs ,  et  chaque  convive  est  obligé  d'en  ac- 
cepter sa  part. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  l'imposante  cé- 
rémonie du  bénit^  conservée  jusqu'à  nos  jours  en  Pologne, 
cérémonie  qui  a  quelque  chose  de  vraiment  patriarcal , 
et  dont  Torigine  se  perd  dans  les  habitudes  pascales  de  la 
primitive  Eglise^  nous  emprunterons  aux  anciens  écrivains 
polonais  les élémens  de  cet  article.  SoivautRéy,  celui  qui  ne 
mangeait  pas  de  bénit  était  réputé  mauvaiis  chrétien  ;  chaque 
plat,  dit-il,  avait  une  destination,  une  vertu  particulière  : 
les  saucisses  préservaient  du  venin  de  serpens;  le  raifort 
servait  contre  les  insectes ,  la  gelinotte  contre  la  prison. 
Tout  chrétien  qui  n'était  point  éveillé  à  l'heure  de  la  ré* 
surrection  célébrée  dans  les  églises,  perdait  le  droit  de 
manger  an  kénU.  M.  Grëbriant',  un  des  écrivains  qui  se 
sont  occupés  des  anciens  usages  de  Pologne ,  prétend  que 
dans  les  plus  grandes  maisons  on  avait  l'habitude  dégoûter 
légèrement  de  tout  et  d'abandonner  la  plus  grande  quantité 
des  mets  aux  nombreux  domestiques.  Nous  trouvons  dans 
ime  lettre  écrite  à  sa  femme  par  un  des  courtisans  (1)  du 
grand  connétable  Tamowski,  des  détails  fort  curieux  sur 
«n  bénii  donné  par  an  bourgeois  de  Gracovie.  Voici  ce  do- 
cument dont  noos  tâcherons,  autaùt  que  possible ,  de  con- 
server l'ofiglû^té  du  style  : 

«  On  servit,  chez  Nicolas  Chroberski ,  un  des  fonction- 
naires de  la  ville ,  sur  une  table  ronde  couverte  d'une 
nappe  coasne,  autour  de  laquelle  pouvaient  tenir  cehtper- 

(I)  Nmolas  Ptxonka,  Voirie  Tygodmik  WiUnaki  (rHebdomad^ire 
deWiliui),ii*l0,rân1822. 
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sonnes^  Bar  six  plats  d'argent^  des  viandes  de  porc  fumées; 
sur  six  autres  plats  on  mit  deox  cochons  de  lait^  des  sau- 
dsBes  parfumées  d'épices^  et  des  œnfs  teints  en  couleurs 
diverses,  surtout  en  rouge  foncé.  Des  gâteaux  feçonnés  en 
figures  étaient  présentésdans  1- action  et  le  mouvement  d'un 
drame-comique  :  on  voyait  par  exemple  Pîlate  soustraire 
une  saucisse  de  la  poche  de  Mahomet  ;  or,  comme  on  sait, 
le  turc  ne  mange  pas  de  porc,  ni  le  juif  :  c'était  une  épi- 
gramme.  Au  milieu  de  la  tahlë  était  placé  un  agneau  de 
toute  beauté ,  de  grandeur  naturelle  ;  mais  j'aurais  volon- 
tiers donné  tout  le  bénit  pour  les  yeux  de  cet  agneau  ; 
c'^étaientdeux  bagues  en  diamant  de  la  grosseur  d^une  noi- 
sette, monté  sur  un  fond  noir. 

«  Les  dîamans  brillaient  du  plus  vif  éclat,  en  orme 
d'yeux.  Cet  agneau ,  dont  la  laine  était  imitée  de  manière 
à  tromper  les  yeux  les  plus  habiles  ,  était  l'ouvrage 
de  mademoiselle  Agnès  et  de  Fauteur  de  ses  jours.  Le 
grand-connétable ,  Jean  Tarnowski ,  invité  à  ce  ifénit  par 
M.  Chroberski,  s'y  rendit  avec  sa  cour,  et  resta  long-temps 
en  admiration  devant  l'agneau  merveilleux.  Mais  quelle 
valeur  pouvaient  avoir  pour  lui  les  diamans  ?  la  poignée 
de  son  sabre  en  était  toute  garnie."  Le  travail  seul  l'en- 
chantait :  9  mangeait  peu  ;  dans  une  contemplation  ex- 
tatique a  n'avait  de  regards  que  pour  l'œuvre  et  la  per- 
sonne de  mademoiselle  Agnès.  Le  vieillard  arrangea  plu- 
sieurs fois  son  sabre,  c'est-à-dire,  qu'il  était  sous  le  charme 
d'une  impression  de  joie  qii'ii  est  impossible  de  définir. 
Plus  loin,  on  voyait  des  flacons  d'ai^ent  dorés,  avec 
de  l'huile  et  du  vinaigre,  et  quatre  cruchons  énormes 
de  vieux  miel,  sur  des  plateaux  d'argent  dorés,  entourés 
de  vases  pour  les  libations ,  également  dorés.  Plus  loin , 
c'étaient  des  nacelles  en  argent  avec  des  confitures  de 
toutes  sortes  de  fruits  dont  IMeu  s'est  plu  à  enriclnr 
notre  pays',  le  tout  fait  par  mademoiselle  Agnès  pendant 
l'automne.  Le  vin  remplissait  des  dame-jeannes  placées  dans 
des  paniers  d'argent  dorés  :  le  verre  était  blanc  comme 
la  neige  ^  et  d'un  travail  parfait. 
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«  11  est  temps  maintenant  de  i>arler  des  chofies  plus 
importantes,  que  tu  aimes  aussi»  ma  petite  Salomé,  de  tous 
les  genres  de  tonrt^^de  pâtisseries^  de  gâteaux,  de  babas» 
etc.,  dont  il  serait  impossible  de  se  rappeler  le  nombre,  et 
qui  entouraient  la  tourte  principale.  Celle-ci  avait  au 
moins  huit  aunes  de  circonférence  et  deux  pieds  d'épais- 
seur. A  peine  arrivés,  notre  odorat  s'ouvrit  à  ses  exhalai- 
sons suaves.  Les  bords  de  cette  pièce  colossale  étaient 
garnis  de  différentes  figures;  entr'autres,  on  distinguait 
les  images  parlantes  des  douze  apôtres,  faits  en  pâte.  Judas 
surtout  m'a  beaucoup  amusé  3  tu  te  rappelles  peut-être,  ma 
petite  Salomé,  le  nommé  Gietbutowski ,  qui  m'offrait  pour 
ma  jument  pleine,  un  petit  cheval  aveugle,  et  prenait  Dieu 
à  témoin  ,  en  m'embrassant ,  que  ce  cheval  était  sans  dé- 
faut: tel  était  (deux  gouttes  d'eau  ne  se  ressemblent  pas  da- 
vantage) Judas  en  moustaches  rousses  couleur  de  safran. 
Au  milieu  se  trouvait  Jésus-Christ  avec  un  drapeau,  et  au 
dessus  un  ange  suspendu ,  sans  que  l'on  pût  s'en  dou- 
ter, par  un  fil  de  fer>  et  paraissant  diriger  son  vol  vers 
les  cieux  ;  de  sa  bouche  sortaient  ces  paroles  ;  resurrexîi 
sicui  dlxiiy  ai/eiuia.  Les  autres  tourtes  représentaient  dif- 
férens  sujets.  Le  bain  m§  divertit  beaucoup  :  c'était  un 
gâteau  de  forme  très  singulière^  représentant  une  piscine 
remplie  de  miel  blanc  ,  où  nageaient  de  petits  poissons  et 
des  nymphes.  Cupidon  tendait  son  arc,  mais  au  lien  de 
viser  à  leui*s  cœurs ,  le  malin  ,  que  Dieu  lui  pardonne  , 
visait  à  leurs  beaux  yeux  qu'elles  couvraient  pudiquement^ 
Le  travail  de  cette  pièce  était  de  la  plus  rare  perfection. 

«  Après  les  prières  d'usage,  on  commença  à  jouir  des 
dons  de  Dieu.  Le  grand  •  connétable  joyeux  demanda 
qu'on  lui  permît  de  faire  les  honneurs  comme  il  l'enten- 
drait. 11  mangea  de  tout  en  petite  quantité  ;  il  prit  du  miel, 
et  refusa  du  vin ,  eu  disant  :  «  11  nous  eût  bien  mieux  valu 
ne  pas  le  connaître  ;  cette  boisson  nous  fait  beaucoup  de 
mal.  » 


«  Le  connétable  présenta  à  chacun  les  œufs  bénits ,  en 
commençant  sans  cérémonie  par  M^c  Agnès,  qui  rougit,  et 
mangea  son  œuf  après  avoir  remercié  avec  modestie.  Nous 
attendions  tous  avec  respect  que  le  connétable  nous  permit 
de  nous  approcher  delà  tabler  11  ne  tarda  pas  de  nous  dire  : 
«Jouissez,  Messieurs,  de  la  générosité  du  maître  de  la 
maison,  mais  sobrement  et  avec  décence.»  Lui-même , 
après  avoir  salué  et  baisé  au  front  M^e  Agnès,  lui  dit  : 
«  Mademoiselle,  voilez  vos  charmes  devant  Sa  Majesté.» 
Alors  il  fit  ses  adieux  à  tout  le  monde  et  partit  pour  le  châ« 
teau.  Dès  qu'il  fut  parti,  nous  nous  mimes  à  satisfaire  notre 
appétit;  le  miel,  et  surtout  la  tourte,  qui  occupaient  le 
centre  de  la  table,  s'en  ressentirent.  Il  y  avait  dans  cette 
tourte  colossale  plus  de  cinquante  livres  de  fromage, 
autant  de  miel  et  d'autres  ingrédiens  ;  elle  avait  un  goût 
exquis.  M.  Sniatycki  mangea  avec  un  si  grand  appétit  qu'il 
manqua  de  s'étouffer.  Au  milieu  du  festin  nous  fûmes  tout 
à  coup  interrompus  par  les  comiques  oraisons  des  petits 
garçons,  que  Dieu  leur  pardonne  ;  ces  pauvres  petits  af- 
famés avaient  grande  envie  d'intervenir  dans  nos  affaires, 
aussi  ils  ne  se  retirèrent  pas  les  poches  vides  ;  chacun  d'eux 
emporta  un  énorme  pain  pesant  plus  de  huit  livres,  un  pot 
de  miel,  un  morceau  de  saucisse  long  d'une  demi-aune 
préparé  à  la  moutarde,  nue  bonne  tranche  de  jambon  poi- 
vré comme  Dieu  F  ordonne,'^,  Casimir  Ocieski  riait  comme 
un  possédé  d'un  petit  bonhomme  travesti  en  Pilate ,  por- 
tant une  barbe  de  lin  et  de  longs  sourcils  faits  de  mousse 
de  bouleau.  M.  Mielecki,  parent  du  grand  connétable,  au 
lieu  de  s'occuper  du  bénit  ^  comtemplait  M^I^  Agnès;  on  eût 
dit  qu'il  voulait  la  manger. 

«  Nous  assistâmes  à  ce  banquet  avec  la  franchise  et  la 
cordialité  de  nos  ancêtres.  Chacun  y  mangea  selon  son 
goût,  personne  ne  fit  un  usage  immodéré  de  boisson;  nous 
nous  séparâmes  avec  un  joyeux  alléluia,  et  puis  montant  à 
cheval ,  nous  allâmes  au  château  où  éclatait  l'alégresse 
causée  par  le  souvenir  de  la  rrsurreclion  de  notre  Sauveur. 
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Tons  les  officiers  de  la  cour  de  Sa  Majesté  et  des  principaux 
seigneurs  mangeaient  ei  buvaient  en  commun  dans  les 
chambres  basses  du  château ,  et  évitaient  tout  excès^  en  se 
rappelant  la  solennité  du  jour.  » 

On  trouve  une  autre  description  non  moins  naïve  et  non 
'  moins  piquante  des  anciens  bénits  en  Pologne ,  dans  un 
vieil  almanach  du  duché  de  Posen^  qui  nous  paraît  re- 
monter an  temps  de  Ladislas  IV;  voici  comment  s'e\prime 
le  conteur  de  cette  solennité  : 

«  Le  palatin  Sapieha  prépara  un  bénit  somptueux  à 
Dereczyn ,  où  se  réunit  un  grand  nombre  de  seigneurs 
lîthuanieiis  et  polonais.  Au  milieu  d'une  longue  table 
se  trouvaitun  agneau  préparé  avec  dés  pistaches  et  d'autres 
friandises;  cet  agneau  représentait  Vaghus  Dei  et  était 
surmonté  d'un  petit  drapeau.  Ce  mets  délicat  était  réservé 
aux  dames  ^  aux  sénateurs^  aux  premiers  dignitaires  de  la 
couronne,  et  aux  ecclésiastiques.  D'un  côté  se  trouvaient 
quatre  énormes  sangliers  qui  figuraient  les  quatre  saisons  ; 
chaque  sanglier  était  farci  de  viande  de  porc ,  de  jambons , 
de  saucisses  et  de  cochons  de  lait.  Le  cuisinier  avait  fait 
preuve  de  la  plus  merveilleuse  habileté  pour  rôtir  ces  masses 
énormes.  D'un  autre  côté  de  la  tablé,  douze  cerfe  rôtis 
ayant  les  cornes  dorées,  étaient  l'objet  de  la  plus  grande 
admiration  ;  toutes  sortes  de  gibier,  des  lièvres,  des  lapins, 
des  perdrix  y  des  coqs  de  bruyères ,  des  faisans  »  avaient 
été  employés  à  farcir  ces  cerfs  qui  repi;^sentaiént  les  douze 
mois  de  l'année.  Autour  de  ces  énormes  pièces  de  viande  on 
voyait  de  grandes  tourtes  qui  ne  pouvaient  se  mesurer  qu'à 
la  toi&e.  Ces  tourtes  étaient  au  nombre  de  cinquante-deux 
et  répondaient  à  celui  des  semaines  de  l'année.  Plus 
loin,  on  voyait  une  foret  de  gâteaux  de  SamogUiey  de  Ma- 
tures y  etc.  (1),  le  tout  rempli  de  iraisîns,  d'amandes  et 
d'autres   friandises.  Derrière  ces  retranchémens  se  trou- 


(1)  On  désigBc  ainsi  encore  aujourd'hui  des  galcauk  safrancs  remplis 
de  raisins  secs  et  d^amandes. 
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vaieitt  trois  cent  soixante-cinq  babas  qui  rappelaient  les 
jours  de  l'année.  Chacun  de  ces  babas  portait  diverses  ins- 
criptions que  plus  d'un  curieux  convive  s'amusait  à  clé- 
cbîfirerau  lieudesouger  à  satisfaire  son  appétit;  la  quantité 
desboissonsn^était  pas  moins  imposante. Il  y  avait  d'abord 
quatre  dame^jeamiesretnplles  de  vin  de  l'époque  du  roi 
Etienne;  doQze  arrosoirs  en  aq^ent  de  vin  du  roi  Sigîs- 
nond  >  pour  figurer  les  douze  mois  de  l'année;  cinquante- 
deux  barils  en  argent  >  pour  présenter  cinquante-deux  se- 
maine» de  l'année,  remplis  de  vins  de  Chypre,  d^Espagne 
et  d*Italie.  On  voyait  plus  loin  366  barils  de  vins  de  Hon- 
grie, en  l'honneur  des  365  jours,  et  8,760  litres  de  miel 
recueilli  à  Bereza ,  pour  les  domestiques  de  la  maison ,  en 
rhonnenr  des  heures  de  l'année  (1).  b 

Aujourd'hui  l'usage  du  bénit  existe  encore ,  mais  modifié 
par  l'influence  du  temps  et  les  progrès  de  la  civilisation. 
On  chercherait  en  vain  des  cerb  et  des  sangliers  servis 
entiers  sur  la  table  du  bénii.  Cependant ,  partout  où  se 
trouvent  les  Polonais  le  jour  de  Pâques,  on  est  sûr  de  les 
voir  religieusement  suivre  cette  coutume  léguée  par  leurs 
ancêtres.  On  les  vit  en  Espagne,  au  temps  de  l'Empire, 
sanctifier  le  jour  de  Pâques  par  la  célébration  du  bénit  ^  et 
édifier  les  Espagnols  eux-mêmes  par  leui^  sentimens  de 
piété;  aujourd'hui  dispersés  en  Irance,  eu  Angleterre,  en 
Amérique, 'on  les  voit  encore  fêler  ce  grand  jour  par  une 
cérémonie  qui  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  de  leur  natio- 
ualilé. 

Les  deux  tableaux  que  nous  venons  de  reproduire  dans 
leur  éloquence  simple  et  naïve,  sont  tout  à  la  fois  l'expres- 
sion juste  et  fidèle  de  l'esprit  d'une  époque  chevaleresque, 
la  peinture  animée  de  ce  faste  oriental  qui  présidait  aux 
usages  nationaux  de  la  Pologne  si  harinoniensenient  lies 
au  caractère  de  ses  habitans ,  hommes  î^cMiércux  dans  leurs 

(1)  Voir  le  Courrier  de  Varsovie  de  1828  ,  n*>  88,  où  5c  irouveol  le& 
mêmes  détails. 
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actions,  aîinples,  nobles,  d'une  gaité  si  sponUnée, si  oor* 
diale  dans  leurs  seutimens.  C'est  au  sein  de  cette  société 
patriarcale  de  la  vieille  Pologne,  remplie  de  poésie  ei 
d'amour,  que  se  conservaient  purs  le  patriotisme  et  le  dé- 
vouement à  rimmanité.  Le  peuple  polonais,  depuis  un 
demi-siècle ,  est  le  rédempteur  des  nations  ;  il  souffre  pour 
les  crimes  du  monde,  mais  sa  passion,  si  longue  qu'elle 
soit,  n'en  sera  pas  moins  suivie  d'une  résurrection  |^ 
rieuse,  d'un  alléluia,  qui  retentira  au  milieu  des  nations, 
lorsque  les  crimes  des  hommes  auront  été  lavés  dans  le 
sang  du  peuple  martyr  ! 

L.  P. 


COUP  D'OEIL  SUR  WILNA. 

Adminisiraiion ,  Commerce^  Industrie f  etc. 


L'ancienne  cité  des  Giedymin ,  cette  ville  si  florissante 
du  duché  de  Lithuanie,  mérite  ])ar  les  souvenirs  précieux 
qu'elle  conserve  de  fixer  les  méditations  du  publîcistc. 
Exposée  depuis  les  partages  de  la  Pologne  à  toutes  les  ri- 
gueurs d'un  gouvernement  ennemi ,  qui  lui  ravit  une  à 
une  toutes  ses  franchises,  toutes  ses  institutions  nationales, 
devenue  aujourd'hui  le  but  des  plus  atroces  persécutions 
de  la  Russie,  qui  s'efforce  d'y  éteindre  le  foyer  d'un  pa- 
triotisme intelligent,  d'une  civilisation  avancée,  Wiln a 
offre  un  tableau  qui  a  droit  aux  honneurs  de  la  publicité 
européenne.  Un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  dans  cette 
ville,  contient  des  recherches  qui  nous  semblent  devoir 
profondément  intéresser  nos  lecteurs  (1). 

La  ville  avec  ses  faubourgs  occupe  une  étendue  de  huit 
"verstes  carrées  ou   852  désiatines ,  dont   408  ou  1276 

[1]  Voir  rouyrage  île  M  Balioski  sur  la  SutUtique  de  Wilna. 
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toûes  sont  occupées  par  des  monomens  publics ,  et  le  reste 
par  des  rues,  des  places  et  des  jardins.  Géographiquement, 
Wilna  est  située  dans  cette  partie  du  plateau  occidental 
qui  s'étend  du  côté  de  Pinsk  ^ers  la  mer  Baltique.  Dans 
les  montagnes  formées  par  Teau,  qui  enyironnent  cette 
Tille  >  on  trouve  beaucoup  de  roches  primitiyes  aux  formes 
arrondies  y  et  même  des  corps  organiques  pétrifiés;  ainsi 
que  le  prouvent  les  restes  de  mammouth ,  découverts  sur 
les  bords  de  la  Wilia.  Quant  à  Fétat  de  l'atmosphère ,  les 
expériences  continuées  pendant  54  ans  dans  l'observatoire 
de  cette  ville  ont  fourni  les  données  suivantes  : 

La  plus  haute  élévation  du  baromètre  est  de  28  p.  8 
lig.  7;  la  plus  basse  26  p.  4  lig.  1  ;  la  moyenne  27  p.  81ig. 
910.  La  plus  grande  élévation  du  thermomètre  est  de 
26»2',  la  plus  petite  de  29""  5',  la  moyenne  5,041  (Réan- 
mur). 

Le  vent  d'ouest  y  domine.  La  ville  est  bâtie  sur  les  bords 
de  deux  rivières  »  la  Wilia  et  la  Wilenka.  La  première,  qui 
traverse  deux  faubourgs,  parcourt  un  espace  de  3,300 
toises  environ;  sa  largeur  ordinaire  est  de  200  à  250 
pieds.  Les  eaux  de  la  Wilia  s'élèvent  près  de  Wilna ,  an 
dessus  de  la  surface  de  la  mer,  de  305  pieds  de  Paris,  8 
pouces,  9  lignes.  Les  eaux  de  la  Wilenka,  rivière  moins 
considérable ,  sont  dirigées  par  quatre  canaux  sur  divers 
moulins.  La  meilleure  eau  de  source  est  celle  qui  se  trouve 
dans  la  montagne  ff^igry  ou  Jf^ingier,  située  à  l'occident.  La 
source  de  la  Montagne  duChâteau  exhale  en  grande  quantité 
l'hydrogène  suUiiré. 

Quant  aux  améliorations  locales,  il  est  digne  d'obser- 
vation que  Wilna  a  fait  d'immenses  progrès  depuis  1800^ 
elle  s'est  embellie  de  nombreux  édifices ,  et  ses  environs, 
que  la  nature  a  faits  si  pittoresques,  ont  encore  été  enri- 
chis par  la  main  des  hommes. 

Wilna  est  formé  de  la  ville  proprement  dite  et  de  dix 
faubourgs  ;  le  nombre  des  faubourgs  était  jadis  plus  consi- 
dérable^  et  la  ville  moins  étendue.  Elle  se  divise,  sous  le 
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'rapport  admiriiàtiatif  ^  en  trois  quartiers  et  quatre  arron* 
dissemeiis.  Cliaque  quartier  a  un  îuspecteury  etcliaqae  ar« 
rondisseiuent  un  officier  de  police.  Tons  cea  fonctionnaires 
dépendent  de  rinlendant^général  de  police^  prësidakit  un 
conseil  composé  de  trois  inspecteurs^  deux  assesseurs  de  la 
Tille  «  et  den^  iviein))res  chargcs.de  Tinstruction  des  af- 
faires cripiinelles.  Les  autres  corps  administratifs  sont  : 
le  conseil  municipal ,  composé  d.'un.président  et  de  six  con* 
seillers;  la  commission  des  logemens  militaires ,  présidée 
par  l'intendauUgénéral  de  police,  et  composée  de  délégués 
élus  par  la  noblesse  et  la  bourgeoisie»  tant  chrétieune que 
juive.  Le  pouvoir  judiciaire  est  confié  en  ville  à  la  mnnici- 
palité.^. composée  de  (juatre  conseillers  sous  la  direction  de 
deux  bourgmestres,  La  ville  est  en  outre  divisée  en  huit  pa« 
roisaes  du  cidte  catholique  romain^ 

Wilna  est  irrégulièrement  construite  -,  les  rues  en  sont 
étroitea;  les  maisons  en  général  extrêmement  rapprochées  ; 
plusieurs  cependant  s'élèvent  au  milieu  de  vastes  cours. 

Eu  1832  /on  comptait  à  Wilna  4  églises  et  chapelles  du 
culte  grec^  2ô  églises  et  7  chapelles  du  culte  cath<dîqae  ro^ 
main ,  2  églises  des  Grec8*Dnis^  une  église  et  une  chapeOe 
évangéliques,  2  églises  évangéliques  réformées^  dont  l'une 
n'est  pas  enicore  terminée;  une  mosquée  tartare  ^  4  syna- 
gogues Israélites  »  1 1  couveos  catholiques ,  et  un  greenini 
pour  les  hommes >  9. couvons  catholiques >  et  un  grec-uni 
pour  les  femmes;  un  collège  réformé  et  deux  séminaires. 
Parmi  les  .édifices  les  plus  cousidérables^  on  doit  compter: 
la  cathédrale»  le  palais  impérial  nouvellement  bâti^  Thôtel* 
de-ville^  l'académie  de  nlédecine ,  l'ancien  collège  deS.'Jean 
etle  collège  médical,  le  gymnase,  palais  autrefois  delà  famil- 
le de  Massalski,  la  maison  declinique,  avec  lin  amphîtliéâtre 
d'anatomie ,  l'arsenal  et ie  magasin depoudre,  lescasernes 
de  Saint-Ignace  et  de  Saint-Casimir,  deux  anciens  collèges 
des  Jésuites,  le  corps-de^arde  principal,  deux  hôpitaux 
militaires,  les  magasins  des  vivres,  faits  de  l'ancien  cou* 
Vent  des  Jésuites ,  la  maison  de  ville  >  le  palais  du  goover- 
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nement)  ancienne  propriété  du  prince  Ogiiiski ,  la  maison 
du  gouverneur  civil,  ci-devant  palais  de  Casimir  Sapieba, 
général  d'artillerie  de  Litbuanie  ;  deux  maisons  où  siègent 
les  tribunaux^  Thâtel  des  postes,  la  salle  de  spectacle,  la 
maison  de  la  société  de  bienfaisance,  le  palais  Cardinal ^ 
jadis  propriété  du  prince  Georges  Radziwit ,  é vaque  de 
Wilnaet  cardinal,  la  prison,  etc. 

Le  nombre  des  maisons  j)articulièrQS  ayant  leurs  numé- 
ros s'élève  à  ],ôô2 ,  dont  un  tiers  est  construit  eu  bois  ;  les 
maisons  qui  n'ont  pas  de  numéros,  ou  qui  sont  en  construc- 
tion ^  sont  au  nombre  de  1,700  environ  ;  dans  ce  nombre, 
il  y  en  a  470  qui  appartiennent  aux  Juifs,  et  10  aux  Tar- 
tares.  276  maisons  contiennent  de  5  à  10  habitans;  233 
del;:à  15;  loi  del5à20;  194de20à2ô;  107  de  40  à 
45;  120  de  60  à  65;  21  de  90  à  95.  La  ville  compte  41 
rues  dont  22  principales.  Les  faubourgs  ont  100  rues  dont 
41  principales.  Deux  grande»  routes  de  poste  et  huit  du 
second  ordre  entrfstiçnnent  les  communications  du  pay^ 
avec  la  ville. 

D'après  les  tableaux  statistiques  faits  pour  l'année  1832, 
la  ville  compte  35,922  habitans  dont  17,953  hommes  et 
1 7,969  femmes.  Les  décès  dépassent  les  naissances  de  1 79  ; 
mais  ce  n'est  seulement,  {m  dans  sa  populfition  qu'est 
frappée  la  plus  florissante  ciié  de  l'apoienne  Pologne.  Les 
conséquences  désastreuses  de  la  conquête  rm$se  envahissent 
même  l'in&tructioi;!  publique  de  cette  ville.  L'antique  uni- 
versité de  Wilna,  fondée  par  Etieniie  Bathory,  n'existe  plus; 
dans  ses  murs  se  promènent  des  juifs  et  des  agens  de  police; 
elle  est  remplacée  par  deux  académies,  tout  ce  qu'U  y  a  de 
moins  révolutionnaire,  de  théologie  et  de  médecine.  Pour 
ne  pas  avoir  l'air  d'être  entièrement  barbare ,  le  gouverne- 
ment a  conservé  deux  gymnases ,  deux  écoles  de  district, 
onze  pensionnats  ou  écoles  primaii*es,  dont  une  de  77  élèvea 
est  consacrée  à  l'éducation  des  juifs,  et  deux  écoles  pour 
les  filles,  de  2 15  élèves.  Il  y  a  encore  des  écoles  dans  les 
couven^  de  relieuses,  quidépeudent  de  l'autorité  ecçlësias* 
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que.  Les  Missionnaires  et  les  Basilieiis  fournissent  les  moyens 
à  un  certain  nombre  de  garçons  de  fréquenter  les  écoles. 
La  yïWe  compte  onze  institutions  particulières,  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  gens  appartenant  aux  familles  pauvres. 
Le  nombre  des  imprimeries  s'élève  à  dix,  dont  quatre 
appartiennent  au  clergé  ;  celui  des  librairies  à  cinq ,  dont 
une  française  et  polonaise  ;  il  y  a  deux  cabinets  de  lecture. 
La  belle  bibliothèque  de  la  ci-devant  Université  qui  comp- 
tait 60,000  volumes,  est  réduite  aajourd'hui  à  environ 
16,000  volumes  qui  appartiennent  à  l'académie  de  méde- 
cine et  de  chirurgie.  La  bibliothèque  de  l'académie  de 
théologie  compte  30,000  volumes  ;  celles  des  Missionnaires 
et  des  Basiliena  5,000  chacune  ;  celle  des  Dominicains 
plus  de  4,000  ;  celle  des  Bernardins  4,000  ;  celle  du  Gym- 
nase 1,500;  celle  des  Piaristes  1,500;  celle  de  l'Observa- 
toire 1,000. 

Parmi  les  collections  scientifiques  on  distingue  le  cabinet 
minéralogiqne  comprenant  20^000  pièces  ;  le  musée  anato- 
mique  2,170,  préparations  anatomiques^  le  cabinet  zoolo- 
giqne  20,000.  En  outre  des  cabinets  de  physique,  ie  chimie^ 
de  zootomie,  possèdent  aussi  de  considérables  collections. 

Wilna  avait  un  très  beau  jardin  botanique  qui,  parles 
soins  de  l'abbé  Jundzii,  comptait  en  1824  plus  de  7,000 
espèces  de  plantes  ;  mais  le  vandalisme  russe  n'a  pas  même 
respecté  ce  champ  paisible  et  sacré  des  sciences  naturelles. 
Depuis  183t  une  partie  du  jardin  a  été  transformée  en 
fortifications.  La  conquête  a  hérissé  de  canons  ces  lieux 
consacrés  k  la  science. 

L'observatoire  astronomique  est  peut-être  le  seul  sanc- 
tuaire que  n'ont  point  souillé  ces  barbares  qui  ont  dépouillé 
la  ville  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  riche  et  de  rare.  Au 
nombre  des  musées  on  peut  encore  citer  la  collection  mi- 
néralogiqne et  d'antiquités  du  général  Kossakowski,  qui 
possède  un  grand  nombre  d'objets  précieux. 

Nous  aurions  beau  chercher  à  Wilna  des  journaux,  des 
écrits  périodiques  ;  à  peine  y  trouvons-nous  une  seule  feuille 
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«I encore  moitié  russe,  moitié  polonaise >  c'est  le  Courrier 
de  Litkuanie,  opjpuie  aveugle  du  gouvernement.  Tout  élé- 
ment civili!(âteur>  toute  occasion  de  développement  intel* 
leetnel  quelconque ,  autant  de  crimes. 

La  ville  ne  manque  pas  d'hèpitaulx  et  d'établissemens  de 
bienfaisance^  celui  qui  est  dirigé  par  la  Société  de  Bienfai- 
sance est  d'une  utilité  générale.  La  situation  de  Wilua  est 
singulièrement  romantique,  les  environs  présentent  les 
plus  beaux  paysages;  des  plaines  fertiles,  des  montagnes 
boisées,  des  valons  rafraîchis  par  des  torrens,  des  plaines 
riches  de  verdure  charincsnt  1-œil  de  l'habitant  de  cette 
contrée  si  fevorisée  de  l'a  nature.  Les  rues  de  Wilnà  ont  un 
écoulement  facile  pour  la  neige  et  la  pluie.  Le  climat  est 
sain ,  et  grâce  aux  vehts  des  montagnes  qui  constamment 
renouvellent  l'air,  grâce  aux  deux  rivières  qui  baignent  la 
ville ,  les  habitans  jouissent  d'une  sanié  ferme  et  brillante , 
et  ils  sont  presque  inaccessibles  aux  maladies  contagieuses, 
n  7  a  à  Wilna  quatre  hôpitaux  principaux,  dont  deux,  ides- 
servis  par  les  sœurs  de  charité,  contiennent  322  lits,  et 
dont  le  troisième ,  u'jmmé  de  FEnJimt-Jésu^ ,  est  consacré 
«nx  orpheKiis  et  auit  enfant  trouvés.  Le  quatrième  est  destiné 
aux  Juife,  et  compte  208  His.  Il  y  a  en  outre  troi^  cliniques; 
une  de  médecine ,  une  de  chirurgie,  une  d^accoucfaement. 
La  ville  a  aussi  un  hôpital  militaire,  et  une  maison  de  santé 
pour  les  aliénés,  unique  établissement  de  ce  genre  en  Li- 
thuanie,  qui  est  dirigé  par  des  religieux  appelés  bonifratres. 
On  compté  en  ville  quinze  pharmacies  dont  huit  sont  des 
propriétés  particulières. 

L'Institut  de  bienlkisance  jdint  à  l'école  des  sourds  et 
muets ,  ÎAx.  honneiir  à  la  ville  et  à  ta  province.  On  y  trouve 
aussi  des  mikidbns  d'agile  pour  les  veuves'et  les  orphelins, 
dépendantes  d!és  églises  protestantes. 

Wilnà  ne  pent  étt*e  Comptée  au  noihbre  dés  villes  indus* 
trielles;'eIfeVà  aucune  fabriqué  considérable,  et  la  belle 
papeterie  de  MUf.  PàsloWalki  4Ûi:se  trouve  àus^  eiktirons^ 
n'occupe  que  lés  paysans  fie  leurs  terres.  Les  objets  de  pre- 
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mière  néeessîté  foraient  i^res^pie  es^diw^eBMiil  le  pMdvîl 
d'un  petit  nombre  de  muiufoctiires  qeî^  poar  la  pki(iafC» 
sent;  fxploitéee  par  4ea  indHrtrieb  sao»  capitaux.  En 
1832-33,  il  y  avait  à  Wilna  31  corp<wation$  qui  ocoil' 
paient  1  yi&l'  ouTriers  ;  celles  des  cordannicffs^  des  tanneurs 
et  des  lisserands  sent  doubla,  c'estoà-dire  composées  de 
JPolop  w  et  d' AUensiods,. 

La  corporation  desj  cordonniers  est  la  pina  oognhfiiiiafi 
car  elle  complu  ZlO  maîtres  CK^^nniers  polonais,  et  àS  aile' 
mands.  Genx  qui  n»  font  partie  d'aocon  corps ,  couHnaks 
fabricant  d'iustrumens  de  musique,  de  cliûmi^iey  de  pendnlea 
en  hoi^.  f  les  sculpteurs  »  ete,  »  sont  a«  nombre  de  &5.  Il  «si 
bonde  faire  obsienev  que  les  Juife  fui  exercent  en  grand 
nombre  ces  difTérens  métierB  ne  sont  point  eo(|nprU  dans 
ce  calcul.  Wilna  compte  en  outre  6  moulina  à  eau,  9  établi^ 
semens  de  bajùaa  publics  et  de  particnliefs  ;  158  voitures  à 
louer  à  un  cbe val»  13  brasseries»  et  30  fabriques d'eaiNle-yie. 

Le  commerce  de  la  ville  n'est  pss  proportiookiié  à  la  pop% 
lation»  et  WîiIm.  pouirraît  à  peine  figvreir  parmi  les  vittea 
oonunerçantes  da  seeondordre. 

Elle  n'avait^  en  1833>  que  deux  marchanda  ebrétiens  in»* 
erijiisds^  laseco«degïiM/<î?(das8e),  dont Vuns'occQpiNlt dos 
eOBamif siens  poar  VélranywN  La  troiaîèaxegxMM^  seeonipop 
sMtde  33  négociant chréliena  et 8a |iiif&«  Ainsi*  pvesqof 
tout  le  Gûwnerceà  Wilnaest  ei^re  lesi^ainadea  Jsnfsj  an 
grand  préiudice  de  l^a  popuiksOion  chr<étieniMS. 

Outre  les  ot^ets  qui  arrivent  des  proviopea  UjoiM^bea 
et  des  parties  occidentales  de  Tempir^ ,  Wikia  en  reçoit 
aussidu  fond  de  la  Russieet  derétrangw  «  et  entretient  des 
rapport  de  <!oowerce  avec  Cnsmiakow»  Kjraenwncmk  i 
Ryga,  HoseoaxPélersbourg»  Odessa^  bCôHPNée  (Kovec)^ 
Varsovie  ,  Konigsberg,  HambQnrg>  etc.  .Onr  y  compte  69 
bo^qufiis  de  premier  ordre»  779  débits  d'ean-de-vio  e^  de 
biènf  „  9  confiseurs,  10  traiteurs.;  quaAt  ap  comffierce  d'e^ 
porutioi».,  il  n^'embraase  q^'vi  tsèa  petit  omibr^  dlglgets* 
Le  ql^co((uâQ  est  presque  r.QAÎque  profloit  dçB.fAbnqfl*^  d^ 


Witna  ,  U  qualité  en  est  ciceHentc'  poaf  ta  datée*,  îl  est 
einwyé  eii  grande  quantité  à  Berdfyczew  pour  être  vendu  en 
Antricfre.  Les  cuire  bmts  sont  exposés  à  Memél ,  Liban  , 
et  en  parvie  à  Rjga  ;  on  achète  aussi  à  Wilna ,  du  Mn  et  du 
chanvre  pour  le  transporter  à  Ryga ,  ainéi  que  du  froment , 
du  seigle  et  de  Forge  qu^on  transporte  àEonigsbei^. 

La  Wilia  étant  semée  de  rochers ,  le  transport  des  mar- 
chandises par  la  voie  de  la  navigation  est  peu  en  usage 
dans  le  commerce,  et  cependant^  il  J  a  vingt  ans  à  peine ,  il 
arrivaitamiueQâneDt  plateau  à  WîlhaqiKilqilé#  âkaânés  de 
bateaux.  Aujourd'hui  cette  ville  ne  reçoit  plus  que  deux  ou 
trrâ  Iwaleaux  ekar^  de  vis  et  de  karengs  i  lesquels  ^réft- 
iient  en  echaiigedit  boîs,  dit  f«js* 

Wana  possède  24  maisons  de'  change  tetiiilés  priilèi- 
palement  par  des  juifs  ;  elîe  n'a  qu'une  maison  de  banque 
qui  ait  des  relations  avec  l'étranger.  Les  n^ociaus  de 
Wilna  forment  uae  corjioration  particulière  ayant  une 
chambre  de  commerce  présidée  par  un  diveeteup  aufuel 
est  adjoint  un  secvétairev 

Lesreveni»  aÉiniielsée*la  viHe  monfatt  à  4SJ59  roubles 
en  argwit  (t) ,  dont  7,6^95  proviennent  de  propriétés  im- 
mobilières. La  Ville  est  grevée  d'unte  dette  de  52,000  ron- , 
blés  ;  elle  paie  différens  impôts  dont  un  seul  est  iavariablev 

£b  )  832 ,  le  ma^tast  de  cet  impôt  jjoînt à  ou  a«tre  qu'où  * 
appeUe  Kiemskiê  Payiwmùscie  (  coQtnbniâoiis  foneière»)'^ 
étMt  de  30,4#3  roubles;  tandis' que  les'  frais  d^éelairage et 
des  transports  militaires  s'élevaient  à  6,250  roubles.  La 
ville  a  en  outre  à  sa  charge  le  fogement  des  troupes. 

Tel  est  en  peu  de  mots  le  tableau  statistique,  d^une  deaplus. . 
anciennes  cités  de  Pologne,  qui  a  su  conseryçr  dafis  toute 
leur  énergie  ses  anciennes  idées  chevaleresques ,  ses  senti* 
meus  de  patribtfette  et  de  dévoilement  national.  Centre  et 
drapéaudè'Ta  dtîlisattoii  polonaise,  Wilnar  préparairàeOit' 
jpa^  une  g^afldfe  et  belle  régénération  rAttftocOiellé.  Diin*' 

(i)  \jt  rouble  d'argent  vaut  qoaire  francs  en?  irou. 
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la  dernière  lutte  nationale ,  la  jeuneflfle  de  celle  TÎHe  et  le» 
élèves  de  l'université  donnèrent  le  plus  éclatant  exemple 
de  bravoure  et  de  sentimens  patriotiques.  Aujourd'hui 
souillée  par  la  présence  de  son  cruel  ennemi ,  en  proie  à  sa 
brutale  vengeance ,  elle  montre  encore  une  héroïque  rési- 
gnation ,  une  indomptable  persévérance  ! 


LA  HONGOUE  ET  LA  CHINE,  EN  1830. 

M.  K.owalewski  dont  nous  aTons  déjà  fait  meation  (i),  se  dispose 
à  publier  en  polonais  son  voyageen  Mongolie  et  en  Chine  /entrepris 
en  i83o.  Il  se  composera  de  six  yol urnes.  Les  trois  premiers  traitent- 
des  Mongols  et  des  Buriales  ;  le  quatrième  et  le  cinquième  des 
Chinois;  le  sixième  est  exclusivement  consacré  aux  missions  catholi-  * 
qnes  en  Chine  et  renferme  de  précieux  détails  sur  les  derniers  travaux 
des  jésuites^  L'onrrage  sera  enrichi  de  pièces  justificatives  traduites 
de  légendes ,  contes ,  poésies  et  fragmens  historiques. 

Nous  sommes  d'autant  plus  aises  d^avoir â  faire  cette  aanônbe  ici  , 
qu'un  voyage  aussi  récent ,  écrit  par  un  oompauiote  dont  le  caractère 
consciencieux  et  les  talens  nous  sont  connus> promet  un  ouvrage  géné- 
ralement intéressant  et  ne  peut  manquer  d'être  traduit  dans  toutes 
les  langues  européennes. — M.  Kowalcwski  a  été  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l'université  de  "Wilna.  Les  langues  orientales  ont  été 
l'objol  principal  de  ses  étildes. — ^11  est  consolant  pour  nous  de  voir  les 
Pplonais  ne  pas  sedéooursger  par  le  désastre  de  leorpatrie'et  mettre 
toutes  les  ciraon&taneea  À  profit  pour  cultiver  lès  sciences,  les  arts  et 
la  langue  nationale. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  de  leur  communiquer  un 
extrait  du  journal  de  M.  Kowalewsli  adressé  à  ses  amis  àPélersbourg. 
Il  est  d'autant  plus  curieux  qu'il  y  est  question  d'un  pays  fort  peu 
connu  en  Europe. 

3  novembre  1830.  *-  Le  derpier  relai  dans  les  steppes 
mongoles  se  nomme  Caghoi^'^Balgluisu ,  c'esl-à«dire  Ville- , 
Blanolie  r  ce  npip  li|i  a  été  donné  à  c^wse,  des  ruines  qus 


(i)  Voit  le  Polonais.^.    XIX,  page  65. 


Ton  aperçoit  à  peu  de  distance.  D'après  les  chroniques 
chinoises,  il  y  avait  ici,  en  1310,  une  ville  destinée  à  devenir 
nue  seconde  cpitale,  Cka-Tshin  ,  pour  les  descendans  de 
Tschingis-Chan ,  gouvernant  de  la  Chine  ;  mais  le  travail 
ayant  dépassé  les  ressources  des  habitans,  on  renonça  à 
Teutreprise.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  traditions  locales 
mongoliennes  rapportent,  que  Ca^hanSalghasu el  Chavo' 
Balghasu  (Ville-Blanche  et  Ville-Noire),  située  an  sud*est,  à 
6  werstes  de  ce  lieu ,  étaient  les  résidences  de  deux  frères 
descendans  de  Tschingi^^han,  nommés  Boumi  et  Lcydzan, 
qu'elles  ont  été  dévastées  par  les  Chinois.  D'après  toutes  les 
vraisemblances  ce  Bourni  est  le  même  qui,  en  t67S,  con- 
tiibua  à  la  révolte  armée  qui  éclata  contre  les  Màndzours 
il^à. maîtres  de  la  Chine. 

A  défaut  de  renseignémens  qui  puissent  nous  guider 
dans  nos  recherches  historiques,  considérons  ces  ruines  qui 
attestent  les  tentatives  d^ln  vieux  peuple,  et  sur  lesquelles 
ses  enfans  méditent  douloureusement  aujourd'hui.  Ces 
ruines  présentent  un  parallélogramme  de  72Ô  toises  de  lon>^ 
gtienr  sur  700  de  largeur ,  environné  par  un  rempart  de 
terre,  haut  de  5  toises,  lecpiel  commence  déjà  à  s'ébouler. 
De  chaque  côté  on  aperçoit  les  traces  d^une  porte  d'entrée. 
Au  centre  on  voit  un  tertre  nii  peu  élevé  qui  servit  peut- 
être  de  fondation  à  la  demeure  du  Chan ,  et  que  recouvrent 
aujourd'hui  des  débris  de  briques  ,  de  tuiles  et  des  blocâ  de 
marbre,  sur  Tun  desquels  on  distingue  un  dragon  (armes 
chinoises),  assez  bien  ciselé.  Dans  l'angle,  nord-ouest, 
une  élévation  couverte  de  pierres  indique ,  peut-être  ,  la 
place  d'une  tente. 

Mais  ce  sont  là  de  pures  hypothèses ,  car  tes  ruines  et  le 
peuple  gardent  le  silence,  et  mes  conjectures,  fussent-elles 
des  réalités,  que  nous  en  reviendrait-il  à  moi  et  à  mes  lec- 
teurs ?  Un  voyageur  traversant  des  steppes  note  tout  objet 
^  révèle  de  la  durée,  tout  ce  qui  repose  la  vue.  Là  où  l'es- 
pace est  incommensurable ,  où  Thoinmc  et  ses  troupeaux 
passent  sans  laisser  de  trace ,  comme  l'ouragan  ,  maître  du 
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ùfisiifij  là  une  pierre  élevée>  un  arbi^,  ei  pin»  eucure  un 
reiafiar^  ,  qvi  témoigDe  de  la  présepce  4c  l'Iiomiaie ,  tix£ 
l'attention  da  voyageur.  Je  n'oublierai  jamais  le  Aiaoïeai 
ou  après  une  marche  de  tix  semainea  claiifi  le  ateppe  de 
iGbobi»  noua  aperçûmes  un  bou4}uetdedix8ade»,  croia^aiAt 
dans  uu  ravin.  Le  Mongol  voisin  le  considère  ^mjpe  ua 
miracle ,  comme  im  donpréciiÇHx  du  ci^ ,  ot  il  n'ose  Umdmr 
à  lapins  petite  branche  morte,  de  peur  de  s'attirer  les  impré- 
cations de  ses  compatriotes  et  des  peines  sévères  dans  l'autre 
vic«  Je  D^  rappelle  la  joie  etreothonaîasHie  que  ce  boqquet 
inspira  aux  pèlerins  exténués.  Noos  courûmes  à  perdre  lia- 
leiiie  vers  ces  arbres  pour  [rafraiehnrnos  yeux  et  reposer 
noire  ame  fatiguée  par  la  tristesse  et  la  monotonie  de  cette 
contrée  privée  d'ombre  et  d'eau.  Parcourez  nos  notes  jour- 
nalières ,  et  vous  y  trouvero^  partout  ces  arbres^  et  leur 
jnombn^  et  leur  b^uit^ur. 

Conformément  à  unuss^e  étabti  depuis  long-te^ips,  les 
missions  msaes  trouvent  to^jo^rs  dans  leur  traversée 
logement  et  bon  feu  dan»  les  stations  mongoles ,  préparés 
par  les  Cho-Chaunes  ou  compagnies  militaires  voisines^ 
espèce  de  division  territoriale  de  la  Uongolie^  Le  logement 
cfousiste  en  une  jourie  ou  tente  faite  de  tissus  de  laine 
[yvorlok  )  9  lo  plus  souvent  déchirés  en  lambeana^,  qn*oii 
enlève  temporairement  a«x  pauvres  familles  qui  bivoua- 
quent non  loin  de  la  route.  Quant  au  chauffs^Cy  comme 
ou  ne  trouve  point  d'arbres  dans  le  pays ,  on  livre  au 
fey>  au  lieu  de  bûches ,  du  fumier  de  vaches  sécl^,  qu'on 
nomme  en  mongol  argkai^  Voilà  tous  les  agrémeos  d'un 
voyage  dans  les  steppes. 

Un  vent  frpid  et  violent  nous  avait  «ccosoftagnés  toute 
la  jomrnée;  le  soir  nous  eûmes  de  la  neige  ^  et  néan- 
moins nous  ne  trouvâmes  dans  la  station ,  distante  pour 
une  lialte  de  plusieurs  jours  ^  ni  jouries  ni  arghtU,  Les 
Mongol^  de  Cacliar,  qui  sont  très  fiers ,  ne  daignèrent  rien 
préparer  d'avance  pour  les  étrangers  voyageurs  >  et  ne 
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se  préwAlèrent  qlte  le  lendeMaiii.  BU-che^hÊt^  et  B&chho, 
deux  fiMMctieiinaifM  da  irSHinAl  de  Pâciti ,  qui  nous  accom- 
pagnaient  depuis  Kiaûhtây  firent  semblant  d'être  très  eoiit« 
roocés  contre  les  Cackars  y  et  au  fbnd  fls  étaient  très 
aises  d'avoir  Une  occasion  fatorable  pour  sévir  contre 
les  coupables  et  pour  les  dépouiller.  Afin  de  prévenir  le& 
plaintes  que  lions  pourrions  porter  à  Pékin  contre  la 
négligence  des  autorités  locales  à  hire  les  préparatifil 
convenables,  ils  en  donnèrent  aussitôt  avis  aux  Cembants 
résidant  dans  le  fort  Dian-àziaken,  comme  cliefs  des  troupes 
Gachares. 

Cest  depuis  le  S8  octobre  que  nous  traversons  les 
campemens  des  Cachàrs,  qui  s'éteiideut  jusqu'à  la  véri- 
table frontière  de  là  Chiné,  I8t  Werstes  environ  ;  voilà 
les  renseigiiemens  que  hous  avons  recueillis  en  route. 

Les  Cachdrs  forment  une  province  mongole  distincle 
(ajwak)  organisée  militairement ,  comme  toute  la  Mon- 
golie, et  soumise  à  l'empereur  de  la  Chine,  de  ia  dynastie 
Maridzoure.  Ils  sont  distribués  en  huit  compagnies  (  cho- 
chonnes)  :  la  compagnie  jaune ,  Jaune  avec  liseré,  rouge , 
rouge  avec  li&eré  ,  blanche  ,  blanche  avec  liseré ,  bleue , 
bleue  avec  liseré.  La  première,  la  compagnie  jaune,  est  la 
plus  distinguée  ;  elle  ne  se  présente  aU  combat  que  quand 
les  autres  ont  été  rompues.  Elle  Se  compose  de  18  escadrons  ' 
dont  chacun  compte  70  cavaliers. 

Chaque  escadron  a  son  chef,  tiommé  Dza/tgùid,  jouissant 
d*an  traitement  annuel  de  200  roubles  d'argent  (  800  francs); 
deux  sous-thefs,  CKafan  eiDzunda,  avec  un  traitement  de 
120,  roubles  arg.  (480  fr.);  six  Boch-chtaiO  roubles(t  GO  fr). 
Les  cavaliers  ont  24  roubles  (96  fr).  Dans  chaque  escadron 
il  y  a  35  tireurs  d*arc  nommés  Èalray  avec  double  traitement 
(192  francs). 

Tous  les  ans ,  les  troupes  cachares  se  rendent  pour  trois 
jours  à  Dzan'dziaken ,  fort  construit  dans  lit  muraille  chi- 
noise, où  Gusey  Amba-Ki  les  pasSe  en  revue.  Des  revues 
spéciales  par  compagnie  ont  lieu  pendant  l^étédans  disque 
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campemeul ,  sous  les  ordres  du  dief  de  coiup«gnl6  {Dion' 
gi'na).  Chaque  soldat  doit  être  armé  d'un  are  et  de  flèches  ; 
quelques  uns  s'y  présentent  avec  un  m^hant  fusil  de 
chasse  ,  d'ancienne  fabricatiqn  russe.  Le  premier  jour  de. 
la  reTue  les  soldats  tirent  au  blanc  à  pied  ,  à  une  distance 
de  cent  arcs  ;  les  autres  jours  ils  tirent  à  cheval. 

Depuis  réléyation  de  la  dynastie  Mandzoure ,  l'éduca- 
tion des  Cachars  est  toute  militaire ,  comine  celle  des  Mand- 
zours.  Un  garçon  de  cinq  ans  est  porté  sur  les  rôles  et  des 
lors  il  reçoit  la  paie  de  soldat.  Les  Cachars  sont  fiers  de 
leur  gouvernement  et  de  leurs  p^iléges.  Ils  méprisent 
leurs  voisins  les  SowiUes,  chez  lesquels  les  fonctionnaires 
peuvent  opprimer  le  bas  peuple  à  leur  gré.  Ils  se  vantent 
de  Tadmiiiistration  paternelle  des  cheb  qui  protègent  les 
familles  indigentes ,  surtout  quand  il  s'agit  de  contributiona 
locales  ;  ils  sont  fiers  de  voir  les  plus  riclies,  c^est-à-dire 
les  propriétaires  de  troupeaux  plus  nombreux  aider  les 
plus  pauvres  à  payer  les  impôts  publics. 

Le  Mongol  Cachar  est  plus  beau  que  l'habitant  de  Chai» 
Kha  ou  des  campemens  sonnites.  Il  les  surpasse  en  taille» 
en  dignité  et  en  courage.  Les  privilèges  qui  ont  été  accor- 
dés aux  Mongols  et  qui  les  placent  au  niveau  des  Mandzours, 
les  maîtres  de  la  Chine  ^  leur  ont  donné  beaucoup  de  fierté^ 
de  sorte  qu'ib  n'ont  aucune  considération  ni  pour  les 
étrangers,  ni  même  pour  leurs  frères.  Les  fonctionnaires 
qu'on  délègue  de  Pékin  sont  obligés  de  se  conduire  avec 
beaucoup  de  réserve»  pour  ne  pas  être  exposés  à  des  peinea 
sévères.  Je  m'en  suis  convaincu  moi«même  en  observaut 
Bti^chechie  et  Boch'ho,  que  les  JAon^ls  du  nord  n'ont 
jamais  pu  forcer  à  corriger  l'irrégularité  de  leur  conduite. 

Le  Mongol  Cachar,  favorisé  pur  le  voisinage  de  la 
Chine,  trouve  à  vendre  très  avantageusement  tous  les  pro- 
duits de  son  ménage  de  steppe.  Il  acquiert  par  là  les 
moyens  de  faire  d'antres  profits.  C'est  à  dos  de  chameau 
que  l'on  transporte  les  marchandises  danoises  à  Doionorou, 
à  Urgî^  et  particulièrement  à  Kiachta,  et  les  marchandises 
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liasses  en  Chine.  Ces  animaux  «ont  pour  le  pays  d'une 
grande  ressource,  car  leur  entrelien  ne  coûte  rien.  Les 
steppes  de  la  Mongolie,  n  incultes  qu'elle  ssoient,  suffisent 
pour  nourrir  les  chameaux.  J'ai  rencontré,  il  y  a  quelques 
jours  ^  une  caravane  de  128  chameaux  portant  du  thé  de 
Pzian-dziaken ,  à  Kiachta.  Le  Mongol  s'est  fait  payer 
pour  le  transport  de  la  charge  d'un  chameau,  36  roubles 
en  argent  (144  fr.).  Voilà  ce  que  coûte  le  transport  de  480 
livres  de  thé,  depuis  la  muraille  chinoise,  à  travers  toute 
la  Mongolie»  jusqu'à  Kiachta;  le  trajet  est  d'un  mois. 

Aussi  voit-on  plus  souvent  dans  les  campemens  des 
Gachars  deAjourtes^  même  sur  la  route,  et  les  wqylok 
qui  les  recouvrent  sont  en  meilleur  état  et  plus  blancs. 
L'habitant  est  mieux  vètn  ;  le  fonctionnaire,  au  Ken  de  se 
montrer  affublé  d'une  peau  de  mouton ,  ou  d'une  chemise 
en  toile  colorée ,  est  en  habits  de  soie  ,  est  monté  sur  nu 
bon  cheval ,  recouvert  d'une  cape  qui  n'est  pas  toujours 
en  cuir,  mais  très  souvent  en  tapis  du  Bucharie,  tissu  avec 
goût  et  solidité  ;  la  selle  est  presque  toujours  ornée  et 
même  surchargée  de  plaques  d'argent.  Les  meubles  des 
habitations  sont  propres  et  loisans.  Les  figures  représen- 
tent leu»  divinités  ;  les  autels  et  les  vases  des  sacrifices 
sont  mieux  travaillés  et  plus  riches.  Les  coffreset  commodes 
placés  le  long  des  parois  de  Isijourie  sont  peints  et  dorés,- 
enfin  les  tresses  de  la  chevelure  des  femmes  sont  relevées 
par  des  ornemeiis  en  argent  ou  par  des  pierreries. 

Le  Chinois  affamé  exporte  ses  produits  hors  de  la  grande 
muraille  pour  les  échanger  avec  un  Cacliar  contre  une 
brebis,  un  cheval,  un  bœuf  pour  sa  nourriture,  ou  contre 
un  bel  oiseau  destiné  à  l'amusement  du  Mandzour  fainéant 
et  exténué  par  la  débauche.  Plus  d'un  Ciiinois  s'esquive 
sons  divers  prétextes  de  sa  patrie  pour  se  rendre  aux 
steppes  des  Cachars  ;  il  y  construit  une  jourte  ou  une  ca-  ' 
bane  en  glaise  ;  il  tisse  des  woylok,  il  chasse,  il  démoralise 
les  enfans  du  désert;  il  fait  la  fraude,  et  trompe  le  peuple 
comme  le  descendant  d'Israël  le  fait  dans  les  cami>agncs 
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polotiaûes.  Le  clergé  même  (  le»  Lamas) ,  sans  respect  pour 
les  préceptes  sacrés  qui  prescrivetit  le  célibat  et  la  poreté 
des  moelirs,  vivant  au  sein  de  la  richesse,  ne  rougit  point 
d'atouer  le  mariage  et  de  dénombrer  ses  enfans  ;  il  ne 
balance  point  à  rechercher  les  signes  dn  bonnet  qni  mar- 
quent le  rang  en  Chine ,  à  ambitionner  des  places  de  fonc- 
tionnaires ,  le  tout  pour  pouvoir  se  déplacer ,  et  faire  le 
commerce ,  au  mépris  de  la  doctrine  et  de  l'exemple  de 
Chakia^mouki ,  qui  renonça  jadb  au  trAne,  à  sa  femme  ,  à 
son  fils  et  à  tonte  sa  fortune^  pour  rendre  témoignage  à  la 
sainte  loi  du  Buddka  et  pour  ne  vivre  que  d'aumônes ,  re- 
cueillies en  présentant  aux  passans  un  petit  vase  de  bois. 

Beaucoup  de  Mongok  apprennent  la  lan^e  chinoise 
et  mandzoure^  ils  oublient  et  défigurent  la  leur  en  la 
lardant  de  mots  étrangers*  Il  n'est  presque  plus  question 
de  la  langue  religieuse  Tibétaine»  Tous  ces  changement 
se  sont  opérés  en  peu  de  temps,  et  cette  nationalité 
dont  le<;  ancêtres  Jei  Cacharsse  sont  glorifiés  et  qu'ils 
ont  défendue  au  prix  de  leur  sang ,  cette  nationalité  a 
disparu.  Nous  ne  trouvons  plus  ici  cette  franchise  in- 
génue qx\e  l'on  observe  ailleurs.  L'hospitalité ,  cette 
vertu  innée  des  peuples  pasteurs  >  se  réauit  à  certaines 
formes  dont  on  ne  se  sert  que  dans  des  vues  intéressées. 
11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  rhabitant  de  Chàka  et 
des  campemens  sonnites ,  considère  les  Cachars  oonune 
une  race  dégénérée,  indigne  du  nom  de  véritable  Mon- 
gol. Le  vol  est  devenu  ici  un  métier.  Les  Cosaques  qui 
nous  accompagnent  ont  perdu  à  notre  première  cou- 
chée, l'un  sa  ceinture  et  l'autre  son  bonnet.  Je  me 
souvfens  d'avoir  fftît  en  traversant  le  pays  des  Soiïnites 
une  question  sur  te  caractère  des  Cachars.  On  me  ré- 
pondit :  «  11  est  difficile  de  distinguer  aujourd'hui  un 
«  Chinois  d*avec  un  Cachar.  On  ne  sait  lequel  des  denx 
«  l'emporte  en  pervarsité  2 ....  c'est  ainsi  que  les  Cachartf 
«  a  qui  sont  confiés  les  innombrables  troupeaux  de 
«  BogcUhChan  y  s'attaquent  aux  campemens  voisina.» 

Les  Steppes  que  nous  parcourons  abondent  en  her- 
bages ;   des  troupeaux  de  chèvres  sauvages  (dzeren)  par- 
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.  .courent  par  milliers  les  collines  et  les  plaines.  Le  Mongol 
les  guette  armé  d'une  carabine,  et  ce  gibier  lui  rapporte 
à  Pékin  de  8  à  10  roubles  par  piècQ.  Nous  avons  sou- 
reut  TU  ces  animaux  traverser  la  roule  à  côté  de  nos 
stations. 

Une  partie  de#  campemens  caciars  est  coaverle  de 
troupeaux  de  Tempere^r,  dont  il  faut  dire  ua  mot. 
Bogdo^Chan  occupe  beaucoup  d*bommes  en  qualité  de 

f>asleurs.  11  a  ainsi  des  chameaux  tout  prêts  à  être  atte- 
és  à  ses  canons  et  à  ses  fourgons  ;  il  a  des  chevaux  pour 
sa  cavalerie  ;  des  moutons  et  des  bœufft  pour  nourrir 
son  arpnée.  Il  fait  surveiller  les  Mongols ,  toujoiirs  dan- 
gereux pour  r  Empire,  par  des  commisaires  spéciaux  ;  ties 
pasteurs  choisis  dans  chaque  co^ipagnie  sont  iMSspon- 
sables  d-u  nombre  et  du  bon  état  des  troupeaux  qui  leur 
sont  confiés.  La  Joi  assigne  une  récompense  pour  un& 
augmentation  considérable  de  brebis>  et  des  peines 
sévères  sont  infligées  aux  fonctionnaires  et  aux  bergers 
pour  chaque  déchet.  —  Six  pasteurs  ont  un  surveillant 
appelé  Da,  Dans  les  campemens  de  l'Est,  chez  les  Son* 
nkes^  chaque  i)a  surveille  1200  brebis,  de  450  à  ÂOO 
chevaux  et  300  chameaux.  Cinquante  i?a surveillent  les 
gardiens  de  hrfbis;  trente  les  gardiens  dos  chevaux,  et 
vingt  ceux  des  chameaux^  Un  arrondissement  réunit 
60,000  brebis,  15^000  chevaux  et  6»000  chameaux.  — 
Dans  les  campemens  de  la  compagnie  bkm  il  y  a  40  Da 

pour  les  brebis,  230  pour  les  dievaux lliie  auti'c 

compagnie  surveillt;  3,400  chameaux. 

Je  craindrais  d'ennuyer  mes  lecteurs  si  je  leur  com« 
muniquais  la  longue  liste  des  bergeries  impériales.  Sa 
Majesté  Bogdo^Chaifme  est  heureuse  de  voir  son  immense 
ménage,  sur  d'en  retirer  des  ressources  infinies  en  cas 
de  besoin.  C'est  pourquoi  il  a  chargé  Gusay-A^nbaki,  le 
chef  (les  Cachars,  de  faire  lui-même  tous  les  aiisel  tous  les 
trois  ans,  avec  un  fonctionnaire  du  tribunal  de  Pékin,  la 
revue  des  troupeaux  sur  les  lieux ,  et  d'en  contrôler  les 
registres.  Néanmoins  et  malgré  la  grande  sévérité  des 
lois ,  de  graqds  abus  se  commettent  dans  cette  adminis- 
tration. Les  chevaux  de  ces  haras  sont  employés  dana 
les  grandes  chasses,   quand  Chuandi  parait  dans  tout 
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1  éclat  de  «a  grandeur  au  delà  du  grand  mur  pour  je- 
ter  un  œil  de  miséricorde  sur  la  niasse  de  ses  sujets 
mongols,  pour  recevoir  les  dons  de  ses  vassaux,  et 
réveiller,  ne  serait-ce  que  pour  un  moment,  l'ancien 
esprit  militaire  assoupi.  La  Gazette  de  Pékin  de  l'an 
passe  (  1829  )  a  publié  à  cet  égard  un  ordre  impérial 
delà  teneur  suivante  :  «  A  Foecasion  d'iin  voyage  que 
«  nous  avons  jugé  à  propos  de  faire  en  Manazourù,  nous 
«  avons  ordonné  de  préparer  2,000,  chameaux  dans  les 
«  troupeaux  des  Cachars,  dont  le  nombre  total  monte 
«^d après  les  rapports  à  4,500;  mais,  à  liotre  grande 
«  surprise,  nous  avons  appris  que  ce  nombre  li'eriste 
«  réellement  que  sttr  le  papier  et  que  cette  fois  on  n'a 
«  pu  reunir  que  1 ,000  chameaux  (  1  ). 

Aucune  race  mongole  ne  trahit  autant  d'avidité  que  les 
Uichars.  Beaucoup  d'entre  eux  passaient  des  journées 
entières  sur  la  route  pour  bous  offrir  un  morceau  de 
«romage  ou  de  crémeséchée,  en  échange  de  safran ,  d'uii 
couteau,  ou  d'wi  rasoir.  —  Ils  ne  peuvent  pas  croire 
qu  un  étranger  veuille  se  rendre  en  Chine  si  ce  n'est 
pour  faire  le  commerce.  Tout  ce  qu'ils  voient  leur  pktt. 
«  Nous  n'avons  pas  cela  dans  notre  pays;  donnez-nous- 
le,  »  disent  les  Cachars  à  tout  moment.  De  grands  fonc- 
tionnaires ,  ayant  reçu  des  cadeaux  comme  souvenirs, 
demandèrent  encore   quelque   chose.   Nous   appelons 
cela  avidité,  importunîté,  insolence.  Pour  les  Mongols, 
5?  u-    *?  franchise ,  de  la  naïveté.  Le  vol  est  qualiâé  ici 
d  habileté  à  pro6ter  de  Timprudence  du  prochain.  En 
langue  mongole  le  mot  argha  comme  l'expression  grec- 
que Uchne,  désigne  à  la  fois  ruse,  dextérité,  moyen  et  es- 
prit. Un  Asiatique  ne  voit  pas  un  Européen  du  même  œil 
que  nous. 

Conformément  à  Tusage  reçu,  les  chevaux  et  une 
ï«rtie  des  bagages  de  la  maison  Vusse  restent  à  Caghan- 
Belghaen  sous  la  surveillance  de  quelques  Cosaques, 

(i)  C'est  dans  (ce  rojage  que  la  compagnie  Jaune  livra  jiour  le 
transport  de  Tempereur  et  de  sa  suite  3,ooo  cheyaux.  Nous  aurons 
occasion  de  revenir  plus  lard  sur  les  i>ompes  du  voyage  que  Bogdo- 
chen  fit  au-delà  du  grand  mur. 
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assistés  par  des  soldats  mongols  jusqu'au  retour  de  Pékin. 
Après  avoir  arrangé  nos  afTaires  nous  continuâmes  notre 
route  le  5  novembre.  Plus  nous  approchions  de  la 
grande  muraille ,  plus  le  mouvement  et  la  vie  se  fai- 
saient remarquer  sur  )a  route.  De  fréquentes^  de  nom- 
breuses caravanes  de  chameaux  défilaient  à  nos  yeux. 
Des  cabanes  en  terre  glaise  remplacèrent  les  jouries  qui 
avaient  été  notre  seule  habilation  pendant  deux  mois. 
De  petits  jardins  potagers,  cultives  par  des  Chinois , 
nous  charmaient  surtout.  Les  steppes  de  la  Mongolie 
paient  le  travail  et  produisent  de  quoi  nourrir  les  colons 
qui  s'établissent  ici  provisoirement. 

Avant  de  nous  engager  dans  la  chaîne  des  monts 
Sm-chan  nous  aperçûmes  un  temple  avec  un  monastère , 
construit  d'après  Tarchiteciure  chinoise.  La  sévérité 
et  la  mélancolie  qui  caractérisent  le  moyen  âgesontrém- 
placées  ici  par  la  légèreté  et  quelque  chose  de  gai  et 
de  riant.  Des  briques  d'un  travail  fini  et  d'une  bril- 
lante couleur  placées  dans  une  régularité  parfaite,  for- 
ment les  parois.  Le  toit  est  recouvert  de  tuiles,  les  bords 
de  la  toiture  sont  relevés.  Des  ornemens  en  forme  de 
dragons,  de  pîetita  chevaux  et  en  oiseaux  fantastiques , 
remplacent  les  sonnettes  et  les  essuie-maiins  sacrés. 
De  saintes  pyramides,  ^o^ur^Ay,  jetées  çk  et  là,  adu- 
lent à  la  bigarrure..  Tout  à  côté  du  temple  est  le 
théâtre,  si  agréable  aux  Chinois.  Des  acteurs  venus 
du  fort  voisin  auiusént  le  peuple  dé  leurs  farces  gro- 
tesques. Un  '  Bnddhisie  zélé  ne  contemple  point  cette 
construction  mondaine  sans  soupirer,  sans  inonder 
ses  yeux  de  larmes.. Eu  entrant  dans  le  premier  .défile 
nous  aperçûmes  la  première  vedette  mongole  et 
derrière  elle,  sur  la  crête  des  mo^ntagnes;,.  un  rempart 
de  pierres  brutes,  qui  sépare  les  possessions  mongoles 
de  la  véritable  Chine.  La  main  pieuse  d'un  Budhiste 
éleva  ici  un  monceau  de  pien^s  fobo)  et  y  suspendit 
nombre  d'essuie-mains  sacrés  (ihadekj-,  avec  formulés  de 
prières  tibétaines.  Les  Mongojs  à  cette  vue  descendent 
de  leurs  chevaux,, touchenjt  i^vec  respect  la  terre  de  leur 
front  en  Thonneur  des  génies  qui  protègent  ces  lieux. 


DEUXIEME 


COMPTE  RENDU 

DB    LA 

SOCIÉTÉ   POLONAISE   DES  ÉTUDES 

ÉTABLIS    k    PARIS. 


La  SociéU  Polonaise  des  Etudes,  établie  à  Paris  le  29  dé- 
cembre 1832  »  a  publié,  en  février  1835  »  aon  pretnier 
compte  rendu.  La  seconde  année  de  son  existenoe  s'ëtani 
écoulée  y  la  Société  a  décidé  de  porter  à  laeonnaiaMÉce 
de  ses  bienfaiteurs  et  du  publie  le  résulta tde  ses  tra^ 
vaux,  depuis  te  1"  novembre  t83S  jusqu'au  l*^noyem- 
bre  t834. 

Ces  travaux  ont  eu  pour  but,  comme  Tannée  dernière • 
d'aider  de  jeunes  compatriotes  voués  à  L étude,  soit 
par  des  subsides  mensuels  et  des  seeours^  une  fois  payés , 
soii  en  interreni^it  auprès  de  Tavitoriti ,  à  rcffieide  leur 
fafdKter'  L'aceès  de»  pviftoipaax  élabliss«Mien»  seienci-^ 
fiqoes  ont  industrfeto.  La  balance  des  comptes  de  la  So- 
ciété avait  offert  diernièrement  un  rêvant  de  19,855  fr. 
35  c.  Ce  fonds  disponible  devait  être  appliqué  à  cln<| 
catégpries  de  dépenses  ^  ainsi  que  le  premier  compte 
rencUkl^ÎAdiquaitr  savoir  : 

(^'  SMfùkf  tnwtÈsueb  à  aceord^r  mx  ' 
jeunes  Polonais  se  vouant  à  divers  ob- 
jets d'études  choisis  par  ta  Société ,  en  un 


aupplêmeiit  de  16  fr.  par  mois  aj«iitMà 
l'indemnité  payée  par  le  gouTemtment 
français.  Ces  subsides  étaient  présumés 
devmr  monter  à 6,300  fr. 

2*  Secours  extraordhutires  à  accorder 
pour  frais  de  route ,  achat  de  lÎTres  ou 
instruraens ,  frais  d'cxaraen  et  autres  ob- 
jets. Ce  .«recours  devait  être  alloué  jus- 
qu'à la  concurrence  de  35  à  50  fr.  à  cha- 
que imfividu.  On  y  destinait  la  somme  de     3,346  fr.32c. 

3®  Cours  militaire  en  langue  polonaise. 
On  youlait  y  employer  la  somme  de.   .  .     2,760  fr. 

^"^  EcolesauxUiaires.  Objet  particulier 
de  la  soilicjtudei  de  la  Société  pour  sub- 
venir au  besoin  des  enfans  polonais  qui 
se  trouvent,  au  nombre  de  plus  de  cent 
dau6 1  émigration.  Dans  cette  vue,  la  So- 
ciété s'était  décidée  a  fonder  à  Nancy  uu 
ét^blîsaemeat  polonais,  et  y  destinait  la 
sonme  de 6,000fr. 

5''  Défenses  in^évme^.  On  y  destinait     1 ,449  fr.  1 3  c. 

Toul 19,855  fr.  35 c. 

Tel  avait  été  le  plan  formé  pour  la  seconde  année. 
Nous  allons  en  présenter  succinctement  le  résultat. 

1®  Subsides  mensuels. 

Trente-tfoia  élève»  ont  touché  ce  subside.  Ils  en  ont 
profilé  pour  se  perfectionner  poidaBi  Panwe  révolue» 
dans  réittde  des  sutiences:  asifilttres  »  dana  la  febriestioik 
chupùiudpes,  la  fbnftedesbanoiis,  la canffecCton d'armes; 
dlmtfleflewios  des  kôpitinn  miliiaives,  daas.  le  dessin^ 
topographique;  les  pets  es  chsusaétfl »  les  mÎM»,  Tad^ 
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ministration ,  le  commerce ,  les  arts  industriels ,  les  lan- 
gues orientales  et  les  beaux-arts. 

La  dépense  de  ce  chapitre  a  monté  à.  .        4,260  fr. 

2^  Secours  exlraiordinmr€8> 

H  a' été  accordé  à  quatre-vingt-dix  Polonais,  dont 
quinze  Font  eu  pour  se  perfectionner  dans  les  sciences 
militaires ,  et  soixante-quinse  dans  les  sciences  et  les  arts 
industriels.  Parmi  les.  premiers,  nous  ferons  mention 
d*un  compatriote,  officier  d'artillerie,  auquel  la  Société 
a  fourni  les  moyens  de  faire  un  voyage  en  vue  de  visiter 
les  fabriques  et  les  établissemens  militaires  de'  la 
France.  Quant  aux  autres,  la  Société  leur  a  fourni  les 
moyens  de  s'appliquer  avec  fruit  à  la  raffinerie  du  sucre,  à 
la  fabrication  des  produits  chimiques,  à  celle  des  papiers 
peints,  des  bronzes,  des  machines  à  vapeur,  etc. ,  à  l'ar- 
chitecture ,  aux  mathématiques ,  à  la  physique  et  la  chi- 
mie ,  à  l'agriculture ,  au  droit,  à  la  littérature ,  à  la  mé- 
decine et  aux  beaux-arts.  Nous  ferons  ici  mention  d'un 
secours  de  600  fr.  accordé ,  pour  l'impression  de  thèse 
d'examen,  à  nos  étudians  en  médecine  réunis  à  Mont- 
pellier. 

Cessecoursont  occasioué  une  dépense  de.     5,545  fr. 

Nous  nous  empressons  d'ajouter  que ,  pour  suivre  fi- 
dèlement les  intentions  de  nos  donataires ,  nous  n'avons 
employé  qu'aux  études  civiles ,  et  particulièrement  à 
rinstmction  des  enfans ,  les  fonds  à  nous  confiés  .par  la 
Société  des  Dames  d'Edimbourg,  et. que  ide  iuème  eeux 
donnés  par  M.  Nakwaski  et  le  docteur .Mf^,  4ïai  Àcr  ap- 
pliqués ,  l'un  à  l'étude  de  l'agriculture ,  l'autre  à  cdle  de 
la  médecine ,  conformément  à  leur  vesu  ;     •      , , 


3**  Cours  militaires  polonais, 

Ocs  «DQbsnont  dafé  pcudanl  cinq  mois.  De  dfgpncs  t)f- 
fleiei^  pohMiais,  parmi  lesquels  Aodâa^ofid  vu  ^^ètié- 
mUe  vouer  au- servîee  de  se»  compattriotes ,  ont  prbressé 
pendant  ee  temps  te  génie,  TanUlerfé,  hi  tactique  de 
i'iMftmierieet  celle  de  k  cirvalerie.  IMvets  motifs  a'yatilt 
éloigné  les  élèves  de  Paris,  ces  cours  furent  ferm^/Là 
Société^  qoi  avaitibunni  à  cette  écotè  des  lit^rëè  mili- 
ittire»,  dniit  devoir  ph»  tard  les  réunir  avec  d^àûtn^ft 
adqiisitions  de  ce  genre  dans  un  local  destiné  à  serVhr 
de  cabinet  de  lecture  pour  les  réfugiés  polonais.  De  cette 
manière  s'établit  une  petite  bibliothèque  composée 
^qjj|ourd!hui  de  &00  volumes.  Xa  naajeure  partie  est  rela- 
tive à  Taert.  miliiaire  et  aux  acifMM)e&  exAjQies  :  i-bistoire 
militaire  fraai^isei  en  ^ompOfe  Updrtlepmoipale.  Oâ  y  a 
jréunid^puis  d'wUrescwivTages  traitantles.  soiencei  esà(i- 
teSylaUtléraiiire^etdernîèpeviesitleaflîstorieiia  Polonais 
.du  reeueil  jde  Bphomolecv  reoHâild^slutflaitrplua  pnécÂeiûL 
<pi,'il.ne.  se:  trouve  dans  aucune  bibliothèque  }mÛique'de 
Paris  (1.).  La  Satiété  a. lâchée  de  <pluS(,  de  fo^arnir  dés 
livres  .àd'autre&éuiblÎ36eai4tis  ecmune,  àcéliii  de  Galkoiliy 
autant,  qj^e  ses  fis^rbles  noyenale  lui  onl.permis. 

.Ces.di^ereesdép«naea;ont  moniéà.  .    .  .     ifiiMt. 

♦^  Béâtes  éTenfàns. 

L'école  ^auxiliaire  de  Nancy,  dont  noua  avônafattimen- 
tioadaoScBOtce. premier  comple.r^ndià». aiexistepettdakit 
toute  Tannée  révolue.  Trois  femUlës  "polonaises  établies 

(i)  Le  cabinet  àa  Idetuie,  on  la  biUwIhéqot  de  k  Sttdèlé,  eàt 
éubli  me  ^rUnWeisité  y«n<>  4^.  Ile«t  ouvert  lesmardî^  inttivtcdi , 
jeudi  et  samedi ,  de  9  beures  du  matin  à  4  beures  de  l'après-midi. 
M.  Wrotnowskîy  membre  du  Conseil  de  Tassociation,  en  a  la  sur- 
veîUanoe. 

Tome  iv.  —  mai   1835.  Supplément. 
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dans  cette  ville,  ont  présenté  à  la  Société  les  moyens  de 
donner  une  instruction  élémentaire  et  nationale  à  dix- 
huit  enfans.  Dea  motifs  en  dehors  du  cercle  d'activité  de 
la  Société ,  n'ont  pas  permis  de  réunir  à  Nancy  plus  de 
pères  de  famille  polonais.  L'école  »  néanmoins,  telle 
qu'elle  a  pu  exister,  a  parfaitement  répondu  aux  vues  de 
la  Société  I  qui  ne  peut  que  s'applaudir  du  réauhat 
obtenu. 

La  dépense  de  cette  école  pour  le  loyer,  les  honoraires 
des  professeurs  et  les  secours  accordés  aux  en&ns,  ont 
monté  à. J 1,515  fr. 

5®  Dépenses  imprévues. 

Nous  réunissons  sous  ce  titre  les  dépenses  que  la  So- 
ciété a  cru  devoir  faire  pour  donner  des  secours  à  d'autres 
enfans  polonais  qui  n'ont  pu  être  réunis  k  Nancy,  et  pour 
rétablissement  d'une  seconde  école  auxiliaire.  Du  con- 
sentement du  gouvernement  français,  la  Société  a  choisi 
à  cet  effet  la  ville  d'Orléans.  Le  ministre  de  l'intérieur 
(M.  Thiers)  voulut  bien  se  prêter ,  de  la  manière  la  phis 
bienveillante ,  aux  vues  de  la  Société.  11  permit  aux  pères 
de  famille  indiqués  par  la  Société  de  se  transporter  à 
Orléans,  et  alloua  un  secours,  pour  frais  de  route,  de 
50  centimes  par  lieue  pour  un  homme ,  25  pour  une 
femme ,  et  12  1/2  pour  un  enfant.  La  Société  contribua 
pour  sa  part  à  un  supplément  de  frais  de  route ,  et  à  un 
secours  de  5  francs  par  mois  pour  chaque  enfant,  comme 
elle  l'a  fait  à  Nancy.  Elle  fit  choix  de  trois  professeurs ,  et 
fournit  au  nouvel  établissement  tout  ce  dont  il  pouvait 
avoir  besoin.  A  la  fin  de  l'année ,  il  y  avait  sept  pères  de 
famille  et  quinze  enfans  réunis  à  Orléans. 

Les  dépenses  de  ce  chapitre  ont  monté  à.  675  fr. 


Toul  de  la  dépense 1 5,609  fr.  45  c. 


k 
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11  appert  de  l'exposé  susdit  que  les  dépenses  présu* 
méesy  comparées  à  celles  effectuées  ^  offrent  le  résultat 
suivant  : 

Dépenses  présumées. 19,855  (r.  35  c. 

Dépenses  effectuées 15>609fr.45c. 

Dépense  en  moins 4,245  fr.  90  c. 

Les  tableaux  annexés  au  présent  rapport  (1-6)  con- 
tiennent les  détails  de  ses  dépenses.  Leur  examen  contri- 
buera ,  nous  TespéronS ,  à  prouver  que  le  Conseil  de 
TAssociation  est  parvenu  à  faciliter  aux  jeunes  Polonais 
Faccès  des  principaux  établissemens  de  France ,  tels  que 
récole  de  Téiat-mâjor,  celle  des  ponts  et  chaussées  « 
l'école  centrale  des  arts  et  métiers ,  les  fabriques  mili- 
taires et  antres  à  Toulouse,  Strasbourg,  Douay,  Mont- 
pellier, Besançon,  Aix,  etc.  L'admission  à  l'école  d'appli- 
cation de  génie  et  d'artillerie ,  a  rencontré  des  difficultés 
qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  à  la  Société  de  vaincre. 
Le  Conseil  de  l'association,  après  avoir  examiné  avec 
attention  les  témoignages,  les  rapports,  les  mémoires,  les 
relations  de  voyages  et  les  productions  des  jeunes  Polo- 
nais ,  a  acquis  la  conviction  satisfaisante  que  les  faibles 
moyens  qui  ont  été  mis  à  sa  disposition  ont  été  employés 
avec  fruit  et  avec  une  utilité  incontestable  pour  l'avan- 
tage de  ceux  de  ses  compatriotes  auxquels  la  société  a  pu 
porter  aide  et  assistance.  Cette  assistance ,  quand  elle  a 
pu  être  donnée  en  secours  pécuniaires,  l'a  été  en  inter- 
vention auprès  du  gouvernement,  et  en  recommanda- 
tion adressées  aux  chefs  d'établissemens  publics  et  d'en- 
treprises particulières,  qui  tous  ont  accueilli  ses  demandes 
avec  une  bienveillance  à  laquelle  la  société  se  plait  de 
rendre  ici  le  témoignage  le  plus  sincère.  La  société  se 
propose  les  mêmes  mesures  dans  ie  cx)urant  de  sa  troi- 
sième année,  autant  du  moins  que  1  état  de  ses  fonds  le 
lui  permettra. 
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Voici  l'état  des  moyens  dont  eile  Gooipte  di^poafiri. 

Les  recettes  de  la  première  année 
ont  produit 25>456F.31  c. 

Lçs  d^peaaes  de  cette  année  se  sont 
élçTéesà. 5,600     »6 

Il  est  resté  pour  la  2«  année 19^855     35 

Les  recettes  de  ta  seconde  année  ont 
produit 6,127  f.  80  c. 

Toul 36,983     tj 

Les  dépenses  delà  seconde  année  ont 
monté  a 16»609jr.  4.5  c. 

Utest  seftté  pour  la  S«  année.  ....     10,373  70 

En  y.aioutant. l'arriéré  d'une  recelte  de      845  - 
L'intérêt  d'une  somme  placée  dans 

uoe  iwiwm  de  oommeiice. 168-  16 


Total  de  TaToir  à  la  disposition  /de  la 
société  à  la  6n  de  la  2e  année 10  J72    4r5 

La  Société,  animée  du  Tif  désir  de  ne  pas  discontinuer 
à  porter  aide  à  ses  compatriotes  qui  se  vouent  à  toute  es- 
pèce d^ëtAides ,  et  se  confiant  en  Tassistance  et  au  zèle 
biemwiUant  des  donataires,  a  résolu  d'adopter  pbur  la 
8'  année  un  système  de  secours  semblable  à  celui  de 
l'ennée  écoulée,  et  nommément  de  maintenir  les  écoles 
auxiliaires  à  Nancy  et  à  Oriéans  ;  de  conserver  et  d'aug- 
menter la  bibliothèque  sociale  et  d'assurer  des  secours 
measoels  et  extraordinaires  à  un  certain  nombre  de 
jeunes  étudians  polonais.  En  conséquence,  elle  a  ar* 
rèté  4e  budg;et  suivant  : 


BépéDBflS  Dépenses 
inJklpeilstibl^BA.       eoAifitfbnAt^s. 

!•  École  de  Nancy.  '.  .  .       6,000  fr.  » 

3.  Éeble  d'Oiiéai».  ...      S,000  » 
t.  Biblibtiiëqueetfraisde 

bureau !2^»680  • 

4.  Aidémnitëâ  mensuelles  : 

I^our  7  ëCudians.  .       f  ,020  » 

Id.  U      îd.     .  .           .  3,SÔÔfr. 

5 .  Secoai's  extraoï^nairës 

Pôor  l'agriculture.  .          126  22  c.  o 

D'autres  objets.           »  2,8T3  78  c. 


Total.  .  .     f2,82G22       6,173  78 

Toul  gênerai.  .  .     19,000  fr. 

Les  fonds  disponibles  montent  conane  il  a  été  dit  plus 
hautà  10,772  f.  45  c. 

11  en  rémdte  un  déficit  de  2,0£ft  f.  77  ct^om  las  dé- 
penses indispensables,e t  un  de  8 , 2 2  7  65  pour  l'ensem- 
ble des  dépenses  indispensables  et  conditionneltes. 

Ce  déficit  ne  sauraitétrç^  comblé  que  par  les  dons 
généreux  des  amis  de  la  Pologne  et  de  l'humanité  aux- 
quells'ra'Sdciécéprtod'lh  liberté  de  faire  un  nouvel  appel. 
Elle  les  conjure  de  ne  pas  abandonner  une  œuvre  qui 
est  devenue  la  leur,  dont  les  résultats  ont  déjà  prouvé 
Futilité  et  ([jtii'oflrè  à  leur  bienfaisance  un  emploi  d'argent 
qui  ne  saurait  être  mieux  placé,  vu  qu'il  contribue  à 
sauver  de  la  misère  et  de  l'ignorance  de  jeunes  malheu- 
reux qui  souffrent  pour  fa  cause  la  plus  sainte,  pour  une 
cause  qui  ne  peut  être  indifférente  à  toute  ame  suscep- 
tible d'apprécier  la  vertu  aux  prises  avec  le  sort  le  plus 
infoste  et  le  plus  crnel.  La  Société  les  prie  de  vouloir 
bien  continuer  leurs  dons  et  les  adresser  soit  au  prince^ 
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Adam  Gzartoryski,  président  de  l'association ,  soit  à  ses 
deux  membres  le  général  Kniaziewicz  et  le  sénateur 
Castellan  Julien  Niemcewicz. 

C'est  l'incertitude  des  rentrées  qui  a  engagé  le 
conseil  de  l'association  k  diviser  les  dépenses  en  indispeu^ 
sables  et  en  condUiormelles.  11  ne  se  permettra  d'outre- 
passer les  premières  que  dans  le  cas  de  nouvelles  re- 
cettes. Elle  espère  ce  nouveau  secours  avec  d'autant  plus 
d'assurance ,  que  déjà  elle  a  vu  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes partageant  leurs  faibles  moyens,  venir  à  son  aide 
avec  une  nouvelle  cotisation  qui  monte  à  I975O  f.;  elle 
compte  à  cet  égard  sur  un  appui  semblable  delà  part  des 
généreux  amis  de  l'humanité  en  Angleterre ,  en  Ecosse, 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Amérique,  qui  verront  par 
le  présent  compte-rendu  que  les  dons  qu'ils  nous  ont  fait 
parvenir  ont  été  employés  d'après  leur  intention,  pour 
un  but  aussi  louable  qu'utile ,  celui  de  développer  dans 
nos  jeunes  et  malheureux  compatriotes ,  l'amour  du  tra- 
vail et  de  l'étude,  deux  garanties  d'un  avenir  sinon 
prospère,  au  moins  aussi  rassurant  que  possible. 

Paris ,  ce  30  mars  1835. 

Le  Président  de  tjissociaiion , 

Prince  A.  Gzartortski. 

Le  Secrétaire , 

A.   j£t.QWlCXl. 


CHRONIQUE  POLONAISE. 
POLOGNE  SOUMISE. 

ACTES    DU    GOUVERNEMENT    RUSSE. 

Toutes  les  fois  que  le  titre  ci-dessus  pouiTR  être  omis  dans 
notre  Chronique ,  nous  nous  en  féliciterons ,  pour  nous  et  pour 
le  malheureux  pays  qu'il  conceroe.  Acte  goiiveraemeiitai  en 
Pologne  y  dans  Tetat  oii  elle  se  trouve  veut  dire  rigueur , 
exaction.  L'absence  de  tout  ëdit  marque  un  temps  d'arrêt ,  une 
lutte  que  nous  désirons  aussi  longue  que  possible ,  et  que  nous 
nous  garderons  bien  d'abréger  par  nos  doléances.  Si  on  lit  au- 
jourd'hui le  titre  de  Pologne  soumise  dans  notre  feuille^  c'est  à 
canse  d'une  considération  à  laquelle  les  journaux  officiels  russes 
et  prussiens  donnent  lieu.  Un  régiment  russe  •  nrasulman 
vient  d'arriver  à  Varsovie  ;  d'autres  régimens  et  de  nom-^ 
breuses  troupes  russes  le  suiveut|  pour  se  concentrer  dans  la 
partie  occidentale  du  soi-disant  royaume  |  sous  le  prétexte  de 
la  grande  revue  des  armées  alliées  qui  se  prépare  à  Kalisz. 
Sans  parler  ici  de  l'importance  politique  européenne  d'un  dé- 
ploiement de  forces  si  considérables  sur  l'extrême  fironlièce  po- 
lonaise ^  car  on  le  porte  k  i-50|000  hommes^  novs  nous  borne- 
rons h  relever  une  assertion  d'un  journal  allemand  qui  suit  les 
inspirations  du  torjsme  couronné,  et  se  borne  presque  toujours 
aux  ordres  des  cabinets  de  SjL.  - Pétersbourg  et  de  Berlin,  En 
choisissant  les  régimens  et  les  divisions  de  troupes  russes  qui 
doivent  être  réunis  en  Pologne ,  on  a  pris  soin  d'écarter  l?s 
corps  qui  pourraient  offrir  quelque  affinité  nationale,  dange- 
reuse |  c'est-à-dire  qu'on  a  exclu  les  Polonais,  tant  ceux 
qui  oni  été  violemment  enrôlés  après  leur  extradition  de 
Prusse  et  de  Galicie ,  que  ceux  qu'on  a  arrachés  depuis  à  leurs 
foyers  dans  plusieurs  levées  faites  sur  le  vaste  territoire  de  la 
Pologne.  En  eflet,  le  moyen  est  bien  imaginé  et  la  mesure  porte 
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coup.  Lit  Polo«^ue  est  dépeuplée  y  sa  jeunesse  est  enlevée,  et 
tandis  qu'on  la  pousse  en  Asie  pour  combattre  les  Lesques  et 
les  CircassienSiUlaresi  «t|>oiir  obseryerlos  IvrfS  et  les  Persans, 
les  bandes  russtsde  sang  pur,  accompagnées  d'une  nuëe  de  co- 
saques, de  circassiens  et  autres  hordes  asiatiques  soumises ,  en- 
vahissent les  provinces  polonaises  ,  et  tout  en  se  présentant  en 
masse  sous  les  murs  d'une  ville  qui  n'est  éloignée  de  Vienne, 
de  Berlin  et  de  Dresde  que- de  7#'ou  90  lieues,  elles  imposent 
à  une  population  désarmée  et  la  tiennent  en  respect.  Voilà  le 
résultat  de  toute  conquête,  de  tout^  rënoion  violente.  La  force 
seule  en  assure  la  conservation,  et  pour  être  à  l'abri  de  toute 
inquiétude,  il  .faut  nécessairement  transplanter  ou  dénationa- 
liser un  peuple.  —  Triste  ressource  d'un  gouvernement  étran- 
ger, qui,  pour  se  maintenir,  a  besoin  d'être  injuste  et  arbitraire. 
TéHe  est  et  «era  k  position  de  hi  Hiissieà  l'égard  de  1h  Pologne, 
jusqu'à  ce  qiie  l'Europe  M  dise  :  e'esf  vaaei  se  jouer  de  tout 
€fi  qu'il  j  a  de  respectable  snrla  torm*,  c'estrassez  d'iniqnitibs 
qiie  tout  rentre  dans  le  droit.  C'est  alors  que  jusiioe  sera  fuite 
à  la  Pologne ,  c'est  alors  que  l'ordre  régnera  vraiment ,  non 
seulement  à  Varsovie,  mais  à  Cracovie,  àXrami^ieç,  à  Wilna, 
à  LubKn  et  à  Kalîsh. 


POLOGNE  PROSCRITE. 


SITUATTON  DES  RÉFUGIÉS. 

La  ofr<mlaiw  de  M.  1»  miustue  de  l'intérieur ,  que  omis 
-W^mA  4oiWDude.  di^na  notfO  deKfûère  iivriufloo^  a  encourage',  les 

iq^fw^i^s  à  chercher  du  travail  „  en  leur  faisant  espérer  qu'ils 
trouveraient  moins  de  difficultés  à  se  le  procurer;  mais  les 
efTorts  de  beaucoup  d'eutre  eux  out  encore  été  stériles.  Nous 
connaissons  à  Paris  dés  enlrçprises  déjà  organisées  qui  ont  de 
fa  peine  à  se  soutenir ,  sans  une  proteciioa  sp'écialie  du  gou- 
'^noementf  ;  il  faut  ef»pérer  q^  cet  eneowragemisnt  arrirera 
après  les  b«illes  promesses  faites  à  .éeuj^  des  refyi^ié^  qui  voah 
draient  par  leur  travail  trouver  de»  moyens  d'existence.  Nous 
allons  signaler  avec  plaisir  un©  nouvelïc  teuitative  pour  parve- 
nir à  ce  but  : 

NOVVELtB  AfiSQQIATlOtf  FOLQflUIftB» 

Des  Polonais  cultivant  Us  sciences  et  les  arts  viennent  de 
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former  à  Paris  une  associalion  tecbuiquC|  composée  d'ingé- 
nieurs,  de  sculpteurs  y  de  peintres ,  de  litoçraphes,  d'icouo- 
acajgàkCBf  de  musiciens^  d'iostiluteuçs ,  d'artifacierK  y  4e  maîtres 
aéquitation  ,  de  calligraphcs ,  de  relicora  el  d'ouvriers  «te 
tout  geiue,  dans  Le  but  d'uulijjer  leurs  connaissances  ^i  de  popur* 
voir  à  leur  existence  par  le  travail. 

Un  bureau  de  renseignemens  servira  pour  réunir  les  écbaur 
tilions  de  leurs  travaux,  et  dfmner  toutes  les  ii^fonnations 
nécessaires.  La  direction  veut  se  rendre  responsable  de  l'exé- 
cution des  travaux  ^t  4es  personnes  qu'elle  aura  recommi^dée». 

Les  associés  ont  présenté  leur  raf^ort  k.'if"  .le'  miwftrt 
de  l'intérieiir  1/e  tS.  majrs  iâ35 ,  et  quoiqu'ils  n'aienJ;  en- 
core re^u  aucune  réponse,  ils  se  flattent  toutefois  que  le  g9MT 
vernemcnt  voudra  prendre  sous  sa  bienveillante  protection 
ceux  qui  ont  recours  au  travail  pour  s'assurer  ^  France  une 
existence  indépendante ,  et  pour  alléger  ainsi  les  charges  de 
J'éUt. 

I^  altenJent  PaiitorisatioB  d»  gonveoMment  poap  iMibMtr 
leur  pmmmme ,  et  ils  l'aMeodent  skV4»  À^amitaA  piiis  d/an»é- 
toV<fve  ws  HigéiiieiirB  pourront^  far  un  retard  plva  fwAonfé , 
jnanquer  Vtt  saison  des  engagcHieni  poiirics  traivavx  de  itiMinée 
emraBte. 

POSITION  BSA  «.iFJDGliâ. 

FaANCB. — Ia  loi  du  2 1  avril  1 833, i^elativéa^uxiîéfugiés,. celte 
loisisévèjre,,  vient  d'être  appliquée  à  des  réfugiés  qu'on  aibrcés 
k  changer  le  lieu  de  résidence^  et  raéme  à  quitter  la  France,  ^i 
nombre  de  tes  derniers  est  le  cplonel  Oborski^  dont  racqiiit- 
tement  par  le  tribunal  de  police  correctionnelle  du  IJavrc  a  été 
dernièrement  annoncé. 

Des.joufS|»»x  étr^D^r^y.i»duÂtft  en.  erreur  par  l^.ra^aeriiM^^ 
ment  des  réfugiés  polonais,  qui  a^nj  li^m^A  Paxii^,  Ipi.pfemifir 
avxil|.àlA|^ré£ct4ire  de  poUpe  pAur  toucbetr  leurs,  ^ubsiaes , 
ont  (CFu. voir  dapSioejtt»  c^urconstJini^Q  Tiwiicp  de  qQuv^JJe^ijft»- 
si^i:e^  de  pi:éc9M|jf»n  q^  le  gouviecn^meot  fraoç^  aurais  pcia^ 
4  l'égard  ck  oes  étraiager^^.JXou^  «onvnes  Jb^Mre,Mx  Je  pou^^ 
déi^eotir  cea  a^scr.iioi^is  qui  déjÀ  eut  été  a}]ipréci«es,à  lour,)USt)& 
valeur  p^  plusj^iireS  orga.ne»  de  la  pi^s^c  indéppqdaM^. 

Belgique.  —  Plusieurs  réfugias   sont  «rrivés  j^'cemment 
.  d'Angleterre  eu  Belgique^  el  y  ont  reçu  des  preuves  touchan- 
tes d'hospitalité.  Les  autorités  mêmes  ont  cru  devoir  repousser 
l'es  attaques  qui  avaient  été,. à  celle  occasion,  lancées  contre 
elfes  par  les  journaux. 
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MÉCKOLOGIB. 

Le  I  o  avril  est  décidé  à  Paris lecomte  Gusfave  Mafachowski, 
nonce  à  la  diète  polonaise ,  ministre  des  affaires  ëlrangères 
pendant  la  révolution.  Cette  perte  est  vivement  sentie  par  se$ 
compatriotes  et  ses  amis.  La  Pologne  a  perdu  eu  hii  un  de  ses 
fils  les  plus  distingués.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  i3  avril; 
presque  tous  les  Polonais  présens  à  Paris  j  assistaient.  Des 
discours  éloquens  ont  été  prononcés  sur  sa  tombr.  Nous  nous 
plaisons  a  rapporter  ici  ceux  du  prince  Gzartorjski  et  du  comte 
Charles  de  Montalembert. 

Voici  comment  s'exprima  le  prince ,  d'une  voix  pleine  d'é* 
motion  : 

Messieurs  ! 

Nous  venons  de  perdre  un  de  nos  plus  illustres  compatriotes, 
un  de  nos  compagnons  les  plus  utiles  à  la  patrie,  les  plus  per- 
sévérans  dans  les  travaux ,  les  calamités  et  les  soufTraoces  qui , 
depuis  de  longues  années ,  sont  Tunique  partage  des  Polonais. 

Ainsi  se  trouve  interrompue  une  vie  si  noble ^  si  dévouée, 
si  nécessaire.  Celui  dont  la  mortuous  réunit  ici,  ne  vivait  que 
pour  ses  compatriotes.  Lié  à  lui  d'une  amitié  toute  particulière 
c'est  pour  moi,  plus  que  pour  tout  autre,  un  devoir  de  donner 
à  sa  mémoire,  de  déposer  sur  sa  noble  dépouille  le  témoignage 
de  la  vive  douceur  qui  nous  est  commune  à  tous.  Lorsque  je 
conduis  mon  jeune  ami  dans  la  tombe  ,  vous  accorderez  bien , 
Messieurs ,  à  mes  cbeveux  blancs ,  le  triste  privilège  de  con- 
sacrer quelques  mots  à  cette  belle  vie ,  de  deploi^r  une  perte 
irréparable  pour  notre  malheureux  pays.  Il  est  doux  ,  d^ns  la 
douleur,  de  s'entretenir  des  qualités  de  ceux  dont  on  pleure  la 
mort,  afin  que  les  regrets  soient  un  sentiment  durable  qui  germe 
et  grandisse  long  «temps  dans  les  cœurs. 

Gustave  Maiachowski  avait  les  exemples  les  plus  dignes 
d'exciter  son  émulation  dans  les  hommes  illustres  de  sa  famille, 
et  surtout  dans  la  personne  du  vertueux  Mafachowski,  grand- 
maréchal  de  la  Diète.  Dès  sa  première  jeunesse  il  se  pénétra  de 
Pidée  et  du  désir  de  se  consacrer  à  son  pays,  et  c'est  vers  ce 
noble  but  qu'il  dirigea  tous  ses  travaux,  tous  ses  efforts. 

Doué  par  la  nature  de  qualités  qui  se  trouvent  rarement 
réunies  ;  d'un  cœur  vif  et  sensible ,  d'une  fraude  énergie  de 
caractère ,  d'un  esprit  rempli  de  logique  et  d^ntclligcnce,  d^une' 
mémoire  extraordinaire ,  il  avait  dans  la  culture  des  sciences 
trouvé  le  secret  de  développer,  d'embellir  encore  ces  précieuses 
qualités.   Rarement  voit- on  dans  un  homme,  des  connais»» 
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saoees  plos  variées  et  plus  foodamen taies ,  plus  de  facilite  à  les 
aequériTi  plus  de  fotce  pour  lescoordonoer  et  pour  en  faire  des 
applications  ji^tes  et  utiles. 

Ayant  termine  ses  études  dans  le  pays,  Mafachowski  entra 
dans  la  carrière  politique  sous  les  auspices  des  ministres  les 
plus  instruits  des  afifaires  de  l'Europe ,  et  les  plus  habiles  de 
l'époque.  Il  sut  s'approprier  leurs  ecmoaissances  et  leurs  talens, 
et  en  même  temps  alBranchir  de  toute  influence  étrangère  ses 
invariables  principes  etses  sentimens  nationaux.  Bientôt  compte 
au  nombre  des  jeunes  gens  les  plus  dévoues  au  pays ,  conser- 
vant l'amour  le  plus  pur  de  la  patrie  ^  il  devint  l'objet  des  per« 
sëcntions  continuelles  du  pouvoir  intolérable  des  oppresseurs 
de  la  Pologne. 

Je  ne  vous  ferai  point  l'ënumération  de  tous  les  emplois  et- 
services  publics  auxquels  Maf  achowski  fut  appelé  et  où  il  se 
signala;  il  suffira  de  dire  qu'il  n'y  eut  point  de  noble  entreprise , 
d'utile  institution  y  d'honorable  association,  on  l'influence  de 
Mafacfaowski  ne  se  fît  puissamment  sentir. 

Aussitôt  que  la  dernière  révolution  éclata  en  Pologne  ^  nous 
le  vîmes  y  prendre  part  de  toute  son  urne,  nous  le  Vîmes  sol- 
daty  nonce  et  ministre.  Ses  connaissances  rivalisaient  avec  son 
dévouement.  Dans  des  situations  difficiles  y  dans  des  momens 
périlleux,  il  ne  chancela  jamais;  toujours  franc,  sincère,  éner^ 
gique,  fidèle  h  sa  conviction,  insouciant  des  titres  et  des  hon- 
neurs, ne  cherchant  pas  le  vent  de  la  popularité,  mais  tout  en- 
tier aux  devoirs  de  sa  position ,  aux  inspirations  de  sa  raison 
et  de  son  ame ,  toujours  prêt  à  sacrifier  sa  fortune  et  sa  vie 
pour  sauver  la  Pologne,  tel  fut  Mafachowski  dans  les  épo- 
ques les  plus  importantes  de  sa  vie. 

En  me  séparant  de  lui  pour  toujours,  je  crois  me  séparer  de 
la  partie  la  plus  brillante  des  événemens  et  des  faits  qui  illus- 
trèrent notre  révolution.  Il  prit  part  à  tout,  il  partagea  avec 
nous  les  anxiétés,  les  dangers,  les  espérances,  les  joies,  le  dé- 
sespoir qui  agitèrent  ces  momens  si  courts,  mais  si  pleins,  si 
furieux  de  notre  vie.  Et,  quels  que  soient  les  événemens  qui 
nous  attendent,  heureux  ou  malheureux  ;  en  toute  rencontre, 
nous  nous  rappeUerons  quo  Maf achovski  nous  manque.  Oui , 
Messieurs,  il  nous  manquera  toujours  ce  digne,  cet  honorable, 
ce  zélé  citoyen,  soit  dans  la  patrie  combattante  pour  son  exis* 
tence  et  son  indépendance,  soit  dans  la  patrie  régénérée, 
après  sa  lutte  glorieuse.  Ah  !  pourquoi  ne  sera^t^^ii  plus  là  pour 
partager  nos  joies  ou  nos  douleurs,  nos  revers  ou  notre  gloire  ; 
récompense  bien  méritée  par  tant  de  courage  et  de  sacrifices? 

Après  le  désastre  de  notre  pays,  Mafachowski  emporta  avec 
lui ,  dans  le  sein  de  l'émigration,  ces  mêmes  nobles  et  grandea 


4|«alitëi»7  qyàf  hélas!  me  Uromani  yint  (^«HBBMicHi  bvwrabkr 
pour  ftê  dcvelappei'  nvec  d'Iwureux  i ésukals  pour  le  paft,  cob- 
tribuèreDt  puissiunmenl  à  affaiblir  me  swiléi  <Acjà  miaoe  pir 
twU.  d'adyersiWs  et  dérouleurs. 

Aux  qjOAliteabnUaiites  qui>fo]itl.'hQ«inftiiublicyMalAcàaiPskî 
joignait  les  «erlua  douces  et  modestes  de  Ul  W  pnùrée^  AffeiBi- 
.tueux,  afFable^.gf^iiëreuxy  kospitalier,.  îiolTraTl  l'imageH^oncan^ 
ciea  citovQD  polonais.;  affranchi  des  pnéjttg^iamiqitesiy  lesire»* 
sources  d'une  belle  édttcatioo  ëtaieiU  fiKonddesicbee'kli^ptte  on 
esprii  naturelleBient  entrainé  dans^la  voie-  des^  idîéoa »  pnogrea 
sives.  Tel  q^ue  nous  le  connûmes  daBSisou  pays^  dannsiiajpfo- 
ppos  foyecs  à  l'éewd  de  sosiamis  et  de  ses  voisânfe,  tel  nous*  ¥e^ 
lions  de  le  voir  aans  L'e'migratioii,  lorsque  pourtant  se  Iftaiivait 
«oBsanune  le  saorifioe.  as  m  footune..  iMimiiit  to«t  ht  cour*  d'une 
maladie  lente  et.  doulouvoMe^  jxsiqit'aui  bonite  moment  de  sa 
vie,  il  .aimait  enoore  à  reoevoir».  à  voir  asaÎB  àsa  tidde' d'exilé 
aes  coonaissaoces  et  ses  amis.  Les  modiques  rev«ous  qui  lui 
restaient,  et  qu'il  étaiJtloiju  de  peice^oir  regulièremeaafcy  souvent 
il  les  Gonsacvait  à  secourir  ceux  *-  là  méma  4pii  se  dédbraieut 
QMitre  lui  ;  aoit  avant  de.  s'étue  adrensét  à  hni^  soti  aprèe^nxroîr 
reçu  des  preu¥es  de  sa  généroftitc'..Son  intelligeBoe  etsoa  cSMr 
étjiient  ëguleroent  éti:angeffs  à  k- haine  qufil  nepoùMaitiM.aflaiir 
ni  oompcendre.  Toutes  ces  qualûés  se  oonservaient  belles- et 
pures  dans  sa  fidâifté  aux  ei>e.jance»aotiiaiMflt  ce  salicitoain-ia^ 
violftble ,  cette  gardienne  inoovruptible  de  bonftdessmn»el  de 
bonnes  ootioask 

Une  voiixde  deuil  se  répandna  dans-  lidmigmAion^y  diiisJa 
patrie  ;  et  partout  lui  répondront  des  cœurs  frappés  de  la  méase 
douleur.  Ceux-là  mêmes  qui. ne  piartagèrsnt  pas  ses  opinions^ 
oublieront  leur9diasentiaieosi»olitiqueapo«r  regnelteroeite^me 
si  pJoine  de  fnuicbise.et  de  loyauDs^,  qui  ne  sua  ni  taire, ses 
c^nv.ictionS|.  ni  les. abandonner^  cette  âme' toujours  affable. et 
dpuoe,  eet  oaDcit  si  brillant  d'uliles  oonnaissoncea ,  de  sages 
conseils  et  de  hautes  inspira'tioos» 

Uoe  hurme  de  la  patrie  se  mêlera  aux  pl/eum  de  la  ftatiUb  ; 
seul  adoucissement  dig^  el  possible  d'une  inoeasolable  daiv- 
leur.  Parentes  «Afortunées  l  JUnirs  yeux  pleusaîeni  eneore  k 
«^ort  héroïque  de  leur  second  fiUk»  et  le»  voilà»  do  aftowraatt 
friapp^es  !  iVh  !  i^fj'iU  le  saebeut  du.  rooiqs  1  Nous<  nous  oss»- 
ciousià  leur  dcm^iur  ;  d'iei  nous  pssiileast  à. leur  désespoir ^  et 
mous  lui  r^endoiis. justice ^  d'ki<ooua  entendons  leurs,  plaiiklesy 
e(  nos  gémis^eiue^s  j^.  mêlent  à ileurs  gémissemens^' 

Oui;  mes  cher;»  compatriotes 'et  .âièses  «Je  le.  répéterais  encore 
uv^  fois.  Nou^.  venons  df^  faire  upenerte  nationolfl  trè&  gmâde  ! 
Aujoui-d'hui  djonc  qu'au  milieu'  ue  nou^  la  moi't  in«iJ>raMc^ 
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enlèmeics  lueiUeucs  et  les  plus  persëvéraiifl  soldais  de  la.caufte 
de  la  piiirie>  aux^eUDieu  ne  perm^lra  pins  de  la  voir  rëgë^ 
uérëe,  donuons-nous  la  main  et  seiTons  oos  rangs  pour  repous- 
ser Tattaque  de  TenDemi  et  les  orages  du  sort. 

Aiqprès  du  tooibeau  d'an  chrëtieoi  d'un  Polonais,  en  lui 
rendant  ce  dernier  devoir  religieux,  sous  cette  voûte  claire  du 
ciel  I  dans  laquelle  réfléchit  si  bien  la  grandeur  infinie  de  Dieu, 
avant  de  terminer  noire  triste  ce'rémonie,  élevons  nos  esprits 
vers  ce  tout-puissant  crëaleur,  adressons-nous  à  lui  avec 
recueillement  du  plus  profond  de  notre  cœur ,  et  prions  encore 
une  fois  pour  ce  ffère  chëri  auquel  nous  faisons  nos  adieDx  et 
qui  disparaît  de  cette  terre  pour  aller  habiter  un  autre  mottde  ! 

Admsons-ntms  k  Dieu  aussi  pour  nous-^m^mes  ;  prionstlo 
qae  ve  temps  d'épreuves  douloureuses- ne  sott  point  perdu 
p<nir  ivâus;  qne  notre  esprit  soit  ëclairë  par  la'  vëritë,  na{re 
O0NIC  sfiormi  pat  la  nol>(esae  «les  sentimens.  Deni aidons  dei 
k  foi  )cm  DievL  une  af&ction  mulnetlo  envers  nous*- mêmes. 
Cqs  priifie^  ne  pourront  être  stériles,  elles  seront  portées 
4evaiyt  le  toOlne  <te  la  bonté  ëternelie  par  cette  âme  qui  s'en- 
vole. Toute  prière  qui  .s'adresse  à  celte  bonté  suprême  ,  toute 
victime  qvii  tombe  ici  sous  la  rigueur  du  sort  et  de  ses  oppres- 
seu|>s  est  une  nouvcli)^  garantie  pour  nous  que  le  jour  de  la 
jvis.tice  suivra  les  jours  de  donlevr  et  de  grandes  infortunes. 

Unissons-nous  donc,  dignes  compatriotes  dans  une  ptière 
commune  adressée  à  Dieu  et  inspirée  par  lui  ;  nuisions  n<ytt^ 
douleur  et  nos  espérances,  ici  pour  la  patrie,  là -bas  pouf 
l'ëtemité. 

AiomM-'»  de  Montalen»berjt  ipvit  la  parole,  et  prononça  le 
diicojvir»  suivaot  : 

Peu  de  ciroonstances  pourraient  être ,  œ  nmiA  sewble , 
plus  graves  et  plus  touchantes  <pie  celle  qui  wins  réunit  aur 
joard'hm.L*idée86ideqae  cette  tombe  oa^rene  devapt  nous 
doit ^trele*déf nier  relwge  d'an  exilé,  mort  à  la  fleur  de 
rSge ,  loin  de  ses  foyer» ,  suffit  pour  ëmenvoir  l'ûnagpinatioii 
et  le  cœar.  Màî»qiiMd  on  sait  qudlaesl  la  pairie  dont  il  a 
été  exilée  peur  qoâle««iise  il  Ta  été ,  .qvdk  afwte  et»  imr 
mortelle  lutle  a  précédé  cet  esiil,  quelles  longues  et  cuisantes 
doirieers  Vxftït  suivie  alors  TaHie  tout  entière  e»X  renx^ée 
jusque  dans  ses  fondemens  par  quelque  chose  «d'îmsxpritta- 
Uemenft'  âoiennel.i  Ge'A^iCst'pas  seukniiuit  à  ce,  jeune  et 
ncft^lédéfcfiitqae  lu  pensée  s^ttaEcbei  c'^  à  la  Pologne  eU^ 
même  qa' il  a  si  génféi^eusement  serr iei,  à  cettei  Poigne  ^qvu 
«Bt  âitffiSë  si  tong'tenvps  une  patrie  pour  tous  les  cœurs  amis 
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de  la  liberté  et  de  la  justice  :  c'est  elle  qui  surgit  dans  notre 
mémoire,  avec  toutes  ses  plaies,  toutes  ses  larmes^  toute 
sa  funèbre  gloire^  et  qui  nous  rappelle^  à  la  vue  de  cette 
fosse  creusée  pour  un  de  ses  enfaus,  le  sépulcre  sanglant  ou 
on  Ta  renfermée,  non  pas  morte^  mais  vivante  et  attendant 
le  jour  d'une  trop  lente  résurrection.  Son  image  ne  saurait 
nous  quitter,  pendant  que  nous  venoiis  'dire  un  dernier 
adieu  à  un  de  ses  plus  nobles  représentans,  illustre  par  sa 
naissance,  puisqu'il  était  issu  d  une  de  ces  races  dont  la  re- 
nommée est  inscrite  sur  les  plus  belles  pages  deP  histoire 
nationale,  illustre  par  ces  éminentes  fonctions  qu'il  a  rem- 
plies, si  jeune  encore  dans  une  crise  si  terrible,  illustre 
surtout  par  son  courageux  et  infatigable  dévouement  à  la 
Pologne.  Après  avoir  renoncé  à  toutes  les  séductions  de 
l'ambition,  à  la  certitude  de  la  plus  brillante  carrière  pour 
la  servir  et  ne  servir  qu'elle,  il  reçut ,  dès  qu'elle  eut  brisé 
ses  chaînes ,  Thonorable  fonction  de  la  représenter  et  en 
quelque  sorte  de  plaider  sa  cause  auprès  des  nations  oublieu- 
ses et  ingrates.  Moins  heureux  que  son  frère,  il  n'est  pas 
mort  le  fer  à  la  main  en  défendant  cette  mère  chérie ,  mais 
assurément  il  n'a  pas  moins  fait  pour  elle.  Un  jour  vien- 
dra où  le  peuple  polonais,  affranchi  d'un  joug  trop  cruel 
pour  durer  toujours ,  pourra  rendre  des  honneurs  légiti- 
mes à  tous  ceux  qui  se  sont  immolés  pour  lui  :  alors  il  n'as- 
signera pas  une  place  plus  haute  dans  sa  mémoire  et  son 
amour  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  éclatant  de  mourir  au 
sein  de  l'ivresse  d'une  lutte  si  sacrée  et  sur  le  sol  bien  aimé 
de  la  patrie,  qu'à  ceux  qui  ont  usé  leur  exbtence  dans  les 
fatigues  si  souvent  méconnues  et  stériles  de  la  vie  civile , 
dans  la  solitude  de  la  terre  étrangère,  ceux  dont  ni  le 
temps,  ni  Téloignement,  ni  la  pauvreté,  ni  mille  souf- 
frances  n'ont  pu  altérer  l'inébranlable  constance»  la  foi 
dans  l'avenir,  le  zèle  ardent  et  tendre  pour  tous  les  in- 
térêts du  pays.  Ce  payft  les  en  récompensera,  et  dans  le 
culte  de  ses  martyrs,  il  n'oubliera  pas,  à  côté  des  victimes 
dont  le  sort  a  retenti  dans  tous  les  cœurs,  celles  moins 
privilégiées  qui  ont  vu  se  consumer  leur  jeunesse  dans  les 
lentes  tortures  de  l'exil. 

Et  nous,  Messieurs,  en  présence  du  tombeau  de  ce 
pauvre  exilé,  devons-nous  désespérer  de  la  justice  divine 
qu'il  avait  si  souvent  invoquée?  Faut-il  croire  que  toute? 
ses  espérances  ont  été  vaines,  tous  ses  efforts,  tontes  ae$ 
souffrances  et  les  vôtres,  stériles?  Faut-il  ployer  sous  le  faix 
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de  tant  de  perles >  de  tant  de  mécomptes,  d'un  si  long 
abandon  du  ciel  et  de  la  terre.  Non  certes,  Messieurs,  ce 
n'est  pas  vous  qui  le  direz  ^  et  ce  n'est  pas  vous  à  qui  per- 
sonne osera  le  dire.  Dieu  est  patient  parce  qu'il  est  éter- 
nel \  les  nations  aussi  sont  patientes  et  doivent  Tétre; 
car  si  elles  ne  sont  pas  éternelles^  du  moins  leur  vie  n'est 
pas  d'un  jour  comme  la  nôtre  ;  et  elles  ont  le  temps  dans 
leur  longue  carrière  de  voir  et  de  subir  les  consolations  et 
les  vengeances  du  Très-Haut.  Nous  donc  qui  ne  sommes, 
chacun  dans  notre  nation,  que  comme  des  grains  de  sable 
dans  le  tourbillon  des  évènemens,  nous  ne  regretterons 
jamais  d'être  enveloppés  dans  le  grand  mouvement  de 
notre  époque.  Bien  loin  de  déplorer  le  passé,  bien  loin  de 
désespérer  de  l'avenir,  nous  répéterons  le  cri  sublime  du 
glorieux  frère  de  celui  que  vous  pleurez  :  Qui  croit  en 
Dieu  ne  craint  pas  l'homme  :  c'est-à-dire ,  qui  croit  à  la 
justice  éternelle  ne  craint  pas  l'injustice,  l'ingratitude 
d'nn  jour  on  d'un  siècle;  qui  croit  au  triomphe  définitif  de 
la  vérité  et  de  la  vertu,  ne  se  laissera  pas  abattre  par  le 
triomphe  momentané  du  crime  ;  qui  connaît  ces  saintes 
joies  du  sacrifice  et  de  l'abnégation  de  soi-même  ne  re- 
grettera jamais  la  triste  paix  des  lâches  et  des  transfuges. 
Et  non  seulement ,  Messieurs ,  nous  croirons  toujours  à 
cette  divine  et  imprescriptible  justice,  mais  nous  la  servi- 
rons de  notre  mieux;  nous  consacrerons  tout  ce  qu'il  nous 
reste  de  vie  et  de  force  à  la  faire  régner,  d'abord  dans  nos 
cœurs,  eteusuite  partout  où  elle  aura  été  violée  et  dé- 
trônée. En  remplissant  avec  calme  et  constance  cette  noble 
mission,  nous  pourrons  mériter  de  nous  trouver  un  jour, 
tous  réunis ,  ceux  qui  ont  cherché  la  mort  sur  les  champs 
de  bataille,  et  ceux  qui  l'ont  attendue  dans  les  douleurs  de 
l'exil,  ceux  qui  victorieux  ont  affranchi  leur  patrid  et 
ceux  qui  vaincus  avec  honneur  ont  été  privés  de  la  leur, 
rénnis  dans  cette  plus  haute  patrie  qui  est  commune  à  tous, 
et  qui  est  étemelle. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


—  Les  joarnanit  de  Berlin  et  de  Pétersbourg ,  en  parlant  des 
débau  du  Parlement  anglais  qui  avaient  occasionc  la  démission  du 
marquis  de  Londonderrjr  en  qualité  d^àmbassadenr  en  Russie ,  ont 
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pnsé  S0US  silence  touj'los  reproches  aâtessés  ati  matqiiÎA  eo  celte 
oocasMn. 

— Les  feuilles  allemandes  à  la  disposition  de  TaiiioGraliB,- répan- 
dent des  bruits  sur  de  nouvelles  conspirations  qui  seraient  tentées 
en  Pblogoe  contre  le  gouvernement  russe.  Qui  ne  voit  dans  ces  indi- 
gnes manœuvres  un  moyen  pour  justifier  le&  nouveTles  persécutions 
dont  on  abreuve  as  malhciu^ax  pays  ? 

—  Les  compatriotes  et  les-  amis  du  général  Roiyeldy  déeédë 
Tannée  dernière  en  Suisse  ,  viennent  de  déposer  eut  son  tombeau,  à 
Berne  ,  une  pierre  sépulcrale  avec  une  inscription  polonaise. 

—  Les  journaux  en  parlant  du  fusil  inventé  par  le  général  po- 
lonais Wroniecki  ,  ajoutent  que  ce  militaire  vient  de  résoudre  le 
problème  dont  les  Prussiens  ont ,  à  plusieurs  reprises  ,  vainement 
cherché  la  solution.  C'est  voue  invention  consistant  dans  un  méoa«- 
nisme  aussi  simple  qu'ingénieux  ,  à  Taide  duquel  les  fusils  à  pierre 
seront  désormais  complètement  garantis  contre  rhumidité  et  la 
pluie. 

—  Malgré  la  protection  dont  les  réfugiés  polonais  jouissent  sous 
les  gonvernemetis  éclairés  de  France  et  d^ Angleterre  ,  les  feuilles 
salariées  par  la  Russie  ne  cessent  de  répandre  de  faux  bmifsf  sur 
leur  expiusion  à  Al^r  et  sur  le  refus  des  subsides  qu'on  n'a  pas 
.cessé  de  leur  accorder. 

—  Le  17  avril  a  eu  lieu  au  théâtre  italien  un  grand  concert  vo- 
cal et  instrumental  au  bénéfice  des  malheureux  réfugiés.  Ce  cou* 
cert^  donné  sous  le  patronage  d^nne  société  de  bienfaisance  de  dames 
polonaises,  a  jprodiiii  plus  de- 6,000  fr.  de  bénéfice  net. 

-^  Lea  Polonais <presens  à  Paris  se  praposeilt  de  célébrer  Tanni- 
versaire  du  3  mai  «  si  célèbre  daoa  les  fastes  de  la  Peioçae. 

—  Le  directoire  de  rassociation  t«rntorial(Q^ÀVar«Qvie,.  a  publié 
«on  dix-septième  Compte  rendu,  dont  il  appert  que  le  total  des 
lettres  de  gages  émises,  monte  à  348  millions  de  florins  de  Pologne, 
dont  ^9  miïlîons  ont  déji  été  amortis. 

—  On  a  commencé  à  éclairer  au  gaz  le  grand  atelier  des  frèret 
lîvtitis  k  Varsovie.  Au  lieu  de  charbon  de  terre ,  on  se  sert  de  poix  9 
pOf^  déveleppei^  ce  fluide  aérlforme. 

—  Oti  continue  d'exploiter  Tambire  jaune  dans  \éê  (brêt^  de  lii 
Pologne,  et  noÂmémenl  dans  lep^latinel'  de  Ploek,  etdUis  le<«il^ 
virons  d'Gttroléaku^  à  ane  dittaneede  seitadlto  lieues  d&  la  mer 
.BnliiqiNe. 

—  La  Société  des  Amis  de  la  Pologne ,  à  Londres,  é^esk  témôey  \» 
a8  mars  dernier,  en  séance  annuelle,  et  a  décidé  la  fondation  d'une 
Revue  trimestrielle,  consacrée  ,  en  grande  partie,  aux  intérêts  de  la 
Pologne.  Nous  donnerons,  dans  la  prochaine  livraison,  les  détails 
de  cette  importanu  iéfinoe,  k  laquelle  kud  Bifougham  a  pris  une  part 
très  active. 

Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  une  par- 
tie de  la  Ghroffiiqve  au  procbain  numéro. 


POLITIQUE. 


LA  CAUSE  POLONAISE  ET  LE  JOURNAL 
LE  POLONMS. 

Avant  de  commeucer  le  cinquième  volusie  de  notre  joar» 
nal,  en  entrant  dans  la  troisième  année  de  nos  travaux, 
nous  croyons  qu'il  est  utile  et  convenable  de  jetw-  «u -coup 
d'oeil  sur  la  marche  que  nous  avons  suivie  jusqu'à  présent^ 
de  rendre  compte  à  nos  lecteurs  de  nos  premiers  efforts  et 
de  les  associer  à  nos  espérances  pour  l'avenir. 

Après  ses  dieruiers  désastres,  la  Pologne  ayant,  avec  les 
débris  mutilés  de  sa  jeune  gloire,  porté  et  pknté,  es 
quelque  sorte,  son  vicax  drapeau  national  dans  le/smn 
même  d'un  peuple  avec  lequel  eUe  était  Uée  par  de 
précieux  et  nobles  souvenirs,  noo^.  crûam  de  notre 
devoir  de  donner  à  cette  auguste  el  grande  exilée  m 
oi^ane'qui  eût  pour  but  de  conserver  vivant  et  pur  le 
dépôt  de  la  nationalité  polonaise;  de  protester  oonUv* 
renvahiâsement  barbare  et  les  violations  flagrantes  ée  la 
Russie  'y  d'entretenir  les  sympathies  de  l'Europe  foor  ce 
pays,  par^un  examen  approfondi  de  ses  institutions,  de sea 
droits  antiques»  de  tous  ses  titres  à  la  reconnaissance  des 
antres  peuples  de  l'Europe  ;  enfin  ^e  démontrer  le  besoin 
t^rgent  qu'ont  les  puissances  de  rétablir  l'ancienne  Polo-' 
gne  indépendante  pour  assurer  au  monde  une  paix  solide; 
et  durable.  Il  nous  parut  d'autant  plus  urgent  de  créer  cet- 
organe  que  la  direction  donnée  aux  manifestations  du  vif 
intérêt  qu'il^ïspirait  la  cause  polonaise  ne  nous  semblait 
pas  assez  libre  d'esprit  de  parti ,  toiqours  hostile  à  une 
cause  qui ,  dans  toutes  les  opinions  politiques,  con4)te.de 
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nombreax  amis.  Quel  est  Phomnie  en  effet  qui  poarrait  de 
bonne  foi  nier  les  dtoits  de  la  Pologne  à  son  indépendance 
nationale  ?  Et  cette  question  n'est-elle  pas  comme  un  lien  de 
ralliement,  un  gage  peut-être  de  réconciliation  prochaine 
pour  les  opinions  les  plus  divergentes? 

En  fondant  te  Polonais ,  notre  intention  était  de  senriif' 
d'interprète  à  ^émigration  polonaise  auprès  du  pouvoir , 
de  recueillir  les  vœux  y  les  désirs,  les  plaintes  de  nos  com- 
patriotes ,  de  faire  connaître  les  moyens  d'améliorer  leur 
sort.  Nous  voulions  rectifier  de  nombreuses  erreurs,  de 
perfides  oaloinnies  propagées  par  des  feuilles  salariées  de 
l'autocrate,  et  montrer  sous  son  véritable  aspect  le  carac- 
tère de  l'émigration  polonaise  ;  en  un  n<ot ,  faire  appré- 
cier la  Pologne  sons  le  rapport  politique,  législatif,  statis- 
tique ,  éommiercial,  historique  et  littéraire  :  telle  était  la 
tâche  que  se  profilosaient  les  fondateurs  du  joui*naI.  Nous 
ne  nous  dissimulions  pad  les  difficultés  que  devait  nécesâai- 
mment  offrir  l'exécution  de  cette  œuvre  patriotique;  mais 
l'espérance  Je  pbuvôii*  ainsi  adoucir  plus  d'une  noble  infor- 
tune ,lit  d'entrcfteiirir  cette  énergique  vitalité  polonaise  que 
le  cïat  Se  flëttMf  eti  vsfln  d'avoir  étouffée  n'a  cessé  de  forti- 
fier notre  résohitioA ,  d'àtuf ant  plus  que  l'appel  que  nous 
levons  fait  à  nos  amis  n'a  jamais  été  vain ,  et  que  des  noms 
îlhMros  sont  teiilis  è'assoeier  à  nos  travàdx. 

BÉKodragés  par  nos  premiers  succèà  nous  avons  re- 
doublé de  zèle  pour  remplir  tous  nos  engagemèns,  et  nous 
afvons  même  introduit  de  notables  améliorations  dans  notre 


Ainsi,  àuxsècliotts  portant  le  titre  de  PoUiiijUe,  Histoire', 
Staiiiii(jfu0  f  Littë/murè,  Chronique  Péfonaisé,  nous  en 
avons  successivement  ajouté  d'autres  sous  les  Htres 
suivans  :  BeaaX'Ans,  JUustftuions  Polonaises,  Cotres^ 
pondante  priiféè ,  Bulleiin ,  et  noies  bibliôgraphifjues. 

Afin  de  faire  entrer  plus  de  mattièfe  dafns  notre  joàrnal, 
nous  l'aVons  fait  imprimer  depuis  le  troisième  Volume 
«H  cariwtères  nfeufb  compactée: ,  et  norié  n'sTons  jamais 
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Wail<[Dé  d'àjoàtet  ttne  feirille  sopplémentàire  chaqut 
Ibis  que  le  défam  d'espafce  nou  eût  empêché  de  trai» 
ter  quelque  stfjel  important.  Pour  répondre  ph»  digne» 
ment  à  la  contiance  de  nos  lecteors,  noua  a¥oi»  pria 
pioar  principe  de  noos  borner»  aatant  qoe  possâUe,  au 
fiiita  olBeiela  sur  lesquels  ne  peat  eiister  aucun  doute  ; 
c'est  ainsi  qnei  nous  aTons  parlé,  dans  la  ebronique  de 
clttqae  numéro,  des  actes  du  gouTememeut  russe  cPaprèa 
la  gazette  ofBdielle  de  Varsovie  et  le  journal  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Il  est  inutile  de  dire  ici  que  la  fondation  du  Polonais 
n'est  pas  une  entreprise  de  librairie  ;  jamais  ses  fondateurs 
ne  songèrent  à  en  faire  un  objet  de  spéculation  ;  heureux 
qu'As  étaient  de  consacrer  leurs  veilies  à  une  cause  aussi 
belle  !  Leur  unique  ambition ,  leur  plus  douce  récompense 
serait  d'alléger  par  leurs  traTaux  Pinfortnne  des  honmMs 
qui  n'ont  rien  eu  à  refcser  à  leur  mère  patrie  >  et  qui  soûl 
Bers  de  lui  aroir  immolé  leur  fortune  »  leur  position  so* 
ciale ,  tont  enfin  jusqu'à  leur  repos. 

Ainsi ,  le  Polonais  y  dc|  quelque  manière  qu'on  veniBle  le 
considérer ,  est  le  représentait  de  la  justice  et  d'une  pen- 
sée généreuse*  Aussi  éinergique  dans  ses  protestations  oonn 
tre  Fariniraire ,  aussi  convaincu  de  la  sainteté  de  U  cause 
qti'il  défend ,  que  modéré  dans  l'expi'ession  de  ses  opinions  f 
reste  flottant  d'un  vaisseau  brisé  par  la  tempête,  il  rappdle 
aux  pilotes  du  port  un  terrible  naâ&rage ,  qu'ils  anraienft 
pu  prévenir  avec  plus  de  hardiesse  et  de  prévoyance; 

Les  deux  années  qin  viennent  de  8'écouler>,  nous  les 
avons  consacrées  à  mettre  excluisivement  en  relief  tont  ce 
qui  était  lé  plus  de  nature  i  détenùiner  une  juale  appré<» 
citation  de  la  cause  polotiaise*  Nous  Pavons  envisagée  wm 
pHuneurs  points  de  vue:  en  elle-ménM d'abord i  puis  dam 
ses  rapports  av)to  la  Russie  »  avec  la  Fraace  t  »?ee  F A«t 
gletèrre,  datasses  rapports  «vec  les.  ititérètâ  de  tous  \^ 
peuples  y  enfin  avec  fa  liberté  et  la  eivilîsatim  générale* 
Nous  arvens  tAché  de  faire  revivite  les  seuvéAirs  bistori^ 
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qiies  de  la  Pologne,  et  de  faire  reaaortîr  iottt  ce  qne  sa 
force  et  sa  grandeur  avaient  eu  d'influence  bienfaisante  et 
heureuse  sur  les  destinées  de  l'Europe.  £nfin  nous  n'avons 
cessé  de  montrer  l'image  fidèle  de  celte  Pologne  qui  a  su  con- 
server jusqu'aujourd'hui  la  candeur  et  la  suhlimiié  de  son 
caractère,  de  cette  Pologne  qui,  dans  ce  mélange  de  bi^ 
et  de  mal  que  la  civilisation  offre  aux  peuples ,  sut  choisir 
pour  elle  une  gloire  militaire  sans  injustice  et  sans  conquê- 
tes, une  liberté  vierge  d'égaremens  systématiques  et  de 
crimes  civils^  de  celte  Pologne  qui ,  proslernée  devant  la 
croix  du  Christ,  pleine  d'espoir  dans  sa  miséricorde,  a  eu 
le.  bonheur  de  marier  sa  religion  a  sa  nationalité.  C'est 
encore  celle  même  Pologne,  cette  grande  personnilication 
de  la  religion  unie  à  la  liberté,  que  nous  allons  suivre 
dans  sa  pénible  et  glorieuse  carrière.  Mais  aujourd'hui 
nous  la  ferons  sortir  de  son  isolement  ;  nous  lui  donnerons  « 
des  compagnes  aussi  jalouses  qu'elle  de  la  liberté.  C'est 
noire  devoir  en  effet ,  car  nous  disions  dans  notre  ptx>s* 
pectus  : 

«  Le  Polonais  ne  peut  prétendre  isoler  la  cause  polo- 
«  naise  des  autres  intérêts  de  TEnrope;  involontairement 
<  même  il  sera  souvent  rappelé  à  jeter  les  yeux  sur  les 
«  événemens  dont  elle  sert  de  théâtre,  et  qui  ne  peuvent 
«  manquer  d'avoir  un  rapport  plus  ou  moins  direct  avec 
«  les  intérêts  de  la  Pologne.  Nous  annonçons  donc  l'inlen- 
«  tion  de  ne  pas  négliger  la  politiqne  étrangère,  mais 
«  nous  la  considérerons  uniquement  sous  le  p<Mnt  de  vue 
c  polonais.  »  * 

Les  discussions  de  politique  étrangère  étaient  donc  es- 
sentiellemont  liées  à  l'intention  qui  créa  le  Poloftais,  Si 
nous  nous  en  sommes  souvent  abstenu  jusqu'à  présent , 
c'est  que,  dans  l'intérêt  même  du  lecteur,  nous  ne  devions 
pas  hii  présenter  toutes  les  questions  à  la  f<ns;  il  nous  fal* 
lait  traiter  d'abord  une  certaine  série  de  faits  imporlans 
et  plus  s|)écialement  relatib  à  la  Pologne ,  avant  de  le 
conduire  à  Fe&amen  de  la  grande  .question  européenne^  où 
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la  Pologne^,  une  fois  connue ,  deratt  phis  natinnellemetit 
trouver  place  à  ses  yeux.  Cela  fait^  un  champ  plus  vaste 
s'ouvre  a  nous  ;  une  variété  plus  attrayante  est  permise 
à  nos  travaux.  Aussi ^  sans  dévier  du  plan  primitivement 
adopté»  uous  consacrerons  en  grande  partie  notre  journal 
aux  questions  de  politique  étrangère.  Mais  quel  peuple 
d'Europe  pourrait  être  indifférent  aujourd'hui  sous  un  rap- 
port quelconque  à  l'indépendance  polonaise?  Quoi  de  plus 
naturel  par  conséquent  que  de  trouver  la  Pologne  liée  à 
toute  question  de  politique  étrangère?  Néanmoins  nous 
nous  attacherons  de  préférence  aux  nations  qui  vivent 
comme  la  Pologne  de  leur  vie  morale ,  qui  vivent  dans  le 
cœur  de  tous  les  peuples^  et  à  celles  qui  commencent 
l'œuvre  de  leur  indépendance  nationale.  Comme  il  est 
difficile  pourtant ,  sinon  impossible ,  de  séparer  les  inté- 
rêts politiques  d'une  nation  de  ses  œuvres  littéraires ,  le 
Polonais  ouvrira  aussi  ses  colonnes  à  des  articles  de  lit- 
térature étrangère ,  pour  donner  au  lecteur  le  moyen  de 
comparer  la  littérature  de  la  Pologne  à  celle  des  autres 
pays.  Une  collaboration  précieuse  est  assurée  à  notre 
journal;  et,  outre  les  écrivains  qui  nous  ont  déjà  prêté 
l'appui  de  leur  talent,  d'autres  non  moins  distingués  vont 
s'associer  à  nos  travaux.  Nous  nous  bornerons  aujour- 
d'hui à  nommer  MM.  Tommaséo,  Orioli ,  et  Mamiani,  qui 
s'occuperont  delà  politique  et  des  productions  scientifiques 
et  littéraires  de  l'Italie. 

Toutes  ces  considérations  nous  ont  engagé  à  modifier  le 
titre  die  notre  journal,  afin  qu'il  se  trouvât  plus  en  harmo- 
nie avec  son  extension  projetée.  En  conservant  son  pre- 
mier titre ,  le  Polonais,  nous  mettrons  pour  second  titre  : 
journal  des  intérêts  de  f  Europe  ^  au  lieii  àt  journal  des  inté* 
rets  de  la  Pologne. 

Nous  terminerons  cet  exposé  par  un  tableau  statistique 
des  articles  qui  composent  les  quatre  volumes ,  classés 
d'après  leurs  sections  respectives.  Nous  n'avons  pas  cru 
nécessaire  de  faire  entrer  dans  ce  tableau  la  chronique  et 
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les  neavdks  diverses  qui  accompagnent  diaque  nnpiénr, 
et  qui  donnent  un  précis  aussi  exact  que  complet  des  a^cles 
de  l'administration  russe  en  Pologne  »  et  de  la  siUi^tion 
de  rémigralion  polonaise. 

Mo  Sectiohs.                                                             Hohbme    0*AITICLB9. 

1.  PoUiique SO. 

2.  Histoire 9. 

3.  Littérature 19). 

4.  Poésitr 9. 

5.  Illnstnitioas  p^Soosiscs 2. 

6.  Bcaax-Aru ^ 5. 

7.  Variétés »•. 23. 

a.      Bnik^o  Pibliogr^phiqne 4. 

9.      Not«s  bibliognphiqqes 5. 

10.  CorrespoDdanœ  privée. 6. 

11.  Statistique 2. 

Total 1». 


D'UN  CATHOLIQUE  A  UN  POLONAIS  (t). 

On  peat  considérer  la  religion  dans  rhomn^e-Diea  et 
dtns  1^  hommes.  Considérée  du  premier  point  de  Vfie , 
toutes  lescon^radictions  disparaissent^  et  le  cœur  se  trouve 
en  face  de  la  plus  belle  et  de  la  pins  pure  vérité.  Toute  la 
doctrine  et  tonte  la  morale  du  christianisme  se  réduit  au 
mystère  de  l'incarnation,  dont  la  rédemption  n'est  que  le 

(I)  La  nationalité  polonaise,  reposant  principalement  sur  sa  re- 
ligion, tout  aaaerTtsseoient  à  une  puissance  étrangère  ou  bostile 
^  cette  religion  devient  impossible  ;  c'est  ce  qui  nous  détermine  à 
insérer  l'article  que  Ton  va  lire. 

(iVoU  du  />.) 
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prolot^eineiity  le  reflet  et  i^  fleqr.  Pieu  a'esl  iàii  booime 
^fin  que  les  homiiies  ^irieuqeo|l  Dieu,  par  poMPiicipatioB^B 
Jésus-Chris^  et  par  Jëpus-Chnst  ;  yoilà  tpqle  la  dootrÎMe 
cbrétienpe  !  Il  n'est  pas  an  dogme  de  naliie  Gn,  pas  an  pré- 
cepte de  morale  qui  ae  puisse  se  rapporter  àioelte  irérilé^ 
qui  est  cooMne  le  noyao.  d«^  Mmtes  les  autnes  et  conuae  la 
racine  de  cette  plante  si  florîssapteet  si  bfiUe.  Je  vais  pins 
loin ,  et  je  fiis  que  toute  riiisloire  n'est  que  le  développe* 
ment  de  l'hamanitépar  l'incarnation*  Aviant  Jésus^ïriat 
tout  le  mouvement  historique  n'est  qu'un  long  traTaild^at^. 
lente  et  d'espérance  ;  l'idée  de  lumière  personnelle  de  Dîeii 
ei  de  l'homme  se  reproduit  dans  toutes  les  mythologies, 
dans  tontes  les  soçiét^^  chez  tous  les  peu{de8.  Depuis  Jésu- 
Christ  tout  est  développement  de  cette  union ,  toute  l'his* 
toire,  pour  qui  la  considère  atlcniivement^  n'est  que  la  rët 
demption  successive  de  l'humanité,  cpmme  la  vie  du 
chi^tieu  n'est  que  la  rédemption  suçq^sive  de  l'homni* 
par  la  grâce. 

Le  christianisme  seul  donne  une  haute  idée  de  la  di« 
gnilé  de  l'homme,  car  chaque  chrétien  doijt  devenir  par 
adoption  et  par  participation  ce  que  le  Christ  est  par  pâture» 
c'est-à-dire  Dieu,  celte  incarnation  adopliv^dfi  l'homme  à 
plusieurs  degrés»  dont  le  premier  est  la  grjipe»  le  second» 
l'eucharistie,  et  le  troisième  la  gloipe.  Hors  du  cbristîa* 
nisme,  l'homme  est  un  animal  raisonnable;  dans  le  chris*' 
lianisme,  c'est  un  ange  participant  de  la  nature  divine  p^r 
la  grâce»  nourri  de  la  substance  même  de  l'homne-Etoi 
par  l'eucharistie»  et  irrévocablement  déifié  par  la  gloiie , 
sans  qu'il  perde  |M>iir  celasa  i)ersonnalité  ;  car»  quelqfie  puis-, 
santé  que  soit  la  grâce  deDieu,  elle  ne  force  JAPnais  la  libre 
volonté  de  l'homme»  qui  peut  toujours  l'accepter  et  U  refu* 
ser,  Uni  il  y  a  de  respect  en  Dieu  pour  la  volonté  et  la  per- 
sonnalité humaines. 

Ce  n'est  qne  dans  le  christianisme  seul  que  pefit  exister, 
l'égalité  parfoite»  telle  qu'aucun  homme  ne  l'f  urait  puqoi»-; 
ce  voir.  La  nature  fait  les  bommes  inégaux;  il  n'y  a  que  1^^ 
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relifioh  iki  Christ  qui  détruii  cette  inégaiité.  L'on  natl 
I^OB  fort,  fautre  plus  faible;  celal-ci  plus  doué  d'intellt- 
gence,  cehii4à  plus  sirriple,  et  quelque  éclairé  que  soit 
)- homme,  îl  est  Migé  de.  donner  aux  mystères  du  chrîstia- 
nîsmela  mkae  foi  que  le  plus  simple  paysan.  Si  vous  ôtez 
ks  Biystères,  l'Élise  deTÎent  une  école,  la  foi  tin  système; 
riiiégalîté  reparaît;  l'homme  devient  Tesclaye  de  l'homme, 
disciple  <le  l'homme.  Le  catholique  ne  reconnaît  pour  son 
intelli^nce  d'autre  maître  que  Dieu,  d'antre  règle  que  sa 
.  parole  infaillible  dont  l'Église  n'est  que  l'écho  et  Tinter- 
prèle;  car,  lorsque  l'Église  décide  un  article  de  foi,  elle  ne 
fait  que  déclarer  ce  que  l'humanité  a  toujours  cm  dans  l'É- 
glise. La  foi,  c'est  l'incarnation  de  la  pensée  divine  dans  la 
parole  et  l'intelligence  humaine,  comme  la  grâce  n'est  qjae 
l'incarnaticHi  de  l'amour  divin  dans  le  cœur  et  la  volonté 
de  l'homme,  comme  les  sacremens  ne  sont  que  l'union  de 
Dieu  et  de  la  nature,  une  sorte  d'incarnation  de  la 
grâce  de  Dieu  dans  la  nature  \xmT  la  sanctification  de 
l'homme.  Hors  de  la  foi,  l'intelKgenee  humaine  est  mi  mys- 
tère inabordable  ;  hors  de  la  grâce,  la  volonté  de  Thomme 
est  un  abîme  insondable  :  sans  les  sacremens,  la  nature  est 
eooverte  d'un  voile  impénétrable  pour  l'homme.  Chacune 
de  ces  propositions  pourrait  fournir  matière  à  de  longs  dé- 
vetoppemens  ;  je  me  borne  à  indiquer  les  principes  les  plus 
généraux  dont  îl  est  facile  à  une  intelligence  élevée  de  tirer 
toutes  les  conséquences.  Je  vous  prierai  seulement  de  bien 
TOUS  pénétrer  de  l'idée  de  la  foi. 

La  foi,  ce  n'est  pas  une  simple  opinion,  ce  n'est  pas  une 
conviction,  ce  n'est  pas  seulement  un  acte  de  l'esprit,  c'est 
l'union  et  comme  Tidentité  de  l'intelligence  et  de  la  volonté 
de  l'homme.  Je  ne  crois  pas  parce  que  je  vois,  je  ne  croîs 
pas  parce  que  je  suis  convaincu ,  c'est-à-dire  rmîncti  par  une 
intelligence  humaine  supérieure  à  la  mienne,  je  crois  parce 
que  je  veux.  Je  puis  voir  avec  évidence  la  vérité  et  ne  pas 
y  croire,  car  la  foi  c'est  une  adhésion  de  ma  volonté,  que 
rien,  pas  même  Dieu,  ne  peut  forcer,  c'est  une  croyance 
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par  amonr,  c'est  comme  l'épanouissement  de  touteà  les  fa- 
cultés spiritneltes  de  l*homme;  c'est  par  la  foi  que  l'ame, 
cette  fleur  arrosée  du  sang  d'un  Dieu,  nourrie  de  sa  grâce^ 
comme  d'une  sève  féconde,  donne  tout  son  parfum  et  répand 
tout  son  éclat.  Pour  croire,  il  ne  faut  pas  seulement  une 
iatelligence  élevée,  il  faut  une  volonté  indomptable  ;  aussi 
les  hommes  de  foi  et  les  peuples  de  foi  sont  toujours  ceux 
dont  ta  volonté  est  la  plus  développée. 

Parmi  les  êtres  créés,  l'animal  est  le  seul  pour  qui  il 
n'exbte  pas  des  mystères.  Il  ne  croit  point;  il  sent,  il  voit, 
il  est  trop  borné  pour  voir  quelque  chose  au  dessus  on  an 
dehors  de  soi.  L'homme  voit  d'autant  plus  de  mystères 
qu'il  a  une  intelligence  plus  élevée.  L'enfance  demande  le 
pourquoi  de  tout  ce  qu'il  voit  et  de  tout  ce  qu'il  entend  ;  ses 
questions  sont  interminables,  et  les  mystères  de  la  foi  n'en- 
trent jamais  dans  son  esprit  sous  la  forme  de  mystères , 
mais  toujours  son  imagination  leur  donne  une  forme  claire 
et  sensible.  Plus,  au  contraire,  un  homme  reconnaît  de 
mystères,  plus  son  intelligence  s'élève  et  s'éclaire,  car  elle 
passe  de  la  sphère  bornée  des  conceptionsi  humaines  dans 
la  sphère  infinie  des  hautes  pensées  divines.  On  arrive  à  la 
foi  des  mystères  par  l'humilité ,  qui  est  sans  contredit  la 
plus  belle  et  la  plus  sublime  venu  chrétienne.  Par  elle , 
l'homme  se  soumet  à  Dieu ,  et  en  se  soumettant  à  lui ,  il 
s*a(franchit  à  jamais  du  joug  de  l'homme.  L'humilité  élève 
l'intelligence  et  le  cœur  au  dessus  de  toute  intelHgenee 
créée  pour  ne  la  soumettre  qu'A  Dieu;  l'humilité  est  encore 
la  source  de  l'enthousiasme,  parce  que  l'homme  humble 
voit  toujours  au  dessus  de  soi  un  idéal  qu'il  n'a  pas  encore 
atteint  ;  l'homme  humble  a  toujours  les  yeux  levés  en  haut, 
tandis  que  l'orgueilleux  les  a  toujours  abaissés  vers  la  terre. 
hd  latin  exprime  bien  mieux  ma  pensée  :  Humilis  suspicU^ 
despicU  superéms.  Sans  humilité,  il  n'y  a  ni  vie,  ni  action, 
ni  enthousiasme  dans  le  cœur  de  l'homme. 

I^  christianisme  seul  nous  donne  une  idée  parfaite  de 
l'association.  La  doctrine  de  TEglise  sur  la  communion  des 
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saints  est  qaelque  chose  de  ai  admirable  et  de  si  prQh^ 
qu'on  pourraijt  la  méditer  toute  sa  vie  sans  Tépuiser.  D'après 
cetjte  doctrine,  il  n'est  pas  une  pensée,  pas  une  aflisctî^n, 
pas  une  prière  du  cœur  qui  ne  rejaillisse  sur  toute  TÉglis^» 
de  inéme  que  cliaqi^e  fnouvement  d'ua  membre  du  corps 
retentit,  dans  l'organiscoe  iout  entier.  L'amilié  la  plifs  ten- 
dre et  la  plu6  intiqie  Q^est  ri^a  en  con^yiraisoja  de  oette 
intimité  de  la  charité,  qui  fait  que  pom  les  biens  spirituels 
secomqAunîqipent  et  que  l'homme  nepeiit  ripu  reionir  pour 
soi.  La  simple  prijbre  du  paysan  prosterné  devant  l'autel 
parcourt  la  terre,  le  ciel  et  |e  purgaU>ire,  et  ajoute  qaelqqe 
cliose  à  pette  vie  universelle  4^  TÉglise^  qui  circule  commis 
le  sang  dans  la  société  tout  entière  des  apies  qui  croieut 
et  qni  aiment . 

Le  christianisme  seul  peut  déveilopper  rhumanité  par  la 
liberté.  Quelques  intelligences  encore  faibles  et  qui  w^ 
prennent  les  chosçs  qu'à  U  surface,  en  considérant  l'état 
actuel  des  choses  et  la  conduite  de  l'Eglise  dans  les  circou'* 
stances  pi*éseutes,  croient  la  liberté  et  le  catliolicisnie  in* 
compatibles.  Pour  détruire  cette  erreur,  il  suffit  de  conis^i- 
dérer  que  l'Église  ét^t  éternelle  et  sou  but  infini,  on  ne 
doit  jau^ais  porter  un  jugement  si^r  elle,  d'après  ^  manière 
d'agir  à  tjelle  ou  telle  époque,  d^ns  telle  ou  telle  circon- 
staqce;  mais  comme  tou^fait  dç  l'^lisç,  çpmme  tout  fait 
hisjboriqiie  ne  peut  être  jugé  que  dan^  son  ens€«ible,  le 
présent  n'est  pj^  quelque  chose  d'abstrait,  mais  se  tieut 
par  des  liens  cachés  et  au  passé  et  à  l'avenir.  La  cou* 
^  duite  de  TÉglise  s'explique  parfaitement  quand  on  examine 

attentivement  l'état  des  choses.  L'Église  n'a  pas  coutume 
de  parler  quand  on  n'essaie  pas  de  la  mêler  aux  débais  et 
aux  questions  d'ici-bas;  mais  quand,  après  avoir  formé  uo 
système  politique,  on  veut  forcer  e^  quelque  sorip  l'Eglise 
I  qui  est  infinie  dans  son  expansion  à  entrer  dans  une  fonne 

i  systématique  qui  resserre  toujours  plus  ou  moins,  l'Eglise 

refuse  et  a  raison  de  refuser  d'y  entrer,  parce  qu'elle  re- 
noncerait à  son  caractère  4c  généralité  poiir  entrer  dans 
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une  sphère  rëtrécie;  c'est  ce  qq'a  fait  M.  de  La  Meniitts. 
Il  a  conelmii  un  sysième  politique  et  l'a  présenté  à  TE^lisé 
en  loi  disant:  Voici  voire  ihctrirte.  L'Eglise,  qui  n'a  pas 
de  doctrine  politique  déterminée,  et  qui  ne  veut  pas  en 
ayoîr^  mais  qui  modifie  sa  conduite  selon  les  circonstances, 
a  riépondn  :  Non,  ce  n'e^t  pas  ma  doctriilfi.  L'Elise  radi- 
cale et  républicaine  du  mojen-lge  et  l'EgUse  conservatrice 
de  notre  époque,  ne  sont  pas  en  contradiction*  Au  moyen- 
ige,  les  peuples  étaient  pour  l'Eglise  et  dirigés  par  elk; 
elle  pouvait  en  faire  ce  qu'elle  voulait  ;  elle  pouvait  donc  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement.  Aujourd'hui  comment  pent« 
on  exiger  d'elle  une  conduite  semblable,  lorsque  lés  circon- 
stances ne  sont  plus  les  mêmes  ?  A  la  tête  de  queb  peuples 
vent*on  qu'elle  se  mette ,  lorsque  les  peuples  et  les  rois  ont 
les  yeux  sur  elle  pour  épier  ses  moindres  démardies?  Si 
elle  paratt  trop  pencher  du  côté  des  peuples^  elle  compro* 
met  aux  yeux  des  princes  la  partie  de  ses  enfans  qui  gémit 
sous  le  joug;  si  elle  paraît  an  contraire  trop  pen<4ier  du 
calé  des  princes,  elle  se  compromet  vis-à-vis  des  peuples* 
La  seule  chose  qu'elle  ait  à  faire  >  c'est  donc  de  se  tenir 
tranquille  et  de  frapper  quiconque  veut  la  mettre  en  mou* 
vement  malgré  elle.  Ce  n'est  pas  quand  le  temps  est  gros 
d'orages  que  le  vaisseau  quitte  le  port.  Donnez  à  l'Eglise 
l'Europe  du  moyen-âge,  et  vous  verrez  ce  qu'elle  en  fera. 
L'Eglise  ne  condamnera  point  les  opinions  politiques  tant 
qu'on  n'en  voudra  pas  faire  des  dogmes  et  les  lui  attribuer 
comme  sa  doctrine  exclusive,  parce  que  l'Eglise  ne  brise 
que  ce  qpi  la  heurte,  et  tout  système  bâti  en  dehors  d'elle 
lui  est  étranger-  Au  reste,  méditez  cette  pensée  :  Dieus'esè 
fait  homme  et  çst  mon  pour  racheter  Vhomme  ;  et  si  dans 
cette  pensée  vous  ne  trouvez  pas  le  gage  et  ta  garantie  du 
développement  le  plus  parfait  de  la  liberté  dans  Thomme 
et  dans  l'humanité,  désespérez  de  la  société  et  livrez  votre 
âmè  à  toutes  les  angoisses  du  scepticisme. 

Le  christianisme  ennoblit  encore  tous  les  sentimens  et 
les  fait  passer  dans  une  sphère  plus  élevée.  Je  prends  poup 
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exemple  le  patriotisme,  et  je  le  considère  dans  un  Polonab. 
La  Pologne  ayant  à  sa  gauche  le  schisme  grec  et  le  protes- 
tantisme, à  sa  droite  le  déisme  mahomëun^  devant  elle 
l'idolâtrie ,  la  Pologne  est  géographiquement  catholique. 
Tout  Polonais  nâlt  chevalier  de  l'Eglise  et  de  la  civilisation. 
Sa  croix  c'est  son  sabre.  U  naît  les  armes  à  ia  main.  Tant 
que  la  P<4ogne  se  battra  pour  l'Eglise  et  la  civiKsation,  die 
sera  pleine  de  force  et  de  vie  ;  dès  qn'dle  remettra  l'épëe 
au  fourreau,  son  arrêt  de  mort  sera  signé.  Du  jour  où  la 
Polognea  reconnu  légalement  et  politiquement  la  puissance 
protesunte  do  grand-maître  de  l'ordre  teutonique,  elle  a 
abjuré  son  sacré  caractère  de  chevalier  do  catholicisme, 
elle  est  devenue  une  autre  nation,  un  antre  peuple,  et  par 
un  jugement  terrible  de  la  Providence ,  c'est  cette  pois- 
sancequi  devait,  ])tos  tard,  unie  à  d'autres,  lui  Ater  sa  na* 
tionalité.  Un  Polonais  non  catholique  est  pour  moi  une  telle 
anomalie  que  je  ne  puis  la  comprendre.  L'amour  de  la 
Pologne  pour  un  homme  qui  n'a  pas  de  foi  dans  le  cœur, 
c'est  l'amour  de  la  plante  pour  la  terre  dont  elle  a  bu  les 
sucs,  c'est  l'amour  de  l'hirondelle  pour  le  nid  qui  l'a  vue 
naître;  mais  pour  le  catholique,  c'est  l'amour  de  l'ange 
pour  le  ciel  oii  il  a  été  glorifié,  où  sont  ses  amours  et  toutes 
ses  joies.  Dans  l'exilé  polonais^  dont  le  cœur  n'est  pas  vi- 
vifié par  la  foi,  l'amour  et  le  regret  de  la  patrie ,  c'est  la 
langueur  de  la  plante  qui^  dans  un  long  et  dur  hiver^  as* 
pire  vers  la  lumière  et  le  printemps;  mais  dans  le  chrétien, 
c'est  une  doideur  semblable  à  celle  d'un  ange  qui  serait 
pour  quelque  temps  exilé  du  ciel  :  car  c'est  dans  la  patrie 
qu'est  sa  mère  qui  lui  a  nommé  pour  la  première  fois  le  nom 
de  Dieu,  que  lui  a  souri  pour  la  première  fois  le  christia- 
nisme et  l'amour  de  Jésus-Christ;  c'est  dans  la  patrie  qu'est 
l'autel  où,  pour  la  première  fois,  le  Sauveur  de  Thomme 
caché  sous  les  apparences  d'un  pain,  a  béni  son  enfance; 
c'est  dans  la  patrie  qu'est  cette  fontaine  baptismale  dout 
les  eaux,  en  purifiant  son  ame  et  en  la  délivrant  de  la  ser- 
vitude du  péché,  ont  déposé  dans  son  cœur  une  haine  pro- 
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fonde  de  lout  esclavage  et  un  immense  amour  de  la  liberté; 
c'est  dans  la  patrie  que  pour  la  pre«nière  fois' son  ame  s'est 
épanouie  sous.les  pleurs  du  repentir  et  s'est  ouyerie  à  une 
autre  ame  dans  le  saint  tribunad  de  la  pénitence;  c'est  dan» 
la  patrie  que  s'est  opéré  pour  la  première  fois  ce  grand 
mystère  que  Tliomme  ne  devrait  nommer  que  le  front  dans 
la  poussière  et  dans  lequel  Dieu  descend  substantiellement 
dans  i-ame  et  dans  le  corps  de  l'homme;  c'est  dans  la  patrie 
que  sont  les  glorieuses  reliques  de  ces  nobles  ancêtres  qui 
sont  morts  eu  combattant  pour  l'Eglise  et  la  civilisation; 
c'est  là  qu'a  eu  lieu  cette  longue  et  glorieuse  croisade  de 
tout  un  peuple  pour  défendre  la  demeure  et  la  maison  du 
Christ  pendant  que  r£urope  se  précipitait  sur  l'Asie  pour 
conquérir  son  tombeau.  .  . 

Courage  donc,  jeune  chrétien  ;  allez  sanctifier  vos  no- 
bles douleurs  et  vos  pures  affections  à  la  source  du  bien  ; 
que  votre  ame»  couronnée  de  douleiii's  et  d'angoisses,  fixe 
son  regard  sur  ce  chevalier  armé  que  la  Lithuanie  adopta 
pour  enseigne,  et  qu'elle  reconnaisse  Tilluslre  vocation  de 
ses  aïeux  ^  que  votre  ame  se  croise  poqr  reconquérir  le 
tombeau  de  la  catholique  Pologne ,  tombé  au  pouvoir  des  in- 
fidèles. Laissez-vous  initier  par  la  main  de  l'amitié  aux  ado- 
rables mystères  de  notre  religion  d'amour.  Si  vous  me  de- 
mandiez: Pourquoi  faut-il  croire  ?  je  vous  réjîoudrais  parce 
qu'il  faut  aimer,  et  que  pour  aimer  il  faut  croire,  car  la  foi 
*est  une  croyance  par  amour.  Crojrez,  et  vous  vivrez; 
croyez,  et  vous  vivrez;  croyez,  et  vous  aimerez;  croyez, 
et  vous  pourrez  entrer  pleinement  dans  le  cœur  de  votre 
jeune  ami  ;  car  vous  aurez  et  la  même  foi  et  la  même  espé- 
rance, et  le  même  but  et  le  même  amour.  Le  cœur  du  chré- 
tien est  un  sanctuaire  dont  la  porte  est  la  foi.  Croyez,  et 
les  amis  de  votre  ami  seront  les  vôtres;  et  vous. entrerez 
dans  cette  famille  dont  le  lien  est  la  charité,  plus  forte  que 
la  mort,  plus  dure  que.  l'enfer,  et  nous  vous  porterons  tous 
dans  nos  bras  et  sur  notre  cœur,  et  nous  voas  dpéneirons 
les  lumières  de  notre  foi  pour  éclairer  vos  doutes,  et  les  purs 
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éfauDflde  notre  aiMNir  poar  raaBorer  voire  ame  el  adotodf 
Tos  dooleon.  Croyez,  car  j*en  jure  par  Dieu  qui  eat  an  eâel,  , 

il  n'y  a  que  la  foi  qui  donne  la  vie,  le  repoé,  la  paix  et  le  ' 

bonhenr.  Croyez,  car  sans  la  foi  il  n'y  anra  que  lénèbrea 
dans  Yotre  intelligence,  qne  doutes  et  incertitudes  daM  ¥0* 
tre  volonté.  An  nom  dn  Christ  mort  peor  YonB,  an  nom  de 
la  Pologne  qui  toqs  est  si  chère  et  qni  ne  peat  revivre  que 
^par  la  foi  >  au  nom  de  votre  ami  dont  le  oœnr  est  tout  entier  | 

foi  et  diarité ,  an  nom  de  votre  amitié  poor  lui,  croyez  et 
voos  conqprendrez  alors  ce  qne  c'est  qu'aimer.  Tons  ces  dé* 
sirs  dn  bien  qni  s^élèvent  dans  votre  arae*  ce  sont  des  anges 
que  Dieu  envoie  du  ciel  et  qni  effleurent  votre  cœur.  La 
gr&œ  est  proche;  Dieu  est  près  de  vous;  approchez^voos 
de  lui  y  et  tout  en  vous  deviendra  paix  et  amour. 

Munich,  1 5  mars  i835. 
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UNIVERSITÉ  DE  CRACOVIE. 

(a*  et  dernier  article.) 

lY.  Faculté  des  Sciences.  Section  de  mathématiques  et  de 
physique.  — D'après  la  nouvelle  organisation  »  la  faculté  des 
lettreset  celle  des  sciences  n'en  doivent  former  qu'une;  amsi 
ce  sont  les  professeurs  de  la  faculté  des  sciences  qui  ont  le 
plus  souifert^  surtout  à  cause  de  la  haine  que  leur  portait  M. 
Weiase.  M.  Markiewicz,  docteur  en  philosophie, professeur 
de  physique  »  élu  doyen  pour  trois  ans ,  fut  remplacé  dans  ces 
emplois  par  M.  H'eisse^  d'après  la  volpnté  de  la  haot«  corn* 


tewioii  rêorganrisatrice.  Bi,  Weîsae  réussit  encore,  par 
son  influence  >  à  faire  destitoer  M.  Szopowicz,  professeur 
dé  mathématiques  élémentaires,  et  à  lui  faire  substituer 
M.  Httbé,  professeur  de  hautes  niathétnatiques  ;  c'était  le 
moins  qoe  M.  Weisse,  comblé  de  tant  de  fiBiveur,  se  distin- 
guât de6  antres  professeurs  par  utile  assiduité  exemplaire. 
H  partageai  loittefois  ses  fonctions  avec  son  adjoint,  M.  Stccz- 
kowski,  qui  enseigne  pour  hiî  qtiàtre  heures  par  semaine 
les  mathématiques  et  s'occupe  en  outre  d'observations  as* 
tronomiques.M.  Estreicher,  docteur  en  médecine  et  en  phi- 
losophie, professeur  de  botanique  et  de  ^oologie^  élu  r6c* 
tenrparruniYérsité>  devait  continuer  ses  fonctions  jusqu'en 
1834,  mais  les  intrigues  de  Fabbé  Schindler,  dont  il  avait 
été  le  protecteur^  de  son  ami  M.  Weisse,  et  de  M.  Brodo* 
wîcz,  parvinrent  à  lé  priver  de  cet  emploi,  et  M.  Hnbé, 
recteur,  e6t  aujourd'hui  dépouillé  de  toutes  ses  anciennes 
attributionis.  D'uil  recteifr,  on  à  fait  un  auto/nate  pour  fi- 
gurer à  la  tète  dii  corps  académique  aux  jours  de  solennité. 
11  feut  encore  ajouter  qu'on  fit  dépendre  de  la  faculté  de 
médecine  la  chaire  de  M.  Estreiclier,  et  les  chaires  de 
minéralogie»  de  chimie  et  de  pharmacie,  réunies  en  une 
seule  chaire  ;  de  la  sorte,  on  augmentait  le  hombre  des 
chaires  dans  la  faculté  ùé  médecine  an  préjudice  des  autres 
fecultés.  M.  François  Sâ(5ahki ,  docteur  en  philosophie , 
professeur  de  géométrie  descriptive,  le  même  qui  avait  le 
plus  aidé  M.  Weisse  à  obtenir  la  chaire  d'astronomie,  dut 
sa  destitution  à  celui-ci,  qui  parvint  à  faire  excltire  la  géo- 
métrie descriptive  des  matières  ehseignées  dans  la  faculté. 
M.  Sapalski  réclama  auprès  de  la  représentation  nationale 
qui»  en  considération  de  l'injustice  qui  l'avait  frappé  mal- 
gré son  mérite  et  ses  siervices,  ajouta  mille  florins  à  la  mo- 
dique pension  qoi  loi  avait  été  allouée.  Mais  un  sort  encore 
plus  malheureux  fut  iréservé  à  M.  Radwatiski,  pi^fesseur 
d'di*chhéc*ure  d'rtn  grand  mérité,  nommé  en  1827,  et  par 
oonséqnefit  avarit  l'installation  du  gouvernement  provi- 
soire. Père  de  septeiifans,  à  peine  put-il  obtenir  2,000  flo- 
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rius,  qae  la  représentation  nationale  lui  donna  à  titre  de 
secours.  Puissent  les  larmes  de  ce  père  infortuné  et  la  mi- 
sère de  sa  famille  être  expiées  par  celui  qui  Gt  leur  mal* 
heur!  M.  Walter^  jenne  Cracovien,  après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université  de  Berlin  et  obtenu  le  grade  de  doc* 
teur  en  philosophie^  avait  été  appelé  en  1830  à  la  chaire  de 
chimie  générale  dans  l'université  de  Cracoyie^i  Des  circon* 
stances  particulières  empêchèrent  son  installation  immé- 
diate; eu  conséquence  sa  nomination  ne  lui  fut  délivrée 
par  le  sénat  qu'en  1 83 1 ,  ayant  alors  été  présenté  pour  oc- 
cuper cette  chaire  par  la  facnlté»  le  sénat  académique  et  Le 
grand  conseil.  £n  lui  remettant  sa  nomination ,  le  sénat 
accepta  avec  bienveillance  l'offre  de  M.  Walter,  de  visiter, 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'univereité  de  Cracovie  » 
pendant  deux  ans,  à  ses  propres  frais,  les  plus  célèbres 
établissement  scientifiques  et  industriels  des  pays  étran* 
gers.  M.  Walter^  fidèle  à  son  engagement,  parcourait  avec 
le  plus  grand  succès  T Allemagne,  la  France  et  l'Angle- 
terre, et  entrait  en  relations  avec  les  savans  de  ces  pays. 
Lorsque  l'université  l'attendait  avec  impatience ,  sûr  de 
trouver  en  lui  un  professeur  plein  de  talent  et  de  zèle,  la 
haute  commission  réorganisatrice,  réunissant  la  chaire  de 
chimie  à  celle  de  pharmacie,  priva  M.  Walter  de  l'emploi 
auquel  il  avs^t  été  légalement  nommé,  et  Tuniversité  de 
Cracovie  d'une  des  plus  essentielles  branches  du  haut  en- 
seignement scientifique.  On  réunit  également  dans  une 
seule  chaire  l'enseignement  de  la  minéralogie  ,  de  la 
zoologie  et  de  la  botanique  ,  sans  considérer  que  ces 
trois  branches  de  Thistoire  naturelle  exigent  au  moins 
trois  professeurs  pour  être  bien  enseignées.  On  n'adopta 
cette  mesure  que  pour  exclure  du  nombre  des  professeurs 
M.  Zeuschner,  homme  d'un  mérite  bien  apprécié  dans  le 
monde  savant.  De  peur  qu'une  exclusion  si  évidemment 
malveillante  n'éveillât  en  sa  faveur  des  sympathies  et  une 
compassion  universelles ,  on  le  nomma  professeur-adjoint 
d'histoire  naturelle,  ce  que  sa  dignité  ne  lui  permit  pas 
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d'accepler.  La  haine  personnelle  de  M.  Weisse  contre  ce 
professeur  ajoutait  ainsi  Tinsulle  au  malheur. 

V.  Facuhé  des  Belles-Letires.  11. .  Trojaiiski  ,  docteur 
en  philo6ophie,  profesacur  de  langue  latine,  perdit  sa  place 
de  doyen  par  suite  de  la  réunion  de  la  faculté  des  belles- 
lettres  à  la  faculté  des  mathématiques  et  de  physique. 
M.  Bandtké  était  professeur  et  bibliothécaire  de  l'univer- 
site  :  dans  le  projet  primitif  du  budget  académique,  on  ré- 
duiait  sa  pension  de  deux  mille  florins;  s'il  la  reçok  au- 
jourd'hui dans  son  intégrité,  il  ne  le  doit  qu'à  la  protection 
de  M.  de  Forckenbeck,  preuve  évidente  que  la  faveur  et 
non  la  Ifà.  dirigeait  les  actes  des  coustitnans.  Les  désagré* 
mens  que  Itf.  Bandtké  eut  à  essuyer,  affaiblirent  ce  vieillard 
au  point  qu'il  se  vit  forcé  de  quitter  la  direction  de  la  bi- 
bliothèque pour  aller  rétablir  sa  santé  dans  lés  pays  étran- 
gers; et  la  bibliothèque,  si  nécessaire  aux  étudians,  est 
depuis  lors  et  jusqu'à  ce  jour  restée  fermée.  M.  Czaykowski, 
docteur  en  philosophie,  professeur  de  belles-lettres  depuis 
dix-neuf  ans,  auquel  ses  talens  bien  connus  avaient  mérité 
l'estime  publique,  a  été,  au  milieu  de  sa  carrière  scientifi- 
qae,  condamné  à  une  réforme  prématurée,  à  un  repos  flé- 
trissant pour  ainsi  dire.  L'objet  de  son  enseignement  est 
divisé  entre  les  professeurs  d'histoire  universelle  et  celui  de 
littérature  latine.  Ce  que  le  pays  a  perdu  à  ce  changement, 
qu'on  le  demande  aux  discussions  de  la  diète,  qu'on  a  dé- 
fendu d'imprimer.  M.  Schugt,  docteur  en  philosophie,  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  de  langue  anglaise,  a  perdu 
sa  pension  de  7,500  florins,  sa  chaire  faisant  désormais 
partie  de  la  faculté  de  théologie ,  et  l'enseignement  de  la 
langue  anglaise  étant  supprimé.  M.  Jankowski,  docteur  en 
philosophie  et  en  droit,  professeur  de  philosophie,  obligé 
de  renoncer  à  sa  chaire  en  vertu  du  statut  organique,  qui 
défend  aux  employés  d'exercer  deux  professions  à  la  fois, 
surtout  si  elles  se  rattachent  à  l'enseignement  et  an  bar- 
reau, fat  bientôt  rendu  à  ses  fonctions.  Mais  on  plaçait  en 
même  temps  MM.  KrzyÉanowski  et  Matakiewicz,  pour  n'é- 
ToMEiv.  —  JUIN  1835.  21 
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ment  aniveraei  s'est  Manifesté  de  toutes  i^rts.  On  n'en<- 
tend  que  plaintes  et  crîs  de  doulenr  -,  pnitvrnt  iln  monter 
jusqu'au  trône  des  soi-disant  protecteurs!  Poisse  la  rési« 
guation  religieuse,  avec  laquelle  le  peuple  de  Gràco:vie 
supporte  néanmoins  tant  de  mal  et  de  honte,  intercéder, 
efficacement  pour  cette  belie  université  ^  la  plus  ancienne 
des  universités  polonaises  I  qu'on  respecte  du  moins  le  sta* 
tut  du  16  novembre  1818  ,  et  que  justice  soit  laite  enfin  à 
des  hommes  si  violemment  dépouillés  de  leurs  droits  i 

Un  habitant  de.CracoVib. 


VARIÉTÉS. 


DFS  FEMMES  ET  DES  MARUGES  EN  RUSSIE. 

TABLEAU    DE   MOEURS. 

Entre  la  condition  actuelle  des  femmes  russes  et  celle  où 
elles  vivaient  il  y  a  un  siècle ,  le  contraste  est  singulier  et 
saillant. 

Jusqu'à  l'époque  de  Pierre-le-Grand  les  femmes,  eu 
Russie,  étaient  traitées  en  être  passifs,  en  immeubles. 
Toujours  voilres ,  ignorées  du  monde ,  inconnues  à  leurs 
propres  familles  ,  à  peine  vues  de  leurs  maris  et  de  leurs 
frères,  elles  observaient  avec  la  plus  scrupuleuse  obéissance 
les  lois  de  cette  réclusion  en  quelque  sorte  religieuse ,  dont 
on  faisait  dépendre  l'inviolabilité  de  leur  honneur. 

Au  XVI®  siècle  l'église  était  presqu'entièrement  inter- 
dite aux  femmes  russes.  On  ne  les  y  voyait  que  les  jours  de 
grandes  fêtes,  et  encore  ne  leur  était-il  permis  d^y  assister 
que  couvertes  de  longs  voiles.  Cette  sévérité  de  moeurs  ré- 
gnait même  à  la  cour.  Diaprés  le  témoignagne  de  Meyer* 
bei^,  la  czarine  se  montrait  si  rarement  qu'un  homme  sur 
mille  trouvait  à  peine  l'occasion  de  la  voir.  Avant  de  mou- 
rir ,  les  czarines  étaient  confinées  dans  des  chambres  obs- 
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cares  où  leur  médecia  seul  avait  le  droit  de  pénétrer.  Il  ue 
poitTait  loi-même  les  toucher  qu'à  travers  une  gaze. 

Des  mœurs  si  contraires  à  tonte  sociabilité  ne  pouvaient 
indéfiniment  lutter  contre  l'action  simultanée  de  la  cÎTÎIi- 
aation  et  du  temps.  Le  premier  essai  de  réforme  date 
da  XVII^ siècle  ;  il  fut  hardi,  on  pourrait  même  dire  révo- 
Itttioniiaire.  L'usage  suivant  fut  d'abord  établi  :  la  màî* 
tresse  de  maison  était,  après  le  repas ,  introduite  dans  la 
salle  à  manger.  Elle  présentait  à  chaque  convive  une 
coupe  pleine  d'une  Hqueor  spiritneuse  ;  mais  après  avoir 
changé  de  toilette  autant  de  fois  qu'elle  présentait  de  cou- 
pes. Cette  cérémonie  terminée  ,  elle  se  retirait,  les  yeux 
baissés  ^  dans  un  coin  de  l'appartement ,  où  elle  recevait 
un  baiser  de  chacun  des  convives.  Les  maris  considérèrent 
cette  solennité  galante  comme  un  témoignage  de  politesse , 
de  bienveillance ,  de  distinction.  Cet  usage  s'est  conservé 
encore,  en  qu^ne  sorte,  en  Russie  jusqu'à  ce  jour;  on 
voit  plus  d'une  fois  de  beaux  cavaliers  appliquer  leurs  lè- 
vres sur  la  main  d'une  dame  ,  et  recevoir  de  sa  bouche  un 
baiser. 

Tanner  prétend  que  les  relations  des  Russes  avec  les 
étrangers*,  et  les  exemples  de  ces  derniers  contribuèrent 
beaucoup  à  modifier  les  mœurs  et  les  usages  du  pays.  Il 
ajoute  qu'à  une  entrée  triomphale  à  Moscou ,  en  1673,  les 
femmes  rosses  parurent  en  public.  Elles  étaient  bien  rus- 
ses ,  dit-il,  si  l'on  peut  lyonter  foi  aux  couleurs  artificielles 
qui  enluminaient  leurs  figures ,  aux  innombrables  petites 
étoiles  d'or  et  d'argent  qui  parsemaient  leurs  turbans.  » 
-  Ce  fut  surtout  la  czarine  Sophie  qui  donna  à  cette  éman- 
cipation féminine  une  première  impulsion  efficace  et  déci- 
sive. EHe  s'entretenait  avec  les  ministres  et  les  boïards  »  et 
se  montrait  à  la  foule. 

Mais  quelque  marqués  que  fussent  les  progrès  de  cet  af- 
franchissement, la  nation  ensevelie  dans  l'ignorance  et  la 
superstition  les  plus  grossières ,  serait  peut4tre  encore  au- 
jourd'hui enchaînée  à  ses  vieilles  coutumes  i  si  Pierre*le« 
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Graiid  ne  l'eût  an  peu  façonnée  aux  mamères  eoropéennea» 
Ce  prince,  Toolant  introduire  quelques  démens  sociaux  dans 
la  société  russe ,  menaça ,  comme  tout  le  rester  de  son 
glaive  civilisateur  les  préjugés  qui  séparaient  les  honunes 
des  feoimes.  L'égalité  ^s figures  îat  prodamée^L'nn  et  Pan. 
tre  sexe  durent  porter  le  visage  découvert.  Pierre^le^rand 
^couragea  à  sa  manière  les  divertisaemens  publics  ;  la  coinr 
eut  des  réunions  nombreuses^  où  les  femmes  mariées  et 
les  demoiselles  étaient  obligées  de  paraHre  habilléea  à 
la  française.  Moscou  même  eut^on  tbéâtre. 

Telle  était  la  condition  des  femmes  en  Rouie  dans  la  pre« 
mière  moitié  du  XYIIIe  siècle;  elle  s'est  encore améKorëe 
depuis.  Aujourd'hui  les  femmes  russes  n'auraient  pent-^tre 
rien  à  envier  à  celles  d'autres  nations  plus  civilisées,  si  elks 
ne  vivaient  pas  sous  un  gouvernement  despotique  et  ennemi 
de  la  civilisation  véritable  :  avec  toute  la  magnificence  ex^ 
térieure  d'une  capitale ,  avec  toutes  les  pompes  et  tout  l'é^ 
dat  du  luxe  moderne,  un  peuple  est  hors  des  voies  de  la 
civilisation  s'il  n'a  pas  le  sentiment  de  sa  dignité ,  si  les  di" 
verses  classes  de  citoyens  qui  la  composent  n*ont  pas  leur 
juste  part  de  liberté ,  de  moralité  et  d'instruction. 

Voyons  maintenant  quel  est  le  caractère  principal  et  dis* 
tinctif  du  mariage  en  Russie. 

Personne  n'ignoré  qu'avant  l'introduelion  du  christâÉ^ 
uisme  dans  ce  pays  la  polyganùe  y  emtaît  de  fait  et  de 
droit.  Le  grand-duc  Vlodïmir,  non  content  d'avoir  cinq  fera* 
I  mes,  en  cherchait  encore  d'autres  ;  et  loutes  furent  rép»* 

I  diées ,  ou  plutôt  renvoyées  en  masse  ,  lofuqoe  -06  prinœ 

épousa  la  princesse  grecque  Anne.  Il  est  digne  de  nemàr- 
que  que  chez  les  Pilons  (Polanié)  qui^taiem  $mA  paiena, 
le  mariage  avait  un  caractère  plus  solenad  et  qu'il  résnU 
tait  de  stipulations  arrêtées  entre  les  parens.  La  veiUe  du 
mariage ,  on  conduisait  la  fiancée  cbsc  son  fiancé ,  et  on 
lui  portait  sa  dot  (wieno)  ;  le  lendetnaîn»  le  jetine  homme , 
de  son  côté ,  renonçait ,  dès  ce  moment,  à  toute  attention 
galante  vis-à-vis  des  autres  jeunes  filles.  Celait  connue  l'eit* 


prQWPA  piibUfHedudroit  qa'ils6|ré6ervailfiur  sa  fetnine(l). 

Les  mœars  des  Polans  étaient  donc  beanconp  plus  pares 
«pie  çeUasJd'aiUres  peaples  chez  lesquels  les  mariages  se 
coatractaient  an  niÛeo  des  satarnales  publiques. 

Qudqnes  historiens  prétendent  que  le  priTÎlége  (ëodal^ 
conna  fions  le  nom  de  droit  du  seigneur,  existait  en  Rossie^ 
et  qn'Olga  substitua  à  Texercice  de  ce  privilège  une  pres- 
Ulîon  de  fimnmres  qui  était  acquittée  par  le  mari.  L*ori- 
gine  de  cet  impôt ,  qu'on  paie  en  ai^gent  anjeard'hni ,  vit 
.encore  dans  son  rieax  nom  qu'il  conserve  (Rnnniczy)  (2). 

Noos  croycms  devoir  consigner  ici  an  singulier  usage  ma- 
trimonial  qni  In^lMig-lempa  en  vigueur  en  Russie  et  qui  se 
eonflerve  encore  anjourd'hni  dans  qudques  provinces.  Un 
histariea  rasae  le  décrit  ainsi  (â)  : 

€  Le  joar  da.mariage^  la  jaune  mariée  devait  ôter  les  bot-^ 
tes  à  jon  mari  :  il  y  avait  de  l'argent  placé  par  celui-ci 
dans. la  botte  droite,  an  fouet  dans  la  botte  gaudie.  Si  la 
jeune  fcmme  dtait  d'abord  la  botte  gauche ,  elle  recevait 
plnears  coq»  de  isaetde  la  main  de  son  mari  ;  si  le  hâ* 
aard ,  an  oouraifie,  lai  faisait  premièrement  saisir  la  botte 
dmite  y  leaMirilui  ninettait  l'aif^ent  qni  s'y  trouvait.  * 
.  Un  amse  usage  général  «»  Russie ,  c'était  de  présenter, 
ie  jour  des  noces ,  nae^peaio  rôtie  aa  marié.  Celui-ci  l'ôf^ 
fMt  m  sa  lomme,  après  l'avoir  eonpée  en  plosienrs  mor- 
ceaux. La  jeane  ^marié^  ea  nangeait.  Cet  usage  était  an 
legs  da  pagamsme. 

Les  Anssea  devenmlGlirétiens  adoptèrent  pkisieum  oou-^ 
I  gncqnes««tmâme tartanes.  Par  exempte,  il  n'était  pas 
>  à  an  jeaae  homme  de  fixer  son  choix  sur  une  femme, 
wk  même  de  la  voir  dans  cette  intention,  avant  que  les  pa- 
«ens  easseat  [piéalablement  eondn  les  arrangemens  rela- 
tîb  an  mariage.  Les  princes,  aassi  bien  ^e  le  peuple, 

(i)EUh3m,p.  154. 

(a)  Kiêml  vcMt  dire  fonmire  qui  ressemble  à  la  zibeline. 

(3)  Titisczew.  Histoire  de  Russie  ,  liv.  ii ,  p.  57. 
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émient  soumis  à  celle  espèce  de  prohibition  convention» 
nelle  que  Pierre-Ie-Grand  abolit. 

On  aura  une  idée  des  anciennes  cérémonies  matrirao- 
niales  en  Russie  ,  en  lisant  l'extrait  suivant  d'un  ancien 
ouvrage  russe  intitulé  :  Opjrt  trudow  volnaho  Rossjiskaho 
sobrania  pn  Jmperaiorskom  Moskowskam  Urttwersjr- 
teiie  (1). 

a  L'an  1526,  le  25  janvier^  le  grand-duc  Basile  Jvano- 
wicz  se  maria.  Son  père  Georges  Jvanowicz  suivit  le  grand- 
duc,  et  se  rendit  avec  tout  le  cortège  dmsdes  apparie* 
mens  particuliers.  Ceux  du  centre  étaient  tapissés  de  ve- 
lours et  de  damasi  On  apporta  des  coussins.  Sur  diacun 
furent  placées  quarante  zibelines  ;  il  y  en  avait  un  nombre 
égal.  Une  table  fut  dressée  et  couverte  de  nappe  sur  la- 
quelle on  plaça  des  iourtes.  La  princesse  Hélène  avec  sa 
suite  attendait  dans  ses  appartemens  l'ordre  de  sortir.  Un 
des  boïars  portait  devant  elle  deux  bougies  et  des  gâteaux 
que  l'on  couvrait  d'un  côté  de  grandes  pièces  d'argent,  de 
l'autre  de  pièces  d'or.  Un  boïard  ,  envoyé  par  le  prince 
Georges  au  grandrduc  ,  lui  dit  :  Grand-duc  et  maStue  i  le 
prince  Jean  Jvanowicz  m'a  ordonné  de  t'annoncer ,  en  de- 
mandant pour  loi  la  bénédiction  divine ,  qu'il  est  temps  > 
prince,  de  terminer  l'œuvre  commencée.  »  Sur  Tordre  du 
grand-duc  le  prêtre  récita  alors  des  prières.  Les  deminsel- 
les  d'honneur  se  mirent  alors  à  peigner  les  cheveux  des 
tiaucés.  Des  bougies  furent  allumées  devant  eux ,  ornées 
d'anneaux  et  enveloppées  de  peaux  de  zibeline.  On  mit  sur 
la  tète  de  la  princesse  des  ornemens  et  un  voile ,  après  qooi 
les  demoiselles  d'honneur  jetèrent  sur  les  fiancés  quelques 
poignées  de  houblon,  qui  furent  recueillies  dans  une  cuvette 
en  or.  On  divisa  le  houblon  en  trois  parties  ;  on  mit  dans 
chacune  des  places  destinées  à  cet  usage  dans  l'apparte- 
ment, neuf  zibelines,  neuf  mouchoirs  en  velours,  neuf  en  sa- 

(i)  Analyse  des  travaux  de  la  SoeiéU  ilitffe auprès  de  l'oiiivcrsité 
impériale  de  Moscou. 
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tin  chamarrés  de  fleurs  d'or»  et  oeuf  petites  pièces  d'argent. 
Une  des  dames  du  cortège  dn  grand-duc  ayant  fait  le  si* 
gttiB  de  la  croKK ,  coupa  en  morceaux  la  tourte  et  les  froma* 
V  ges,  qu'elle  plaça  devant  les  jeunes  mariés ,  (foi  les  distri- 
buèrent aux  autres  convives.  Une  dame  de  la  suite  de  la 
princess^  offrit  aux  fiancés  des  mouchoirs  de  forme  carrée. 
Le  grand-duc  se  rendit  à  l'église  avec  toute  la  cour ,  et  fut 
suivi. de. son  épouse  précédée  de  bougies.  A  l'église,  le 
gr^nd-dnc  se  mit  sur  la  droite  y  à  la  place  du  métropoli- 
tain  >-  la  princesse  sur  la  gauche  :  on  leur  présenta  un  ta- 
bouret couvert  d'un  tapis  y  sur  lequel  on  posa  deux  cous- 
sins rouges  y  tandis  que  devant  les  fiancés  on  étala  quarante 
zibelines.  Après  avoir  terminé  les  cérémonies  du  mariage 
le  métropolitain  leur  présenta  du  vin  dans  un  verre.  Le 
grand-duc  après  avoir  bu ,  jeta  le  verre  à  terre  et  l'écrasa 
de  son  pied  (1)  ;.le  couple  s'assit  alors  du  côté  gauche  de 
l'autel  ;  le  métropolitain  leur  présenta  ses  félicitations  ;  et 
puis  le  prince  Georges  avec  tout  le  cortège  et  les  chantres 
entonnèrent  un  cantiqiué  où  ils  souhaitèrent  une  longue  vie 
aux:  nounmMX  époux.  De  l'église  on  revint  anchâteaUi  et 

{i)Oiiâiy  soutient  avoir  assisté  i  une  oérémoniede  ce  genre,  mais  il 
ajonie  que  œs  Terres  étaient  en  yermeil ,  et  que  la  fiancée  prononçait 
les  paroles  snivantes,  en  jetant  le  yerre  et  ei^  l'éisrascnt  du  pied  : 
«  Ainsi  seront  traités,  ceux  qui  voudront  nous  désunir.»  Aujour* 
d^hui  quoique  cette  cérémonie  ne  soit  plus  en  usage  chez  les  Eusses, 
ils  ont  conservé  'cependant  la  coutume  grecque ,  d^offr^r  aux  nou- 
veaux mariés  une  coupe  de  vin  qu^ils  boivent  en  trois  fois.  Boire 
à  une  même  oonpe  était  le  signe  d^un  vif  sentiment  d*amour  chez 
les  &omaJnset  les  Grecs.  Lucien  dans  ses  Dialogues  des  Dieux  »  re- 
présente JonoB  reprochant  à  Jupiter  d'avoir  approché  de  ses  lèvres 
la  coupe  qui  avait  servi  A  Ganjmède.  Du  temps  d'Ovide  les  femmes 
défendaient  aux  hommes  de  boire  dans  les  coupes  dont  elles  se  ser- 
vaient ,  défense  toujours  transgressée  par  les  hommes  qui  désiraient 
lenr  plaire. 

Voici  ce  que,  dit  à  ce  sujet  Ovide  dans  son  Art  iPaimer,  (Kv.  iv)  : 
Fac  primus  rapias  illius  tacta  ubcllis 
Pocula ,  qnàque  bibit  parte  paella  bibat. 
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dans  la  chambre  des  nouveaux  niariéa ,  cm  plaça  une  UMirte 
et  des  bougies  dans  une  cave  remplie  de  froment  :  trois 
jours  après  les  bougies  forent  données  à  TégUte.  La  chambre 
des  époux  fnt  ornée  de  rideaux  et  de  fourrures  de  âbeli- 
nes.  Après  le  déjeûner  le  grand*diic  viatia  1^  égUsea  >  et 
ayant  fini  cette  tournée  il  invita  la  grande^odieate  à  dt^ 
msr*  Pendant  le  repas  et  la  nuit  suivante  le  grand-écuyer , 
armé  et  à  cheval ,  garda  les  alentours  du  c^iiteao.  Au  mi* 
Ueu  du  repaa  une  des  demoiselles  d'honneur  présenta  aux 
époux  on  gâteaip  et  une  poule  r6tie>  qu'dle  remporta  auiâtôt 
pour  les  mettre  dans  la  chambre  des  nouveaux  mariés  oè  se 
réunirent  aprèa  le  repas  lea  personnes  aoxfsdles  le.grand- 
duc  avait  permis  d'entrw.  Elles  furent  reçues  par  «ne  de- 
moiselle d'honneur  portant  deux  belles  pelisses  en  tSbe* 
Une.  Le  lendemain  on  apporta  dans  la  chambre  des  non* 
veaux  mariés  une  espèce  de  pâte  de  graau.  Le  prince 
oonfia  son  épouse  à  un  ami  fidèle  qui ,  après  l'avoir  bien 
examinée ,  présenta  son  rapport  et  fit  connaître  le$  obaer« 
valions  qu*  il  avait  eu  Toccasion  de  fuie  «or  aa  personne  (1). 
Cette  cérémonie  tmninée  on  alluma  des  boggies»  et  an 
offrit  aux  nouveaux  mariés  deux  irogaes,  dont  Tune  repré- 
sentait la  nativité  de  Jésus-Christ  ot  l'autre  celle  de  la 
Sainte  Vierge.  » 

Ce  tableau^  tracé  avec  tonte  la  naVveié  et  toute  la  pré* 
cision  qui  caractérisent  les  peintures  de  mœurs  de  Vépo* 
que ,  tioos  met  à  même  de  bien  apprécier  les  usages  et  la 
civilisation  russes  au  XYt*  siècle.  Nous  avons  k  dessein 
mis  eu  scène  des  personnes  qui  appartenaient  aux  rangs 
les  plus  élevés  de  la  société,  et  auxquettespar  conaéqoent  il 
est  plus  naturel  de  supposer  des  moeurs  tant  eoit  peu  po* 
lies,  un  esprit  tant  soit  peu  cultivé,  une  édncation  impar- 
faite  sans  doute,  mais  enfin  une  éducation  quelconque. 

(i)  Cet  uta^  exuacrdimire  et  presque  incroyable  n'est  pas  tout-à- 
fait  tombé  en  désuétude  en  Russie^  «nie  «ettouTt  «iicore  aujour- 
d'hui chez  le  peuple. 
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Que  6erail>ce  ù  nous  aYions  mis  èa  dcèue  Le  peaple  rmse 
du  XVI*  âècle  propremeol;  dit,  oe  peuple  encore  aujour- 
d'hui û  proàigieuseoiettt  ignorant  et  barbare?  Nous  ter- 
ninerons  notre  article  par  quelques  obeeryationa  sur  les 
mariages  des  souverains  en  Russie»  le  mariage  des  enfana 
et  les  souvenus  m^Hù$ttx. 

Les  princes  russes  dereniws  chrétiens  se  mariaient  quel* 
quefois  avec  des  princesses  appartenant  à  des  nations  voi- 
sines; mais  dès  que  la  Russie^  composée  de  tant  de  parties 
hétérogènes,  se  fut  constituée  en  une  seule  nation >  lés 
princes  russes  ne  choisirent  plus  pour  épouses  que  les 
fiUes  de  leurs  propres  sujets.  Ils  procédaient  à  ce  choix  de 
la  manière  suivante  :  Ils  réunissaient  dans  leur  capitale 
les  filles  des  premières  familles  de  la  noblesse  qui  avaient 
quelque  réputation  de  beauté  et  de  bonne  éducation.  Cette 
réunion  se  faisait  par  l'intermédiaire  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  de  quelques  dames  chargées  de  recevoir  ces 
jeunes  filles  dans  le  château  du  souverain,  où  elles  étaient 
logées  avec  beaucoup  de  luxe.  Cette  pépinière  de  futures 
princesses  était  invitée  à  prendre  part  aux  repas  du 
prince ,  pour  qu'il  f6A  avoir  l'occasion  de  fixer  son  choix. 
Après  s'être  ainsi  donné  le  temps  de  vérifier  l'esprit^  la 
grâce  et  les  charmes  de  ces  filles,  il  présentait  à  une  d'elles 
un  mouchoir  et  «ne  bague  en  signe  du  <^ix  qu^il  faisait. 
Les  autres  filles,  moins  heureuses  que  ia  première^  devaient 
se  contenter  d'un  mouchoir  dont  le  prince  leur  taisait 
don.  Le  nombre  des  concurrentes  n'a  jamais  été  limité  ;  il 
était  de  soixante  lors  du  mariage  d'Alexis  Michàltowicz 
avec  Natalie  Kiryléw.  D'après  le  témoignage  de  Herbert 
stein  >  il  7  ent  quinze  cents  fUlës  réunies  pour  celui  de 
Basile  JvanowicZj  qui  choisit  pour  épouse  SaloméeSaburow. 

£n  Russie  plus  que  dans  tout  autre  pays,  il  était  d'usage 
de  marier  des  enfans^  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui, malgré  les  mesujres, qu'on  a  cm  nécessaire  d'adop^ 
ter  contre  cet  abus.  Un  uka;se  de  Pierre  P',  publié  en 
ni4,  défend  le  mariage  dans  la  noblesse  avant  vingt  ansi 
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[>our  tes  hommes  ,  avant  dix-sept  ans  posr  les  femmes. 

Il  ne  reste  maintenant  qu'à  dire  un  mot  sur  les  souve* 
nlrs  nuptiimx.  Ces  souvenirs  ne  sont  antre  chose  que  des 
certificats  constatant  la  validité  des  mariages.  Cet  usage 
fut  introduit  avec  la  chrétienté ,  et  servit  d'occasion  aux 
évéqnes  pour  prélever  un  certain  impôt  dont  Pierre  I*' 
ordonna  de  consacrer  le  produit  aux  hospices. 

En  continuant  d'offrir  à  nos  lecteurs  quelques  tableaux 
des  moeurs  et  des  usages  russes,  comme  pendans  des 
scènes  de  moBurs  polonaises  que  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  esquissées  dans  notre  feuille,  notre  but  est  de  les 
mettre  à  même  de  juger  combien  fut  toujours  immense  la 
distance  morale  qui  sépare  les  deux  peuples  (1). 

L.  P. 
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POLOGNE  SOUMISE. 

ACTES  DU  GOUVERNEMENT  EUSSE. 
Nouveaux  ukases. 

La  trêve  dont  nous  avons  fait  mention  dans  notre  denûère 
livraison  a  été  de  courte  durée.  De  nouveaux  actes  du  gouver-* 
nemenl  russe  ont  paru  :  autant  d'actes  de  rigueurs  que  nous 
relaterons  avec  fidélité  en  laissant  à  nos  lecteurs  le  soin  de  les 
qualifier. 

L  Pendant  la  dernière  guerre  de  riadépendance  ,  quand  les 
armées  russes  passèrent  en  i83i  le  Niémen  et  le  Bug,  et 
inondèrent  les  palatinats  de  Podlachie ,  de  Mazovie  et  de  Lu«^ 
blin  ,  des  bons  avaient  été  délivrés  aux  habitans  de  la  campa* 
gne  en  échange  des  vivres  dont  ces  armées  eurent  besoin  pour 

(i)  Nous  avons  puisé  les  matériaux  de  cet  article  dans  un  ou- 
vrage russe  ,  Sur  Us  antùpdtét  de  la  Bussiez  par  M.  Upsenskî  , 
professeur  d'histoire  et  de  suiistique  à  Tuniversilé  de  CharLow. 


CHROIIIQUK    POLONAISE.  365 

leur  entretien..  Quatre  ans  se  sont  passes  sans  remboorsement. 
Un  nouvel  arrête  de  Tintendauce  russe  ordonne  aux  porteurs 
des  bons  de  les  déposer ,  non  dans  les  mains  des  autorités  loca- 
les, mais  dans  celles  du  directeiir  dn  trésor,  pour  être  par  loi 
procédé  d'après  les  nouvelles  injonctions  de  Tantorité  supé- 
rieure (i).  Où  sera  kl  garantie  du.  paiement  lorsqu'on  aura  été 
dépouillé  du  seul  titre  en  vertu  duquel  on  pourrait  le  réclamer? 

II.  Une  ordonnance  rojale  ,  du  24  février  1824,  avait  éta- 
bli et  organisé  déiinitivement  le  système  des  pensions  de  re- 
traite pour  les  fonctionnaires ,  basé  sur  une  retenue  de  4  pour 
cent  sur  les  appoîntemens ,  et  sur  des  principes  d'admission  qui 
garantissent  d'une  part  le  bien  du  service,  et  de  Tautre  les  droits 
acquis  des  serviteurs  de  l'état.  Le  gouvernement  russe  a  trouvé 
bon  de  refopdre  ce  décret,  et  il  vient  de  publier,  le  16  mars  der- 
nier, une  nouvelle  ordonnance  (a),  laquelle,  bien  qu'elle  niaiu*- 
tiennela  plupart  des  dispositions  de  rordonuaoceprécédeute,  la 
modifie  à  l'effet  de  punir  la  dernière  prise  d'armes  et  de  russ^r 
la  Pologne*  Les  articles  16  et  17  du  nouveau  décret  crée.pimni 
les  fonetioiuiaires  du  soi-disant  royaume  dem  catégories  :  il 
place  dans  la  première  les  fonctionnaires  qui  n'ont  pris  aucune 
part  à  l'administration  pendant  ki  guerre  de  l'indépendance  , 
et  ceux  qui  ont  quitté  leurs  postes  avant  le  teime  du  1 1  mars 
i83i.  Il  place  dans  la  seconde  ceux  des  fonctionnaires  qui  sont 
restés  a  leur  poste  jusqu'au  1 1  mars  i83 1 ,  et  ceux  qui  ont  con- 
tinué d'j  rester  jusqu'au  16  septembre  i83i .  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  les  lâches  de  la  première  catégorie  auront  nue  pen- 
sion de  retraite  pour  tout  le  temps  de  leur  service ,  et  que  les 
fidèles  ne  l'auront  qu'autant  que  par  un  service  postérieur  ils 
auront  mérité  leur  pardon.  Dans  tous  les  cas  on  déduira  de 
leurs  années  de  service  tout  le  temps  de  la  durée  du  gouverne-, 
ment  national,  temps,  pour  lequel  néanmoins  la  retenue  de  4 
pour  cent  aura  été  faite  sur  leurs  appoîntemens. 

Un  nouveau  titre ,  le  9°^« ,  a  été  ajouté  au  décret ,  relatif  aux 
fonctionnaires  russes  de  tout  grade  qui  ont  passé  et  passeront 
encore  au  service  du  gouvernement  de  Pologne,  fout  est 

(1)  Voirie  Di.  Pow. ,  n<»  89. 
(ï)  Voir  le  Dx.  Pow. ,  n»  io3. 
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prém  dans  les  dispositioDs  de  ce  litre  pour  encourager  les  Russes 
et  favoriser  leur  service  aux  dépens  des  nationaux  )  les  caisses 
polonaises  seront  obligpees  de  rétribuer  des  Russes  en  rA:om- 
pense  de  l'insigne  honneur  qu'ils  auront  fait  à  la  Pologne  en 
leur  donnant  des  leçons  d'ordre ,  de  régie  et  d'a4niinistralion. 
Un  pays  qui  n'a  ni  charte  |  ni  code  y  qui  ignore  encore  ce  que 
c'est  qu'un  dtablissenent  d'bjpothèque  ;  un  pajs  oà  le  cbeC  de 
l'état  est  autocrate  et  pape  en  même  temps  ;  enfin  un  pays  dont 
toute  la  religion  n'est  que  dans  le  culte  ,  dont  rimmoralité  M9l 
proverbiale  et  dont  1  administration  est  nulle  ;  ce  pajs-là  au- 
rait la  prétention  d'endoctriner  la  Pologne  y  elle  qui  a  eu  des 
chartes  de  tous  les  temps  y  des  codes  depuis  quatre  siècles  ;  et 
où  les  institutions  administratives  se  sont  rapidement  dévelop- 
pées sous  l'influence  de  la  civilisation  occidentale.  Voilà  bien 
les  résultats  de  la  domination  étrangère  rendus  sensibles  par 
tout  ce  que  la  conquête  et  l'asservissement  peuvent  offrir  de 
plus  odieux  et  de  plus  accablant. 

III.  Pour  maintenir  cet  état  de  choses  contre  nature. i  il  faut 
des  moyens  coërcitifs  y  il  faut  des  fonctionnaires  étrangers  y  des 
troupes  étrangères ,  des  prisons.  Aussi  le  Journal  ottciel  de 
Varsovie  (i)  nous  annonce -t-il  que  le  3o  mars  dernier  tous  les 
prisonniers  ont  été  transfe'rés  dans  une  nouvelle  maison  d'arrêt 
organisée  dans  l'arsenal  y  en  attendant  qu'une  troisième  prison, 
dite  inquisitoriale,  que  l'onc  onstruit  rue  Dzi^Oy  soit  prêle  à  les 
recevoir. 

IV.  Nous  venons  de  dire  que  la  Russie  n'a  point  de  code.. 
Elle  n'en  sent  pas  encore  le  besoin  ;  mais  elle  a  un  autocrate 
qui  a  drèit  et  mission  de  faire  et  reliire  les  lois  aussi  sourent 
qa'ii  le  juge  à  propos.  Il  existait  un  ukase  du  19  jaiilet  i83o  y 
qui  défendait  au  clergé  russe  de  donner  la  bénédiction  nuptiale 
si  le  marié  avait  moins  de  18  ans  y  et  la  mariée  moins  de  16. 

Un  nouvel  ukase ,  du  12  mars  (vieux  style)  (2),  étend  cette 
disposition  à  ceux  qui  professent  la  religion  catholique  ro- 
maine ,  et  armeno* grégorienne.  Cet  ukase  est  exécutoire  dans 
tout  l'empire  ;  il  concerne  malheureusement  les  anciens  palati- 

(i)  Voir  le  Dk.  Pow.  ,  n*  90. 

(a)  Voir  le  journal  de  St-Pétersbourg ,  no  a^. 
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nais  poloiiAM  de  Wiha ,  Troki  y  Samôgilie ,  Livonie;  Pofock , 
Witebsk  ^  Minsk ,  Nowogrodek  y  Kiow ,  Volh jnie  y  Bracf  a w , 
et  Podolie.  Or^  ces  {iroTÎnces  ont  en  leur  eodc^  leur  droit  ca- 
nonique ;  mais  qne  sont  les  eodes  y  qu'est  le  droit  y  devant  tm 
ukase?  Fléchir  le  fpenou  et  obéir  en  silence  y  c'est  le  sort  dû 
▼aincu ,  le  sort  d'une  nation  soumise  à  une  domination  étran- 
gère. 

V.  Le  dominateur  se  pkit  à  humilier  y  à  avilir  le  peuple  sou- 
mis à  ses  lois  y  comme  il  savoure  avec  déliées  le  bonheur  é^0- 
breuver  ses  esclaves  de  honte  et  d'amertume.  Lisez  Pukase  y 
inséré  dans  le  Journal  officiel  du  9  août  dernier  (1  )  :  «  Par  notre 
ukase  du  17  novembre  i83i  ,  nous  avotas  réuni  à  nos  ordres 
impériaux  de  Russie  ^  les  ordres  polonais  de  TAigle-Blanc  et 
de  St-Sianislas  y  sous  les  noms  d'ordres  Impériaux  et  Ruraux. 
Nous  avons  de  plus  bit  connaître  k  noire  chancelier,  le  Y  3  d^ 
cembre  de  la  même  année,  quel  serait  lé  rang  de  ces  ordres 
relativement  à  ceuxdeSt-Alêxaadre-Nevski  et  de  Ste-Anne, 
en  prescrivant  qne  L'ordre  de  St-Alexandre-Nevski  aurait  la 
prééminence  sur  celui  de  l'Aigle-'Blane  y  et  Tordre  de  Ste- 
Anne  de  1^»  classe  sur  celui  de  St^Sianisias  de  f  r«  dtese. 
Voulant  déterminer  aujourd'hui  la  tnadièré  dont  ces  décora- 
tions devront  être  portées  y  nous  ordonnons  que  les  éhevairers 
de  .l' Aigle-Blanc  ne  portcvo^it  ni  le  cordon  ,  ni  la  plaqué  de 
<tet  ordre  avee  celui  de  Ste-Anne  .de  t  r*  classe.  Pour  distin- 
guer les  ordres  polonais  on  leur  attribue  »  avec  les  décora- 
tions qui  sont  prééminentes  y  les  croix  des  ordres  inférieurs 
sur  des  Tubons  étik>its  de  couleurs  difTérentes  en  sautoir.  » 
Pf u  importe  spx  Pblonais  si  avec  fassin^issement  de  leur 
patrie»  leurs  décorations  qU'oD  a  déjà  déshonorées  en  les  réunis^ 
saut  aux  ordres  de  l'empire  sont  déclarées  inférieures  ou  non 
à  teUe  décoration  impériale!  Mais  l'intention  hostile  du   czar 
est  di'autantplusreéianfuable^  plus  odieuse  »  que  l'empereur 
Alexandre  avait  ordonné  précisément  le  contraire  en  donnant 
à  l'Aigle^BUnc  la  prééminence  sur  Tordre  de  St-Alexandre- 
Nevtki. 
VL  Un  nouvel  idLase,  publié  le  iSmai  dernier  à  Varsovie  (1); 
f  1)  Voir  le  Jonrnsl  de  St-Pe'tcrsbourg  ,  n»»  a5. 
(a)  Voir  IcDb.  Pow.,  n<>  rSa. 
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organise  la  confUcation  et  le  séquestre  ,  et  les  résulUts  qife  ces 
mesures  doivent  avoir,  dans  le  rojaume  de  Pologne.  Si  leprin- 
cipe  même  de  celle  ordonnance  ,  le  principe  de  cette  confis^- 
lion  abolie  par  toutes  les  chartes  modernes  et  rétablie  pkrl^uto- 
crate,  pour  donner  Ubre  cours  à  ses  intentions  cruelles  et  vindi*- 
catives,  n'était  pas,  comme  il  est,  souverainement  injuste  et 
odieux  9  les  dispositions  de  Tukase  dont  nous  parlons  semble» 
raient  annoncer  une  espèce  de  retour  à  la  justice  et  Véqmié, 
En  elTet  ^  il  porte  que  la  confiscation  fait  passer  au  fisc  les  biens 
de  la  personne  condamnée ,  avec  tous  ses  droits  et  ses  obliga- 
tions (art.  i)  ;  que  la  succession  du  condamna  est  ouverte  poiu* 
le  fisc  comme  pour  tons  les  intéresses  (art.  a)  ;  que  les  biens 
des  père  et  mère  du  condamne  ne  sont  pas  com|>rts  dans  la  con- 
fiscation (art.  3)  ;  que  la  confiscation  du  bien  d'un  conjoint  n'en- 
traîne point  celle  de  l'autre  conjoint  (art.  4)  ;  <}<>^  ^^  ^^  ^^ 
oblige  de  payer  toutes  les  dettes  du  condamni^,  hypothéquées 
ou  non  hypothéquées;  de  satisfaire  à  toutes  les  obligations» 
servitudes,  etc.  (art.  5).  Même  disposition  sur  les  pensions 
alimentaires  ordonnées  par  la  loi  par  des  conventions  spécia- 
les ou  par  des  actes.. L'ukase  établit  (art.  6)^  que  le  fisc  ne  peut 
exercer  le  droit  d'usufruit^  au  nom  des  père  et  mère  coupables, 
sur  les  biens  des  en&ns  inuocens,  ni  au  nom  d'un  conjoint 
coupable  sur  le  bien-  du  conjoint  innocent  (art.  7);  que  la  con- 
fiscation n'empêche  pas  les  parties  intéressées  de  faire  valoir 
leurs  prétentions  par  voie  delà  justice  ordinaire  dans  les  termes 
fixes  (art.  8).  Si  le  bien  confisqué  est  indivis,  le  fisc  doit  ré- 
clamer l'exercice  de  son  droit  devant  les  tribunaux  ordinaires 
(art  9).  Le  séquestre  doit  être  réglé  d'après  les  dispositions 
des  articles  3.  4*  ^*  6*  7*  8.  etc.  (art.  16).  Si  le  bien  séquestré 
est  indivis»  le  fisc  doit  en  confier  l'administration  anx  copro- 
priétaires- s'ils  sont  solvables  (art.  i8)«  Toutes  les  questions 
relatives  aux  tiers  intéressés,  doivent  être  décidées  par  les  tribu- 
naux ordinaires  (art.  20). 

Si  toutes  les  dispositions  de  l'ukase  précité  étaient-  fidèle- 
ment exécutées,  si  l'on  pouvait  espérer  "justice  là  où  règne  la 
violence,  on  serait  aatorisé  à  croire  réeUemeiii  à  xm  retour  à 
l'équité  comme  nous  l'avons  fait  observer  plus  haut.  Mais 
comment  se  dissimuler,  d'un  autre  cAté,  que  l'arbitraire  a  mille 
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mojens  d'cludcr  des  principes  qu'il  a  lui-niéinc  établis?  Les 
père  et  mère  oe  sont  pas  passibles  du  crime  de  leurs  enfans,  le 
pnncîpe  est  claii'i  et  si  clair,  que  dans  aucun  autre  pajs  que  la 
Russie»  on  n'aurait  osé  en  fiiire  l'objet  d'une  disposition  spé- 
ciale. Un  conjoint  n'est  pas  passible  pour  le  crime  de  l'autre  con- 
joint ;  mais  qui  empécbe  l'autocrate  de  confisquer  d'abord  le 
bien  des  fils  coupables  et  plus  tard  celui  du  père  innocent; 
d'abord  celui  du  mari  coupable  et  plus  tard  celui  de  la  femme 
innocente?  N'a-t-on  pas  confisqué  les  propriétés  du  prince 
Oginski  en  1 83a,  et  celles  de  son  épouse  en  i835?  Les  propriétés 
du  comte  Louis  Plater  en  183^,  et  celles  de  sa  femme  en  1 835? 
Les  tiers-intéressés  revendiqueront  leurs  droits  aux  biens  con- 
fisqués. Les  tribunaux  polonais  pourront  statuer  en  leur  faveur 
malgré  les  argumens  du  procureur  fiscal  I  Mais  l'autocrate 
ne  peut-il  pas  destituer  les  juges  et  faire  juger  une  seconde  fois 
l'affaire  7  Ces  suppositions  peuvent  ne  pas  se  réaliser,  Dieu  le 
venille  !  mais ,  on  Ta  dit  si  souvent,  un  pouvoir  qui  peot  faire 
tont  ce  qu'il  vent,  fait  rarement  co  qu'il  doit. 

VU.    NOirVELLES   CONFISCATIONS. 

Nous  avons  supposé  de  nouvelles  confiscations  possibles 
et  voilà  que  le  journal  officiel  (i)  en  annonce  44  toutes  ré- 
centes. Parmi  les  noms  cités,  nous  trouvons  36  proprié- 
taires; 3  ecclésiastiques^  i  médecin,  i  étudiant ,  i  militaire  et 
s  femmes^  comme  nous  l'avons  dit  plus  baut,  ce  sont  la 
princesse  Cunégonde  Oginska  et  la  comtesse  Plater.  Quel 
peut  être  le  crime  de  ces  deux  dames? 

Vin.  Dans  la  foule  des  ordonnances  russes  que  les  jour- 
naux officiels  relatent ,  il  j  en  a  une  qui  nous  a  frappé  comme 
preuve  du  vague  qui  règne  en  Russie  dans  la  rédaction  des 
décrets  (2).  Nous  lisons  dans  le  numéro  1  a  1  du  Dziefmik  pow- 
szeehnjTf  journal  officiel  de  Varsovie ,  ce  qui  suit  : 

•  Deux  décisions  du  conseil  des  ministres  avaient  ordonné 
•  une  classification  des  étrangers  professant  le  judaïsme  et  ha- 
«  bitant  les  gouvememens  dits  de  la  Nouifells^  Russie.  D'après 

(1)  Voir  le  Tygodnik  Pctersburslti ,  d«  a;. 
<q)  Voir  le  Di.  Ptm, ,  n®  lai . 

TOME  IT.  —  JUIN  1835.  22 
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«  cesdivUions^  il  est  statue. que  les  israélite$  qui  s'occu{»ent 
«  de  commerce  et  de  chan^  »  $'il&  ne  veuknt  pad  devenir  $0- 
%  jet3  ruAse&y  seront  consid^rés^  quant  à  leurs  droits,  comme 
«  des  gasteSf  étrangers^  et  que  ceux  q^i  exercent  un  métier, 
«  peuvent  s'inscrire  comme  bourgeois  d'Odessa  ;  qu'enfin  tous 
«  IfS  israclites.1  que  rautorité  locale  reconnaîtra  être  inutiles, 
«  comme  les  marchands  forains ^  les  commissionnaires,  acront 
n  expulses  du  pays.  Dorénavant,  cesi  dis  positons  seront  éteii- 
«  dues  9A  rojanme  de  Pologne  et  elles  seront  obligatoires  an 
«  i**^ janvier  i836.  » 

Par  conséquent ,  en  Pologne ,  les  ^fs  en  général ,  qui  làe 
voudront  pas  être  sujets,  russes,  seront  traités  comme  des 
gastes,  et  les  juib  artisans  pourront  devenir  bourgeois  d'O- 
dessa^ 

IX.    CAISSES   D^ÉPARGNES. 

Le  a^  i3  du  Musée  cks  Familles,  publié  à>  Varsovie,  can-< 
tient  un  article  snx  les  caisses  d'épargnes  en  général  et  des 
considérations  sur  celles  qui  ont  été  établies  à  Varsovie  en  1828. 
L'auteur  se  plaint  de  la  grande  ^éfeveur  oïl  cette  institution 
est  tombée  dans  ces  dernières  années  \  il  l'attribue  à  l'incons- 
tance du  public  qui  n'aime  que  ce  qui  est  nouveau.  Nous  ne 
pouvons,  pour  notre  partj^  abonder  dans  le  sens  de.  l'auteur. 
Son  oUs^vation  pourrait  être  juste  et  vraie,  s'il  s'agissait  d'uu 
o|>jet  d'agrément  \  mais  pour  une  caisse  d'épargnes ,  pour  une 
institution  d'intérêt,  ce  sont  d'aujtres  considérations  qui 
doivent  exercer  leur  influence  favorable  ou  défavorable.  La 
nouveauté  est  ici  un  élément  contraire  ^  un«  difficulté  vaincue. 
Le  temps  seul ,  par  le  développement  de  résultats  incontes- 
tables, peut  prouver  Timpostance  et,  l'utilité  plus  ou  moins 
grande  d'un  établissement  de  ce  genre.  Si,  dan&les  sept  an- 
nées qu'a  duré  la  caisse  d'épargnes  de  Varsovie,  lés  deux  pre- 
mières I  1828  et  182g  ,  ont  paru  promettre  un  succès  que  les 
années  suivantes  n'ont  point  réalisé ,  c'est  d'abord  ce  qu'il  ne 
faut  attribuer  (|u'aux  événemeus  des  années  i83o  el  i83i  ,  qui 
ne  pouvaient  faire  prospérer  un  établissement  de  paix  et  de 
confiance .  Si  plus  tard,  la  paix  consolida,  l'étalilissenieot  ne 
s'est  pas  relevé,  c'est  probablement  que  la  seconde  çondi- 
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tkm  de  succès  n^essmre  a  manqiléù  l'entreprise^  la  coniîwiee; 
oui^  cette  conHance,  fille  de  )a  justice  et  de  la  liberté,  et  que 
rarbitraire  et  la  violence  affaiblissent ,  minent  et  détruisent. 
Pour  pouvoir  faire  des  épargnes  il  faut  du  bien-être;  or, 
BOUS  le  savons  bien  en  de'pit  des  fevilles  censurées ,  bien*étre 
et  Pologne  sont  deux.  Pour  déposer  des  épargnes,  au  Heu  de  les 
risquer  au  jeu,  la  confiance  dans  l'administration  ne  suffit  pas. 
Il  faut  avoir  un  certain  degrcde  lumière.  Une  bonne  éducation 
iateUecUieUe  et  morale  peut  seule  éclairer  l'intérêt  individuel 
et  lui  donner  une  direction  utile .  Or,  rodminiftration  russe 
cherehe-t-elle  à  inspirer  de  la  coniianee,  la  aiérite*t^*elle7 
cherche-t-elle  à  répandre  les  lumières?  le  peut-elle  ?  tout  pairie 
contre  elle:  tout  est  forcé,  comprimé  en  Pologne;  tous  les 
scnlimens sont  froissés;  le  nudaise  est  général.  Et  l'on  se  plaint 
que  les  iostitutioas  ne  marcbcnt  pas ,  qu'elles  reculent  au  lieu 
d'avancer!  L'impôt  sera  payé,  car  vous  avez  des  gens  de  fisc 
et  la  force  armée  ;  la  tranquillité  sera  maintemie ,  eanr  voua  ares 
des  gendarmes,  des  prisons  et  dos  commissions  prévdtalcs. 
On  se  taira^  on  obéira  :  c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  obtenir. 
Rien  au  delù. 

X.    LE  CAMP  A  KALKZ. 

Le  Élit  qui,  poifv  le  moment,  préoccupe  beaucoup  le  pu- 
blie ,  qui  semi^lc  exercer  uœ  sorte  d'iafluejice  sur  la  diploma* 
lie  et  tournir  au  journalisme  matière  aux  conjcctiu'es  ,  est  lu 
fernMlîoii  d'un  camp  des  troupes  russes  conjoîntcmeot  avec 
celles  du  roi  de  Prusse  à  K^liast,  ville  frontière  de  la  Pologne. 
11  est  vrai  que  les  habitudes  autocraliaues  de  Tein^ereur  im- 
posent à  sa  malheureuse  armée  une  obligation  anniversaire  de 
parcourir  des  distances  immenses  pour  jouir,  au  lieu  de  rations 
swpplémcBtaires, de  la  vue  de  leur  auguste  maître;  ce  genre 
d'inspection  m'est  pas  sans  quelques  bons  effets  :  l'arma  est 
délivrée  de  quelques  colonels  par  trop  voleurs.  Aussi  on  voit, 
au  retour  de  la  betts  saison^  des  catnps  se  multiplier  dans  l'in- 
tévieurdereropire  suivant  lea  exigences  des  localités.  Aujour- 
d'hui la  promenude  du  soUat va  être  plus  longue  et  par  con- 
séquent plus-  pémble.  Qa'nqporte?  si  cela  sert  de  passe-temps  au 
sovveraivqBÎ  a  eit  vue  d'imposer  à  l'Europe  par  ses  démonsU*a- 
tioiB  et  de  resserrer  les  Liens  de  fratcraité  avec  ses  amis  de  lu 
Sainte-Alliance.  Nous  gommes  loin  de  vouloir  contester  au 
parti  militaire  pruseien  ccHe  cordialité  avec  laquelle  il  désire 
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fraterniser  en  tous  temps  et  en  tous  Heux  avec  ses  voîsios  les  Riis^ 
ses;  maison  dit^  et  ceux  qui  le  répètent  ne  manquent  pas  de 
clairvoyance,  que  le  prudent  Guillaume  j  regarde  à  deux  fois 
avant  d'accéder  aux  instances  de  son  gendre. 

Voici  ce  que  dit  le  Correspondant  de  Hambourg ^  au  sujet 
du  camp  de  Kalisz  : 

«  Les  troupes  suivantes  doivent  être  envoyées  par  la  Pru.^se 
à  la  revue  de  Kalisz,  dans  les  premiers  jourâ  du  mois  d'aoât , 
savoir  :  Uit  régiment  de  la  garde  de  douze  compagnies  for- 
mées de  détachemens  de  tous  les  régimens  de  la  garde  ,  deux 
régimens  de  cavalerie  de  six  escadrons  formés  de  détacbemcn» 
de  toute  la  cavalerie  de  la  garde  ,  outre  deux  escadrons  des  ré- 
gimens Empereur  Nicolas  et  Grand-Duc  Michel;  deux  batteries 
d'artillerie,  dont  T^iinc  à  pied  avec  huit  pièces  de  canon  et  l'antre 
à  cheval  avec  quatre.  Tontes  ces  troupes  seront  payées  comme 
en  campagne ,  mais  elles  recevront  en  outre  àe&  snpplémens  de 
solde.  Les  officiers  recevront  cinquante  thalers.  La  durée  de 
la  marche  de  ces  troupes  sera  de  trois  semaines  pour  aller  el 
autant  pour  revenir  ;  le  séjour  qu'elles  feront  à  Kalisz  sera  de 
cinq  à  sept  jours  au  plus. 

On  fait  en  Russie  de  grands  préparatifs  pour  cette  revue 
où  4o  à  5o,ooo  hommes  seront  sous  les  armes.  On  annonce 
aussi ,  qu'un  corps  d'Autrichiens  composé  de  l'élite  de  la  ca- 
valerie hongroise  en  fera  partie.  Comme  la  ville  de  Kalisz 
est  beaucoup  trop  petite,  le  gouvernement  russe  fait  construire 
une  véritable  ville  en  bois,  qui  doit  renfermer  non  senlement 
des  casernes  pour  les  soldats  et  sons-ofHciers ,  mais  aussi  des 
maisons  élégantes  pour  les  grands  personnages  qui  se  rendroni 
à  cette  revue.  La  Prusse  s'occupe  des  plaisirs  de  cette  réunion. 
Les  comédiens  français  et  rélite  de  FOpéra  et  du  eorps  de 
ballets  de  Berlin  iront  jouer  i%  Kalisz. 

XI.    NOUVEAU    PONT   SUR   LA    VISTULE. 

On  écrit  de  Pologne  qu'on  va  procéder  à  Varsovie  à  la  con- 
struction d'un  pont  sur  la  Vistule.  Quoiqu'on  veuille  faire  croire 
qu'on  n'entreprend  ce  travail  que  pour  unir  la  citadelle  avec 
la  rive  droite  du  fleuve  et  la  tête  de  pont  qui  s'y  trouve,  il  est 
de  l'intérêt  de  la  ville  qu'on  établisse  une  communication  sûre 
dont  elle  était  privée  jusqu'à  présent.  Les  commotions  politi- 
ques ont  toujours  empêché  Tadministration  d'exécuter  cet  œu- 
vre de  première  nécessité.  La  campagne  de  181  a  et  ses  revers 
avaient  mis  obstacle  à  l'exécution  du  plan  d'après  lequel  le  ma- 
réchal Davoust,  pendant  son  séjour  à  Varsovie,  avait  tout  pré- 
paré pour  la  construction  du  pont  en  question.  Immédiate- 
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nient  avant- la  rcvoUilioii  de  Juillet,  radminisli uiion  d'alors 
avait  passé  le  contrat  d'après  lequel  les  pontonniers  français  de 
Strasbourg  devaient  se  rendre  à  Varsovie  pour  y  diriger  les 
travaux  du  pont.  Il  paraît  que  le  cbangement  survenu  dans  les 
relations  respectivet  des  deux  gouvernemcns  n'a  fait  que  sus- 
pendre cette  entreprise,  puisqu'on  nous  assure  que  c'est  tou- 
jours un  ingénieur  français  qui  va  être  prépose  à  celle  cons- 
truction. 

XII.    PERSécUTlOxNS   RELIGIEUSE^. 

Nous  voyons  avec  lapins  vive^onleurlesiîincstes  conséquen- 
ces de  l'anatbème  lance  par  le  pape  contre  la  révolution  polo- 
naise. Le  gouvernement  russe ,  persuadé  que  c'est  dans  l'intime 
alliance  du  catholicisme  et  de  la  liberté  oue  repose  la  nationalité 
polonaise  ,  s'efforce  de  détruire  toutes  les  deux  par  des  actes 
de  vandalisme  atroce'.  C'est  ainsi  qu'on  vient  de  procéder  à  de 
nouvelles  perquisitions  pour  enlever  l'image  de  la  Vierge  de 
Poczaiow  si  célèbre  en  Pologne.  On  se  servit  des  moyens  les 
plus  cruels  pour  découvrir  le  lieu  où  on  l'avait  cachée ,  et  un 
moine  j  de  l'ordre  de  St-Basile ,  a  préiéré  périr  par  la  torture 

Iiluiôt  que  de  livrer  cet  antique  objet  de  la  vénération  des  Po- 
ônais. 

Les  journaux  salariés  d'Allemagne  ne  cessent  de  représenter 
sous  un  faux  jour  tout  ce  qui  se  passe  en  Pologne.  Le  Mer^ 
cure  de  «^ou^i^e  publie  une  lettre  qu'il  dit  être  écrite  par  un  de 
ses  correspondans  sous  la  date  du  1 5  avril  dernier,  où,  en  par- 
lant des  bandes  insurrectionnelles,  il  fait  des  observations  sur 
l'esprit  qui  anime  les  trois  parties  de  la  Pologne  démembrée. 
Une  conteste  pas  à  la  Pologne  russe  le  droit  de  gémir  sous  l'op- 
pression, mais  il  trouve  que  l'état  de  la  ville  de  Varsovie 
étant  florissant ,  les  dispositions  de  ses  habitans  paraissent  les 
plus  favorables  au  système  russe.  Nous  qui  avons  la  certi- 
tude du  contraire ,  nous  pouvons  affirmer  qu'A  aucune  époque 
les  villes  de  la  Pologne  n'ont  plus  souffert  qu'aujourd'hui. 
Quant  au  bien-être  matériel  des  Polonais  que  le  Correspondant 
a  cru  remarquer  dans  la  Pologne  prussienne  et  autrichienne  et 
qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  n'a  pu  jusqu'à  présent  concilier 
leur  attachement  aux  gouverncmens  sous  lesquels  elles  se 
trouvent,  nous  dirons  qu'il  ne  produira  jamais  cet  effet,  parce 
qu'il  ne  compense  pas  la  grande  perte  morale  de  l'indépenr 
danoe  nationale* 
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NOUVELLES  BIBLIOGRAPHIQUES, 

L'abondance  de»  matériaux  nous  a  empêché  de  donner  daaa  tes 
deux  dernières  lÎTraiaons  les  nouvelles  bibliographiques  de  la  Po- 
logne et  de  l'étranger;  nous  allons  remplir  cette  lacune.  Voici  les 
ouvrages  dont  nous  pouvons  annoncer  la  publication  en  Pologne , 
en  Autriche  ,  en  Bohême  ,  en  Hongne,  en  Russie. 

A    LESZNO. 

Depuis  le  i"  juillet  i834»  on  publie  dans  celle  ville  un  journal 
intitulé  :  Prt^iaeiel  Lvdu,  ezfii  TygoMk  palrtelmi^hprtytemnyeh 
wûuhmosci.  >-^  L' j^t/U du  Peuple ,  journal  hebdomadaire,  contenant 
des  nouvelles  utiles  et  amusantes  ,  orné  de  ginivures.  Cet  écrit  est 
étranger  k  la  politique  et  aux  discussions  .religieuses.  Les  vingt- 
quatre  premiers  numéros  qui  nous  sont  parvenus,  se  recom-* 
mandent  non  moins  par  le  choix  des  matières  que  par  le  bon  gou| 
de  l'impression. 

A    VAESOYIB. 

Wïterunki  i  roiirit^ama  naukowe,  —  Tableaux  et  analyses  litté- 
raires. 

Citery  weteia,  szkic  fantastyczny.  —  Quatre  mariages  ,  Conte 
fantastique.  —  Les  deux  nouveaux  journaux  qui  sont  sur  le  point  de 
paraître,  sont  : 

I.  Magazyn  ,  czyli  Dziennik  mod  i  przyiemnych  wiadomolci. 
Magasin,  ou  Journal  des  modes  et  des  nouvelles  amusantes. 

3.  Magazyn  przyjemny  i  uzytecznydladobi7chdEteci.-«*ioumal 
amusant  et  utile  pour  les  bons  enfans. 

En  outre,  les  deux  livres  suivans  ne  tarderont  paa  à  paraîtr»  ; 

Polslû,  ruski ,  astronoroiczno  gospodaraki  nou-y  kaleodarx  pow- 
sxechny  na  rok  i835.  —  Almanach  astronomique  et  agrieole  pour 
rannée  i835,  par  C.  Niezabitowski. 

Kalendareyk  polityczny  na  rok  1 835^.— Petit  Almanach  |toliUqu« 
pour  Tan  i835. 

Un  autre  almanach  a  été  publié  sous  le  nom  de  luinenAa 
(l'Aurore).  On  y  distingue  un  conte  de  M<"e  Nakwaska.  La 
jeunesse  de  Kopernik;  plusieurs  beu^atelles  de  Casimir  à»  Kro- 
lowka,  et  un  sonnet  sur  le^ monument  de  Koseiuszkoi  par  J.  N., 
<]ui  n'est  point  sans  mérite. 

Deux  nouveaux  ouvrages  doivent  incessamm^ot  paraître  pav 
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tivratsolu  :  Y  Encyclofyédie  Pittoresque  y  eiles  finies  des  Saints; 
les  deux  avec  des  gravures  et  des  Kthognipliies  ;  les  deux 
comme  ëdîlîons  h  bon  marche'. 

A   CAAGOVIE. 

La  v*tte  ile  Craoovk  se  resie  ptm  en  arrière  dans  k  momve- 
«OBt  littéraire;  uot  ttoilvelle  {>rodiiclioi;  jpériodiqiM  vient  da|)a<- 
rottre  :  c'est  Le  TrimeétrieL  Le  premier  a*  contkal  les  aiticlefr 
suivans  :  i*  De  laetvîlisatkui  tliéont{ue  eiprati4|lie.  2^  Penaitfes 
et  rëflexiona.  3^  Sjstème  pUloaophîqaA  des  ftoienoes.  if®  Pm- 
eipes  de  logique»  5*  De  laavllité  des  celiveatioiis  r^proqaes 
comparée  à  la  nuUIté  d'un  aete  s^us  sein^^prive'.  6*  De  T^tat 
des  pajsans  chez  les  Slaves  depuis  la  moitié  du  XI  V«jus(}u'à  la 
moitié  du  XVI*  siècle.  7»  Supplément  a  l'histoice  de  rinterrè- 
goe  aprèf  le  eiort  de  Jean  Sohieski.  8°  Aperçu  sur  le  diction- 
naire  de  Lisdé.  90  GonaîdéDatMos  anr  la  langue  polonaise. 
10®  Ancienne  littérature  polonaise,  ii®  Nouvelles  productions 
de  la  littérature  européenne.  Ce  sommaire  promet  un  tra- 
vail instructif  et  intéressant. 

L'ouvrage  de  notre  légiste  Maciejowskiy  fixe  l'attention  des 
Allemands.  Voici  ce  que  M.  Hane1|  professeur  à  Leipsig^  dit 
dans  la  feuille  da  professeur  Millermayer  inlitulée  :  Kritîsche 
Zeîtschri/tj  sur  le  deuxième  tome  de  V histoire  des  législations 
slaves,  de  netre  compatriote.  «  L'auteur  consigne  dans  le  second 
volume  de  son  remarquable  ouyragCi  les  bases  de  la  législa- 
tion civile  et  pénale  desSIaTes  pendant  le  XLVe  siècle.  Ce  vo- 
lume est  rédigé  avec  la  même  exactitude  que  le  premier  ;  \i 
mérite  d'autant  plus  l'estime  du  public ,  que  plusieurs  autres 
auteurs  slaves  n^ont  pas  tenu  à  cet  égard  les  promesses  qu'ils 
avaient  d'abord  laites.  Noua  signalons,  comme  morceaux  sail- 
lans  de  ce  livre  ,  l'exposition  des  lois  sur  le  mariage,  le  pou- 
voir paternel,  la  tutelle.  Le  chapitre  sur  la  succession  nous  a 
paru  remarquable  également.  Nous  ne  balançons  pas  à  doutenif 
que  la  connaissance  de  cet  ouvrage  est  indispensable  à  tous 
les  légistes  qui  ont  pris  à  tàcbe  d'étudier  l'histoire  de  la  science 
législative.  Si  le  livre.de  M.  Maciejowski  était  traduit  ett  at-^ 
lemand,  ce  travail  nous  paraîtrait  destiné  à  enrichir  notre  lit- 
térature nationale.  • 
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Kalendarz  wolae§o  miasu  Krakowa. — ^Almanach  de  la  ville  libre 
de  Cracovie  pour  l'an  i835. 

On  annonce  dans  cette  ville  la  publication  d'une  Revue  intitulée  : 
Kwartabùk  Naukosvy, — Revue  Irtmestrielle  lilléraîre. 

A  WÎLifA. 

Il  a  pam  à  Wilna  on  almaiMch  mtitiilé  Zfdcz  pour  i835; 
il  contient  un  fragment  bistorique  sur  la  Lithnanie  et  T^tat  de 
sa  civilisation  pendant  les  trois  premiers  siècles  dn  ebristift- 
nisme.  \J Hebdomadaire  de  SainJb-Pètershour^  fait  un  grand 
éloge  de  cet  écrit.  Si  nous  parvenons  à  nous  le  procurer  ^  nous 
nous  empresserons  de  le  communiquer  à  nos  lecteurs.  Des 
poésies  d'Adam  Jocber  et  de  Kruszewski  ornent  cette  œuyre 
littéraire. 

Ogrody  poinoene  prtet  Jétejk  SlmmtHo  ir»eeie  tnacmie  powu»- 
iime  i  rycmami  upi^kszmie  wydmie* — Les  Jardins  du  nord,  par  Jo- 
sepb  Sirumitto ,  3«  édition,  augmentée  et  ornée  de  gravures. 

A   LEMBSRG. 

Voici  une  note  statistique  sur  l'université  de  Lemberg,  que- 
cou  lient  TAlmanacb  publié  par  cet  institut  en  i835. 

Faculté  de  Théologie. 
Etudiaiis  de  première  année    .     .     .     .     i5a 

»«c<)nde i49     V       5^^ 

troisième 124 

quatrième 96 

Faculté  de  Droit. 

Éludians  de  première  année    .  109 

seconde 67 

troisième 6a     (  ^^ 

quatrième 34 

Faculté  de  Physique, 
Etadians  de  première  classe     .     .     .     .     a64      ) 

seconde 173     {       *^' 

Chirurgie, 
Étudians  • g5 

Total  d'Éludians.   .  i3i5 
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Le  premier  numéro  de  la  eollcciîon  des  œurres  des  meilleurs 
écrivains  qui  a  paru,  est  orné  d'une  gravure  du  foudalcur  de  la 
▼itfe,  prince  de  la  Russie  Rouge ,  et  de  sa  femme. 

EN    AUTRICHE. 

On  Ta  publier  un  ouvrage- très  important  pour  la  littéral ure  po- 
lonaîse»  intitulé  :  Dictioonaire  Universel  des  livres  slaves  qui  ont 
été  imprimés  depuis  l'an  1745  jusqu'à  1 834  »  en  Bohême  »  Moravie  » 
Hongrie ,  Russie ,  Servie ,  Slavonie ,  Dalmatie ,  Croatie  »  Illyrîe  , 
Pologne»  Silési'e,  etc. 

Ce  travail  1  composé  dans  l'ordre  alphabéticpie,  est  de  la  plume 
de  Ladialas  Georges  Dunder.  11  formera  huit  grands  volumes,  dont 
le  cinquième  et  le  sixième  sont  destinés  à  la  littérature  polonaise.  Les 
libraires  dans  tous  les  pays  Slaves  se  chargent  de  recevoir  les 
souscriptions  pour  cet  ouvrage  remarquable. 

EN    HONGRIE. 

A  Bude ,  Zora ,  —  L'Aurore  ou  Almanacfa  des  muses  des  Slaves. 
RUSSIE  4 

Nos  deux  compatriotes  Kowalewski,  dont  nons  avons  eu  déjà 
l'occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  ,  et  {iOpacinski ,  Consacrent 
leurs. loisirs  à  des  études  utiles.  Le  premier^  qui  h  Wilnsi  lors- 
qu'il n'était  encore  qu'étudiant  de  l'université  de  cette  ville  , 
avait  dëjà  traduit  Hérodote ,  Longin  et  d'autres  auteurs  grecs 
et  latins,  continue  à  fouiller  dans  les  riches  mines  de  l'Orient. 
Son  dernier  ouvrage  est  une  esquisse  historique  de  Kasan. 
{iOpacinski  a  communique^  à  Y  Hebdomadaire  de  Saini^Péters^, 
bourg  des  mémoires  historiques  sur  l'Espagne  et  particulière- 
ment sur  le  vieil Espoz- Mina. 

On  lit  une  pièce  de  vers  polonais  y  dans  l'Hebdomadaire  de 
'  Sanu-Pétersbourg  du  28  avril  :  elle  est  dat^e  d'Orienbourg, 
le  17  mars  i835 ,  et  adressée  au  géndral  russe  Perowski.  Une 
allusion  qui  se  trouve  dans  la  sixième  strophe  de  cette  poësie, 
semble  indiquer  que  des  Polonais ,  exilés  dans  cette  ville  loin- 
taine, ont  dû  à  la  bienveillance  du  général  quelque  adoucisse- 
ment à  leurs  maux*  Si ,  comme  nous  ne  pouvons  en  douter,  la 
vérité  a  inspiré  le  poète,  nous  prions  le  philantrope  d'accueil- 
lir le  témoignage  de  notre  reconnaissance,  que  nous  devons  à 
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tous  ceux  qui  font  du  Inen  à  nos  comiiatriolcs,  à  no«  frères  et 
compagnons  d'infortune. 

Dans  le  premî«r  Telame  de  la  BihUotkèque  russe  ^ae  jmblie 
Polewago,  on  remarque  quelques  docuDiens  intéressans,  lires  des 
archÎTes  de  VarsoTie,  comme  le  statut  du  roi  Casimir,  rédigé  au 
-1 5« siècle;  la  conrention  coneloe  en  i44(  ^  ]447f  ^ntre  legrend- 
d^ic  de  Litliuanie  Casimir  et  la  ville  de  Nowogrod  ;  un  daeoment 
de  «535,  par  lequel  Sigiamond  Jagellon  témoiçfle  sa  reeoMMiiasaiiee 
à  F  bel  mail  de  Lithuanie,  pour  la  prise  da  Starodiib. 

Lejoumal  officiel  de  VarsoTie,  en  donnant  le  nombre  des  éerils 
périodiques  rédigés  en  lanagne  polonaise ,  porte  lenr  cbilIVeà  33, 
publiés  k  Varsovie,  k  Cracovie,à  Leopol,  à  Wilna,  k  Pétersbourg;  et 
il  ajoute  que,  dam  d'autres  villes  de  l'Europe,  on  en  rédige  quatre. 
Ces  autres  tilles  veulent  dire  Paris,  nom  à  l'index ,  qme  ia  ûensmre 
n*a  point  permis  de  désigner. 


POLOGNE  PROSCRITE. 

SUBSIDES    DES    RÉFUGIÉS. 

M.  Duvergierde  Hauranue,  rapporteuTi  à  présenté  le  i'i 
avril  à  la  chambre  des  députés  un  riipport  sur  le  budget  du 
ministre  de  rintérieur,  dont  nous  extrayons  la  partie  suivante 
qui  concerne  les  subsides  desréfagiés  politiques: 

«  Les  chapitres  qui  concci<nenl  les  étrangers  réfugiés  ont  donné 
lieu  au  sein  de  votre  commission  aux  plus  sérieuses  réflexions.  Pour 
ne  parler  d'abord  que  des  étrangers  réfugiés^  vom  eomnssio»  a 
remarqué  avec  peine  que,  malgré  les  edbrtsdugouverneiiienlvlaia' 
nombre  ne  tendait  pas  à  diminuer.  L'efTcclif  qui,  au  i**  janvier 
i834»  mont  ai  ta  5,  ia5,  était  encore  au  i'^^  janvier  i83$  de  5,076, 
ce  qui  ne  donne  qu'une  insignifiante  réduction  deag.  Mais  d'après 
des  doeomem  supplément  aires  ibuniis  À  votre  commission ,  il  «tirait 
élé,  depuis  kl»  janvier,  admis  aux  subaides  six  llàliooseï  vingt- 
six  Polonais  nouveaux  ;  de  plus  six  Polonais  viennent  d'arriver,  et 
un  convoi  de  quarante  autres  est  attendu.  De  ces  chiffres  il  résulte 
qu'en  comprenant  dans  ses  calculs  une  somme  de  aoo,odo  fr.  pour 
secours  extraordinaires  et  de  roule,  pour  fraie  d'hApitattk  ciYila  et 
militairea,  et  pour  secours  dvetttueU  aux  eariîâtes  ea^ag^ls,  Fadr 
ministralion  n'évalue  pas  à  moins  de  i,885>565  fr.  65  e.  la  dé- 
pense de  i835  :  cette  dépense  ,  en  1834  »  ^  ^^^  ^®  ^  millions  â 
peu  près. 

Votre  commission,  Messicuim,  cti  présence  de  cette  situation > 
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ne  croil  paa  pouvoir  s'empéober  de  revenir  sur  les  oonjudérations 
soumises  à  la  chambre  par  les  commissions  pr^ccdcntes.  Comme 
çelles-cî  >  elle  ne  refuse  assurcraeol  pas  i  des  proscrits  l'appui  mo* 
mânlané  de  la  géuérosité  naiiunale  ;  mais  comme  elles  aussi ,  elle 
De  pense  pas  qu'il  puisse  exister  à  toujours  en  France  une  eoionie 
d'étrftngors  entreteous  aux  £t»m  de  Téiat  et  dispensés  de  tout  tra- 
yaàl.  Plus  <pi«  jamais  elle  insiste  done  pour  que,  comme  le  mintsii^e 
lui^mâme  en  avait  reconnu  la  nécessité  Van  dernier  »  les  secours 
attribués  à  chaque  réfugié  à  leur  arrirée  en  France  décroîsscat  tous 
les  ans  d'une  fraction  quelconque,  d'un  vimçtiéroo,  par  exemple; 
plus  que  jamais  elle  demande  que  poui*  qu'il  n^eaisle  aucune  ioeer- 
lilude  à  cet  égard  ,  et  que  les  réfugiés  soient  bien  UTertis,  un  règle- 
ment intervienne  ^ui  l'eçoÎTO  toute  la  publicité  possible. 

Il  y  aurait  dans  une  tellç  mesure  plus  de  justice  à  la  fois,  et 
plus  d'avantage  dans  un  système  qui  tendrait  à  retirer  aux  réfugiés 
le  secours  dont  ils  jouissent,  aussitôt  que,  par  leur  travail ,  ils  se 
seraient  procuré  quelques  moyetts  d'existence.  Si  ce  système  qui , 
dit-on,  a  déjà  reçu  un  comraenoement  d'application,  venait  à  se 
généraliser ,  il  est  bien  clair,  en  effet ,  que ,  pour  ne  pas  pei*drc 
leur  droii  à  la  subvention ,  les  réfugiés  auraient  intérêt  à  ne  pas 
travailler;  il  est  bien  clair  qu'ainsi  se  perpétuerait  parmi  eux  cette 
oisiveté  qui  a  ,  sous  tous  les  rapports,  de  si  fâcheuses  conséquences; 
Bxez  au  contraire  Tindemnité  que  les  réfugiés,  qu'ils  travaillent  ou 
non,  doivent  recevoir  de  l'état,  puis  dites-leur  que  cette  indemnité 
décroîtra  chaque  année  pour  tous,  de  sorte  que  tous^  au  bout  d'un 
certain  temps,  seront  tenus  de  se  suffire  à  eux-mêmes;  alors  tous 
les  poussez  au  travail  loin  de  les  retenir  ;  nous  ne  doutons  pas  que 
ces  réflexions  ne  fixent  l'attention  de  l'admimstration  qui  d'ailleurs 
paraît  avoir  pris  ioutes  les  précautions  néoessaires  pour  que  4cs 
réfti^s  non  politiques  ne  ▼icnnent  pas,  comme  il  est  arrivé  dans  les 
premiers  temps ,  prendre  part  à  des  secours  qui  ne  leur  «ont  pus 
destinés. 

Quant  k  la  somme  demandée  pour  i636,  eiqui  esA  de  prés  do 
400,000  fr.  inférieure  à  la  somme  qui,  selon  le$  prévisions  de  Tad* 
minisiration ,  sera  dépensée  en  1 335  »  vetra  commission  n'en  pre* 
pose  pas  la  rédneiion  1  mais  elle  doit  iaire  observer  au  ministre  que 
le  ehâpitre  XXXIU  ne  se  trouvant  pas  au  nombre  de  eeux  qui, 
d'après  la  loi ,  peuvent  donner  lieu  à  des  crédits  suppléraentairea^ 
il  y  a  nécessité  rigoureuse  de  se  renfic^rroer  dans  le  crédit  voté ,  et 
par  conséquent,  si  le  nombre  des  réfugiés  dépasse  les  prévisions» 
de  réduire  proport ionneilement  leur  alloeation.  » 

Le  ministre  de  l'inUsrietir  à  la  séance  du  a^i  «vril  ^  t'adresM 
dans  ces  termes  h  la  chambre  des  députés  au  sujet  des  snk* 
sîdes  : 

«r  Messieurs,  dfipuis  1 8ti,  les  chambii^s  ont  alloué  chaque  année 
au  budget  de  l'état  une  somme  fixe  de  :k,5oo,ooo  fV.,  applicable 
aux  dépenses  des  réfugiés. 
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Ch«<|ue  Année  austi,  un  crédit  supplémenlaîre  esl  venu  courrir 
rinsufHsance  de  celle  première  allocation,  avec  laquelle  les  cbam- 
bres  onl  éTÎté  de  le  confondre  ;  indiquant  par  la  que  leur  Tole , 
esseniielleraenl  Tariable ,  ne  terail  déterminé  que  par  les  besoins 
constatés  de  chaque  exercice,  et  dépendrait  de  la  conduite  des  ré- 
Algies,  qui  doirent  justifier  les  sacrifices  que  nous  imposons  au 
pays,  en  se  montrant  toujours  dignes  de  la  sympathie  nationale. 

En  vous  proposant  de  consentir  un  crédit  supplémentaire  pour 
l'année  18 35,  je  Tiens,  Messieurs,  vous  exposer  le  résultat  des 
efforts  de  l'administration. 

En  i833,  un  crédit  supplémentaire  de  t,&oo,ooo  fr.  a  porté  à 
4  millions  l'allocation  ordinaire  de  a,5oo,ooo  fr. 

En  1 834,  le  supplément  de  crédit  accordé  par  les  chambres  ne 
s'est  élevé  qu'à  1,180,000  fr. 

Une  somme  de  56o,ooo  fr.  suffira  pour  compléter  le  paiement 
des  dépenses  de  1 835. 

Cependant,  Messieurs,  cette  diminution  ne  doit  pas  être  attri- 
buée à  une  diminution  sensible  du  nombre  des  réfugièi. 

En  janvier  i834,  on  comptait  5, 704  étrangers  subventionnés. 

Au  premier  janvier  i835»  les  contrôles  ont  présenté  un  total  de 
6,438  réfugiés  admis  aux  subsides,  dont  : 
4  espagnols, 
I  hanovrien, 
_    708  italiens, 

3  neufchAtelois, 
4,713  polonais. 

Depuis  celte  époque,  plusieurs  réfugiés  qui  avaient  renoncé  pré- 
cédemment aux  secours ,  ont  été  contraints,  par  la  perte  de  leur 
emploi  ou  l'épuisement  de  leurs  ressources  personnelles,  à  recou- 
rir de  nouveau  à  l'essisianee  de  l'état  :  ils  onl  été  réintégrés  sur  les 
contrôles.  L'autorisation  de  rentrer  dans  le  royaume,  et  de  per- 
cevoir les  secours  a  été  accordée  à  d'autres  étrangers  qui  avaient 
quitté  momentanément  le  territoire.  Enfin,  le  gouvernement  vient 
d'autoriser  ladmission  en  France  de  soixante  Polonais  dont  le  ca- 
binet autrichien  avait  ordonné  la  translation  en  Amérique,  et  qui, 
de  Trieste  où  ils  allaient  être  embarqués,  ont  demandé  la  faveur 
de  venir  rejoindre  leurs  frères  d'infortune.  Quel  que  fôt  le  besoin 
de  ne  pas  accroître  les  dépenses ,  nous  avons  cru  pressentir  vos 
sympathies,  en  écoutant  celte  dernière  prière  de  l'émigration  po- 
lonaise. Deux  cent  deux  réfugiés  ont  été  iuscrits  de  la  sorte  sur 
les  contrôles  depuis  le  premier  janvier  dernier ,  et  doivent  être 
ajoutés  aux  cinq  mille  quatre  cent  vingt- huit  indiqués  d'antre 
part. 

Ainsi,  le  nombre  total  atteint  a  peu  prêt  celui  que  mon  prédé- 
cesseur mettait  sous  vos  yeux  en  i834,  et  cependant  une  économie 
de  690,000  fr.  sera  opérée  sur  les  prévisions  que  les  chambres 
avaient  accueillies. 
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Pour  obienir  ce  résultat ,  nous  nou»  sommais  attaché  surtout  à 
élÛDÎuei*  des  contrôles  un  grand  nombre  d'étrangers  pour  qui  l'é- 
migration  n'était  qu'une  prime  de  désoeuTremenl  ou  un  moyen 
d'impunité  scandaleuse.  L'inrestigatiou  minutieuse  des  titres  qu'ils 
avaient  présentés  pour  établir  leurs  demandes,  nous  a  permis 
do  repousser  tous  ceux  qui  trompaient  ainsi  les  intentions  des 
chambres  et  les  sympathies  de  la  nution.  En  même  temps,  les  ré- 
fugiés ont  quitté  les  dépôts  où  ils  languissaient  dans  Totsiveté  et 
'dans  les  mauvaises  habitudes  qui  la  suivent.  Disséminés  sur  pres- 
que tous  les  départemens,  autorisés  à  changer  de  résidence  toutes 
les  fois  qu'un  avantage  réel  se  présentait  à  eux,  ou  qu'un  moyen 
d'industrie  leur  était  offert,  ils  ont  vu  dans  le  travail  une  ressource 
pour  le  présent,  un  but  dans  l'avenir.  Ces  germes,  qui  commen- 
cent à  se  développer,  deviendront  bientôt  plus  féconds,  et  nous  per- 
mettront de  réduire  le  chiffre  de  la  dépense,  sans  aggraver  la  situa- 
tion des  réfugiés. 

Sans  doute,  il  ne  nous  est  pas  permis  encore  d'assigner  un  terme 
aux  circonstances  politiques  qui  rendent  nécessaire  le  vote  d'un 
Ibnds  aussi  considérable. 

Biais  les  réfugiés  s^astoeitni,  autant  qu'on  pouvait  Tat tendre  ,  k 
ht  pensée  de  paix  et  de  résignation  que  le  gouvernement  leur  avait 
offerte  pour  condition  de  leur  séjour  en  France.  Les  fauteurs  de 
troubles,  ces  hommes  à  entreprises  irréOéchics,  à  intentions  sus- 
pectes ,  on/  moinâ  de  prise  sur  eux  ;  et  ils  comprennent  qu'il  y  a 
plus  de  dignité  à  seconder  la  politique  d'une  nation  généreuse 
qui  les  a  adoptes,  qu'à  se  risquer  follement  dans  des  complots  sans 


Au  reste,  là  somme  de  56o,ooo  fr.,  dont  nous  venons  vous  pro- 
poser l'allocation,  n'est  pas  seulement  destinée  à  acquitter  les  sub- 
sides accordés  aux  réfugiés. 

Elle  doit  faire  face  aux  secours  que  réclament  des  Espagnols 
victimes  des  événemens  de  la  guerre,  et  qui,  privés  de  toutes  res- 
sources, poursuivis  par  les  partis  armés,  cherchent  un  asile  de  ce 
côté  de  la  frontière,  demandant  la  protection  de  nos  lois^  au  nom 
de  l'humanité. 

Plus  de  cinq  cents  de  ces  étrangers  sont  ainsi  venus  rendre  les 
armes  entre  nos  mains.  Il  a  fallu,  pour  les  éloigner  du  théâtre  de 
la  guerre,  leur  assigner  une  résidence  dans  les  départeroens  du 
centre  de  la  France.  Là  ils  ont  cherché,  mais  eu  vain,  du  travail  ; 
et  bientôt  arrivés  au  dernier  degré  dn  la  misère,  ils  ont  redemandé 
comme  une  faveur  d'étro  remis  en  présence  des  terribles  chancea 
qui  les  attendaient. 

Le  traité  d'alliance  du...  juin  i834,  nous  faisait  un  devoir  d'em- 
pêcher qu'ils  n'allasienl.  grossir  les  rangs  des  rebelles.  Mais,  en 
même  temps,  il  devenait  indispensable  dhe  leur  accorder  quelques  ' 
secours  pour  qu'ils  pussent  se  procurer  les  premières  nécessàtéa 
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de  ia  vie.  Une  somme  do  80,000  IV.  lu;  paroil  p^iai  eiagéréo^  at  la 
guerre  de  la  Péninsule  tient  à  se  prolonger. 

D'après  ces  considérations»  le  roi  nous  4  ord^onÂ  de  noilve  sous 
▼os  yeux  le  projet  de  loi  dont  la  teneur  suit  : 

FSOJKT    DB  LOI. 

Article  ynique.  Il  est  ouvert  au  minisu^e  de  l'intérieur  un  ercdit 
de  56o,ooo  fr.,  comme  sup^Umont  à  la  somme  de  »,5oo,ooo  fr., 
portée  au  budget  de  i835y  pour  secours  aux  étrangers  rofiigiéaea 
lÈ'rancc  par  suite  d*évënemens  politiques.   » 

La  chambre  a  ordonné  l'impression  de  ce  projet  de  loi  et  le 
renvoi  à  la  commission.  En  conséquence  le  12  mai,  M.  Votont 
rapporteur  a  présenté  à  la  chambre  le  rapport  suivant: 

«Messieurs,  larévolulioa  de  juillet  avait  éveillé  au  delà  de  nos 
(rontiéres  de  courageuses  sympathies;  mais  la  liberté  trijompbanie 
parmi  nous  a  été  moins  heureuse  chez  d'autres  peuples  s  vaineoe 
dans  une  lutte  inégale,  elle  a  vu  ses  défenseurs  forcés  de  s*e)ùler 
sur  la  terre  étrangère.  Nous  les  avons  recueillis  ;  aotra  soi  hoffii» 
talier  n*a  jamais  manqué  à  rinfortune,  le  proscrit  y  trouve  un  asile» 
le  malheureux  des  secours  contre  rindigencé  :  c'est  eneore  une  des 
gloires  de  cette  France,  destinée  à  donner  l'exemple  de  tout  oe 
qioi  est  grand  et  généreux. 

Les  Polonais  sont  venus  à  nous  comme  à  des  irères;iU  <{B4  plftsé 
leurs  malheurs  aous  la  pvolectiou  de  nos  souvenirs,  i|s  «spérsient 
trouver  dans  la  Francs  une  seconde  patrie  «  Is  France  n'a  pas 
trempé  \t\ut  espoir  :  déjà  soumise  à  d'immenses  sajorifioes*  eilti  n'a 
point  hésité  à  s^en  imposer  de  nouveaux  pour  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes.  Près  de  &,ooo  Polonais  sont  encore  aujourd'hui 
portés  sur  le  contrôle  des  réfugiés. 

Si  dans  les  premiers  momens  de  leur  séjour,  plusieurs  d*entre 
eux  ont  méconnu  les  devoirs  qu'impose  iîiospii alité,  il  (au t  leur 
rendre  aujourd'hui  cette  justiec  que  leur  conduite  ne  mérite  plus  de 
reproches;  la  correspondance  des  préfets  en  fait  foi;  aussi  les  a-t-on 
affranchis  de  la  signature  d'une  feuille  de  présence,  marque  de 
confiance  qui ,  en  les  relevant  à  leurs  propres  yeux,  a  excité  leur 
Tive  reconnaissance. 

Mai9,  d'un  autre  côté,  on  a  remarqué  arec  re»ret  nnsoueiance 
d*nn  trop  grand  nombre  à  se  préparer  un  avenir.  M.  le  minisire  de 
Plntéfîenr  a  pourtant  multiplié  à  cet  égard  les  exhortations.  Ses 
eirenlatres  du  5  septembre  1 834  et  du  x8  février  1835  attestent  sa 
sollicitude.  On  a  fait  plus  :  toutes  les  fois  qu^un  Polonais  a  témoigné 
le  désir  d'embrasser  une  profession,  on  lui  a  donné  les  sommes 
nécessaires  pour  les  premiers  frais  d'étude  on  d'étabKssemcnt. 
Malgré  ces  reeommandalions«  malgré  cette  interveutiou  généreuse, 
Is  pensée  d'être  secourus  indéfiniment  parait  enoero  rempwtetf 
sur  le  goût  du  travail  ;  plus  de  trois  mills  réfugiés  vivont  inoe- 
cnpéf. 
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Cet  éUA  de  elioMta  d^jâ  fixé  l'aiioolkm  de  votre  eonmiâBioD  du 
b«dgttk:  dam  son  rapport  du  to  «rril  i8^5  sur  le  ministère  de 
ViBiérieii»,  elle  propiMO  ^|m  la  dépense  des  r&fti|^  soit  réduite 
ann&eileiaent  d'um  TingtîèMe.  La  eofumission  aa  non  de  laquelle  je 
pavle  i  tout  en  ftûsant  des  tobuc  pour  obtenir  aiiBsi  une  réduction 
pro^ressÎTc,  n'a -pas  en»  qu'il  était  possible^  d^'assigner  une  modifia 
eatîo*  précise,  «n  eUITre  absolu  à  une  BMSure  néeessairoment  son- 
Mise  à  des  éventMaUtés  impréTues.  D*a«itres  moyen»  se  sont  présen- 
tés à  son  esprit  ponr  arriver  an  même  but  i  le  premier  serait  nne 
négociation  diplomatiqoo  poar  essayer  d'opérer,  sons  la  sauve- 
garde de  rboaneur  des  nations»  le  retour  dans  leur  patrie  des  réf 
fugiéa  qui  Toudraient  y  rentrer  de  leur  plein  gré.  Votre  commission 
ne  se  dissimule  pas  oe  qu'il  y  a  do  délicat  dans  une  pareîllo  négo- 
oiaiion.  C'est  a  la  sagesse  du  gouT«mement  à  en  peser  Popportn- 
Bstéw  Nous  aimons  à  croire  que  le  temps  des  miséricordes  politiques 
ni*esS  plus  éloigné.  Dans  tous  les  cas,  oes  oonnnunieations  officielles 
anraiaatpour  avantage  de  bien  Ibtre  connaître  la  vérvlable  position 
de  cbaque  réfugié,  et  d'tfvertir  par  \k  le» aventnrioro^  songei  oient 
m  vênhr  nona  demander  asile  pour  uswper  les  droits  du  nwlhevr, 
quo  la  FraAoe  ne  douane  la  main  qu*Sfum  viotnnes  des  réactions  po- 
litifnca;. 

Lo  second  moyen  serait  de  Ifetru  un  «ppeè  aux  Polonais  militâres, 
qns  sont  au  nombre  d»  i  ,aoo ,  Uni  sousHifl&cioff»  que  seldata ,  e^ 
dot  les  engager  à  s'incorporer  dans  le  balaillofi  polonaîsde  la  légion 
étrangère  do»t  les  rang»  soni  încomploto.  La  porapeativc  d^m 
avanocment  régulier,  des  récompenses  qui  en  aoat  la  suite ,  et  de 
qnelquea  avantages  promis- avec  discernement  hea  déoideratent  aisé- 
ment à  payer  par  leur  courage  et  leurs  services  la  dette  de  l^bespî- 
mité. 

Veti*e  oemmission  espère  aussi  que  les  rélîigié»  uatidee,  mietnt 
éclairés  sur  leurs  véritables  intérêts,  finiront  par  comprendre  qu'il 
y  9  plus  d^kooneuv  àivaivaîller  qu'à  vitto  e  la  cbarge  d'auirut,  plus 
de  profit  &  se  créer  u»état  indépendant  qu^i  laiaser  ses  existeiiee 
ela  merat d'une  subtentiesi  passagère;  elfe  ne  deuie  paa  ei^ln qu'au 
boaein  rautoritéyoprés  avoîv  épuise  toutoe  les  exberutkms,  tous 
Wa  cBOonragemens ,  ne  retire  pt'ogrosshiemen*  a^  désœuvrement 
eaioaéé  de  certains  étraiigere  les  secours  que  des  néeesaifés  rigon- 
I  neas  ont  plue  d'une  fois  condamnés-  k  reftiser  edcs  compa- 


Ces  réflexions  s'appliquent  égalemeni  aux  réfugiés  italiens.  La 
plupart  d'entre  eux  sont  depuis  plus  lo«ig4emps  en  France.  On  a 
déjà  fait  quelques  tentatives  auprès  de  leurs  gouvememens  pour 
leur  rMom*  dans  leurs  foyers ,  mais  leurs  gouvememans  se  sont 
montrés  sourds  à  toute  demande.  Si  la  Rcsiaunrtion  n'avait  accordé 
aucun  secours  à  ces  proscrits,  par  haine  de»  principes  qui  les 
avaient  firit  profcrire  ,  la  France  de  juillet  a  dû  renir  en  aide  à'  leur 
infortune* 
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Qufiol  aux  Espagnols  que  la  guerre  ciWlc  jette  sur  notre  terri- 
toire, Toire  commission  n'a  point  vu  sans  quelque  effroi  pour  nos 
finances  ce  commencenenl  d'émigration  qui ,  si  la  lutte  se  pro« 
longe  au  delà  des  Pyrénées  avec  son. sanglant  caractère,  pent  finir 
par  inonder  nos  provinces  du  midi,  ^ous  aimons  à  croire  que  no* 
tre  gouvernement  a  fait  ses  réserves  auprès  du  cabinet  de  Madrid 
pour  les  frais  extraordinaires;  jusque*Ui,  nous  ks  avons  prisa 
notre  charge.  Ainsi,  lorsque  des  soldats  de  l'année  constitution- 
nelle sont  refoulés  sur  notre  sol ,  on  leur  délivre  une  feuille  de 
route,  et  on  les  (ait  rentrer  en  Espagne  par  Bajonne  ou  par  Per- 
pignan. S'il  s'agit  de  partisans  de  D.  Carlos,  on  les  désarme,  on 
les  fait  interner;  de  là,  la  nécessité  de  la  dépense  proposée  par  le 
gouTcmement.  Mais  votre  commission  croit  qu'il  y  aurait  quelque 
chose  d'injuste  et  d'impolitique  à  traiter  sur  le  même  pied  celui 
qui  soutient  les  principes  analogues  à  ceux  de  noire  gouverne- 
ment ,  et  celui  qui  les  repousse  ;  celui  qui  défend  les  lois  et  la  li- 
berté, et  celui  qui  la  combat.  Aussi,  dans  les  Espagnols  insurgés, 
nous  ne  reconnaissons  ni  soldats  ni  officiers,  nous  ne  voyons  en  eux 
que  des  hommes;  ils  soot  malheureux,  à  ce  titre,  maïs  à  ce  titre 
seul  on  doit  les  secourir.  En  eflfèt,  ne  serait-il  pas  politique  et  juste 
de  les  soumettre  aux  mesures  de  surveillance  dont  on  a  affranchi 
les  Polonais?  Ne  serait-il  pas  juste  et  politique  de  les  traiter  moins 
&vorablement  dans  la  répartition  des  secours?  Cette,  différence 
témoignerait,  aux  yeux  du  pays,  de  la  sympathie  que  les  uns  nous 
inspirent,  tandis  qu'envei*s  les  autres,  nous  ne  faisons  qu'obéir  à 
un  devoir  d'humanité.  Voire  commission  émet  ce  voeu  aveo  la 
confiance  qu'il  sera  partagé  par  la  chambre»  etaoeueilli  par  le  gou- 
vernement. 

Telles  sont ,  Messieurs ,  les  considérations  politiques  qu'a  ^à 
naître  le  projet  de  loi  :  nous  allons  examiner  la  question  finan- 
cière. 

Une  somme  de  a,5oo,ooo  fr.  a  été  portée  au  budget  de  i8S5 
pour  secours  aux  réfugiés.  On  nous  demande  un  crédit  supplé- 
mentaire de  564iOoo  fr.  Le  supplément  de  crédit  accordé  en  iS33» 
s'élevait  à  i  ,5oo,ooo  fi*.  ;  celui  de  1 834 1  ^  ^  »  1 80,000  fr.  Il  y  a  dooe 
pour  cette  année  une  diminution  sensible  qu'il  faut  attribuer  moins 
au  décroBSsement  du  nombre  des  réfiigiés ,  qu'à  une  répartition 
mieux  ordonnée,  et  à  la  détermination  prise  par  un  oertaîn  nombre 
de  ces  étrangers  de  se  procurer  par  eux-mêmes  des  moyens  d'exis- 
tence. 

Espagnols  (émigration  ^le  iSaS  ).  4 

Hanovrieus.  1 

Italiens.  708 

Neufchàtelois.  a 

Polonais.  4»7<3 

5,4a8  , 
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,tait  4M:  total .«ks  !»»â67^t>IK  65  oenliy.o'ett^àodir*  un .  ettoétknt 
.^'  ^67^40  ^Cf.&l^  «cyaitif  .«fiiitlé  jQrodiA  fMM^tâaii  JiadgM*'  :  - 
^  Le  notnbi^4«ft  réÂi9»é»;qiii.««:a|>^é6.aFQH'  reponoé  auxaeoouray 
pa|iç«  ,g^'iU.  «'é^iem  fp»*x>çur4>  un.<«j|ipkoi»  pu  ^ujU  fiaient  allés 
cbevcher  farlun^  alUoiiira,  omt  été  cotitrainu  de  la  i*edemandér,..s4$ 
;moDle  à  iS\  ;  10$  Polonais»  dont  la  dépense  est  çvaluée  à  7.5,865  f., 
et  ^9  lulienSy  16^000(1'.       .... 

La  soninic  donnée  pour  ouvrir  à  certains  élrangers  des  sources 
de  travail^  ésl  de  4»6So  fr.    '  ' 

L^hospilalllê  accordée  aux  Polonais  qui  atlaient  sVmburqucr  à 
Trîeslc,'occasionerâ  une  dépense  évaluée  à'  â5,6bo  Fr.  * 

iLc  lîbrfibre  des  Ês|)agnoîs  venuô  dé  la  Navarre  est  de  cinq*  cent 
setké';  de  ce  nortbrci  deux  '  cent*  solttrt'té-déui  rieçoivJîhl  des  se- 
<?OBts;  on  n'en' adcorde  qu'à  (reux  ffuî  'sorii  dàà's-  l^]|^oSsI1^îv 
lUé 'itffafft^Kie'  de  traVaiUér..  Oa^porke  €èVté's«^t€fM?(m  â96,ôo^  F.; 
•mikl  U  ftoflitaM'iolale  (HHir  le*  bésoki»  dti  ^«l'fitîë'  rèçttikiM.s^èlétet'a 
à:ft^864,Bo6>  Ar.'^  cbnt«y  e'ei»4«ditfev  â  694;30JP  m  «&-et*ilt.  de 

• .  £n  oiitré^Jc  goutreracnBot  denimde.ufiQ  tomnift  4c  loo^oéoft* 
. pour. imi^DiràUKcafiiAp revus»  ai«LfaoOii'r8jè«lnior<|ii>ûre6,  auiL 
i«)i«4^p«|^eim)n4»  AUX.  Arai^de  «vouit\,  d-bâpii^uj^  co  qu^. forme- 1«b 
.,j^ip6o^£r.' (/99^m«,  i«9n4c>4|JM0pi'ôs«ai«lâ,projfll^  .,    ,.   . 

.,  ,Piuw  la  pcasjée.qve  le  got^yerncunent  aujlvr^  V^^vU  4c  diiniifuff^  if 
j^oporUoAxlc^  :sç[cj^iW9  a<?.cardcs  au»  Esp«gnqU  in|éi:(Vfs/ss^  et  di^ofi 
)•  espoir  quje  nous  donne  le  mïnîslre  |ui-mémçqup  ce  sera  ta.d^mèrç 
prière  de  temigi'alion  polonaise  j  ▼olre,  cemmUsion  ,  après  s*élirt; 
assurée  q^ue  tous  leé  services  réguliers  étaient  parfaitement  garan- 
tis, a  trouvé  qu*une  éventualité  de  aoo,ooo  fr.>  à  tilrc  du  dépenses 
imprévueSf  serait  trop  considérable  pour  s'accorder  avec  l'écoiio- 
miè  bien  eiitcrtdoc<  que  la  cnambre  tend  à'  introduire  par  degrés 
•rfarrf  cette  ttltecation  dtt  btiAgef.  EIW  vdaS  prbpose  dbttc  dé  ré- 
duite a  5ob,b6tt  fr.  le'  crédit  étipplémertl.iîVe'ie  S$4,obo  fr. 
'  %\\b  pëtiSQ  cfu^en  addpttfnl  cette  pt^k^skibA,  là  cbambre  éittis- 
fera  tout  à  la  fois  à  la  justice  et  à  l'bumanité.  Si  la  France  acciiéilH; 
;9f.e^.bi'eaveillaiioe{es  Infor tupe^.digpqa.  dç^f»oo.  ini^rét,  U  P^  suffit 
pa^qu'cllç.  9oii  géné^«;i^Q,..UfaHieqcqtri9^'e]le4fHl  ^lair noyante 
daj)&|La.diatrf^ulionde  sesbioufaits.  ;.     .,  .1 

Article  unique.  11  est  ouvert  au  nùnistre  dé  l'intérieui'  ua  Orédit 
de  5oo,ooo  fr.  ,  comme  supplément  à  la  somme  de  a,5op,ooo.  fr. 
portée  au  budget  de  ié35,  pour  àecours  aux  étrangers  réfà^lcs 
en  France  ^'ar  àuitè  d'éVéncmeti^  politiques.  " 

,  '         *M;.         I     >     I'  >  :      •..       .  •        ;.  .       #  ■     '  1      '  •    .     ' 

,M  lG*«,dftf<»i»<>i^<>ns  0t.l^  di^o9W:»,cJiiwiîWftlic:cl«  riatdrieui 

que^  1)^1^»  av4>{i4(pitëif  t«aUtielkiii€«l  d'apfp^  J^Moniteur^  sont 

la;Tneil|eurP  piGttve  4u  ium  esprit  de  l-ordf^  4|in  ràgiie  au  sein 

TOME  IV.  —  JUIN  1835.  —  Supplément,  23 


386  us   POLONAIS. 

de  l'émigration  polonaise  el  de  letirs  efibrlft  pinir  se  procurer 
des  fDojens  d'existence.  En  rIVet  des  neswres  sages  prises  pn- 
le  gottvemeMenty  mie  «ppr^iation  plus  juste  de  la  fttiiatioii 
des  rëfbffiës,  lenr  rësignalion  à  leur  grande  inforiaoei  le  tempsy 
cet  anxiliaire  puissant  du  bon  droit,  ont  beaucoup  contiribuë 
à  calmer  l'esprit  des  réfugiés  et  à  étoiguer  toute  occasion  d'e^ 
iervescence  sî  naturelle  à  des  hommes  malheureux.  Nous  nous 
bornons  à  dire  au  sujet  des  dt>ux  rapports  que  le  projet  pn^ 
sente  par  la  première  commission  de  faire  chaque  année,  la  di- 
minution d'un  vingtième  sur  la  masse  des  subsides  accordes 
aux  réfugiés  ne  nous  paraît  pas  une  économie  fondée  sur  la  jus- 
tice ;  car,  cette  économie  ne  doit  être  introduite  qu'en  propor- 
tion des  moyens  que  pourraieiil  se  créer  les  réfugiés  pour  ga- 
tner  leur  vie.  Or ,  ces  mojeus  sont-ils  partout  les  mêmes,  et 
gaiement  faciles  à  trouver  7  Ne  dépendent-ils  pas  des  obsta- 
cles que  présente  telle  ou  telle  localité,  l'état  de  tdou  tel  individu? 
£st-U  juste  d'adopter  une  mesure  générale  alors  qu'il,  j  a  tant 
de  considérations  partieulières  à  fiure  valoir  7  Nous  croyons 
que  le  gouvernement  encouragera  en  asasse  les  effoits  des  réfu- 
giés pour  pourvoir  à  leur  existence,  mais  qu'il  ne  dimÎDoera 
leurs  subsides  qu'à  mesure  des  ressources  qu'ib  parviendraut 
à  se  créer,  ayant  toujours  égard  aux  obstacles  indépendaus  it 
letir  bonne' Tolonté  pour  se  procurer  du  travail  et  dégrever 
ainsi  les  charges  de  l'état.  Jamais  peut-être  à  la  chambre  on 
ne  rendît  mieux  justice  à  la  conduite  des  réfugiés  aue  dans  le 
discours  du  ministre  de  Tintérieur  et  le  rapport  de  la  seconde 
commission.  Nous  prenons  avec  plaisir  acte  des  paroles  sui- 
vantes du  ministre: 

«  Les  réfugiés  s'associent  autant  ^u'ou  pouvait  l'attendre^ 
à  la  pensée  de  paix  et  de  résignation  que.  le  gouvernement 
leur  avait  offerte  pour  condition  de  leur  séjour  en  France*» 
Voici  ce  que  dit  à  ce  ^njet  le  rapport  de  la  seconde  commis- 
sion : 

«  Si  dans  les  premiers  moment  de  leur  séjoitr,  plusieurs 
d'entre  eux  ont  méconnu  les  devoirs  qu'impose  l'hospitalité, 
il  faut  leur  rendre  aujourd'hui  cette  justice  que  leur  conduite 
ne  mériie  plus  de  reproches  ;  la  correspondance  des  préfets  en 
fait  fois.  • 

Quant  aux  moyens  que  présente  le  rapporteur  pour  dimi- 
nuer les  charges  de  l'état,  nous  observerons  que  les  négocîatrons 
diplomatiques  relatives  à  une  amnistie  ne  peuvent  amener, 
quant  aux  Polonais,  un  résultat  favorable.  Ils  sont  d'abord  trop 
fiers  pour  se  soumettre  à  renvahisseor  de  leur  patrie^  leur  di- 
gnité nationale  ne  le  feur  permet  pas;  et  puis,  si  même  leur  pa- 
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Iriotùrac  avait  moioa  d'energici  où  est -donc  ia  garantie  mo- 
rale que  la  Russie  observera  ses  eagagoin«iis  après  ses  violations 
Aagfantes  si  muWpliëeSy  après  son  insigne  mauvaise  foi  ?  La 
coBimisaion  se  pkuit  de  riasouciance  d'an  grand  nombre  de 
réfog»^  À  se  préparer  Un  «venir.  Eb  mon  dieu^  il  est  plus  fa- 
cile de  faire  colle  accusation  i|ue  de  la  prouver.  Voyez  dans  le» 
déparlemensi  vojez  dans  Paris  même  comme  il  est  difficile  el 
souvevi  impossible  de  placer  un  jeune  bomme  et  de  lot  foire 
gagner  son  pain  :  que  de  recommandations,  que  de  démardies 
«ebi  n'emratne-U-il  pas  ?  Et  vous  aocusel  les  ceTugiës  d'insou- 
ciance! Donnez-lenr  dn  travail^  des  occupations  analogues  à 
leurs  dispositions^  et  Ils  ne  vous  demanderont  pins  du  pain.  Au 
veste  la  commission  elle-même  ne  rend-elle  pas  justice  à  l'ac- 
tivité des  réfugiés  quand  elle  termine  son  rapport  en  disant  : 
«  Il  j  a  donc  pour  cette  année  une  diminution  scusible 
ou'il  Ciut  attribuer  moins  au  décroissement  du  nombre  des  re- 
lûmes qu'à  une  répartition  mieux  ordonnée ,  et  à  la  détermi- 
nation prise  par  un  grand  nombre  de  ces  étrangers  dé  se  pro- 
curer par  eux-mêmes  des  moyens  d'existence%  • 

a.  AMNlVKRSAtlRfe  DO  lU  MAt. 

Ce  jour  SI  célèbre  dans  les  bstes  de  la  Pologne  fut  dignifr..' 
ment  célel)ré  par  la  société  Littéraire  Polonaise  à  Paris  qui, 
sous  la  présidence  du  prince  Ciartorjsfci^tint  sa  séance  annueHe. 
Le  vice-président,  comte  Louis  Plater,  fit  un  rsipport  sur  les 
travaux  de  la  société  ;  après  quoi  on  procéda  A  réleclion  de 
ses  fonctionnaires  pour  l'aniiée  suivante.  A  six  heures  les  mem- 
bres de  la  société  se  réunirent  pour  assister  à  un  modesle  ban- 
4]uet  auquel  des  étrangers  de  distinction  prirent  part  :  on  vovuit 
le  comte  de  Montalembert,  M..  Odilon-Barrot,  le  général  Des- 
niohels.  Plusieurs  discours  furent  prononcés  ;  le  prince  Czarto- 

g  ski,  le  comte  Louis  Plater,  M.  Odilon-Barrot ,  le  général 
esmicbels,  M.  Nicmceurtcz,  M.  Wofowski  prirent  successi- 
vement la  parole. 
Voici  entpiels  termes  s'adressi^  le  prince  k  ses  compatriotes  : 

Mas  obers  compatriotes. 
Nous  eélébrons  aujourd'hui  une  file  fraiment  nationale;  l*afinl- 
▼ersairo  du  jour  peut-être  le  plus  glorieux  ie  nos  annales.  En 
quelque  lieu  que  battent  des  cœurs  polonais ,  le  jour  du  3  mai  ne 
passera  jasuaif  sans  commèanoralion  religieuse  ,  sans  réunion 
quelconque,  publique  ou  secrèle,  sans  vœux  ardens  adressés  au 
oiel  pour  la  résurrection  de  la  Pologne  :  prière  patriotique  qui  se 
dit  ai^ourd'hui  a  la  même  heure  »  au  momeot  même  peut-être  ou 
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je  parle,  et  âann  les  mines  de  la' Sibérie  et  dans  les  fbrèts  vierges 
de  r Amérique  ! 

C'est  dans  ectté  mémorable  joiiriié^  qtiè  4a  Pologne,  il  y  a  prés 
d'un  demi-sîéele ,  efftca  d'une  secrlio  fdià  sIbs  aiicieniiea  errmirs, 
et  qu'elle  consolida  pour  toujoar»  son  droit  à  la  syopaïkie  et  4 
l'estime  de  l'Europe*  Le  soleil  du  S  mai  éclaire d' due  loniéro  écla- 
tante la  juslice  et  la  sainteté  de  notre  eailse,  qui  dta  ce  jour  Ait 
attachée  a  tout  jamais  au  progrés  intellectuel  et  roerai  de  l'Eu- 
rope. 

J'ignore  si  parnli  vous ,  mes  ehers  compatriolea  rémia  dans 
cette  enceinte,  se  trouve  un  témoin  oculaire. des  événeufens  n^émo- 
râbles  qui  eurent  lieu  il  y  a  quaranAfi-quatre  ans  >  si  ce  n'eSt  Jiotre 
honorable  collègue,  M.  Niemoewioz  et  moi.  Dans  nous  deux  seu- 
lement vil  encore  La  tradition  primitive  et  complète  de  ce  grand 
jour.  Moi 9  je  n'en  fus  que  témoin,  mais  lui  était  déjà  un  des 
plus  zélés  et  des  plus  éloquens  auteurs  de  celte  reforme  bienfai- 
sante, qui  fut  bénie  depuis  lors  par  noire  nalion.  Nous  scrail-il 
donc  permis  de  ne  rendre  qu'un  témoignage  silencieux  au  jour 
glorieux  que  nos  cœurs  célèbrent? 

Celui  qui  n*a  pas  vu  la  Pologne  à  celte  époque  de  bonlienr  et  de 
gloire,  aura  de  Is^  peine  à  s.e  faire  une  idée  de  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  marchait  dans  la  voie  du  progrès.  L'égalité  civile, 
considérée  ailleurs  eoninke  une  innovation  ,  en  Pologne  comme  un 
vieux  dogme  national,  devint  depuis  le  3  mai  abordable  à  tous  les 
Polonais.  Tous  virent  s'ouvrir  devant  eux  une  ero  d^amélioralions 
sociales,  el  eurent  la  faculté  d'arriver  à  la  j^ouissance  progressive 
de  tous  les  droits  du  citoyen.*  Plus  favorisée  par  le  sort  ,  la 
baule  classe  de  la  société  tendil  elle-même  la  main  à  ceux  qui  ne 
jouissaient  pas  de  ses  privilèges  ;  el  en  se  dépouillant  de  sds  |>roprcs 
avantages,  elle  organisa  un  gouveriiement  fort  et  stable ,  Condition 
et  garantie  essentielles  de  toute  amélioration  ,  de  toute  liberté ,  et 
même  de  tbule  existence  nationale. 

Ces  importantes  et  salutaires  réformes  ne  contèrent  aùduùè  lutte 
civile ,  aucun  acte  de  violence  el  de  pusillanimité  :  elles  f\jfent  au 
contraire  le  fruit  d'un  mouvement  calme  et  spontané ,  dti  progrès 
des  lumières,  salué  par  toutes  les  classes  avec  un  égal  empreése- 
mem ,  le  résultat  du  vœu  de  la  nation ,  de  la  conviction  générale 
qu'elles  étaient  commandées  par  le  bon  sens,  l'humanité  et  la 
patrie. 

Si  la  Providence  avait  permis  que  ces  monicns  heureux ,  où  la 
Pologne  décidait  elle-même  de  ses  destinées',  pussent  se  prolonger 
jusqu'à  présent  ,  quelles  grandes  el  étonnantes  améliorations 
n'auraient  pas  eu  lieu  en  tout  genre  dans  toutes  les  parties  de  notre 
pays?  a  coup  sûr  nous  aurions  bien  peu  de  choses  A  envier 
aujourd'hui  aux  peuples  les  plus  heureux  et  les  ^lus  lî)!»reS  de 
l'Europe  ! 
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Daoft -celle  èarricre  dt  c&YÎUsalioa  et  d«  boph^or,  nous  aillions 
marohô  d'un  pat  ferinoMnfi  iiniUlÂonaJ««Mgl«-$att«  bouleversement, 
f)i  vÎQiiwes.,  upm  terioM  retiét  fidèkt  à  oo^re  naiiofiAli^é  ^  aux 
mœuvÀ  pfivéréos  de  non  |>èrc9> 

iC^otl  à  cette,  protféril^  méritéo  ,  inoUcntive  et<-^^  hoopre 
rhumaniié  ,  qu'osèrent  atlenlor  lu  CrabitoA  »  la  ni4ric^  p^  U  crimU 
nqll^  convoitise  de  qpx  yoisin;!^  Leiu*^  m^in^  Copies  mirent  en  lam- 
beaux C4îi^  nation  niMl^urcu^c  ^  çiipai  furent  frappées  d^  stérilité 
d^  saintes  inf.entions;.aiu^î  fut  form4  dans  les  des^tinces  de  TEu- 
rppe  un  nœud  gordien  ,  que  nul  effort  n'a  pu  jusqu'ici  débrouiller. 
U  n'ûtait  guère  possible  4'espérer  qu'une  nation  privée  de  ta 
ptopoe  civilisation ,  devenue  U  proie  de  gouveroen^ens  élrangert , 
avec  des  lais  impotées,  une  édueRlioo  fauiisée  à  dessein,  tounuenléo. 
)>ar  la  i^so  el  laoorruption,  abreuvée  de  désastres  et  do  tourmens» 
put  ne  pas  ressentie  lès  effets  do  ees  fatales  influences  :  qu'elle  put 
sous  leur  horrible  poids,  aant  aucun  déuimeni  pour  elle,  maintenir 
toujours  et  partout  sa  oultiire  morale  t  oorome  si  elle  s'en  éiait 
occupée  sans  obstacles  sur  ton  puropresqli  et  dans  le  libre  mouve- 
ment de  sa  propre  civirieation^ 

Dstts  grands  dangers  noua  ont  inenacés  et  npua  menacent  cpnti- 
niielloBcni  :  dansjepaya^un  joug  odieux  el  corrupteur;  4  l'élran* 
ger,  la  démoraliaatkin  qui  nous  .entoure,  Néanmoins  il  eiine  cer- 
tains liratta  distinelifii,  certaines. ciroonslan ces  pi  positions  propres 
«la Pologne  eiaux-Polonaîs;  véaulials surtout boureu^  el  féconds  de 
r^poqna;4hi  S,  moi»  qui»  jo  n'eu  doute  p«s«  répondront  toujours  » 
ToppeidoB  cHrénemesa  et  d'une  Tolontô  sinoèfc»  Ainsi  en  Pologne» 
depuis  le  jour  que  nous  commémorons  aiyourd'buif  nos  réformes 
poUtiqu^aoïn^^  r^olifiipnft  élûent  toujours  unanimes,  nationales  ; 
jaipais  ,UcyM|i(i^'fte]kc}^f  4'4li  pfr|f  ne  fut  amené  par  le  côté  fu- 
iieH#.4^iMk>#Mknfi.  b^iAWAS»  mis  pay  ço  qu^ elles  ont  de  plus  noble 
loi'^qu'etleP^e.UepAàuq  seniimcni  général  de  justice  cl  au  dévoue-. 
menlsff^H  boARM  îiil%  p^lrM» 

i^na  la  '«oHrànAtda  nuivio^' je  n'ai  ooDnuofi  Pologne  que  deua 
partis  bien  oamctérlsés'i  le^rû  natiottalet  le  parti  «nti«national  ; 
oelin  de9  bons  et  des  mauvais  Polonais  ;  de  ceun  qui  voulaient  la 
Pologne  libre  el  indépendante, -et  ^e  ceux  qui  appelaient  de  leuiv 
vieux  le  joug  od&eiHL  de  rélranger.  Tous  les  attires  partis  qu'on 
noua  #i|;nale  8o«ic  mitte  déaominotions  diverses  n'auront  jamais  de 
raetnea  danaiie  sol  polonais ^  imitolipa  ridicule. et  sans  objet,  vain 
éoho:  d^appellanons  élr—girct^  ce  ne  sont,  que  des  ««pressions 
sona;oiigine  et  sans  appHoiilâop  dsins  notre  pays  i 

En  Pologne ,  il  n'y  eut  jamais  do  noblesse  qui  ait  méconnu  les 
biçnloitadoa  knnièpes,  qui  ait  nepoussé  les  l'éfonMes  utiles,  aott  pcar 
principe  ou  pair  intérêt  de  pasto^i  A,u  sontraire ,  toutes  les  réformes 
en  Fologne  forent  eoomeneéea  par  la  noblesse  »  développées  paii 
elle  atee  un  acle  peiiiévérant. 
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Etv  Pologne,  tt  n'y  a«sil  point  conime  aiUeart  d»  dergé-oonlratre 
à  ta  liberté  •  chérissaiil  rabaolulîime  et  PinAuenee  du  «kkor»*  Lma 
de  là ,  Dotre  clergé,  le^  prêtres  aécaliers,  ««Mi  bien  que  les  aMinei» 
intimement  pénétrés  des  préceptes  de  la  vraie  reKgîoD,  se  dkitî»» 
guaient  toujours  par  leur  patriotisme^  par  leur  allaebemeal  sinddre  ^ 
aux  insiitutions  du  pays  et  à  ses  liberlée. 

En  Pologne,  il  n'y  arait  pas  de  populations  etaqkérées  par  Hr 
cboc  des  passions  acharnées,  aveugles  ennemies  de  tant  ee  qu'elles' 
croient  au-dessus  d'elles.  Au  contraire,  entre  le  proptrétaire  et  1^ 
laboureur,  il  y  eut  toujours  comme  un  lien  de  ikmiUe,  une  liraler- 
ni  lé  de  besoins  et  de  secours  réciproques,  sen^ment  que  souvent 
Tinstinct  seul  inspire,  et  qui  ccHislitae  pourtant  la  condition  la  plus 
essentielle,  la  plus  sÂre  garantie  des  espérances  que  nons  Ibndoo» 
sur  l'avenir;  ce  qui  eiplique  aussi  pourquoi  toutes  les  classes  de  la  so* 
ciélé  ont  agi  comme  un  seul  homme  toutes  les  fois  qu^il  Ait  question 
de  secouer  le  joug  étranger.  Nos  oppresseurs  le  savent  bien ,  et 
c'est  pour  cela  que  depuis  les  partages  de  notre  pays,  ils  s'eflRircent 
continuellement  d*affidblir  cette  sainte  union ,  et  de  semer  dane  noe 
campagnes  des  germes  de  haines  domestiques. 
-  En  Pologne  enfin,  nous  n*^avons  jamais  éprouvé  de  ces  cobibio- 
tiens  violentes  et  terribles  qui  entr'ouvrent  dn  abîmes  eatre  le 
passé  et  l'avenir  des  peuples.  Non,  rien  ne  pous  «agage  ai  craindre, 
à  repousser  le  passé  ;  an  contraire,  un  des  élémcns  les  pkis  éner- 
giques de  notre  exîslenee ,  e'esl  précisément  notre  nttadieBent  4 
nos  moeurs  et  à  nos  anciens  usages,  à  nos  sonveoNrenalieMMu  i  hé- 
ritage précieux  que  nos  oppresMurSL  voudraient  nous  ravir,  e« 
anéantir  jusqu'à  leur  mémoire. 

Toute  notre  histoire ,  depuis  le  moment  que  les  idéeede  patrie 
et  de  liberté  se  développèrent  dima  le  cœur  de  nos  attoétres,  idées 
que  l'acte  du  3  mai  a  si  fidèlement  reproduîtee^  si  énergiquement 
résumées»  toute  l'histoire  de  notre  pays  jusqu'aïqeurdliui  est  un 
long  enchaînement  de  sentimens,  de  volontés,  d'habitudes,  ée  sou- 
venirs, de  vertus  natîenniesi  enchaînement  auquel  le  temps  peut 
apporter  des  modiiications  variées ,  mais  qu'il  ne  eainrait  briser. 
Qu'on  ne  dise  donc  pa»  qu'il  y  a  une  meiennê  et  ane  immveiU  Po» 
lognc.  Non,  la  Pologne  est  toujours  le  même 9  c'est  un  arbre  de 
dis  siédes  qui  pousse  sans  cesse  de  nouvelles  branehess  umi»  l'arbre 
est  toujours  le  même,  et  les  sues  qui  le  noucnsscnt  n'ont  peint 
changé.  A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  nous  leviona  k  glaive  des  in* 
novations  étrangéres;sur  ce  tronc  sacré  dans  lequel  cepose  toute  In 
force  et  la  vigueur  de  notre  vie!  Etque  pourrnienft  désirer  de  pb» 
nos  oppresseurs? 

Sachons,  aussi  bien  dans  l'exil  que  dans  notée  pagns  où  noue  op-*. 
presse  un  joug  barbare ,  sachons  nous  appeéctcr ,  et  conserver  lea^ 
qualités  qui  nous  sont  propres.  Ne  nous  laissone  pas  entmifier  pai^ 
de  stériles  illusions  ;  ne  cherchons  pas  a  nous  créer  desk.ahslncieik 
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ÎMjODBQS  k  OQlre.paja,  qa/o  4'awtreft  n^lkuM  d^lorent»  qi4  leur 
oQt  ooûié  9  qui  Leur  çoâteAl  encore  Uni  de  MAg»  tant  delArmea  ! 
Sachons  nous  rendre  jiaaiîee  !  San»  doiile  »  îl  eM  de  notre  devoir 
de  cullWer  notre  esjprit  per  un  travail  a9HdU|  afin  de  noue  vendre 
capables  de  la  vie  pratique  dans  oe  monde  nouveau  et  tonjours  ckan* 
géant.  Hais  quant  à  notre  cœur ,  en  vérité,  je  donleque  nous  puia* 
sions  lerenditemiûlleur  àr-éiranger.  GardMis  plutôt  nos  viens  eesurs 
polonais  ,  car  nous  no  pouvons  rien  gagner  au  change.  Fiers  des 
exemples  que  notre  pa^snous  offre,  n'allons  pas  rechercher  en  aveii- 
glea  cens,  des  autres  contrées.  Possédant  dans  le  caractère  et  les 
spécialités  de  notre  nation,  des  avantagea  dont  rahaenee  se  ùâi  si 
vivement  aenlir  ailleurs ,  tâchona  de  iea  conserver  ei.cfnîgnons  de 
le^. perdre.  Tene#a-noua  an  fil  précienx  dea  «entimepi»  nationaux 
pour  no  point  nous  égtJter  dana  ce  labyrinthe  d'évéaemens  impré- 
vus ^  ccMaspliqués  *  et  si  désastreux  jusqu'ici»  Ls  sen&e  voie  des  ver* 
tus  nationales  peut  noua  conduire  au  hvl  qu'il  noua  faut  atteindre. 
C'est  sur  cetle  voie  cbex  nousumémes  que  nous  parviendrons  à 
trouver,  les  élémens  de  toutes  les  amélioratiopi  sociales ,  même 
les  plus  avancées ,  sans  risquer  les  qwUitéa'  morales  dont  la  perte 
déti*uit  sur-le-champ,  et  pour  toupurs^  tout  perfectionnement» 
alors  même  qu'il  parait  déjà  obtenu. 

Aux  obsei-vations,  aux  conseils  que  je.  viens  d'exprimer»  je  croîs 
ne  pouvoir  tous  orPrir  un  appui  plussoJide  »  un  lémoignage  plus  irré- 
cusable ,  que  le  sentiment  mémo  ip  notro  dignité  mitionale ,  et  la 
haine  que  nous  avons  jurée  à  noa  oppreasenra.  Les  parolea  que  toui 
aehcvex  d'entendre ,  je  les  ai  trouvées  dans  la  sîncérîlé  de  mon  ame» 
dans  rémotion  profonde  que  je  dois  &  cette  touchante  solemûté. 
C'est  aujourd'hui  plus  qu'en  toute  autre  circonstance  un  devoir 
pour  nous  de  rendre  hommage  à  la  patrie ,  hammaf^  à  la  mémoire 
de  nos  aïeux  ! 

Je  vous  propose  donc  »  mes  ehers  compatriotes»  le  toast  suivant: 
«  Aux  vertus  et  à  la  gloire  de  la  nation  polonaise  !  Puissions-nous 
«  les  conserver  intactes  dans  l'infortune  comme  dans  la  prospé- 
«  rite  î  » 

Après  àeiUL  ou  trois  autres  discours  qui  fnrept  prononces 
M.  Wotowski  prit  la  parole  et  fit  rallocutiou  suivante  : 

«  Lorsque  je  vois  paraître  dans  notre  modeste  réunion»  M .  Odilon- 
Barrot,  Tun  de  nos  plUA  sélés  défenseurs  k  la  tribune  française,  mon 
oeaur  eitt  saisi  d'un  noble  et  doux  souvenir.  Au  commencement  de 
notre gtoi-leuse  révbUilion.dabs  une  de  ses  premières  séances,  la 
Ghsmbre  dea  dépûféii  fMooabie,  vota  '  dea  remercieniens  solennda 
à  ceux  des  députés  de  France  qui  avaient  prélé  k  notre  cause  l'ap- 
pui do  leora  voix  éloquenlea.  Aujourd'hui  ,  nona  avons  la  aatiafiic- 
tion  dctcnoipter au. nombre  des  mendires  de  cette  sooiété  deux  il* 
liMtres.  députés  françab,  qui  non  seulement  par  des  pafoles,  mais 
aussi  p(ér  des  aeles  ont  prouvé  tout  l'intérêt  qu'ils  portent  à  la  Po» 
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k»giic)  jeditfpvH^tb  tfe%68'^'cai»lM-ft<À)l'tfH  cftUM bien  tTiguMe^tfft'j,' 
que  «4»  adf  éMës  ctt  répbtisë  làit  ilrac6ilrft  du  rr^e;'niàmréi»(MiioM' 

C'éM'à  M;*Btgn0ii  qu«  nwaê  detota» IMuseHicmxfans  Tddrbsse  if«  t'85â 
d»  ^ea^  |Mvo>0ë  l««MiritfMèïeÀ  !  «L^  -ftiéè  "passent ,  khàA  h  jîMtiee ,' 
le  dipil  wê  plf|6«è%  point*  «'  Oui  ,''rtoilS  iritnôM  k  h  ré'i^ei",  tes'  fifito 
réttultaM  de  Iff  rmude  et* V^  )«  vioHMièe  Mtt^paMéi  Mknb  qtié  sofsknté 
MM  d^un^  c(pprestfiôii>sâ(tfit^etenip)é,'ttu^eh'il  Mi  peser  sur  Ya  Potc^ 
gvie','iri«ivfpii  atléaArir  IVkîprit  public/  sâffts-  q^lAine  vration  de  vii)^t 
•alliions  *  iiit 'censô' d*Tivotr'ft)i>  -ûtiô  foi;  pëùf  iiinsî  parler,  refigîeui«e 
ilah^-l^ii^OfiipWe'de  ses  drâiis  înipre»ci'iptH)(es:'C'e«i  si  Bf.  Odiloif 
Bsrvm'qiM'tièBsfséMmes  i^devabl^<dè  totit  de  se^'Tibes  tbildus  â 
n^fe  è«*9er'0^9C'lu^«^i''f}t  ins^ffir  d^ns  Tad^e-iSc' Me  ^WS^ùné 
proiOMatieM  '(ftqtrésse  i*(0Âlt&  rétoHihUieTtïé  là  PoMgue,  bftn  <itï»il 
ne  j^Mtflse  pas  iél«*tf  4^  qu'aueune'sessidn  s^  "Sott  passée  ^tyr4  que  léj 
r^pnéseUtolia  de  lir  graftlle  'tiaiiofc  fi*afic&ifse  ^îertl  ébei-gtqùémcnt  fé-^ 
clainé'poy^  tioi  éli)4ls;  Vods  dette;  ^  qui  l'é^dtr  ^eul  de  laf  i*è^ar- 
reciiOn  Kle  notre  paVfie  permet  de  suppbrter  Ufiett4sle  éxî^teilce,  nti 
KerioujhiidUS'pasatitoriséff  ê  ^anticiper  sur  les  év^efnens.  et  serak-cc 
t#op  présuiÉier  éa  kt-  heooiftiattsancé  nailonaYe,'  que  d'à^^ret'  dèâ 
aujourd'hui  que,  rentrés  dans'udfé  payé,  le  sanctuaire  de  notre 
i^pnéstniMiMi  Artitonale're^enlârtt  enebre ,' comme  il  fetenitt'  en 
i83i;  daiK>M-dcf  fbiM  ceUt-qui;  de  qiicl^ae  manière  que  ce  Soit, 
tu»*<mi  c»h*i»ïmié  À  ^Isget'  ubirt*  'itffoWunri  '  dans  l'ètîl ,  auront 
liAté  telKiotnetit  tant  désîi^,  XïÛ  Mùtre  droit  set'ft  bonverti  ifn  fàît; 
aii  rindépenda^èe  '^le  la  P<ilogne  èerrt  proolaiîi^c  h  la  fade  '  du 
môfidc.  *■*''•     •    j  .     .  •'  ••    ■    .    :  I 

Alicffê  M.  Oéilo»'BArrot:s«  le^a  ef  prwiortelfi  avec  tint?  rivu 
cmolion  ces  paroles  :  *'  .    ' 

'MwMieUb  s  f 

Cl  Chaque  fois  que  je  me  retrouve  au  milieu  de  vous,  j'éprquvf^  ^iç 
émotion  nouvelle.  Dignes  cnfans  d'une  pairie  en  deuil^  vous  f^vez 
emp6i^ié  dan!^  Pcxil  tout  ee  qui  constitue  linc  nation  ï  sfes  tifadi- 
tions,  ses  snuveiih'S)  sa  langue,  ^a  litt^ratiite ,  soh  coén-age  indomp- 
^bfQfi^ue  J'advçvsilc, ne  sauf ^ij.  abattre. ^ 

Vous  a ve?^  vaisg^  4^  (sélébi*^  V^VV|iY«nair«  du  jffur .  i\  jailiaMi  <mH 
mpy^U^,  QÙlaf  0I99DÇ  fi'<çH.4aPivé.uncppm|tilMti9P  ]ïïm'tde,.VfW-' 
lençc  d«6  pa^ioMr.ii^'iialftqiie  d|i  APQmfti'^iQÙ  (i|l|M,oal.jiM9«(9lBfl^>^ 
giaod  Qeu\rn4,<v9r  mip^upÂe  aai^s.cQnfititluiàoaJa'^fl/p^'iln  |roiip9ftO 
d'csclavf» al^kfidpQné  «^u^,G%pncep  fun  )ift>9>n^»   ;>:  >  •  .•  "'•    .■*>'. 

.A  moins  que  ee  Beeoil»  Measia|irâ,  awimq>et'«inieat«>i^pàcfai^ 
poui*  voire  sainte- CUIS*, -io  ko- rais  toe.  qèi  a<finanne*i|iévitet''ceUo 
sorte  de'  dropi  4e  cHéiqne  vovs  jneTcopréreB' ^ '••et  que  Tiusa»*» 
4i'eii  de  tn'oflr^'^  car  je  vois  catoqs  les^phis  digiMs  reprée^nUttiiv 


de  \mv6  j^^ir^Q.  Ov  vous  éi^s,  |:\  cal ijiu%si,la  J?(|liï|;Qa.vWA^(<!*  Pi«^, 
je  OMionorç  (Jp  pe  di'OJl  de  f ité !  .  .      ^       ..  :  .   ,. 

Mes' afnis,  Jç  voudrais  Vous  porter  des  paroles  de  cqnsolal^on;. 
votve,vausp  est  grande  et  juste.  •  L^  Pologne  existera  i,ci^r  il  est  une 
justice^  ircslune  .Providence.  31aîs  ne  nous  faisons  point  illusion; 
cé'moinétit  peut  cire  éloigne  ,  et  c'est  Ma  persévcrance  qu'il  faut 
vous' cfonfi'er  encore.  Une  torpcut*  morale,  une  funeste  léthargie  eh,- 
gouHit'ftujbbrd'hui  tes  scn^iniem  généreux  ,  mais  il  mentirait  telul' 
(Jtfl'èil<iiît"qtietïçs  dentimens  sbnt'élfetY^tâ^  te  réVeilddlt  êfre  d'autant 
yhiH  (eirlble  'qirt  le  sètunteH*»^  sétA  ^pT'otençé  davâtit^gd.  If'^iooti'-' 
tc2'paà<cMi^'qlliil4ènd^tf^1>  é^nrêftpérun  V)i  égolëine  ,  preteud^i^] 
qWùwàim<éePGfmiAiki»é  k»  ^éfêfâ  k  hi  ]^1«M  'd«i  itTeâtiiNis,  t|f  «ltct<M 
fi«n  •  rhcMofloriiu  «BiilMi|ifcMft>  ccrlool  r  >ib  »  dMi»-  e«k»iti|iiiê^«iié.  t  VmnC 
^o'ji.if  auiTftÏMfl/frflfccft^  cUe  q'.dMmkaittata.f*i»Jeflr>pfii*dfli{i;éaéM 
K«^è»  iféiï  Utmk  ymijjpmmiAmmpt^  oiAé»  no  airaépaveib  ptin^  ie  wui 
aUié^r^DJiiwftUii.  ÂH  o«iM»f  qu'une  {«ijSi^Vé  iAiii»a  Mtkm  i  9^*i .  ^^4f  (iilf 

juste  est  aussi  le  plus  utile.  »  ,..i"!.'   .'v   ..   •■    •   ,  •,  t 

«Y^Ç  Cfjivpfpiplfts  ,4eriMmir-4lM  ««rMïlniris^  m»  Jk«nu^4.<m^«t^ 

'  Gette  Yc^iMl  fiit  etréôii^^ifibertte  par  th  pteÈ^nte  éêi  Ûékn^k' 
p<^4>ntf»8e6  >idé  ce»  belle»'  gti(rdi«tniés  de  la  natfpftalit^  de  Ictir 
pjiyi.*  '"'■•'  ''••;  •"  ••"-•  •    '      '■'■"  '  --^    *  '»:-t')  .  .  :' 

-  î     .  .■••.■•-■.     ..•.•■.'•'•     •    ■  '      I  ,1  •'   '     j  '  ■{  •  .. 

lil. 'progrès  DF.  LA'cADSfePOLÔNAIS*  EN  ANGLETERR^/-^  ASSO- 
..M.    -      ;...  .«fTI0^S.4»9^O^IÇBSi.    .       :.     .  .      ., 

*lià  dernière  cnute.dè  1î\  Pologne  àjapt  rppproclic'  lés  àyaut- 
postcà  (le  lt7  Russie  du  centre  de  rEuropê.'a  montre'  dans  tout 
son  jour  l'infîuence  dangereuse  de  celte  puissance  ,  à  tous  les' 
pouvoirs  et  à  tous  lespeuples.  L'Angîetçri'ç,  pliLS  avancée  que 
les  autres  uations.diu^  son  éducation  'politl(jué,  plus  jaloiiW 
peût-ëlhe  cjtie  tout  autre  de  là  lîbcrtc ,  a  prplcste  (  omnic  la 
France  contre  ta  lionduîîe  ^)arbare  de,' Ja  Russie'  a  iV^ard 
de  la  Ï*oî6gn0  ,  et  Voulut  ainsi  '  repousser  le  reproche  qu*oii 
lui  adressait ' d'avoir  ' dte  paisible  spectat rice;  du  grand  " dra^[ne 
qui  se  joilail  en  jiS3^o  et  Jli  en'PoIogne.  "Les  mfniom  Êalles  à 
plusieurs  Reprises  au  parlement  britannique  pn  faveur  <^e  1a 
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cmise  poloiMÎte à  Londres  ]iar  Infondation d'une reviiê trimes- 
trielle qni  plaidera  les  intérêts  de  la  Pologne,  l'appui  qn'die 
trouve  dans  les  organes  de  la  presse ,  la  formation  d'une  as- 
sociation de  dames  dans  le  but  d'alléger  l'infortune  des  Polo- 
nais,  les  secours  enfîn  aue  leur  accorde  le  parlement  en  temoî- 

Snage  de  vive  sjmpatnie  pour  leur  cause  ;  ne  sont-ee  pas  là 
es  preuves  matérielles  de  ce  grand  intérêt  oui  anime  le  peu- 
ple cinglais  pour  la  cause  polonaise  ;  de  ce  retlroidissemeiit  tous 
les  jopirs  plus  sensible  vis-^-yis  de  la  Russie  ;  do  celte  vitalité 

Cissanle  de  la  Pologne  qui  est  imqMMrteUe  oommc  b  vérité? 
eai^e  de  U  naUienreuse  PUeigiie  grandît  avee  iom  nfor«) 
tnne ,  les  sjouptôoiefl  de  celte  énergi^e  protesUtion  de  Top»* 
HÎmi  publique  oonAie  ftea  «mpâéteniens  de  la  Rntiîey  toat-lea 
précurjtf  a  dcs'iiieswrea  énergiqoea  qve  Te»'  sera  ibtcé  é'wt- 
dopler  contre  «elte  pwManee^  qui  se  joue  de  Hiutfuawté  et  dn- 
boo  droit  ^  eonfiante  dans  sa  propre  impanllé!  1/ Angleterre 
sera  obligée,  pour  ses  propres  intéréte,  d*arféter  la  marche 
progressive  de  la  Russie. 

La  Société  des  yimié  dé  la  P&iêgmêf  k  Londres,  comme  nous 
Favons  déjà  annoncé,  tînt  sa  séance  annuelle  le  i6  mars  der^ 
nier.  Cette  solennité  fut  présidée  par  M«  Beaumont,  membre 
du  p^rleiaent  el  .président  de  la  soeiéié.  Parmi  les  membres 

Sréaens  se  trouvaient  lord  Brougham,  Iprd  Dudlej  Stiîart| 
IM.  Cutlar  Fergusson,  O'Connell  et  plusieurs  autres  per* 
sonnes  de  distinction.  Après  la  lecture  du  compte^rendu  an- 
nuel des  travaux  de  la  société ,  &it  par  le  secrétaire  bono- 
raire  M.  Bifackenzie,  tord  Brougham  prit  la  parole  et  témoigna 
à  la  société  ses  remcrcîmens  pour  les  services  qu'elle  rend  à 
la. cause  polonaise  ;  puis  il  manifesta  le  regret  de  voir  en  Angle- 
terre tes  plus  importantes  questions  de  politique  étrangère  né- 
gligées à  cause  de  l'importance  qu'on  alUiche  à  la  politique 
intérieure.  Il  conseilla  à  In  société  de  s'occuper  de  la  cause 
polonaise  relativement  au  danger  auquel  les  autres  puissances 
sont  exposées  par  la  chute  de  la  Pologne.  Lord  Brougham  donna 
toute  son  approbation  au  plan  de  iondatiou  d'un  journal  an- 
glais consacre  aux  intérêts  de  la  Pologne.  Il  dit  que  ce  journal 
pourrait  rendre  de  grands  services^  et  promit  de  faciliter  la 
publication  djes  articles  relatifs  à  la  Pologne,  par  la  voie  de  la 
Société  des  Connaissances  uliîes^  dont  il  est  le  président. 
M.  Abdy,  un  des  membres  de  la  société  »  récemment  arrivé 
d'Amérique ,  se  plaignit  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  re- 
çoit les  Polonais  dans  ce  pa  js ,  prétendant  que  c'est  è  l'influence 
de  la  Russie  qu'on  doit  ce  triste  résultat.  M*  Young  se  leva 
contre  la  mauvaise  foi  du  gouvernement  russe  et  rîllusîoa  de 
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ses  amutt fies,  eu  proposant  à  k  soeî<^të  de  pr^scnler  ime  péti- 
tion au  i^oiiverDemeàt  pour  l'engager  à  Hnire  des  lYivioiitraDces 
par  lloflibàssadeii^  d'AngUsterre  à  P^tersbd«irg ,  au  goavettte- 
ment  russe,  pour  sa  conduite  In^rnbté  envers  k  Pologne.  Lord 
Dudiéj  StuMt  (ut  chatfgë  de  faire  des  é^marcbos  dans  le  par- 
lemenft  pour  la  continuation  des  suliSide».aeeordé8  aux  rëfogiffs 
polonais.  Nous  regrettons  que  le  de&ui  4*«space  ne  nous  per^ 
mette  pas  de  donner  ici  le  beau  discours  de  lord  Dudlej  Stuart, 
qui  travaille. sans  ielàebe.pa«r  tes  intérêts  delà  Pologne ,  et  à 
qui  notre  cause  ost  déjà  tant  redevable.  Lia  fondation  d'une 
re^uey  fonsaiprée  ^.grande  pwlie à,la  Pologne;^ étant  décidée 
par  la  SAQÎéie' ,  le^rospentna.  vÂent  d'être  ptiUié,  hsk  revue  a 
pour  titre//u;  BrUish  and  Foraign  Bevi^w,  or  Earoptan  quar^ 
terfy  Jwumal.  Revue  Btrîtanniquo  et  Rtmngère  ^  ou  journal 
européen  trimestriel.  C'est  dans  le  connmt  du  mois  de  juin 
que  sera  publié  le  preftiier  numéro  de  cette,  revue.  Voici  ce  que 
nous  Usons  dans  le  prospeelus  au  sviyet  de  la  Pologne. 

«  Les  directeurs  de  la  Revue  Britannique  et  Ètcangère  nei 
%,  dissimulent  point  leur  voso  da  Toir  la  PolcMnie  restaurée 
eaninie  état  indépendant  pftrmi  les  nations  de  rSurope  ;  et  ce 
voeu  n'est  pas  seidemoiit  leodé  sur  des  moti£i  d'bumanilëret 
de  justice^  car^  dans  leur*  opinion^  cVstdurétiiblisseneait  dé 
la  Pcdogoe  q«e  dépend  la  solaâon  de  cette  iqueslien:  l'An- 
^terreet  les  états  ootiéentaux  de  l'Europe  doiTont*ils  ceki- 
linnerÀ  rester  en  possession  de  leurs  libres  instilntionSf  et 
être  en  état  de  les  aniéltoner  palsiblemcnti  ow doivent* ils  être 
continndlement  «Kposésani  interruptions  mâlveillastes  et 
jalouses  des  puissances  moins  oiTiKseesi  des  puissantes  qui 
on^gnienf  que  rexemple  de  larélorme  ne  soit  pemt  perdu  pour 
leurs  •j>nipres  sujets*  La  Russie  pandtétrele  dernier  appui 
du  prmoipecaa^eiviamfr  en  Europe,  vers  lequel  tous  les  anti- 
réfoniusles  totunent  leurs  yeiULau  moment  de  la  détresse (i). 
La  Pologne  deviendrait,  contre  les  empiétemens  de  la  Ru^ 
sie^  une  barrière  insunnontable.  Comme  amis  de  la  liberté 
ei  de  Pbumanité,  les  directeurs  de  cette  Revue  désirent  voir 
la  spoliation  de .  la  Pologne  vengée ,  et  l'exemple  d'une  jus- 
tice, quoique  tardive,  substitué  k  l'impunité  du  crime.  ^.Plus. 

(i)  ^ous  aurioDS  désire  dans  Tintérét  de  s^  çaqs«  de  Toir  auiant^ 
f\ne  possible  ,  ce  nouvel  orgaue  de  la  Pologne,  libre  de  tout  esprit  de 
parti ,  au-dehors  dé  la  lutte  eontre  tes  r4foraiisies  et  \ti  CottscrTa-» 
teurs  ,  qui  , eux-mêmes açriourd^ur , comme  leproùveat fenrs  orgSr' 
des  se  dédsteot  oonire  }a  Hussfe.  (Voyez  XtStdnàan'à^i^  et  du  i  % 
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loin  lo  pi:o9f»cpUi^  ^J4»)iiU'<(ue  l^ReV'Ue  ifailpra  s^vec  laléruncc 
et  respect  fes  îul«ier0AiQe$(  ^ie  &e4  opi^ionsi  pQCiiqueA. 

JUi  Société  des  A^i&4lfhi  Pologne  9  Lon^^ie^i  à  l^qu«^ 

Paiimitr^,  lord 'Dudl«j{'.-$ttt«p(^  h  çonUo  Jfi  So^içWougHetk 
nuuTfjuM  do  Breadolbanp*  ".  . 

'   IV.  dèoiérii  i^ks  DÀifBé%«n9s  Dc  laaFOLOgïiie. 

Lés  femmes;  qui'smit^toiijétfiif  afo  ]yremver  ^nme' tkias  ïe?i 
(luesUofis^  A'hfiTTvàMft^,  lie  ^^««riaQiit  i^«ftter  (iKHffômites  mi 

frané  Tnè^iVemenrmdra)  cfcri  eonceiiiela  PôtoWc.  Kditiiyho>«rg 
oitnn  la'wemièrel'ê^cin^ple  d^  ««s  aësocicftfêns  dedkmes. 
Le  ti  avril,  smis  In  pi^ë^tdence  de  fti  dtkbessie  d^ftamiltoD,  la 
Secfëtë  des  Dames  écodsmses,  eonso^rde  à  l'éducation  d€^s  jeu*- 
nés  PolonaM  réfvLp^,  tint  sa  sdavieo  8o)^ne|le.  Un  Léon  n^ol- 
taèadéjàfstd  obtenu;  La  preiniàre  dÀuâcripti4Mi'ttprDdiûtÉiiIIe 
iraMcs*^  quiâireiit  entojes  àla  Soctcfe^-  fioloiiaise'deh £àiid€8,< 
ëtebUe  à  Favis;  En  outra^  la  iiiÔHiefiptiéte^ikjtTecemrkinitô^ 
liiinéiiie^onime*. Parmi  les  danu»  tas  ipbiKftottvea  ^eia  Société 
dds  dawMs  d:Ëdiiiibdtttf g*  <nous  uiteroi»  •  M«w  Crpisbaiiok . 

LondoM  fiiuvrit  1  exemple  d'Edimbcturgi  et  use  Sootdiépré-' 
sidée  par  lamaiiq^ieXJiiisdowiny  Icinme ali:prtiiiièT «linlâHrei- 
vient  lie*  se*  fannet,  >ët  s- est  coâBkttuéok.  ^.  nui  j.  eta  koènemn  idu 
glorieux  souyenir  qoi  seTaUra^  à'  oe  îonn  Pafami  les:  dame» 
<|Qi  coBiposerit<oeUa  seoicté  taous  un jum  la  idtnfaesfle^'Haiinl- 
toQ)  ladji  Saodpity  la()j  Duffiej»  Stûarl^  kd|r  Ëgerf qa^  unat  Mar- 
Hneaiiy  si  bcMiiie  par  ssb:  owitigbs  d'éeonàmijQ»  pBlit^f|iie  1 
lilIlfiics.Beaiiino^it)  Ntirton^  6ta«hope  0%  un.  grapd  inonibro 
d'Auères.  Lord  Dlndkrp  Stwart,  ek¥.annan(ÇftQt4a'«i€ifivcBe:de4» 
foitmation  de  celle  Sooiétc  à  la  princesâo  Ceaiterjska  ^.  ^qui.^ 
eenl^ibùa  heauooifp,  n  dffr:i  ..-•••. 

■  k.ie'oroti  que  cette  ïSoelc'té^oUiroleaaacoura  nmtérielsqu'eUo 
oppoitteraailncyëfugîétf^  aura  une- grauAo  iDQii&nQe.i»^'ta&,  car 
9tt  présidenoè  payi'épouso  -du  premier  «nli isire'pent^elie  fesicr 
sans  infloenao  sur  rfeunopc  et  méifie'siici^temboufg?  9  . 

La  Socie'té  fit  déjà  une  collecte  de  1 ,076  francs,  destinés  aux 
secours  des  malheureux  .réfugiés,  et  yientdf augmenter  le  nom- 
bre de  ses  tnéi^brcs  de  plusieurs  uomâ  Hbi^orabTé.^. 

Noui  avons  sous  les  ycuxlcçompl^rrei^du  ^e  la  Société  de^ 
daines ,.  h  Paris ,  présidée  p^  Jf  priuces^c  .Çz«^rior^ska ,  et 
fondée  le  1^  mors  .1 934,  4an9  le  but  d'a^sisler  les  (aukiUes  des 
réfugiés  <|ui  se  trou  vent  dans  Tiudigence,  et  principalement  les 
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ënÛMis.  Les  roveims  «d^ï  la  Siwîiélc  mt^nlenl  à  i8^di4  fr.  85  c, 
ptovettant  de  BiaH9  direM  ;  " 

a.  Dames  piitronesses:'.  .*..:.  '3,696  fr. 

b.  Etrangers/  .  ,  i  ......  .  3^8         5o  c, 

■    €.  R^ftigiéft  pdlosiiià.  ;.....  'I,8i4     ' 

d;  Antonymes; '  .  .  1(^247 

.    èi  Sources  dmrses. 989  fr.   35  c. 

■   -  ■  '       Total.   .  .    .    .  i8,oift  fr.  85  c. 

Les  réCdgiéft  oh^  conçu  une  idée  généweBÈeïm  dernier,  1^ 
fomer  une  sdoiétë  ok  l'on  eAs«igii8>  fraUiiàfi|iiml'le  Hrmiçatft 
aux  enfans  anglais,  et  ou  ils  s'occupent  eax-mémeftîde'l'invtraek 
tioa  de  leiir^  cdmpatPÎotèSi'  Cette  sooiëée,  qui  compte 


ouinie  mois  d'exiatencv,  tt  obtenu  de  beaux  résultat»,  éoMme 
èatteételeednipteHrendtt  deseatrava*x,  fait  eh  séance  publf<- 
1^  devant  tin 'nombreux  auditoire.  Plus  do  cinquante  persbn- 
nés  ont  profité  dé  cet^enSeignement*  PWisieurs  Anglais  do  diS'»- 
ttnction  prirent  kl  paroie  pendant  cette  séance  annuelle,  coknine 
lord  Dttdlejn  Stuart,  MM*  Bsyley  ,  Ëblis  ,   Reitretibeim. 

TI.  POLITIQUE    Aussi  AttAQUl^E  PAll  LES  TORIES. 

Un  syiutotôitie.  visible  de  déci*oissancè  hioràle  d'urte  puis- 
sance est  riso1èi;fiçnt  dans  lequel  la  laîsseVit  ses  amis.  Il  &j>t 
notoire  que  mêihe  sous  ce"pô?nt  de  vue  la  Russie  devrent  tous 
les  jours  plus  fàibte,  cthousdllons  leprottver  par  des  faits.  La 
diplomatie  russe,  qui  a  conservé  jusqu'aujourd'hui*  toute  son 
Kabileté  ettouto'àoi^Mtueey  ekploite^ve^  beaucoup  d^adresse 
)es  organes  de  la^  presse  dtfn^  une  des  (}u%fSFtions  le;*  plus  vitales 
pour  elle,  la  quesiioil  dH)rient,  quidottconsôlidéfltipuissanbè 
de  la  Russie  en  Eurojie  et  ^n  Asie.  Pdur  artrîvèr  5  Goristahtî- 
nople,  elle  fait  uiî  appel  à  rhuittaïrilé  et  se  pt'ôclame  civilisa- 
trice. •  Je  n*ai  point,  dit-elle,  de  vue  «imbîtieusè  ;  peu  m'im- 
porte Pextension  de  mon  territoire  î  ii'en  ai-je  pas  assez?  Voyez 
mes  dépendances  et  vous  direz  qu'à  mon  sceptre  obéît  une 
grande  partie  du  monde.  Si  Tal  fait  des  sacrifices  pour  la  Tur- 
quie,  si  j'ai  continué  à  les  taire,  c'est  pour  la  protéger^  c'est 
pour  civiliser  une  naiipn  ejsuemle  desj[um^ères  et.de  la  chré- 
tienté. », .,  •.  I  .?    ^  .;  ,      •• -^    .•..■••        >  •■  .^ 

T«iuten.tenaQJteelanga|^,  f^Ue  fuitidijre.à.aoftqvgiiBes  qiiela 
Turquie,  condaniAé^  à  périr  pour  renaUredases  tmtites  mIw 
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une  Mitre  lermei  iie  peut  «Meux  eipirer  <|u'enftmk»rméitti4ie^U 
Russie  civilisatrice,  de  cette  Russie  q«i,  fptle  de  $on  déaîiHé- 
ressèment,  est  là  pour  recevoir  le 'dernier  soupÂrdesoii  pntieDt. 
C'est  dons  cet  esprit  et  avec  TintentioM  de  prouver  eu  outre  qœ 
la  mort  de  la  Turquie  est  plutôt  i^vuntiig^ise  que  nuisible  a 
P Angleterre  ,  qu'un  des  afBdcs  probablement  de  la dianoel- 
lerie  russe,  a  récemment  publie  une  brocbnre  ûMitukie  Ru^êia, 
Ireland  and  America  ,  Russie ,  Irlande  et  Amérique.  Cette 
brochure,  qui  du  reste  démontrç  un  certain  talent  dans  l'auteur, 
fournit  au  Courrier  Anglais  l'occasion  d'insi^rer  dans  son  nu- 
méro du  6  mai>  un  panégjriqiiq  du  desint^respemept  tti04eovîte> 
relativement  à  la  question  d'Orient.  Il  nous  est  permis  de  croire 
que  cet  article  est  franger  à  la  ttSdaclion  du  journal»  car  nous 
ne  puavons. supputer  dans  un  Anglais  des  sentimeBS  si  «mî*> 


Avant  de  donner  la  réponse  au'a  faite  k  oet  article  le  Sta»^ 
dan  dans  ses  numéros  du  ^  et  an  ti  mai,  nous  ferons  ohser^ 
ver  que  les  mots  civilisation».  désintércMement,  dont  la  Russie 
se  targue  sa«is  *  cesse^  sont  di^â  parvenus  à  ébranler  quelques 
opfiniitoks.  Nous  ne  savons  pas  s'ils  ont  eu  qudque influence  sur 
un  des  pfemiers  poètes  de  notre  époque,  sur*  oet  apôtre  de 
l'humanité  ;•  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  ce  poète  s'é- 
carte à  son  insu  de  la  charité  chrétienne,  en  donnant  une  mis- 
sion civilisatrice  à  une  puissance  qu^  a  montré  tant  de  barbarie 
envers  la  Pologne,  a  une  puissance  qui  veut  planter  sur  les 
débris  fumans  de  B}  zance  son  drapeau  souillé  par  tant  de  cri- 
mes, baigné  dans  le  sang  de  tant  de  peuples  I  Commentserions- 
nous  donc  sans  crainte  sur  cette  civilisalioii  !  Voici,  quelle  est  la 
réponse  faite  par  le  Standcwl  à  l'apologiste  de  renvahisseur  de 
la  Pologne  : 

«  Pour  éloigner  tout  soupçoti  d'erreur  ou  d'exa^Aration ,  nom 
citerons  le  passage  suivant  du  Courrier  «  où  se  résume  tont  l'es- 
prit  de  Tarticle  :  «  Nous  sommes  d'a«S  que  les  «rmaM  qu'as 
a  dans  notre  pays  relativement  aux  vues  ambitieuses  de  la 
Russie  sur  l'empire  turc  »  sont  dénuées  de .  tout  fondement. 
Pou  importe  aux  babitans  de  la  Grande-Bretagne  si  c'est  le  esar 
ou  le  sultan  qui  occupe  le  trône  de  Constantin  et  de  Justinien.  On 
dira  peut -être  que  la  possession  de  la  Turquie  facilitera  a  la  Russie 
les  moyens  de  faire  la  guerre  a  notre  commerce ,  et  de  ùous  exclure 
de  la  mer  Noire  :  mais  elle  ne  pourrait  tenter  <;e  projet  ,  sans  se 
faire  dix  fois  plus  de  tort  à  elle-même  qu*li  nous  ;  et  elle  a  trop 
d*esprit  pour  se  jeter  dans  de  si  grands  sacrifices ,  afin  de  satisAnre 
son  ambition  ou  son  sentiment  de  haine  contre  l'Angle  terre.   » 

Si  nous  écririons  dans  un  esprit  de  parti ,  nous  nous  empfesae- 
rions  d'nupuier  ces  principes  au  ministère  dkmt  le  Omrrier  est  tm 
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èMjCMryphiles»  ou  fMur  le  nu^iiia  «u  pàrli  ^ontîl  eu  rôi^D«.  l&âU 
le  Jttjel  est  trop  :iBipèri«it  pour  que  notus  j^uUsîqîis  l'enviMgei:  en 
-hoÉilage  de  p«r|t  ^  «ecnous  croyéAs  remplir  uh  4ev0Ûr  dvjM?  tioe  »  en 
•ffiiifiwi  que  les  pnricipes  en  quettton  ne  rompus  c^ux  4e  Jord 
PalsmerAk»».  Nous  pouvons  réponflre  «ufsi.  que  oe  ne;  sont 
poÎBl  Boa  plus  Les  sènlimens  en  rOi ,  qni  est  un  vrai  roÀ  d'Angle- 
terre* Nous  nions. qu'il  j.ait  en  AngUterre  beaucoup  d'honineaqui 
souhaiteiit  l'agrandisfement  d'une  piiisssnce  qui  est  déjà  la  pkis 
puissante  et  la  plus  despotique  du  monde.  Nous  pouvons  don^  aoupt- 
çonner  que  ce  panégyrique  des  cooqoéies .  russes  a  été  imposé  au 
Courrier ^  par  rinflobnoede  oettc  diplomalie  astucieuse  qui  fut  à  nos 
yeux  la  oauae  de  la  plupart  des  comrootiônSt  ^i  'ébranlèrent  la.partie 
oocidenlale  de  TEurope,  pendant  les  qiiinS^  dernières  années.  Nous 
savons  que  des  agens  de  la  Russie  organisèrent  ces  maob^naiions. 
Uais  pour  revenir  aux  paroles  du  Courrier f  que  nous  avons  citées , 
et  qui  démontrent  évidemment  leur  origine  russe  » .  pouvons<-noaB 
douter  que  le  projet  déplacer  le  o»ir  sur  le  tréne  de  Çonstefatin» 
ee  tréoe  de  l'Europe  civilisée ,  y  compris  l'Anglelerre  »  ne  piHi- 
vienne  de  l'orgueil  moscovite?  Rien  qne  cet  orgueilapu  dicter  Is  sup- 
position que  TAngleterre ,  quand  même  elle  n'aurait  rien  à  craindre 
pour  ses  intérêts ,  consentirait  k  rester  les  bras  croisas»  tandis  que 
l'Autricbe  ,  la  Prusse ,  la  Suéde  ei  les  états  de  l'Allemagne  du  se- 
cond ordre  ,  sans  parler  de  l'Asie  9  courraient  des  périls  incontes- 
tables. GNnvaincus  que  les  sènlimens  nationaux  sont,  opposés  à 
toute  intervention  ,  nous  ne  pouvons  supposer  un  ijistani  qu'il  y  ait 
un  seul  bomme  de'  ce  côlé  de  la  Dzwna  ,  si  grand  que  soit  son 
respect  pour  l'omnipotence  russe  ,  qui  s'imagiheraît  que  l'Angle- 
terre souffrirait  les  envahissemens  des  auiocrares  en  Europe,  ap- 
puyés a  la  fois»  et  sur  la  mer'Pokire  ,'et  sur  lés  Dardanelles. 
Voioi  en  déni  mots  notre  réponse  au  Courrier  :  la  Russie  est  déjà 
trop  puissantiD  par  se»  anciennes  conquêtes  des  pays  qui  l'avoisi- 
Bient  f  trop  puissante  par  l'anéantissement  complet  de  la  liberté  en 
Pologne. 

Le  mot  «eul/ir0/»/iiiâ/sn/tf  suffirait  pour  justifier  la  méfiance  de 
l'Angleterre,  quand  même  la  Russie  ne  songerait  pas  à  menacer  la  Tur- 
quie ,  quand  sâéme  elle  n'aurait  pas  recours  aux  intrigues  qui  failli- 
rent troubler  la  paix  de  l'Europe  occidentale.  Nous  ne  voulons 
donc  pas  supposer  une  alliance  entre  la  France  et  la  Russie  ; 
certes ,  cette  supposition  est  loin  de  nous.  Cependant ,  ec  qui  eut 
lieu  .une  fois  ,  pourrait  bien  se  renouveler.  Un  nouveau  traité  de 
Tllsitt  pourra  réunir  les  forces  de  la  Russie  à  celles  de  la  France  , 
et  amener  de  nouvelles  guerres.  La  Russie  et  la  France ,  agrandies 
par  la  eonquête  entière  de  la  Turquie,  pourraient  et  voudraient 
même  renouveler  les  plans  de  Napoléon  et  d^Alexandre.  Alot^s,  quel 
serait  le  sort  de  l^Eutt>pe  œcidentale  P  li  serait  indiflttrent ,  pour 
FEunope  oeeÎNlentale ,  ou  de  rétrograder  vers  la  beiii^ne  et  l'anar- 
chie du  sixième  siècle ,  ou  .de  .s'assoupir  sous  le  règne  despotique 
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tl'«n  N«poléoiv.  dette  «onséqiittiiae  de  r«gfajigt>i»Bnt  '4e  èapuis- 
Miitee  russe  est  inévitable ,  «lil  pemit  abmttém.  «le*4irè  ^ae  LWer- 
i^ptiott nonietttttaée du  oomiifeerced«  la  mer  Neive^  ^dete  Belûfee 
et  de  la  nier  Glaoiàie,  suffirait  poiir  mcitre  des  èeràes  p.  la'ONMrclic 
^tgantesque  de  ^n<ambi trou.  Jamais  o&  «'a  qsé  dir^  aux  Angtais  que 
rhoiitiéur  de  leur  pa)ra  et  les  tibeHéeeuropéeiiiiefl  ét«i^Bt'Su(Iisiuii- 
ment  garantis  par  les  liirres  de  eotaipteA  de  ses^  marèhanfls  avce  la 
•douane  d'Odéssai  Non ,  l'Angleterre  sut  toujoara  protéger  son 
honneur ,  etmaînUent  l'équilibre  européen  d'une  manière  plus  effi- 
'Oaceetplusdigtte  d'elle.  En  oequt  eoncernc  les  moyens  d^ diminuer 
H  prépiondéranee  russe*,  les  yeuk  du  monde  sont  tqumés  vers 
rAngleterre  eomme  tta  étaient  tournés ,  il  j'iiafa  éna,  vers  elle', 
pour  «lettre  tm  terme  ii  l'ambition  fratioaiee..  •L'Angleten*e  est  à 
la  ^h  le  ccËur  et  le  bras  destines  k  reinplir  ce  de^r  asieréiOt  ae- 
.eOta)>nr  sa  haute  miasloà.  Sur  ce  |M>int,  l'Angleterre' en tiérci ,  ndus 
le  éroyotis,  est  unanime)  suv 'co  pwtat  y  coihraaJaur  benucovip 
d'autres ,  lé  roi  et  la  nation  sont  onaarime»  aiiAi  ;  e|  hi  rériti  ^nous 
oblige  de  '  dira  que  datii«tette  queétion,  le- ministère- partage 
Qordialetaent  tes  vœux  dii  roiiiltle  là  natkm.  n 

VII.  APPtifCATION  DE  LA  LOI  GOimiE  TrCS  KÉFIlGliS.         -. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  non»  voVoiis  encore  l^eppli- 
tcation  de  la  loi  inhospitalière  cotitl*e*^  leâ  réf^és;  MM. 
Oborski ,  Zaleski  et  Salompnski  étant  retitrés  en  Fk^ahcc  en 
contravenlion  avec  la  siisdite  loi ,  farent.oblig;és  cte  quitter 
le  territoire  français.. MM.  Zaleski  et  Salomptiski  subirent 
préalablenient  le  jogeinent  d^  la  J9$tice  çorreqtionnelle. 

jNons  lisons  dans  le  RéfovrBtu^uTx  la  lettre  aiûvanUe  «  que 
Ini  adres^nt  trois  antres  •  réfei^s  polonais.^  -fonsës  p^r  le 
gott^^emement  de  quitter  la  Pimeë.  Ne  eoiiiMri$sant  pas  les 
motifs  qui  ont  amené  cette  mesure  sévère ,  noos  nous  bof - 
lierons  datis  notice  impartialité  à  eltèr  cette  lettré. 

Calaifi»  a4  rnaîr  18^6. 

«  Le  Ré/orniafcur  HG  distingue  par  sa  noble  sjmpatble  pour 
la  cause  polouaisc ,  c'est  à  lui  que  nous  nuus  adresson;$  au  cbe- 
min.de  notre  nouvel  exil. 

.Devant  Dieu|  devant  l«s  hommes  )  nous  jitrôps  sur  Thoq- 
neur  que  iipus  $oipines  expulses  ÎDJustemeiity  que  jamais  i^ous 
ne  ii«u$  SQQiffleB  occupe's  df; .ia< pQlitique  /V^mQai3^,  .i|ue  naus 
9QUkm9&  y icime»  À'uoB  (lénôni:ûuiç/i/ai4,sisii,  <  ., 

Il  esivfai>  noiu.ne  le  eacbM^  pas,  'que  oPU^iaednesàoaft^iis 
aMMile' sympdthie  pour  le  goiavemeBient.  (tum^f  qsqiy  ètbi 
fape  (ta  monde  entier^  dédbra  que  la  naiionmliiépmlônéise  nv 
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périrait  pas ^  et  qai  aujourd'hui  se  prosterne  devant  le  czar  à 
rînstant  même  où  il  décime  la  population  polonaise  et  la  trans- 
plante dans  des  contrées  arides  et  incultes. 

Mais  si  intérieurement  nous  condamnons  le  gouvernement , 
nous  et  nos  amis  politiques ,  nous  avons  eVîtd  tout  acte  et  toute 
manifestation  qui  pouvaient  servir  de  prétexte  à  nos  ennemis 
pour  demander  noire  expulsion.  Le  salut  de  l'émigration  cxi- 

feait  de  nous  cette  conduite  neutre.  Qu'^  avons-nous  gagné  ? 
e  continuelles  visites  domiciliaires ,  des  arrestations  |  enfin 
l'expulsion  y  aggravée  par  la  brutalité  des  agens  chargés  de 
cette  barbare  exécution. 

On  se  trompe  si  l'on  pense  que  la  loi  exceptionnelle  nous 
met  à  la  disposition  du  ministre  ;  nous  sommes  le  jouet  du  pre- 
mier espion  acheté  par  la  Russie.  Une  'dénonciation  occulte 
suffit  pour  nous  arracher  de  la  France ,  des  ateliers  où  nous 
avons  travaillé ,  des  amis  qui  nous  ont  tendu  la  main. 

Si  nous  protestons  contre  ces  vexations  |  ce  n'est  pas  pour 
nous  plaindre  de  nos  soufGrances  :  nous  y  sommes  accoutumés; 
ce  n'est  pas  pour  exciter  l'indignation  de  nos  compatriotes , 
noi|s  les  engageons  au  contraire  à  conserver  leur  calme  rési- 
ffnatîon.  Notre  but  est  de  fiiire  appel  à  tous  les  hommes  de 
bien  en  France ,  pour  abolir  cette  loi  barbare  contre  les  étran- 
gers, indigne  de  notre  époque ,  outrageante  pour  la  civilisa- 
tion française. 

Salut  et  fraternité.  > 
LsoN  Zalkwski  y  Adam  SpEicETNsKiy  Simom  Ronarski.» 


POPOLATIOn   »B8   PRIHCIPALBS   TILLB8   BN    POLOGRB. 

Nous  trouvons  dans  V Hebdomadaire  de  Si.'Pétersiourg  la 
note  suivante  sur  la  population  de  cinquante-une  villes  polo- 
naises, que  nous  reportons  aux  douze  anciens  palatinats  et  ter- 
'  res  auxquelles  eDes  appartenaient  en  1771. 

Palatinats, 
I .  de  PoDLACm. 


a.  Ghilm  (terre  de). 
3.  Yolhynie. 

TOMB  IV,  — JUIN  1835. 


Filles. 

Population, 

Bielsk 

9^66 

Bra^k 

i,3i9 

Drohiczyn 

9^7 

Goniads 

i,55o 

Kuvszjn 

i,5o9 

Kowel 

3>i48 

Wlodzimirz 

4,3a8 

Dubno 

8,681 

24 

1 
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4.  Kiie^'iB. 

5.  Wiuu>. 

7.    POLODK. 

d.  NoTOoftODm. 

9.    WlTBMK. 

10.  BmsB^. 

I  I .    SàMOtttTtl. 

19.  Lmtomii. 


raiês. 

Pcpuiation 

Zaataw 

a^isa    . 

KrzemieEÛec 

5^760 

Luck 

3,430 

Zwiahcl 

4f337 

Oiitroç 

6.144 

Rôwno 

4.7  7<5 

St-KonsUntynow 

9.973 

Kilow 

37,760 

Zytomîrz 

90,4î« 

Owruc2 

».435 

Wilno 

S5,«57 

Lida 

«,$*■ 

Omniana 

797' 

WilkoMiete 

«,«97 

SwieBciSBj 

i.»i»a 

Widué 

^9omh 

Grodmo 

4«7>9 

RMtjsfok 

»,all 

KLowiio 

6,4»4 

PaaiewieA 

3,680 

Troki 

Soo 

Sok61ka 

»»37l 

Potock 

8,8S3 

Lepel 

»'7»7 
797 

Dryssa 

Horodek 

i.69« 

Sîebiei 

9,077 

Stonim 

5,189 

Wolkowysk 

1,950 

9,191 

Witebsk 

-4,3a4 

MM«i 

4.604 

Wielii 

6,905 

Sîerads 

i,6o3 

BrceAc 

7»r>6 

EobvyA. 

4>709» 

Pruiana 

1989 

Roaienîe 

4,718 

TeUze 

i,94t 

Suwle 

1,836 

Dyneburg 

6,961 

Lucyn 

,,445 

Rzeczjca 

746 
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NÈcnOLOGiB. 

Un  mois  ne  s'écoule  pas  sans  que  nous  n'ayons  k  déplorer  la  perte 
de  quelques-uns  de  nos  coinpairiotes.  La  mortalité  a  augmenté  sur- 
tout depuis  trois  mois  :  les  souffîninces  morales  sont  plus  à  redouter 
que  les  souffrances  plijsiques  ;  ce  sont  elles  qui  moissonnent  les 
malheureux  réfogiéfl ,  qui  pour  la  plupart  meurent  des  alTecticns 
pulmonaires. 

Voiei  les  noms  et  cem  qui  sont  décèdes  dans  le  courant  des  trois 
denaieTs  «MIS. 

i«  l>olM*a'wlskiyloseph,  «'Grauville. 

a.  Goczalkowski ,  Xavier ,  à  Paris. 

3.  iUrlôuki,  Josepli ,  à  Clermoat. 

4.  Kfet  »  Rodolphe ,  .à  Cooipiègiie. 

5.  Makarsiû ,  Josieph ,  à  Treyes. 
6k  Maeiijowski  », I^aci: ,  à  Gaen. 

7.  Manugiewicx,  Alolseï  à  Epernaj  (suicidé), 
t).  Mosczeàska  (M"'*) ,  a  Péri^ueux. 
9.  Pawlowskij  Joseph ,  à  Bourges^ 

10.  Potkan^i,  Adolphe ,  à  Paris. 

1 1 .  Wieliczkoy  "Bruno ,  à  Amiens. 
13.  Rostkowski ,  en  Amérique. 

MORT  DU  CeiX>NEL  KICKKIIICKI. 

De  nouveaux  détails  vienneoft  de  nous  arriver  anr  la  moti 
de  ce  brave  ofEcier  polonais  decë4é  en  Sibcirie.  Oft  a  Arouve 
auprès  de  ku  uu  ecrat  qui  montre  jusqu'à  quel  paaat  ilcherlasak 
«on  paja  ;en  vo««i  la  fidèle  traduttiau  : 

«  Sioiockf  le  S  mai  i83a. 

•  Il  m'est  impasBÀbU  «de  survivre  à  la  chute  de  mon  paya. 
Que  €dm  quî  lôra  ces  lignes,  appreuoe  qu'il  n'y  a  pas  de  bon- 
heur, il  n'y  A  pas  de  vie,  quand  U  n'j  a  pas  de  patrie, 

<«  Cdui  ^iH  n'a  pas  ce»  sentimens  sacrés  est  le  «rebut  de  b 
jocîétéy  et  o'a  auconc  veUto* 

«  La  vne  de  wubl  tp^aêryt  Q|i|M*iinée  et  nise  en  limbeauXi  ne 
m'a  yaiat  pensus  de  |;eâler  le  moindre  Wibeur  dansce  monde. 
Tout  A  été  pour  moi  empoisonné  ;  je  n'avais  pas  de  tranquîMiié 
et  mon  cœur  était  toujours  déchire  par  cette  vue  malheurenae. 
Tu  vois,  Ô  maoDieul  qne  je  ne  me  suis  jamais  .souillé  par  aucun 
crime,  et  ma  noria  oeulemeni  ceU  de  daidonveiuc  que  |e  ne 
meurs  pas  au  miliea  de  mes  frères  et  sur  le  sol  natal  ! 

«  J'embrasse  tous  4es  compagnons  de  ma  oaptivité  ;  ipic  la 
Providence  veille  anr  «nx  1  Je  n'iéeris  à  oncim  ^9mt  f>oiir  «e 
pas  les  «Kposer  à  «ne  péniUe  responsabilité.. .  .• 
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NOUVELLES  DIVEElSEa 


On  écrit  des  froQlières  de  Pologne  |  en  date  du  6  mai ,  que 
le  nombre  des  troupes  russes,  qui  se  réuniront  an  camp  de  Ka- 
lisz  y  s'élèveront  à  00|000  hommes.  Plusieurs  journaux  français 
ont  répété  la  nouvelle ,  puisée  dans  ceux  de  l'Allemagne ,  que 
la  grande  revue  à  laquelle  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  Leoi^ 
pold  de  Sicile  doivent  assister  >  est  fixée  aux  9 ,  10  et  it 
septembre  prochain. 
— Tous  les  journaux  ont  parlé  de  l'incendie  qui  a  consumé  3oo 
maisons  dans  la  ville  de  Brody  ;  c'est  la  ville  frontière  de  Gali- 
cie  et  de  Volhjnie  bâtie  en  bois.  Les  pertes  oecasîonées  par 
Tincendie  doivent  être  considérables  y  car  la  ville  est  l'entrepôt 
des  objets  de  commerce  de  ces  deux  provinces. 

— On  écrit  de  Pologne  que  la  Lithuanie  et  la  Samogitie  sont 
en  proie  à  la  famine.  La  dernière  de  ces  deux  provinces  polo- 
naises (ut  toujours  réputée  par  son  industrie  agricole ,  et  la  fer- 
tilité de  son  sol  est  proverbiale;  il  faut  donc  que  les  exactions 
du  gouvernement  russe  soient  exorbitantes  pour  que  le  pays 
soit  dans  cet  état  de  détresse. 

— Le  Courrier  Belge ^  en  parlant  du  vojage  du  fdd-maréchal 
Poszkiewicz  à  Pétersbourg ,  dit  que  ce  satrape  y  est  allé  pour 
accomparuer  son  empereur ,  lorsque  celui-ci  aura  entrepris  sa 
tournée  dans  les  provinces  occidentales  de  l'empire  ,  afin  de  ne 
lui  montrer  que  le  côté  agréable;  il  lui  fera  proDablement  voir 
une  prospérité  de  commande. 

— Un  des  journaux  de  Washington |  en  rendant  compte  de  la 
réunion  de  cent  cinquante- trois  représentans  de  la  province 
d'Illinoisi  qui  a  eu  lieu  à  Wandalia^  dans  le  but  d'aviser  avx 
moyens  efficaces  peur  assurer  l'existence  des  Polonais  qni  s'y 
sont  réfiigîés^  dit  :  •  que  les  envoyés  de  ces  derniers,  Chlopicki 
et  Pasckalis ,  ont  déclaré  à  l'assemblée  ,  par  l'organe  do  géné- 
ral Erwing  ,  qu'indépendamment  de  l'intérêt  que  leur  porte 
la  population  de  Wandalia ,  ils  désirent  obtenir  du  gouverne- 
ment des  États-Unis  des  portions  de  terre  labourable  pour  éta- 
blir une  colonie. 

— L'Echo  de  Rouen  ,  du  30  mai ,  fait  connaftre  la  disposition 
de  M.  le  ministre  de  rintérienr^  par  laquelle  on  est  venu  à 
l'aide  de  deux  polonais  réfugiés ,  MM.  Jaussen  et  Lochowskt , 
en  accordant  au  premier  la  somme  de  300  fir.  pour  qu'il  puisse 
acquérir  les  livres  et  les  instrumens  nécessaires  à  sa  profession 
de  médecin  ^  et  en  admettant  l'antre  à  l'école  des  mines  de  Si* 
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Etienne.  D'après  ce  qui  est  à  notre  connaissance  nous  pour- 
rions citer  plus  d'nn  exemple  de  la  sollicitude  avec  laquelle  M. 
le  ministre  actuel  seconde  les  efforts  de  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  cherchent  k  se  procurer  les  moyens  d'existence. 

— Les  journaux  officiels  de  St-Peiersbourg  ont  annoncé  la  no- 
mination du  comte  Pahlen  l^  à  l'ambassade  de  Paris.  Le 
nouvel  ambassadeur  y  le  même  qui  commandait  le  premier 
corps  de  l'armée  russe  pendant  la  dernière  guerre  contre  la  Po- 
logne,  âgé  de  plus  de  soixante  ans  j  est  le  fils  du  comte  Pahlen , 
accusé  aavoir  pris  part  au  meurtre  de  Paul  I  «r.  Le  retard 
qu'il  met  à  se  rendre  à  son  poste  est  attribué  aux  intrigues  de 
M.  Pozzo  di  Borgo ,  qui  ne  trouve  pas  l'ambassade  de  Londres 
à  sa  convenance. 

— IjuRei^ue  du  Nord,  d'après  sa  correspondance  particulière, 
attribue,  avec  beaucoup  déraison,  la  décroissance  dans  l'indus- 
trie polonaise  à  la  jalousie  des  fabricans  russes,  qui  attirent 
chez  eux  en  masse  les  ouvriers  allemands  en  leur  faisant  de  sé- 
duisantes promesses.  Cette  jalousie  se  manifestait  plus  d'une 
fois  même  avant  la  dernière  révolution  de  Pologne  eu  poussant 
l'administration  de  l'empire  vers  les  mesures  prohibitives  à  l'é- 
gard du  transit  dont  jouissait  la  Pologne. 

— Nous  apprenons  que  l'assassinat  commis  à  Varsovie  sur  la 
personne  du  président  du  tribunal ,  Brzozowski ,  par  l'avocat 
Stanislas  Malinowski ,  dont  on  a  parlé  dans  le  temps  ,  vient 
d'être  juffé  par  le  tribunal  criminel  des  palatinats  de  Mazovic 
et  de  Kaîisz  ;  et  que  l'arrêt,  rendu  le  5  mai,  condamne  l'assas  - 
sin  à  la  peine  de  mort.  L'usage  de  la  guillotine  n'étant  pas 
connu  en  Pologne  ,  c'est  le  bourreau  qui  sépare  la  tête  du  tronc 
d'un  seul  coup  de  glaive. 

—  Nous  nous  plaisons  à  consigner  un  fait  qui  caractérise  le  vif  in- 
térêt que  portent  les  dames  fi-ançaUes  aux  réfutés  polonais. 
M ■"«  la  comtesse  de  Féletz  a  donné  un  noble  exemple  de  dévoue- 
ment dans  les  soins  qu'elle  avait  consacrés  à  la  femme  du  capitaine 
Moscxenski  décédée  à  Périgueux  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie.  Aujourd'hui  que  les  en&ns  de  cette  dame  se  trouvent  ex- 
posés à  la  plus  grande  misère  ,  elle  leur  tient  lieu  de  mère ,  et  fait 
tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour  adoucir  leur  infortune. 

— Il  va  se  former  à  Wilna  un  établissement  d'eaux  minérales 
factices,  sous  les  auspices  de  M.  le  prince  Dolgoronki  et  de 
l'Académie  médico-chinxrgicale  de  cette  ville.  IJn  capital  de 
85^000  rmibUs  sera  formé  au  moyen  de  mille  actions,  dont  5oo 
à  3oo  roubles  et  à  aoo  roubles.  Cet  établissement  offrira  de$ 
avantages  sans  nombre  aux  habitans  des  provinces  occiden- 
tales, trop  éloignées  des  capitales  et  d'Odessa^  pour  pouvoir 
profiter  des  eaux  minérales  tactices  qui  s'y  trouvent. 


4^^  LB    IH>LOflAIS. 

—  Parmi  los  accusés  de  Lyon  tradaits  deTanl  la  cour  des  Pairs, 
%ure  H.  Roktszynski  qui  se  dit  être  réfugié  polonais  de  Lilhuanie  , 
aneieii  officier  ru  service  de  la  Russie,  âfçé  de  36  ans.  Le  prévenu 
BeauDO  déotara  qme  RcAcccynaii,  k  son  retour  d'Alexandrie,  se  troa  - 
▼nt  par  hasard  k  LyMi  lonqne  les  événemens  d'vrril  y  ont  eu 
lieu. 

—  D'après  la«Drres)iondaoee  à^ûmmaid^sJ^elgifylKiHarortmfÊnkt 
reçu  une  nouvelle  noie  4e  la  Prusse,  par  laqneHe  cette  fisartce 
oCKirah  sa  médiatûm  pour  tembier  les  difiëreods  enstans  entre  In 
■Suîasa  ^  les  cours  d'AIlemi^ae,  à  oondîti<m  que  la  cûnfédéralMm 
ado|>tât  à  regard  des  rélîigiés  politiques,  des  mesures  analogues  a 
celles  qui  furent  volées  par  la  diète  au  printen^is  de  i833y  sur  l'in- 
viiation  des  puissances  étrangères.  Le  nombre  des  Polonais  rést^ 
dant  et  voyageant  en  Suisse,  est  toujours  fort  considérée.  On  at- 
tribue â  Tinqulétude  exagérée  que  leur  voisinage  cause  au  gouver- 
nement autrichien,  les  nouvelles  entraves  qu'éprou;reDtles  relations 
de  la  Suisse  avec  le  Voratberg  et  le  Tyrol. 

—  La  chambre  des  représentans  belges  a  obtenu  du  gouverne- 
ment l'autorisation  de  rester  en  Belgique  pour  MM.  IlÂkow^i  et 
Harro-Harring  l'auteur  de  plusieurs  frablications  reUtives  k  la 
Pologne. 

—  Le  tribunal  civil  de  la  Seine  s'est  oocn^  du  proèés  întenlis 
par  M.  Flaefaat  an  (général  polonais  Myoiclski,  k  roocaslon  en  fo- 
rage exécuté  et  noa  aehevé,  pour  découvrir iea  quarante  milKona 
enfouisj  dtt-on,  par  le  comte  de  Warwieh,  dans  le  village  d«  Mont- 
Salut,  près  Saini-Càne  (Sartbe).  M.  Flaubert  qu^  en  if«rt«  d'un 
contrat,  s'était  ««gagé  à  creuaer  un  pnils,  moycanani  6oo  fr.  par 
mois,  et  dont  les  prétentions  outre^iaBaBient  la  sdmme  de  7000  fr., 
non  cooteetée  par  le  général*  a  été  déclaré  non-reœvahle  dans  sa 
plainte. 

—  Le  vice-cbancelier  de  Russie,  comte  Nesselrode,  se  rendra 
à  Carlsbad  pour  y  prendre  les  eaux,  et  ina  ensuite  à  Ralisz,  où  il  y 
aura  une  réunion  de  plusieurs  diplomates^  Le  rot  de  Prusse  doit  s'y 
rendre  aussi;  l'empereur  Nicolas  l'accompagnera  au  camp  de  Si- 
lésie.  €^  réunions  peuvent  avoir  de  l'in^orbuioe  à  cause  des 
nouvelles  complications  des  affaires  de  l'Espagne. 

La  duchesse  d'Ahramès  «vient-d'étre  Irrrée  a  la  irengeance  4e  la 
Rnssie  pour  a^oir  dit  des  vérités  sévères  sor  'Catherine  II.*  CVsst  tm 
IWispe  qai  népond  à  Mad.d'AflbraalèS',  dons  uD'panphlet^ntitnlé  : 
ùeline  d*tm  êmsse  à  an  Jhtv/a. 

Malgré  im  demi-JemiUe  ajtMtit  Jt  mtpe  n*  neoi  -atmis  MJht- 
cS$  ftgr  ^''OÙÊmdance  des  maiières  de  refaire  en  petit  eesie  wist 
pages  auiai»aiemtéié<omposées  <en  earaetère^Hrémmim  :  e'fêt  ta 
'cauee  du  retard  de  trais jeurs  tp'a  épreim^  la  Hpraison  de  juin. 

Imprimerie  et  Fonderie  de  A.  Pibard,  q«ai  Voluire,  i&. 
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PBOVWWMOII  m  tfLSTlW, 


Lorsque >  il  y  a  trois  mois,  jMnsérai  dans  le  Polonais 
quelques  mots  sur  la  Providence  et  le  Destin ,  je  craignais 
que ,  d'après  la  marche  naturelle  des  choses  et  la  direction 
des  événemens,  la  funeste  puissance  du  Destin  ne  tendît  à 
se  résumer^  pour  l'Europe,  dans  un  homme  de  l'Asie ,  et 
que  cet  homme  ne  fût  le  czar  de  Russie. 

Heureusement  nous  sommes  très  éloignés  du  moment 
où  une  telle  personnification  pourrait  se  produire  ;  et  nul 
homme ,  à  présent  y  n'aurait  assez  de  valeur  par  lui-même, 
ni  assez  de  force  par  sa  situation ,  pour  dominer  sur  le 
monde  par  un  principe. 

La  France  est  donc  restée  à  la  tête  des  destinées  de 
l'Europe  continentale.  Sa  mission  d'avenir  est  si  énergi- 
qnement  providentielle,  que,  malgré  ses  fautes  et  ses  pas- 
sions, elle  ne  saurait  être,  de  sitôt,  dépouillée  de  cette 
mission  divine. 

Le  Polonais  a  raison  de  s'intituler ,  dès  aujourd'hui , 
Journal  des  intérêts  de  r Europe  ^  car  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
vivant  au  fond  du  tombeau  de  la  noble  nation  polonaise^ 
qui  continue  de  refouler  en  Asie  l'influence  russe. 

Au  lieu  donc  d'achever  l'article  la  Providence  et  le  Des- 
tin ,  je  crois  devoir  signaler  la  loi  historique ,  c'est-à-dire 
la  loi  qui  gouverne  les  sociétés  humaines,  à  mesure  que 
les  faits  se  produisent  sur  le  théâtre  de  l'histoire. 

Les  affaires  humaines ,  nous  le  savons,  ne  sont  point  li- 
vrées aux  contingences  du  hasard  :  les  faits  du  monde  m» 
tellectuel  et  moral,  comme  les  faits  du  monde  physique , 
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sont  diriges  par  des  lois,  et  des  lois  également  irréfraga- 
bles. 

Ces  lois,  pour  le  monde  inlellectael  et  moral,  reposent 
dans  l'harmonie  de  la  Providence  divine  et  de  la  liberté 
humaine. 

C'est  l'ensemble  de  ces  lois  qui  sert  de  fondement  à  la 
loi  historique. 

Si  la  loi  historique  eût  pu  se  développer  sous  la  Restau- 
ration ,  elle  aurait  pacifiquement  conquis  l'Europe. 

Mais  il  est  arrivé  que  la  liberté  humaine  a  réagi  avec 
violence,  tant  du  côté  du  pouvoir  que  du  côté  du  peuple. 
Le  résultat  de  la  lutte  a  été  la  révolution  de  18S0. 

Un  nouveau  pouvoir  a  succédé  au  pouvoir  vaincu.  Il  y  a 
eu  interrègne  dans  la  loi  historique. 

La  liberté  humaine,  pour  le  peuple  victorieux,  s'étant 
ainsi  trouvée  subitement  affranchie  de  là  loi  historique,  n'a 
plus  ccHinu  ses  véritables  limites. 

De  là ,  pour  le  pouvoir ,  la  nécessité  d'une  dictature.  Or 
toute  dictature  est  temporaire. 

Mais  le  pouvoir ,  dès  qu'il  est  parvenu  à  assurer  son  exis- 
tence ,  a  pli  rentrer  dans  sa  liberté.  Alors ,  pour  lui  finit 
la  dictature ,  et  commence  la  responsabilité  de  ses  actes. 

La  question  maintenant  est  de  savoir  s'il  reprendra  libre- 
ment le  joug  de  la  loi  historique ,  et  s'il  le  fera  librement 
accepter  au  peuple. 

Et  la  loi  historique  est  l'accord  de  la  Providence  divine 
et  de  la  liberté  humaine  ;  en  d'autres  termes ,  elle  est  le 
christianisme  se  Ôéveloppant  au  sein  de  la  sphère  civile  et 
politique. 

Si  je  ne  parle  ici  que  de  la  France ,  c'est  parce  que  la 
France  est  ihitiatrice  à  l'égarà  de  l'Europe. 

Si  le  peu  de  paroles  que  je  viens  de  dire  ont  pu  trouver 
place  dans  le  Polonais ,  c'est  parée  qu'il  est  devenu  le  Jour- 
nal des  intérêts  de  l'Europe,  Ballanche. 
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L'EUROPE  EN  1835  (i)- 

Sans  la  liberté^  sans  la  paix  de  ritalie^  il  n'est  pour  les 
peuples  qui  l'environnent  ni  complète  liberté^  ni  paix  ho- 
norable. Depuis  les  temps  les  plus  reculés^  des  liens  multi- 
pliés l'ont  unie  avec  Télite  du  genre  humain  :  la  religion^ 
le  génie^  la  langue^  les  arts,  les  relations  commerciales, 
les  armes,  les  souvenirs,  sa  position  topographique  et  sa 
forme  même ,  tous  ces  liens  ne  sont  pas  rompus,  et  la  na- 
ture défend  même  qu'ib  le  soient  jamais.  Or,  si  les  intérêts 
de  l'Italie  sont  absolument  inséparables  de  ceux  de  l'Eu- 
rope, il  est  bon,  je  crois,  à  propos  des  malheurs  et  des 
espérances  de  l'Italie,  de  parier  sommairement  des  mal- 
heurs et  des  espérances  de  la  grande  famille. 

A  mesure  que  les  haines  s'attiédissent,  il  semble  que  le 
doute  s'élève  avec  plus  de  force  dans  les  âmes;  la  guerre  a 
passé  de  la  matière  à  l'esprit  ;  chaque  homme  se  sent  di- 
visé de  ses  frères,  parce  que  la  division  est  dans  le  fond  de 
son  cœur:  tous  fuient  un  léthargique  repos;  et  le  bien  qu'ils 
ne  connaissent  pas,  ils  le  cherchent  dans  le  changement, 
pour  cela  seul  que  c'est  le  changement;  ils  le  cherchent 
soupçonneux,  impatiens,  enflammés  d'un  amour  en  cour- 
roux et  d'un  sombre  courage  ;  ils  le  cherchent  sans  s'in- 
quiéter du  chemin  le  plus  sûr  pour  y  arriver  ;  ils  le  croient 
toujours  tout  proche,  se  précipitent  à  sa  rencontre,  et  ne 
sentant  dans  de  passagères  satisfactions  qu'un  désir  impuis- 
sant, ils  s'irritent  et  ne  savent  plus  où  se  prendre. 

Voyez  la  France,  cette  France  si  enviée  et  si  redoutée: 
incertaine  du  présent,  soucieuse  de  l'avenir  ;  rien  de  forte- 
ment arrêté  :  tantôt  une  langueur  maladive,  tantôt  un  em- 

(i)  Celarttclei  sorti  de  la  plume  d'un  écriTaio  iulieu  disUDgaé, 
et  que  nous  allons  donner  presque  en  entier ,  sans  nous  rendre  cepen- 
dant solidaire  de  tontes  ses  opinions  ,  sert  d^introd action  k  un 
ouvrage  intitule'  :  DeJPItalia  ,  qui  est  sur  le  point  de  paraître. 

(^oteduR.) 
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portement  Turieux;  aujourd'hui^  la  prudence  craintive 
d'un  vieillard  y  demain  la  nouveauté  poursuivie  avec  une 
puérile  convoitise.  Voyez  dans  l'apparente  inertie  des 
choses,  les  idées  précipiter  leur  marche,  se  dévorer  l'une 
l'autre,  et  se  confondre  là  où  elles  paraissent  le  plus  oppo- 
sées ;  la  république  dans  beaucoup  de  têtes,  ressembler  à  la 
tyrannie,  et  la  monarchie  s'incliner  en  pente  vers  la  répu- 
blique ',  les  illusions  se  succéder  et  s'évanouir  comme  Té- 
clair,  sans  laisser  la  moindre  trace  de  leur  existence  dans 
les  esprits  ;  les  plus  terribles  problèmes  que  la  providence 
ait  jamais  offerts  à  la  nature  humaine,  mal  posés  et  plus 
mal  résolus  ;  les  pensées,  les  espérances,  les  besoins  des 
autres  peuples,  sourdement  accueillis  par  des  voies  occul- 
tes, éclater  en  France,  comme  par  un  cratère  ouvert,  et  se 
répandre  sur  toute  TEurope  en  noire  fumée  ou  en  flamme 
menaçante. 

Voyez  en  Espagne  la  guerre  s'allumer  entre  des  hommes 
dévoués  à  un  ordre  de  choses  vieilli,  et  d'autres  à  de  trop 
jeunes  espérances  ;  voyez  un  oncle  disputer  le  trône  à  sa 
nièce  encore  balbutiant,  et  se  cacher  derrière  l'épée  de  ses 
partisans;  voyez  dans  les  conflits  du  plus  petit  nombre 
contre  le  plus  grand  les  garanties  des  droits  populaires, 
refusées  aux  uns  au  nom  de  la  liberté,  imposées  aux  autres 
comme  un  châtiment,  prêchées  à  tous  avec  les  armes,  les 
incendies  et  les  rapines  ;  et  tant  de  volontés,  tant  d'idées  se 
repoussant  les  unes  les  autres,  venir  se  confondre  et  se  per- 
dre dans  le  faible  esprit  d'une  jeune  femme. 

Voici  le  Portugal  entre  les  mains  d'un  enfant  (car  les 
trônes  de  l'Europe  sont  aujourd'hui  presque  tous  encom- 
brés par  l'enfance  ou  par  la  vieillesse)  :  le  voici  qui  espère 
trouver  la  paix  dans  la  lassitude  des  discordes,  et  la  liberté 
dans  les  arbitres  de  quelques  hommes ,  tandis  que  la  liberté 
de  ce  pays  ressemble  au  crépuscule,  non  pas  d'un  jour  qui 
se  lève,  mais  d'un  jour  qui  s'éteint.  Un  trône  environné 
d'une  cour  rampante,  de  ministres  timides  ou  vains,  on  in- 
soucieux :  nul  soin  du  peuple,  pas  plus  que  si  le  peuple  n'é- 
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iailpas  :  rien  pour  inspirer  de  la  confiance  et  de  ranècUou, 
pour  secouer  l'ancienne  apathie,  vaincre  l'ignorance,  di* 
minuer  les  dépenses  et  se  préparer  à  la  nouvelle  guerre 
dont  déjà  les  rugissemens  approchent. 

Regardez  l'Angleterre,  effrayée  de  l'Irlande  et  d'elle* 
mémey  attentive  à  réparer  plutôt  qu'à  reconstruire,  qui| 
dans  ses  institutions  présentes  renferme  le  ^eràie  infaillible 
de  leur  propre  destruction  ;  qui,  habituée  à  faire  de  ses  in- 
térêts la  mesure  du  droit,  craint  de  reconnaître  des  droits 
qui  ne  se  résolvent  pas  en  intérêts  matériels  ;  l'Angleterre, 
qui  par  ses  vertus  privées  a  jusqu'ici  échappé  aux  dangers 
où  l'entraînaient  la  corruption  civile  et  les  cupidités  politi- 
ques; où  la  noblesse  t<dérée  et  grande  tant  qu'elle  put  et 
voulut  le  bien,  se  trouve  entraînée ,  maintenant  que  la  vo- 
lonté lui  manque  avec  le  pouvoir,  et  encore  moins  le  pou- 
voir que  la  v<rfonté. 

Dans  la  Suisse»  des  factions  nouvelles;  l'aristocratie  qui 
a*irrite  de  sa  décrépitude;  la  démocratie  qui  menace  de  l'é- 
craser de  son  poids,  qui  demande  plus  de  droits  que  le  peu- 
ple n'en  désire,  et  pour  un  bien  mal  connu  et  incertain , 
met  en  péril  les  biens  les  plus  précieux,  la  douceur  du  gou- 
vernement, le  contentement  de  l'obéissance,  la  simplicité 
des  mœurs  etla  tranquillité  de  la  vie. 
.  Viennent  les  provinces  de  la  Prusse,  un  temps  soumises 
à  la  France,  qui  aspirent  à  un  régime  plus  libéral;  l'Alle- 
magne, qui  sent  la  terre  trembler  sons  sa  diète,  et  voit  dans 
le  Holstein  les  paysans  armés  assaillir  les  cités  ;  l'Allema- 
gne, prompte  à  concevoir,  lente  à  délibérer,  qui  va  d'idées 
en  idées  avant  de  s'attacher  à  aucune,  sème  sa  route  de 
doutes  avant  d'arriver  à  la  certitude  ;  se  sonde  elle-même, 
ainsi  que  les  autres  peuples  par  la  pensée,  pour  connaître 
en  théorie  ce  dont  serait  capable  l'humanité  mise  à  l'œuvre; 
qui,  dans  l'Angleterre,  dans  la  France  et  dans  l'Italie,  a  fait 
comprendre  quelle  force,  en  même  temps  créatrice  et  des- 
tructive, quelles  douleurs  et  quelles  joies  se  cachent  dans 
ces  théories  aériennes,  dans  ces  vagues  affections,  dans 


cette  iiTésoluiion  qai  est  à  la  fois  la  rackie  et  le  fruit  <fff 
scepticisme,  le  plus  terrible  des  maux,  parce  qu'il  en  est  le 
plus  long. 

La  Hongrie  mord  sou  frein  et  lend  à  }jasser,  non  de  Tes* 
daTage  à  la  liberlé,  mais  dn  despotisme  monarchique  à  la 
barbarie  féodale.  La  Servie  et  la  Bosnie  sont  en  armesiw 
Mahmoud  répond  aux  rebelles  avec  des  protocoles  et  non 
plus  avec  le  cordon.  Les  peuples  l'appellenl  Giaur. 

La  Pologne  est  ensevelie  sous  quatre-vingt-cinq  mille 
baïonnettes  ;  mais  elle  vit,  cette  Pologne,  mère  de  la  plus 
pure  des  révolutions  modernes;  elle  reçoit  en  dédomma* 
gement  la  sympathie  et  la  vénération  de  l'humanité  tout 
entière.  Ce  n'est  pas  de  son  association  avec  la  plèbe  des 
•eonspiratevrs  de  l'Europe,  ni  d'une  étincelle  de  discorde 
■altnmée  'en  Allemagne ,  en  Savoie  , .  en  Portugal  ou  en 
France,  qu'elle  doit  attendre  le  flambeau  de  sa  liberté,  mais 
4e  sa  propre  vertu,  de  sa  croyance  et  du  ciel. 
-  La  Russie,  digne  rivale  et  héritière  de  l'empire  ottoman, 
n'a  d'autre  force  que  l'ignorance  de  ses  peuples.  Mélange 
dfune  exotique  élégance  et  d'une  barbarie  indigène,  mons- 
tre à  deux  têles  dont  Tune  est  en  Sibérie  et  l'autre  à  Paris, 
la  Russie  plus  dégradée  et  phis  éloignée  de  la  vraie  civilisa- 
tion que  la  Turquie  elle-même,  périra  dn  jour  même  eu,  de 
puissance  asiatique  efle  deviendra  puissance  européenne. 

Voyez  en  Alger  la  civilisation  impuissante  à  se  faire  ai^ 
mer,  repoussée  par  la  haine,  et  peut  être  bientlk  encore 
une  fois  par  les  armes.  R^ardez  en  Egypte  les  semences 
de  liberté  jetées  par  les  mains  d'un  despote.  Ecoutez  dans 
la  Perse  les  sourds  murmures  delà  guerre  qui  bouillonne; 
Des  secousses  comm^icent  à  troubler  I^  tranquillité  des  In^- 
des;  dans  la  Chine  si  paisible,  des  provinces  entières  résis^ 
lent,  les  rebelles  se  battent,  des  mandarins  sont  tués  sur  le 
champ  de  bataille . 

Voyez  des  mouvemens  de  division  au  glorieux  berceau 
de  la  liberté  américaine  -,  les  nègres  de  la  Jamaïque  tout 
prêts  à  se  soulever ,  des  tumultes  an  Brésil,  des  massacre» 


Sdk  Pérou»  des  massacres  au  Mexique,  et  tou^e  l'Ailiériquf 
espaguole  formant  une  chaîne  de  volcans  qui  yoipisseat  des^ 
torrensde  flammes^  ouqiii  fument  encore  d'une  éruption- 
iual  éteinte. 

.  Dans  d'autres  temps,  ilest  vrf^i,  de  terribles  discorde^  pur 
agité  les  cations  :  mais  jamais  la  commotion  ne  fut  si  éleo^ 
trique  et  si  profonde.  Jamais  les  passîpo^  des  Imhihiim  M 
servirent  d'une  manière  plus  éelatapte,.  oo  lie  «rvreni  ser* 
vir  les  droits  de  la  nature  humaine.  Jainais  évépeipans  plus 
étranges  n'accompagnèrent  un  plus  merveiileiiK  c}iaQ(f|* 
ment.  Six  révolfiUons  en  huit  mois;  des  roia  sans  pépies* 
et  des  peuples  sans  rois  f  de  simples  parttQulier^  eréanoiers 
de  rois  et  faiseurs  de  rois  f  les  serviteurs  (les-  vieux  inonar* 
ques  altiés  aux  créatures  des  nouveaux  pour  les  fouler  aui( 
pieds  3  les  machinations  des  exilés  se  dissiper  îippuissaates 
an  milieu  de^natipns  voisines;  un  essaim  de  mercenaires 
mourir  au  nom  d'une  jeune  fille  4éfendue  par  un  prince 
exilé  de  deujç  patries,  veuf  de  deux  couron^e#  ;  les  hommes 
pressentant  an  fond  de  leur  ame  qu'ils  p'ont  plus  de  patrie, 
allant  aux  colonies  lointaines,  chercher  de&  terres  étran- 
gères ;  de  nouveaux  pays  sans  cesse  découverts,  la  facililé 
des  communications  s'accroissant  d'une  manière  inçpqya- 
hlci  les  besoins  se  multipliant  beaucoup  plus  que  les  moyens- 
de  les  satisiaire ,  et  siirpassant  notre  sol  de  leurs  flots , 
vomme  la  mer  dépasse  le  sol  de  la  HoUande  i  et  quelles  idi* 
gués  pourront  désormais  retenir  leur  impétueux  et  lerribb 
débordement? 

Suf&^a-t-il  d9  regard  courroucé  d'un  roi,  onde  Toreillf 
d'un  espioii  ?  suiBraH'îl  de  quelques  millions  de  soldats,, 
quand  les  spldats  oonrnienœrpnt  à  rougir  de^  vivre  sans  fa-r 
mille  et  sans  but^de  mourir  fratirieides?  Trouverona-nous 
desdignes  assea  fpvtes  dans  lesemistitutions  politiques,  telks 
que  nos  modernes  législateurs  les  enfantent  avecpne  si  malr 
heureuse  fécondité  ?  Dans  la  constitution  de  la  Hollande  où 
le  droit  d'élection  est  renfermé  dans  un  petit  nombre  de 
mains  puissantes?  dans  celle  de  la  Belgique  où  le  ministre 
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met  les  deux  chambres  aux  prises  Pane  contre  Paatre»  poar 
dompter  la  plus  rétive  à  ses  volontés?  celle  de  la  Saxe  peat- 
étre,  où  le  gouvernement  ne  souffre  pas  d'élections  contrai- 
res à  ses  ordres ,  où  la  mollesse  des  orateurs  force  les  com- 
munes à  demander  avec  instance  la  suppression  des  privilè- 
ges, le  soulagement  des  impôts^  la  diminution  des  dépenses 
publiques  et  la  liberté  de  la  presse  ?  ou  bien  celle  de  Nassau, 
où  les  hommes  appelés  à  défendre  les  droits  du  peuple  décident 
en  quinze  assemblées  secrètes  des  impâts  que  le  peuple  devra 
payer,  et  sont  ensuite  renvoyés  en  silence?  Sera-ce  la  con- 
stitution du  Hanovre ,  où  une  chambre  rejette  avec  dédain 
les  propositions  venant  de  l'autre?  celle  de  Télectorat  de 
Hesse,  où  les  élus  du  peuple  sont  si  souvent  repoussés  par 
le  gouvernement,  que  toute  convocation  devient  impos- 
sible, et  où  l'assemblée  est  aussitôt  dissoute  pour  en 
avoir  une  plus  docile  aux  volontés  des  despotes?  ou 
bien  les  antres  constitutions  de  l'Allemagne ,  qui  ne 
laissent  pour  toute  liberté  que  la  facilité  de  corrompre  les 
électeurs? Sera-ce  aussi  celle  delà  France  où  la  chambre  qui 
n'a  ni  théorie  fixe,  ni  pensée  arrêtée,  ne  connaît  point,  ne 
défend  pas  assez  la  volonté  et  les  besoins  de  la  multi- 
tude ;  où  l'on  glisse  avec  une  incroyable  légèreté  sur  la 
discussion  des  affaires  les  plus  graves,  tandis  que  la  ques- 
tion la  plus  insignifiante  soulève  une  tempête  de  cris  ;  où 
les  volontés  des  gouvernans  sont  comme  par  un  suffrage 
unanime  satisfaites  avec  une  docilité  déplorable?  Sera-ce 
enfin  la  constitution  de  l'Angleterre,  qui  n'empêche  pas 
cette  grande  nation  d'être  une  entremetteuse  de  discordes 
et  d'alliances ,  d'illusions  et  de  désabusemens  ,  de  liberté 
et  d'absidutisme ,  qui  n'a  pu  lui  apprendre  à  être  juste 
envers  ses  colonies,  humaine  envers  l'Irlande;  à  enlever  à 
son  clergé  les  richesses  corruptrices,  au  peuple  son  igno- 
rance; à  épargner  à  ses  soldats  la  peine  du  fouet,  à  ses  jeu- 
nes ouvriers  la  peine  encore  plus  effroyable  d'un  travail  qui 
lie  leur  laisse  pas  le  temps  nécessaire  à  l'accomplissement 
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des  deYoirs  religieux,  ni  aux  plus  strictes  nécessités  de  la 
Tîe? 

D'où  nous  devons  conclure  que  de  telles  garanties,  si  elles 
ne  sont  pas  illusoires,  sont  du  moins  bien  insuffisantes  aux 
besoins  de  l'humanité  souiTrante.  La  plupart  ont  été  créées 
par  l'imitation  serrile  en  toutes  choses,  par  l'astuce  ou  par 
l'inexpérience;  et  on  peut  leur  appliquer  ce  mot  d'un  député 
français  :  «  La  légalité  nous  tue.  »  Vraiment  si  les  despotes 
connaissaient  leurs  véritables  intérêts,  peut-être  pourraient- 
ils  conjurer  la  tempête  au  moyen  de  quelques  concessions 
bien  arrangées  ;  mais  au  lieu  de  cela,  flottant  entre  les  pro- 
vocations et  la  peur,  ils  tremblent  du  mal  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  excité  ;  ils  soufflent  sur  la  flamme  dévorante,  et  l'at- 
tisent au  lieu  de  l'éteindre. 

Cenx-mêmes  d'entre  les  princes,  pour  qui  le  nom  de  li- 
berté ne  devrait  pas  être  un  son  de  terreur,  se  laissent  en- 
traîner par  les  despotes  les  plus  éhontés,  au  détriment  de 
l'humanité  toujours  crédule,  et  toujours  dans  l'attente. 
Après  sept  ans  de  carnage,  après  cinq  ans  d'anxiétés  et  de 
discordes,  voilà  qu'un  enfant  bavarois  va,  tout  en  se  jouant, 
élever  son  trône  sur  les  ruines  d'Athènes  ;  et  les  soldats 
bavarois  viennent  an  milieu  de  ces  ruines  épeler  l'alpha- 
bet grec;  et  les  confins  du  nouveau  royaume  sont  tracés, 
non  par  le  sang  des  Grecs,  mais  par  la  toise  russe,  anglaise, 
française,  ottomane.  Les  Belgesgagnent  l'indépendance  au 
prix  de  leur  sang,  et  nous  les  avons  vu  réduits  à  mendier 
un  roi,  comme  on  mendie  un  morceau  de  pain;  à  accepter 
pour  sauveur  un  étranger.  Devenus  le  jouet  de  plus  de 
soixante-dix  protocoles  (  armes  nouvelles  et  dignes  de  ce 
temps  ),  après  trente  mois  de  fatigante  incertitude ,  voilà 
que,  pour  les  rassurer,  un  ministre  français  ouvre  la  bou- 
che et  dit  :  La  séparation  de  la  Belgique  avec  la  Hollande  n'est 
pas  encore  un  fait  accompli!  Et  si  la  barbarie  de  Nic<>- 
las  n'était  plus  expéditive  que  l'humanité  des  autres,  si  toi, 
malheureuse  Pologne,  tu  avais  vaincu,  les  protocoles  des 
princes  t'attendaient  au  passage.  Les  princes  de  l'Europe 
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touchés  de  la  victoire  el  des  |>érils  dç  ta  iioiivellfi  liberté, 
iiuraient  accouru  i30ur  retenir  ta  uiain  fatiguée  et  t'auraieot 
dit  :  «  Tu  as  vaincu,  ma  fille^  c'est  bien  :  maintenant  c'est 
à  nous  de  parler.  Parole  de  roi  vaut  mieux  qoe  sang  de 
peuples  :  nous  allons  pourvoir  à  nosintéréts>  à  ceaxde  too 
ennemi,  et  puis  aux  tiens.  Prépare  ton  oœur  à  l'espérance, 
ta.  poitrine  anx  blessnres,  la  tète  au  joug  ;  et  repose-toi.  • 

Malheur  à  l'homme  qui  espère  sa  liberté  de  quelque 
autre  puissance  que  de  la  sienne  propre  et  de  l>ieu  1  Ni  l'iin» 
manité,  gardez-vons  de  l'oublier,  ni  la  justice  ne  sont  les 
inspirations  de  ces  hommes.  Faites  en  sorte  de  paraître  ou 
terribles,  ou  utiles  aux  souverains,  et  voua  serez  protégés; 
vous  atteindrez  oe  double  but  en  devenant  meilleurs  ;  et 
alors  vous  pourrez  agir  sans  la  protection  des  rois  ;  alors 
ce  sera  votre  tour  de  protéger  et  de  pardonner.  Mais  en  at- 
tendant ,  réfléchissez-y  biett  :  les  deux  principes  qui  de  nos 
jours  gouvernent  l'Europe,  se  sont  incarnés  dans  deui 
hommes,  Metternich  et  Talleyrand  :  Metternieh,  le  père  des 
pensées  de  Nesselrode ,  l'enfourcheur  du  baudet  geromni- 
qne,  le  véritable  président  de  la  diète;  Talleyrand,.  le  ebieu 
agile  de  beaucoup  de  chasseurs ,  qui  porte  anx  pieds  de  ses 
maîtres  les  républiques  et  les  royaumes  comme  sa  proie. 

J'ai  ^t  qu'en  Talleyrand  et  en  Mettemich  s'étaient  in- 
carnés deux  principes  qui  survivront  peut-être  long-t^nps 
à  ces  deux  hommes  de  malheurs  i  en  Talleyrand,  la  politique 
perfide  et  moqueuse ,  toujours  vendue  et  toujours  à  vendre; 
l'art  d'être  le  même  sous  des  formes  diverses ,  et.différent 
sous  la  même  forme  ;  en  Metternich^  la  politique  de  la  ma- 
tière brute ,  le  génie  de  l'inertie ,  l'art  difficile  de  la  stu* 
pidité. 

Mais  aujourd'hui  les  nations  sont  en  proie  à  une  toute 
autre  stupeur ,  que  la  stupeur  tudesque ,  stupeur  du  trop  de 
nouveautés  qui  se  pressent  en  foule  ;  stupeur  du  doute  qui 
refroidit  toutes  lésâmes,  et  relâche  tous  les  liens;  stupeur 
du  passé  qui  fuit  comme  un  songe ,  sans  paraître  laisser  de 
traces,  quoiqu'il  en  laisse  de  bien  profondes.  L'hérédité  des 
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souvenirs  a  été  gaspillée  par  nos  prodigues  pères  ;  la  chaîne 
des  temps  est  rompue  ;  plutôt  que  distinguer  dans  les  cho- 
ses du  passé ,  ce  qui  élait  nécessaire  de  ce  qui  était  inutile^ 
ce  qui  était  passager  de  ce  qui  devait  être  éternel,  nons  con- 
fondons tout  dans  une  seule  haine  ou  dans  un-seul  amour , 
et  après  avoir  ou  détruit  ou  yu  détruire ,  nous  nous  trou- 
vons sans  bases  pour  reconstruire ,  et  sans  instrumens  pour 
réparer;  nous  n'avons  aucuns  principes  féconds^  parce  que 
nons  n'avons  pas  de  but  véritable  ;  nous  prenons  les 
moyens  pour  le  but.  Or  les  moyens  sont  chose  cbangeante; 
leur  opportunité  passe  vite  ;  et  passée  qu'elle  est ,  nous  de- 
meurons trompés  et  tristes  :  nous  nous  rattachons  à  d'au- 
tres moyens  comme  à  un  but  j&nal ,  et  le  réveil  du  repentir 
est  le  terme  inattendu  d'un  cauchemar  douloureux. 

Tout  ceci  nous  apprend  que  les  maux  politiques  sont  le 
tronc  et  les  rameaux  d'une  profonde  racine  ;  qu'en  défini- 
tive, les  questions  politiques  se  réduisent  à  des  questions  mo- 
rales, philosophiques  et  religieuses;  qu'il  n'existe  aucune 
confiance  entre  les  gouvernans  et  les  gouvernés ,  parée 
que  ni  les  uns  ni  les  antres  n'ont  foi  en  deS'  principes  com- 
muns ,  ou  agissent  comme  si  cette  foi  n'était  pas  dans  leurs 
cœurs  ;  que  les  actions  sont  peu  sûres ,  parce  que  les  idées 
sont  douteuses ,  les  esprits  mécontens  non-seulement  parce 
qu'ils  ne  trouvent  pas  appui  dans  la  justice  et  l'humanité 
d'autrui,  mais  encore  parce  qu'ils  ne  savent  pas  se  suffire  à 
eux-mêmes;  que  la  tyrannie  et  la  servitude  sont  si  profondé- 
ment enracinées ,  parce  que  les  plus  chauds  partisans  de  la 
liberté  gardent  dans  leurs  moeurs  et  dans  leurs  intentions 
je  ne  sais  quoi  de  tyrannique  et  de  servile  ;  qu'une  impres- 
sion commune  et  des  idées  uniformes ,  les  vertus  et  les 
croyances  nous  manquent  on  dorment  inactiTes  ;  que  l'é- 
ducation seule  peut  nous  les  rendre  et  les  réveiller ,  que 
Féducation  est  le  seul  remède  à  des  maux  si  multipliés  et  si 
profonds. 

_Telle  est  l'Europe  ;  voyons  l' Italie.  • 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  DÉCRET  DU  2  AVRIL ^  RELATIF  AUX  CONFISCATIONS 
EN  POLOGNE. 

Le  journal  officiel  de  Varsovie,  dit/ou/Tia/  Universel, 
contient  dans  sa  feuille  du  13  mai  de  Tannée,  courante, 
n^"  1 32,  un  nouveau  décret  du  gouvernement  russe,  des* 
tiné  à  régulariser  la  confiscation  et  le  séquestre  des  biens 
<les  réfugiés  polonais,  situés  dans  le  soi-dûant  royauipe  de 
Pologne,  c'est-à-dire  dans  cette  partie  de  l'ancienne  Polo« 
gne,  qui,  en  vertu  de  l'acte  du  congrès  de  Vienne,  fut  ajou- 
tée aux  démembremens  précédons  de  ce  pays,  et  accrut 
les  vastes  états  de  l'autocrate  russe  d'une  population  d'en- 
viron quatre  millions  d'habitans,  sous  la  dénomination  dé- 
risoire de  royaume  de  Pologne,  tandis  qu'elle  ne  constitue 
qu'à  peu  près  le  cinquième  de  la  véritable  Pologne.  Cette 
nouvelle  acquisition  ne  fut  toutefois  permise  à  l'autocrate 
par  les  grandes  puissances  co-signataires  du  traita  de 
Vienne,  qu'à  la  condition  expresse  que  le  royaume  de  Po- 
logne aurait  une  administration  distincte  ,  et  ne  serait  lié 
à  la  Russie  que  par  sa  constitution*  On  sait  comment  a  été 
observée  par  les  czars  la  constitution  de  1815,  octroyée  en 
exécution  des  stipulations  du  congrès  de  Vienne ,  dont  ils 
ne  se  sont  guère  fait  faute  de  violer  les  principales  disposi- 
tions; mais  elle  présentait  encore  quelques  garanties  ;  et  il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  l'autocrate,  voulant 
punir  la  nation  de  l'héroïque  résistance  qu'elle  venait  de 
lui  opposer,  et  ne  tenant  aucun  compte,  ni  des  traités,  seul 
titre  plausible  de  sa  posse^on,  ni  de  ses  sermons,  l'abolît 
virtuellement  par  son  fameux  statut  organique ,  en  date 
du  U  février  1832.  11  semblait  pourtant  que  ces  garanties 
ne  seraient  enlevées  que  pour  l'avenir,  et  que  pour  ce  qui 
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concerne  le  passé  on  s'en  tiendrait  à  on  axiome  incontes- 
table  chez  toutes  les  nations  civilisées. 

«  Les  lois  n'ont  jamais  d'effet  rétroactif,  »  axiome  con- 
sacré d'aillenrs  par  l'article  2  du  livre  l*'  du  nouveau  Code 
civil  polonais^  adopté  par  la  diète  de  1B25,  et  qui  fut  main- 
tenu dans  le  statut  organique  de  1832.  Mais  y  a-t-il  rien 
de  sacré  pour  les  czars?  Ce  qu'ils  font  aujourd'hui^  ils  le 
défont  demain  ;  leur  volonté  seule  leur  tient  lieu  de  loi,  et 
l'empereur  Nicolas  en  offrit  bientôt  des  preuves  éclatantes 
.  dans  des  actes  nombreux  et  successifs,  accumulés  les  uns 
sur  les  autres ,  dont  l'arbitraire  surpasse  tout  ce  que  les 
règnes  despotiques  ont  présenté  de  plus  monstrueux  eu  ce 
genre.  Car,  sans  avoir  égard  à  la  constitution  de  1815,  et 
en  présence  de  l'article  23  de  cette  constitution ,  le  seid 
applicable  aux  cas  antérieurs  à  la  publication  du  nouveau 
statut  organique,  et  portant  que  : 

a  Nul  ne  peut  être  puni  qu'en  vertu  des  lois  existantes» 
et  d'une  sentence  rendue  par  le  magistrat  compétent,  » 
il  fit  juger  par  un  tribunal^  ou  plutôt  par  une  commis- 
sion extraordinaire,  à  moitié  composée  de  généraux  rus- 
ses, ceux  qui  étaient  accusés  d'avoir  pris  une  part  plus 
active  à  la  dernière  révolution,  et  aux  événemens  de  1830 
et  de  1831,  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  par  contu- 
mace, et  les  fit  condamner  à  la  mort.  Il  alla  plus  loin  :  il 
rendit  un  ukase  confirmatif  de  l'arrêt  par  contumace  de  sa 
commission  criminelle,  en  ajoutant^  à  la  peine  prononcée, 
la  privation  de  tous  les  droits,  c'est-à-dire  la  mort  civile, 
qui,  d'après  l'article  42  du  Gode  pénal  polonais,  maintenu 
aussi  par  le  statut  organique  de  1832,  ne  pouvait  résulter 
que  d'an  arrêt  passé  en  force  de  chose  jugée.  On  croyait 
qn*an  moins,  conséquent  avec  lui-même,  le  czar  ne  s'op- 
poserait pas  à  ce  que,  d'après  l'article  21  du  Code  civil 
polonais,  les  héritiers  institués  ou  pré^mptib  fussent  mis 
en  possession  et  jouissance  des  biens  des  condamnés  ;  mais 
ce  ne  pouvait  être  l'intention  de  l'empereur  Nicolas  de  s'en 
tenir  en  quoi  que  ce  fût  aux  lois  du  pays  ;  il  aima  mieux 
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passer  outre^  et  trouva  plus  êommode  de  procéder  par 
voie  de  confiscation,  comme  il  Tavait  déjà  fait  dans  les  pro- 
vinces i)oioiiaises  anciennement  inoor|>orëes  à  la  Rassie, 
et  qai  ne  jouissaient  pas  d'une  conslitntion  séparée;  en 
conséquence,  il  commença  par  confisqoer  et  séquestrer  de 
fait  les  biens  des  réfugiés  polonais  situés  dans  le  royaume, 
et  prétendant  ériger  le  fait  en  droit,  il  a  fait  tout  récem* 
ment  rendre  par  son  conseil  d'administration  du  rojaume 
de  Pologne  le  décret  ci-dessus  mentionné,  en  date  du  3 
avril  1835,  dont  nous  allons  citer  le  préambule  et  les  prin- 
cipales dispositions,  en  y  joignant  de  courtes  observa- 
tions : 

«  Au  nom  de  S.  M.  Nicolas  I*',  empereur  de  toutes  les 
Russies,  roi  de  Pologne,  etc.,  etc. 

«  Le  conseil  d^administration  du  royaume  de  P^ogne  ; 

«  Vu  que  les  lois  jusqu'à  présent  en  vigueur  ne  renferment 
aucune  disposition  relative  à  la  confiscation  des  biens  (1)  ; 


(i)  Gomment  ce«  lois  pouyaient-cUeit  renfermer  des  dispositions 
relatives  à  la  confiscation  ,  ayant  été  portées  sous  l'empire  de  la 
constitution  de  i8i5  ,  dont  une  des  principales  garanties  est  conçue 
dans  les  termes  suivans  ? 

«  La  peine  de  confiscation  est  abolie,  et  ne  pourra  -être  réublie 
dans  aacBn  cas  (art.  i59dc  la  oonslitution  de  f8i5).  »  Aiwtrtction 
iaile  de  la  prétention  du  csar ,  d'enlever  au  xojraome  de  Pologne  la 
constitution  jurée  par  lui ,  undis  que  d'après  la  teneur  expresse  de 
Tart.  I  de  Pacte  du  congrès  de  Vienne  ,  ce  royaume  n'est  lié  à  la 
Russie  que  par  sa  constitution  y  toujours  est-il  que  d'aprës  le  principe 
unirersellement  reconnu  de  la  non  rétroactivité  des  lois ,  le  statwt 
organique  de  iB3i ,  remplaçant  la  constitution  de  i8iS  ,  ne  saurait 
élre  appliqué  qu'aux  cas  ftfturs,  et  nullement  aux  faits  quiPom  pré- 
cédé. Les  prétendus  coupables  étaient  DDwnaoés  parla  loi deU'peisie 
de  moit  ^  c'était  donc  oette  peine  seule  (et  la  législation  n'en  oonnait 
pas  de  plus  forte)  qui  pouvait  leur  éire  appliquée  ;  mais  elle  ne  sa* 
tisfaisait  pas  le  gracieux  souverain  de  la  Russie.  Pour  assouvir  sa 
vengeance ,  ou  plutôt  sa  cupidité  ,  il  fallait  qu'il  frappât  les  préve- 
nus jusque  dans  leurs  descendans  ,  et  autres  héritiers  présomptifs  ,  et 
qu'ainsi  il  ravit ,  à  ceux-là  mêmes  qui  lui  étaient  restés  fidèles ,  une 
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désiiattt  eb  outre  qu^  les  tiers  non  déclarés  coupables  ne  souf- 
frent point  ée^dfeis  de  la  confiscation  et  dn  séquestre  opé'^ 
rés  au  profit  du  irésoi*  (I);  agissant  en  vertu  d'une  autori* 
sation  spéciale  de  S.  M.»  transmise  par  l'office  du  ministre 
secrétaire  d'état,  en  date  du  21  janvier  (2  février)  deFan- 
née  courante,  et  jusqu'à  ce  qu'il  y  soit  pourvu  par  des  lois 
permanentes,  arrête  ce  qui  suit  : 

«  Art.  1*'  La  confiscation  des  biens  reconnus  en  vertu 
«les  décrets  de  S.  M.,  soit  par  une  décision  du  conseil 
d'administration»  soit  par  un  arrêt  passé  en  force  de  chose 
jugée  des  tribunaux  ordinaires  ou  spéciaux,  transmet  au 
profit  du  trésor  public  la  propriété  pleine  et  entière  des 
biens  que  le  condamné  possédait  lors  de  la  publication  des- 
dits arrêt  ou  décision,  avec  tous  ses  droits  et  obligations 
qui  y  étaient  attachés. 

«Art.  2.  A  dater  de  la  publication  de  la  décision  ou  de 
l'arrêt  définitif  portant  confiscation,  le  condamné  doit  être 


fortuné  qui  autrement  lent  aurait  été  dévolue  eu  vertu  de  lois  obliga- 
toires ,  et  maintenues  par  lui-même.  » 

(1)10.0»  ne  peut  a^empécher  de  relever  Thypocri-sie  qui  préside 
aux  actes  tjranniques  de  Toppresseiir  de  la  malheureuse  Pologne.  A 
lire  oe  considérant  du  décret ,  il  paraîtrait  i|uUl  n*a  été  publié  que 
pour  mettre  à  couvert,  et  hors  de  toute  atteinte,  les  intérêts  des  tiers 
non  couffahle*  ,  mais  les  enfans  ,  et  autres  successeurs  ncsonl-ils  pas 
précisément,  relativement  au  prétendu  crime  d^état,  des  tiers  non  cou- 
pables, et  oh  les  frappe  par  le  même  décret,  par  lequel  on  fait  sem- 
blant de  Venir  à  leur  secours  !  Car  n^esuil  pas  évident  que  sans  oe 
décret  ils  ne  seraient  point  atteints  ?  Témoin  le  Gode  civil  obliga- 
toire dans  le  royaume  ,  et  nommément  l'article  aS  ,  qui  les  autorise 
à  administrer  les  biens  des  condamnés  par  contumace ,  comme  ceux 
des  absens  ,  et  Tarticle  a  i  qui  leur  donne  le  droit  de  percevoir  les 
revenus  des  bieç^s  d^un  condamné  par  arrêt  contradictoire.  Ce  décret 
contient  donc  un  non-sens  ,  car  le  dispositif  de  l'article  i  de  l'ukase 
est  diamétralement  opposé  au  considérant ,  qui  aurait  dû  lui  servir 
de  motif  ,  de  ratio  legisf  au  lieu  de  protéger,  il  ruine  tes  tiers  non 
coupables  ,  en  leur  otant  ce  qui  serait  leur  propriété  légale  et  incon- 
testable ! 
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considéré  comme  mort  civilement  (1)  ;  il  ne  peat  donc  ni 
recueillir  aucune  succession,  ni  transmel^^  à  ce  titre  les 
biens  qu'il  a  acquis  par  la  suite,  ni  disposer  de  ces  biens 
soit  par  donation  entre  vifs,  soit  par  testament,  ni  enfin 
rien  recevoir  par  les  mêmes  voies,  si  ce  n'est  à  titre  d'ali- 
mens.  11  ne  peut  être  nommé  tuteur,  ni  concourir  aux  opé* 
rations  relatives  à  la  tutelle  ;  il  ne  peut  être  témoin  dans  un 
acte  authentique  ou  solennel ,  ni  être  admis  à  porter  té- 
moignage en  justice.  11  ne  peut  procéder  en  justice ,  ni 
en  demandant ,  ni  en  défendant.  Le  trésor  public  ,  l'é- 
pouse du  condamné  et  les  autres  personnes  y  ayant  intérêt, 
peuvent^  conformément  aux  dispositions  *  ci-dessus  énon* 
cées,  exercer  les  droits  du  condamné ,  et  agir  légalement 
de  la  même  manière  que  s'il  était  mort  natureliement ,  et 
sans  testament  (2) . 


(i)  L'ordre  dans  lequel  est  rédigée  cette  décision  spoliatrice  est 
bien  remarquable  :  d^abord  dans  rarlicle  i  du  décret  ,  confiscation 
des  biens  des  condamnés  au  profit  du  trésor  ;  ensuite  dans  Partide  2 
déclaration  de  la  mort  civile.  Déplacez  ces  dispositions  ,  et  la  déci- 
sion ne  pourra  plus  subsister  ;  car  si ,  comme  c^était  l'ordre  naturel , 
la  mort  civile  avait  été  consignée  dans  un  premier  article  ,  les  héri- 
tiers des  condamnés  deviendraient  par  là  même  propriétaires  de  ses 
biens  ,  et  il  n'j  aurait  plus  lieu  à  confiscation.  En  résumant  donc 
le  sens  inévitable  des  deux  premiers  et  principaux  articles  ,  Tarti- 
cle  1  est  dirigé  non  contre  le  prétendu  coupable ,  mais  contre  les 
tiers  non  coupables  ,  qui  sans  cette  disposition  arbitraire  recueille- 
raient la  succession  des  biens  du  condamné  ;  et  le  second  article  seu- 
lement est  destiné  à  frapper  le  condamné,  en  l'empêchant  d'acquérir 
et  d'exercer  des  droits  quelconques. 

(a)  Si  ce  qui  vient  d'être  allégué  avait  encore  besoin  de  quelque 
démonstration  ultérieure  ,  le  législateur  moscovite  nous  viendrait  en 
aide  par  cette  dernière  phrase  de  l'article  a.  Comment  !  dans  votre 
bienveillante  justice  vous  autorisez  tous  les  ayant-droits  à  agir  léga- 
lement de  la  même  manière  que  si  le  condamné  était  mort  sans  testa- 
ment; et  TQus  avez ,  dans  votre  précédent  article ,  enlevé  à  une  classe 
nouble  de  ces  ayant-droits ,  c'est-à-dire  aux  héritiers  présomptifs ,  la 
faculté  essentielle  de  recueillir  la  succession  légale  du  condamné  ; 


POUTIQUE.  17  : 

«Art.  3.  Les  biens  de  parens  vivans  encore,  ne  peu- 
yent  être  confisqués  en  tout  on  en  partie,  à  raison  de  la 
peine  de  confiscation  prononcée  contre  leors  enfons,  si- 
non pour  la  portion  de  ces  biens  donnée  en  tonte  propriété, 
dont  les  enfans  auraient  déjà  été  mis  en  possession,  en 
vertu  d'une  disposition  entre  yih,  faite  par  les  parens  en 
leur  faveur  (1). 

ynms  accordez  donc  un  droh  dont  l'objet  yicnt  d*étre  détruit  par 
vous-même  !  Peut-il  exister  contradictiou  .plus  éridente ,  antinomie 
plus  frappante  entre  deux  dispositions  d'une  seule  et  même  loi  ?  Et 
n'est-ce  pas  ajouter  l'avanie  la  plus  insultante  à  la  spoliation  la  plus 
flagrante  et  la  plus  anti-sociale. 

(i)  Conçoit- on  qu'au  dix-neuTième  siècle ,  dans  un  pays  qui 
▼eut  passer  pour  civilisé ,  un  monarque  appartenant  à  une  ligue  de 
aouverains  ,  qualifiés  de  sain te-r alliance  ,  révoque  eooore  en  doute 
si  les  parens  doivent  ou  non ,  être  punis  pour  les  crimes  imputés  à 
leurs  enfans  ,  et  accorde  comme  grAce  la  conservation  de  la  pro- 
priété des  parens ,  qni  autrement  en  seraient  dépouillés  à  ce  titre  ? 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  :  de  même  ce 
qui  paraît  impossible ,  inconcevable ,  n'est  parfois  que  trop  réel ,  et 
c'est  ici  le  cas  ;  car  diaprés  ce  qui  se  passe  journellement  dans  les  an^ 
ciennes  provinces  polonaises  incorporées  à  la  Russie ,  et  qui  soat 
d'une  étendue  plus  que  double  de  celles  du  soi-disant  rojanme  de 
Pologne  ,  d'après  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  ce  rojaume  même ,  on 
voit  les  parens  privés  du  droit  de  disposer ,  et  même  de  jouir  de 
celte  portion  de  leurs  biens  ,  qui,  d'après  l'ordre  naturel  et  légal  , 
devait  un  jour  échoir  en  propriété  à  leurs  enfans  déclarés  coupables: 
C'est  donc  une  grâce  accordée,  une  concession  faite  aux  quatre  mil- 
lions d'habitans  du  royanme,  qui,  eux  aussi,  avoien^,  jusqu'à  la  psv 
blication  de  ce  décret ,  Unt  souffert  à  ce  titre  ;  tandis  que  les.  neuf 
millions  de  Polonais  habitant  les  provinces  anciennement  incorpo- 
rées à  la  Russie,  continueront  de  subir  la  spoliation  de  leur  fortune, 
neii  sejulement  de  leur  chef ,  mais  aussi  du  chef  de  leurs  enfans. 
Mais  que  les  habitans  du  royaume  ne  s'y  fient  pas  ,  la  grâce  qoo 
leur  clément  mettre  leur  accorde  aujourd'hui ,  il  peut  la  retirer  do- 
main ;  car  c'est  de  l'essence  même  du  despotisme  ^  de  se  jouer  de  la 
propriété ,  de  la  liberté  et  de  la  vie  'des  citoyens  ,  et  de  ne  considérer 
tous  ces  droits  naturels  et  sacrés ,  que  comme  octroyés  par  haâ ,  et 
dont  il  peut  disposer  à  son  gré.  Avis  â  l'Europe  sur  ce  qu'elle  doit 
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Art.  4.  La  confiscation  prononcée  définiiiTemeni  con* 
tve  l'un  des  époat  ne  nnit  en  rien  à  Tautreépoux ,  tant 
pDmr  te  ^ni  regarde  sa  propre  fortune  que  relatiyement 
amt  droits  qnl  loisei^aiebt  dévoins  en  vertu  de  la  loi  même, 
m»  d'après  de»  dispositions  ou  des  conventions  particu- 
lières (t). 

Les  articles  snivans  règlent  la  manière  dont  le  trésor 
peut  exercer  son  droit  de  propriété  ou  de  jouissance»  ac- 
fttis  en  vertn  de  la  confiscation  on  du  séquestre,  et  déter- 
minent aussi  jusqu'à  quel  point  les  tiers,  en  qualité  de 
créanciers,  ou  à  tout  antre  titre  quelconque,  peuvent  inter- 
venir et  faire  valoir  leurs  droits.  Pour  donner  une  idée 
de  la  latitude  qui  est  laissée  au  pouvoir  exécutif  et  aux  tri* 
banaux,  en  oe  qui  concerne  de  semblables  réclamations^ 
nous  ne  eiterons  que  Tarticle  VI  da  décret  dont  la  teneor 
est  la  suivante  : 

]  Art.  12.  Quant  aux  individus  qui  auront  par  la  suite 
encouru  la  peine  de  confiscation,  les  actes  emportant  l'allé- 
natioi^  en  tout,  ou  en  partie,  de  Leurs  biens»  eu  grevait 
cet  hiens  de  charges  nouvelles  ,  à  quelque  époque  qu'il» 
aient  été  passés ,  feront  considérés  comme  nuls  et  non 
avenus,  s'ils  n'ont  pas  été  feits  devant  notaire.  Cette  dis- 
t^ctiôn  s'applique  aux  immeubles  inscrits  dans  les  livres 
hypothécaires,  à  une  époque  où  ces  individus  avaient  déjà 
révélé,  par  quelque  acte  ou  quelque  démarche  que  ce  i&t, 
l'imention  de  commettre  un  crime  emportant  la  peine  de 
eottfiscatioii  (2),  on  scniement  d'y  prendre  une  part  quel- 
conque. 

pOMei  de  ki  tirilintioa  d'une  nation  eh«s  laquelle  le  fait  et  la  sp»- 
liation  est  tellement  de  droit  eommnn  ,  que  la  propriéié  a  beeein  d^é« 
tm  garantie  par  des  loi^  exceptiomieUes. 

(i)  €e  qui  vient  d^étre  observé  à  Tegard  de  Tartide  3,  reçoit  aoasi 
pleine  npplication  i  Tégard  de  i*article  4  du  décret. 

(a)  Les  quatre  première  articles  semklaiefit  avoir  épuisé  la  source 
des  mmistmosttée  l^^lattves  ;  mais  il  partit  qu'il  7  a  du  progrès 
dans  le  mal  comme  dans  te  bien  ,  et  lecear  s'est  chargé  de  le  prouve* 
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dans  cet  article  plus  qu'extraordioaire.  Dans  les  citations  précédent 
les  ,  nous  avoQS  tu  :  confiscation  des  biens  du  ooidamèé  ^  et  con- 
fiscation des  droits  acquis  des  héritiers  présomptifs.  Pour  combW 
la  mesure  des  iniquités ,  il  ne  manquait  plus  que  Ôlj  ajouter  la  con- 
fiscation des  droits  des  tiers  autres  que  les  héritiers  ,  e^est-à-diro  des 
créàneiera  et  acquéreurs  des  bieiis  qui  «raient  jadis  appartedtt  au 
condamné.  Car  fait^-on  antre  chose  que  confisquer  an  profit  du  tfé- 
sor ,  lorsqu^on  laisse  à  un  juge  qui ,  d'après  le  statut  organique  de 
iSSa  ,  est  essentiellement  révocable  ,  et  par  conséquent  instrument 
flexible  dans  les  mains  du  pouToir ,  la  latitude  indéfinie  d'inralide^ 
tons  actes  de  rente ,  d'échange ,  d'emprunt ,  et  autres  passés  ayec  le 
tftedamiié ,  sous  prétexte  qu'à  l'époque  de  la  conclusion  de  ces  actes 
il  arait  nédité  un  orime  d'éut ,  poorant  un  jour  emporter  la  péide 
de  confiscation  \  et  renlàrques-le  bien  y  cette  disposition  est-  prise  à 
l'égard  de  tous  actes  ,  toug  ifuelquoforme ,  et  à  quelque  époque  qu*iU 
ment  été  passée  ^  donc  avant  ou  après  la  révolution  du  39  novembre 
t93o.  Les  tiers  intéressés  avaient,  il  est  vrai,  droit  de  répondre  :  et  que 
nous  importe  à  nous,  agissant  de  bonne  foi  en  passant  un  acte  ant(ien< 
tique  avec  quelqu'un  qui  ne  pouvait  même  pas  alors  avoir  la  qualité 
de  prévenu ,  qu'il  tfit  médité  on  acoùmpli  «ne  démarché  tendante  à 
oommettre  une  action  réputée  crime  d'élat ,  si  non»  n'àwms  pris  au- 
cune part  à  cette  démarche,  si  nous  l'avons  ignorée?  Mais  allée 
donc  raisonner  avec  l'autocrate ,  ou  avec  ceux  qui  sont  les  instrumens 
dociles  de  sa  volonté  suprême;  on  vous  enlèvera  votre  fortune  ,  et 
par  surcroît  on  vous  jettera  dans  un  cachot  pour  avoir  osé  dire  tout 
haut  ce  qu'il  vous  est  A  peine  permis  de  penser.  En  définitive , 
donc  y  et  il  ne  faut  pas  s'y  Éiéprendre ,  oè  liouvel  ultase  est  une  con- 
fiscation en  masse  de  toutes  les  propriétés»  meubles.  Immeubles, 
ou  créances ,  i  |»r<^pos  desquelles  ou  aura  «u  le  malheur  de  se  trouver, 
à  quelque  époque  que  ce  soit ,  en  contact  avec  un  individu  pouvant 
un  jour  être  déclaré  criminel  d'état. 
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SUR  L'ESPAGNE  ET  L'INTERVENTION. 

Aujourd'hui  que  les  yeux  de  ^Europe  sont  fixés  sur  l'Es-' 
pagne,  qu'uue  lutte  saDglante  décime  ses  malheureux  habi^ 
tans,  que  les  événemens  vont  se  compliquant  de  plus  eur 
plus^  et  laissent  dans  le  vague  le  dénouement  d'un  drame 
qui  se  joue  à  la  porte  d'une  grande  nation^  nous  croyons 
devoir  offrir  à  nos  lecteurs  un  tableau  de  l'Espagne  et  de 
ses  relations  diplomatiques  (1),  tracé  récemment  par  un* 
diplomate  espagnol,  qui  occupait  naguère  auprès  d'une 
puissance  étrangère  un  des  postes  les  plus  émineus^  et  qui: 
a  joué  un  rôle  très  important  dans  le  traité  de  la  quadru- 
ple alliance.  Nous  allons  faire  l'analyse  de  cette  intéres- 
sante brochure,  et  l'accompagner  de  quelques  observa- 
tions. 

La  première  question  que  traite  l'auteur  de  cet  ouvrage 
est  celle  de  la:  succession  au  trône  d'Espagne.  11  se  livre  à 
l'examen  des  argumens  invoqués,  soit  en  faveur  de  la  reine 
Christine^  soit  en  faveur  de  don  Carlos  ;  et  son  opinion  sur 
cette  question  se  résume  dans  cette  phrase^  extraite  tex- 
tuellement, de  son  livre  :  c  Nul  jurisconsulte  espagnol^  s'il 
«  n'est  aveuglé  par  l'esprit  de  parti,  ne  doute  et  n'a  jamais 
«  douté  du  droit  de  la  reine  :  il  est  aussi  clair^  aussi  évident 
«  que  la  lumière^  pour  tout  homme  qui  connaîtra  à  fond  le 
«  droit  espagnol.  » 

Comprenant  fort  bien  que,  lorsque  la  décision  des  ques- 
tions de  droit  est  remise.à  l'épée,  les  controverses  sont  sté- 
riles, et  les  conclusions  de  la  logique  impuissantes  k  se 
faire  adopter  ;  sentant  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  une  ques- 
tion de  droit  entre  deux  princes  qui  met  l'Espagne  en  ar- 
mes, mais  bien  la  lutte  de  deux  principes  défendus  par 


(i)  Voir  la  brochure  inlitulëc  :  De  la  Espaça  jr  de  sus  rcladoju» 
dipUmaticas  eon  la  JSttropa, 
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ûenx  partis  puissans ,  Tanteur  se  hâte  de  passer  à  Texamen 
-de  la  force  et  de  Timportance  de  ces  deux  partis. 

L*an,  celoi  de  don  Carlos,  a  pour  Ini^  dit-il^  les  puissans 
élémens  produits  et  accumulés  par  trois  siècles  d'inquisi- 
tioB  et  par  le  système,  aussi  funeste  à  la  morale  publique 
tpi' avantageux  à  ceux  qui  l'exploitaient,  de  mettre  les  pra- 
tiques religieuses  à  la  place  des  préceptes-;  en  outre,  il  doit 
compter,  «st  il  compte  sur  la  force  qu'il  emprunte  d'une 
royauté  qui,  bien  qu'hypothétique ,  n^en  a  pas  moins  sa 
bannière  qu'elle  présente  à  tous  les  mécontens  ;  enfin,  il 
exploite  tontes  ks  ambitions  ,  met  à  profit  toutes  les  fau- 
tes que  ne  manque  pas  de  commettre  un  gouvernement 
nouveau. 

L'autre  parti,  celui  de  la  reine,  se  compose  de  ce  qu'il 
y  a  de  notable  dans  toutes  les  classes  de  l'état,  y  compris 
une  partie  du  haut  clergé  ;  tandis  qtie  du  côté  opposé  il 
n'y  a  pas  un  seul  homme  à  antécédens  honorables.  Mais 
ie  trône,  autrefois  ligué  avec  le  despotisme,  aujourd'hui 
source  de  progrès  et  point  lumineux  d'où  rayonne  la  li- 
berté, est  malheureusement  occupé  par  un  enfant  de  qua- 
tre ans  >  et  ce  n'est  point  un  léger  obstacle  pour  le  parti 
libéral,  qu'une  minorité,  toujours  difficile  à  passer  sous  la 
régence  d'une  princesse,  qui  peut  plus  ou  moins  payer  son 
tribut  au  sexe,  à  l'âge,  à  l'inexpérience. 

De  Texamen  des  deux  partis  qui  fomentent  la  guerre 
civile  en  Espagne,  l'auteur  tire  cette  conséquence  qu'ils 
sont  à  peu  près  de  forces  égales,  qu'ils  peuvent  par  consé- 
quent prolonger  la  lutte,  et  continuer  encore  pendant 
long-temps  à  donner  au  monde  l'horrible  spectacle  d'Es- 
pagnols qui  tuent  des  Espagnols,  d'amis  et  de  frères  qui 
s'entr'égorgent. 

-  Mais  une  lutte  qui  se  prolonge  fait  naître  des  doutes  sur 
sa  fin  ;  car,  comment  prévoir  les  circonstances  et  les  com- 
plications qui  peuvent  survenir.  Si,  d'un  côté,  don  Carlos 
n'a  pu  faire  progresser  sa  cause^  ni  gagner  pour  elle  des 
partisans  en  dehors  du  coin  qu'il  occupe^  d'un  autre  côté^ 
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(egoavernemeutde  la  rdae,  après  avwr  mb  tm  je»  Contai 
les  ressources,  et  usé  en  pure  perte  la  répatalion  de  pla«> 
siears  généraux,  n'a  pu  ni  terminer  la  lutte,  ni  étoujfrer 
les  germes  de  discorde'qni  pullulent  sur  tous  les  pointa  du 
sol  eq^agnol. 

Si  donc,  continue  Tauteur,  lesefToris  et  la  grande  rép»* 
lation  dugéqéral  qui  vient  de  prendre  le  comniandemenC 
de  l'armée  de  la  reiqe  ne  finissent  pas  par  remporter  une 
victoire  décisive,  le  gouvernement  de  Christine  se  verra 
forcé  de  demander  des  secours  à  la  quadruple  alliance. 

(ci,  l'auteur  est  naturellement  conduit  à  rechercher  les 
causes  et  l'objet  du  traité  de  Londres. 

Les  causes  de  ce  traité,  dit-il,  ce  sont  les  circonstances 
simultanées  dans  lesquelles  se  sont  trouvées  TAngleterre, 
la  France,  l'Espagne  et  le  Portugal.  La  consolidation  et  la 
conservation  réciproques  de  ces  quatre  puissances,  tel  est  le 
but,  l'objet  du  traité. 

Ces  principes  et  ces  intérêts  une  fois  reconnus  et  défi- 
Wf  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que  les  stipulations 
seraient  réglées  de  manière  à  satisfaire  les  besoins  et  à  ré* 
pondre  aux  événemens  prévus. 

Le  préambule  di|  traité  fixa  son  objet,  savoir  :  h  réta^^ 
blissemeni  de  la  paix  de  la  Péninside,  la  consottdation  de$ 
trânes  des  royaumes  dEspoffw  et  de  Portugal* 

Après  cet  examen  du  traité  de  la  quadruple  alliance,  et 
«près  quelques  mots  sur  les  articles  additionnels  à  ce 
traité,  l'auteur  reporte  ses  regards  sur  les  troubles  de  la 
Péninsule,  siir  l'impuissance  du  gouvernement  de  la  reine 
a  éteindre  le  foyer  de  la  rébellion,  et  il  se  demande  s'il  ne 
faudra  pas  faire  de  nouvelles  stipulations  additionnelles  ? 
s'il  ne  faudra  pas  recourir  aux  engagemens  hypothétiques 
pris  par  la  France  dans  l'article  4 ,  réclamer  la  coopéra- 
tion d'une  force  navale  anglaise,  en  vertu  du  deuxième 
article  additionnel  ? 

Les  résultats  de  la  campagne  ouverte  par  le  général 
V^dcs  répondront  à  ces  questions.  Si  cette  campagne  t^r- 


(PaHim,  tant  mteux;  «inoa  il  faudra  tdlliciter  l'apptti< 
de  la  quadruple  aUiance. 

Mais  cet  appui  poarra*t-il  jamaia  devenir  ene  inlcfTVént 
tion?  Non,  dit  l'antenr ,  cela  n'est  pas  possible.  Ce  serait 
seulement  un  secoors  foorni  eu  etéeution  d'un  traité;  ce 
serait  la  oonséquence  d'une  stipulatien  dontrapplîoation^ 
et  la  latitude aontsnrbordonnées à  desévenlualilés  e%à  des- 
hypothèses ,  que  les  drconstances  doivent  légilioiei*.  fin^ 
pareil  cas,  il  ne  s'agirait  pas  d'une  questienr  eordpëenne 
eommedans  l'intervention  en  EqMigne  en.tô2S  r  question  ^i^ 
fiit  discutée  à  Laibach,  à  Troppan  et  à  Vérone,  maie  seule- 
■lent  d'une  question  concernant  exclusivement  lespuiasan* 
ces  signataires  du  traité  de  Londres,  er  quiseraîty  sous  téos 
les  rapports^  étrangère  aux  autres  puissances  de  l'Europe,, 
lesquelles  ne  pourraient  s'en  mêler ,  ni  ne  s'en  mêleraient. 

Dausrepinion  de  l'auteur ^^ ces  puissances  resteraient  sim<* 
pies  spectatrices ,  comme  à  leur  tour  le  furent  la  France  et 
fAngleterre,  lorsqu'une  armée  autrichienne  entra  dans  les 
Etats  pontificaux  pour  y  assurer  la  tranquillité  ;  comme  el- 
les le  furent  j  lorsque  les  troupes  russes  accoururent  pour 
soutenir  la  Turquie  contre  le  pacha  ;  comme  le  fit  la  Prusse 
)ors  du  siège  et  de  la  prise  d'Anvers.  Enfin ,  ce  ne  serait 
qu'une  nouvelle  application  du  principe  que  les  souverains 
alliés  érigèrent  en  dogme  à  Troppan ,  à  Laibach  et  à  Vé- 
rone ,  savoir  t  {fue  lotsifue  les  intéréis  esseniieis  (Funpa^s 
sont  coïïnpromis ,  t  intervention  est  encore  de  droii,  Qr ,  les 
intérêt^  essentiels  de  la  monarchie  française  de  juillet  ser 
raientjls  moins  compromis  par  le  trionaphe  de  don  Carlos  » . 
que  ne  l'étaient  ceux  de  Louis  XVIII  par  l'existence  du 
gouvernement  constitutionnel  d'Espagne  ? 

U  faut  écarter  toutes  les  illusions  s  que  ce  soit  don  Car- 
ies 09  U  reine  Isabelle  q«  règne  sur  l'Espagne ,  aucun  éé 
ces  deux  cas  ne  suseîtera  jamais  une  guerre  em*epéentie. 
11  en  est  de  même  des  moyens  que  les  circonsienees  poM^ 
raient  exiger.  Jamais  le  nord  de  l'Europe  n'àum  tecourtf  k 
des  menaces  on  à  un  langage  qui  pourrait  éllenser  l'hoti- 


24  U  PObMUIS. 

Beor  de  la  Fruce  el  de  rAiiglelem.^  dads  le  caftôù  ees 
deux  puiflsaiices  permettraient  à  des  troupes  françaises  de 
passer  les  Pyrénéen»  et  à  des  forces  anglaises  dedébarqner 
en  Espagne. 

Ici  l'anUMir  arrive  à  la  partie  la  plus  délicate,  dit>il  ^  de 
son  travail ,  à  l'exanien  de  la  question  espagnole  par  rap- 
port anx  gouTememens  de  TEorope,  qai  n'ont  pas  re- 
connu,  celui  de  la  reine  Isabelle. 

Selon  lui ,  la  conduite  singulière  des  cabinets  de  St»Pé- 
terabonrg ,  de  Vienne  et  de  Berlin ,  à  l'égard  de  la  reine 
Christine ,  doit  être  attribuée  à  une  double  cause.  Pre- 
mièrement ,  aux  rapports  et  renseignemens  inexacts  qui 
leur  furent  envoyés  par  leurs  ambassadeurs  respectifa ,  les- 
quels se  méprirent  d'abord  sur  l'état  des  opinions  en  Es- 
pagne, et  qui  depuis  n'eurent  pas  assez  de  franchise  pour 
avouer  qu'ils  s'étaient  trompés.  Secondement»  à  cette  pièce, 
la  plus  malencontreuse  qui. soit  émanée  de  la  diplomatie 
du  19*  siècle,  pièce  signée  du  ministre  à  la  tète  des  affai- 
res au  moment  où  mourut  le  roi  d'Espagne.  En  effet ,  dans 
la  politique»  connue  dans  toutes  les  actions  humaines»  il  n'y 
a  rien  de  plus  absurde  que  de  vouloir  faire  l'impossible  ;  et 
de  ce  genre  étaient  les  prédictions  et  les  promesses  conte- 
nues dans  ce  document  :  car  déclarer  après  le  changement 
fait  à  la  loi  sur  la  succession  au  trône ,  en  présence  des 
partis  politiques  qui  devaient  agir  dans  la  lutte  des  deux 
principes  représentés  par  la  reine  et  l'infante  ;  déclarer 
que  rien  ne  s'éuit  passé  ;  que  le  gouvernement  despotique 
qui  existait  en  Espagne  serait  continué  avec  quelques  mo- 
difications ;  ce  fut  la  chose  la  plus  absurde  qu'un  homme 
d'état  ait  jamais  faite. 

Hais,  dit  en  terminant  l'auteur  de  la  brochure,  dans  le 
cas  même  où  bi  conduite  des  puissances  aurait  eu  pour 
cause  soit  la  bonne  foi,  soit  les  événemens,  cette  cause  au- 
rait dû  disparaître  par  la  seule  comparaison  des  noms 
qui  se  sont  identifiés  avec  chacun  des  deux  partis. 

A  l'exception  de  Zumalacarréguy  qui  a  donné  des.  pveu- 
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•▼es  de  talent  militaire ,  mais  qui  n'a  embrasse  la  cause  de 
don  Caries  que  par  dépit  contre  le  gouvernement  de  la 
reine  »  les  partisans  de  ce  prince  se  composent  pour  la  plu- 
part de  guerrilleros  obscurs,  dont  la  fortune  s'est  improyi* 
sée  dans  le  yagabondage  et  le  brigandage. 

Le  gouyernement  de  la  reine ,  au  contraire ,  respecté  et 
chéri  par  tout  ce  qu'il  y  a  d*honorable  dans  le  pays ,  ne 
peut  manquer  d'être  reconnu  par*  tons  les  gouvernemens 
d'Europe.  Au  triomphe  de  sa  cause ,  sont  étroitement  liés 
les  intérêts  de  la  monarchie  modérée^  et  la  stabilité 
du  trône ,  tandis  que  le  triomphe  de  la  cause  du  pré- 
tendant  entraînerait  ui^e  terrible  réaction  qui  compro- 
mettrait tous  ces  intérêts,  et  le  prince  lui-même/^ S*il 
n'est  pas  facile  à  don  Carlos  de  vaincre  ,  il  l'est  encore 
moins  ponr  ce  prince  de  se  soustraire  aux  exigences  de  son 
parti  fanatique ,  qu'il  ne  pourrait  satisfaire  qu'en  se  déci- 
dant à  régner  sur  les  ruines  de  TEspagne  et  en  consentant 
à  servir  d'instrument  pour  faire  rétrograder  le  peuple  es- 
pagnol au  Xlfc  siècle. 

Il  y  avait  à  peine  trois  jours  qu'avait  été  publiée  la  bro- 
chure que  nous  venons  d'analyser ,  lorsqu' arriva  la  de* 
mande  du  cabinet  espagnol,  qui  réclamait  la  coopération 
de  la  France  et  TappUcation  de  l'article  4  du  traité  de  la 
quadruple  alliance. 

Voici  cet  article  textuellement  copié  : 

«  Dans  le  cas  où  la  coopération  de  la  France  serait  ju- 
«  gée  nécessaire  par  les  hautes  parties  contractantes,  pour 
«  atteindre  complètement  le  but  de  ce  traité.  Sa  Majesté 
«  le  roi  des  Français  s'engage  à  faire  à  cet  égard  ce  qui 
«  sera  arrêté,  de  commun  accord,  entre  elle  et  ses  trois 
«  augustes  alliés.  » 

La  campagne  du  général  Valdès,  dont  parle  la  brochure» 
n'a  point  répondu  aux^  espérances  qu'avaient  formées  les 
amis  de  la  cause  de  là  liberté.  Il  était  nécessaire  d'invo- 
quer l'application  du  traité  que  la  brochure  examine  et 
apprécie  avec  tant  de  justesse. 
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La  Frauce,  qu  plutôt  foii  cabinet,  lonqlw  TEspagnt 
sollicitait  son  intervention,  devait  préalablement  résoudre 
avec  ses  alliés  la  question  suivante  qui  était  la  base  de 
l'article  que  nous  venons  de  citer  : 

Le  cas  de  la  coopération  de  la  France  est*il  arrivé  1 
Cette  coopération  est-elle  nécessaire  ?  Tdie  a  été  b  pre- 
BÛère  question  adressée  par  le  cabinet  français  au  cabinet 
anglais.  Les  autres  questions  ont  été  les  suivantes  : 

En  cas  que  la.  coopération  soit  nécessaire,  le  casas 
faederis  est-il  arrivé  ponr  Tapplication  du  traité  ? 

L'Angleterre  se  rendra*t-elle  solidaire  avec  la  France 
des  conséquences  que  cette  coopération  pourrait  avoir 
pour  cette  dernière  puissance  ? 

Telles  ont  été  les  questions  soumises  au  gouTememeut 
anglais  par  le  cabinet  des  Tuileries. 

La  première  et  la  seconde  nous  paraissaient  devoir  être 
résolues  par  les  plénipotentiaires  des  quatre  puissances 
signataires  du  traité  de  Londres^  et  ce,  après  une  discus* 
sion  franche  et  sincère  de  leur  part. 

La  troisième  devait  être  résolue  exclusivement  par  le 
cabinet  britannique. 

Si  l'Espagne  a  demandé  la  coopération  de  ses  alliés, 
c*est  qu'elle  a  jugé  cette  coopération  indispensable.  â«« 
trement,  anrait-elle  consenti,  elle,  si  tière,  si  héroïque  et  si 
indépendante,  à  faire  le  sacrifice  de  son  orgueil  national 
et  à  solliciter  la  protection  de  ses  voisins.  Cependant  le 
cabinet  britannique  a  décidé,  sans  avoir  établi  de  discus* 
sion  à  ce  sujet  avec  les  puissances  signataires,  que  l'Es- 
pagne n'avait  pas  encore  besoin  de  cette  coopératien. 

Cette  solution  étant  donnée  à  la  première  question,  la 
solution  des  deux  autres  est  devenue  inutile,  puisqu'elles 
n'étaient  qu'hypothétiques.  La  France  et  l'Angleterre ,  en 
partageant  l'opinion  que  le  cas  de  Ja  coopération  n'était 
pas  encore  arrivé,  tout  en  reconnaissant  de  fait  l'obliga- 
tion où  elles  seraient  d'intervenir,  lorsque  ce  cas  se  pré- 
senterait, ont  répondu  au  cabinet  de  Madrid  que  pour  le 
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Itiofu^ai  il  qe  d«?«it  point  compter  iwr  leur  cooi^ération 
directe ,  mais  qu'elles  orfraieut  provisoirement  une  coo* 
p4ration  indirecte,  en  fadlitanl  les  enrâlemens  dans  les 
deux  pays  pour  le  compte  de  l'Espagne,  et  en  loi  fonmis« 
sant  d'autres  moyens  supplémentaires.  Mais  cette  coopé« 
ration  indirecte  sera*t-i41e  suffisante?  Nous  le  désironsbien; 
cepeodaiit  nous  craignons  que  ces  moyens  manquent  de 
cette  force  morale  dont  l'Espagne  a  principalement  besoin 
pour  consolider  sa'caose;  nous  craignons  que  la  France  et 
l'Angleterre  n'aient  donné  un  coup  funeste  à  la  danse  de  la 
reine  Isabelle,  en  lui  refusant  une  coopération  franche  et 
directe,  et  en  donnant  par  leur  refus  une  force  morale, 
réelle  et  effective  à  la  cause  du  prétendant;  qu'elles  n'aient 
ainsi  créé  de  nouvelles  diflicnltés  et  favorisé  le  parti  ab* 
solntiste  qui,  en  masse,  se  déclare  contre  la  coopération. 

Il  n'entre  point  dans  notre  bot  d'examiner  à  présent  et 
à  fond  les  raisons  et  les  motifs  qui  ont  placé  le  gouverne- 
ment de  la  reine  Isabelle  dans  la  triste  et  pénible  nécessité 
de  recourir  à  l'appui  de  nos  alliés  :  nous  nous  réservons  de 
traiter  incessamment  ce  sujet  avec  toute  l'attention  qu'il 
mérite  ;  nous  nous  bornerons  pour  le  moment  aux  réflexions 
suivantes  : 

La  coopération  n'est-elle  pas  évidemment  nécessaire  ? 
Les  circonstances  ne  la  réclament-elles  pas  impérieuse- 
ment? Et  de  plus,  ce  secours  n*est-il  pas  une  question  d'exis- 
tence nationale?  L'interposition  d'une  force  neutre,  d'une 
puissance  alliée ,  appuyée  sur  l'assentiment  général  de 
FIJspagne,  sur  son  désir  de  paix,  de  tranquillité  et  de  sU- 
bilité ,  n'est-elle  pas  le  seul  et  nnique  moyen  de  calmer 
l'exaspération  des  partis?  Et  on  refuse  cette  coopération  à 
la  malbeurease  Espagne  !  Pourquoi  donc  a-t-on  foit  la  qua- 
druple  alliance  ?  Pourquoi  appelons*nous  notre  siècle  un 
siècle  de  lumières,  de  civilisation  ?  Pourquoi  ne  pas  dire 
franchement  qqe  le  sort  de  l'Espagne  est  indifférent,  et 
que  ses  alliés  verront  avec  sang-froid,  comme  de  simple» 
qpectateui*s,  une  lutte  sanglante  et  la  dissolution  de  cette 
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nation^  dont  les  maUiears  pourront  phitât  être  sentis  que 
calculés?  car  il  est  hors  de  doute  que  les  intérêts  de  la  dy- 
nastie actuelle  en  France  seront  lésés»  si  le  drapeau  de 
Cbarles  V  réunit  celui  des  réfugiés  de  Prague;  ce  qui 
pourrait  arriver  bientôt. 

Mais  nous  n'avons  pas  ces  craintes;  nous  ne  pouvons 
supposer  que  la  France  et  l'Angleterre  reculent  devant  les 
menaces  et  les  protestations  ridicules  des  puissances  du 
Nord,  qui  sont  entièrement  étrangères  aux  intérêts  positifs 
qui  se  débattent  aujuurd*hui ,  bien  qu'elles  ne  le  soient 
pas  à  tout  ce  qui  peut  assurer  le  succès  de  doctrines  fuoes* 
tes,  doctrines  qui  ne  sont  pas  celles  des  nations^  mais  de 
quelques  individus,  lesquels  regorgent  d'or  et  de  jouissan-  > 

ces,  font  un  monopole  de  leur  pouvoir,  et,  indifferens  aux         / 
calamités  qui  menacent  les  peuples  dans  l'avenir,  pren< 
uent  pour  devise  :  Après  moi  le  déluge  (t). 

UN  ESPAGNOL. 
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RÉVOLUTION  D'ITALIE  EN   1831. 
(  Premier  article,) 


quœque  ipse  miserrirna  uidi  , 

et  quorum  pars  magna  fui. 

Quand  on  a  vu  de  ses  propres  yeux  les  catastrophes  po* 
litiques  d'un  peuple*,  on  sent  le  besoin  de  les  raconter.  Ce 
besoindevientun  devoir  pour  tout  homme,  lorsque,  dans  ces 
catastrophes ,  il  s'agit  de  sa  patrie  ;  lorsque  celui  qui  les  a 

(i)  Cet  article  était  déjà  rédigé  lorsqu^arrivirent  k  Paris  la  non- 
Telle  de  la  mort  de  Zumalacairéguj  et  les  explications  données  par 
lord  Palmerston  ,  au  parlement  britannique  relatiyeméht  à  TEspa- 
gne.  Nous  reuTOjpns  le  lecteur  à  la  chronique  où  il  est  question  dt 
ces  deux  circonstances.  {IfoU  du  R,^ 
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Tues  y  a  dû  jouer  un  râle  important,  et  lorsqu'il  a  manqué 
son  rôle.  C'est  une  histoire  que  la  postérité  lui  demande 
antaut  que  l'âge  contemporain.  Ses  concitoyens  Tinterro- 
gent  d'une  voix  accusatrice;  les  étrangers  sollicitent  ses 
ren$:eignemens ,  et  s'apprêtent  à  les  inscrire  dans  les  an« 
nales  de  l'humanité  pour  l'instruction  des  âges  futurs.  Ses 
fils  réclament  la  réhabilitation  de  leur  nom ,  peut-être  fié* 
tri ,  ou  du  moins  la  triste  explication  de  leur  flétrissure  et 
de  leur  ruine.  La  conscience  elle-même  élèye  un  cri  du 
fond  de  l'ame  ,  cri  parfois  de  remords,  qui  perce  les  replis 
du  cœur ,  ou  cri  d'innocence ,  qui  déchire  son  bandeau  de 
yictiine...  Moi,  je  parlerai  et  je  dirai  la  vérité;  car, 
par  la  prison  ,  par  l'exil ,  par  l'abandon  et  la  misère  des 
miens...  j'ai  acheté  le  funeste  droit  de  la  dire. 

Je  vais  donc  faire  avec  sincérité  ma  confession  ;  je  vais 
redresser  plus  d'un  faux  jugement,  publier  bien  des  faits 
ignorés.  Peut-être  l'Europe  apprendra-t-elle  avec  quelque 
intérêt ,  des  révélations  qui  lui  manquent  sur  l'un  des  épi- 
sodes les  plus  saillans  du  grand  drame  de  juillet. 

Ce  n'est  pas  à  Modène  que  la  révolution  malheureuse  d'I- 
talie, en  1831 ,  eut  à  jouir  d'un  premier  triomphe  payé  par . 
tant  de  revers  I  et  toutefois  c'est  principalement  dans  la 
ville  de  Panaro  que  le  volcan  couvait  son  feu ,  et  se  creu- 
sait en  silence  un  cratère.  Il  y  a  là  dessous  des  mystères  ter- 
ribles, qu'il  importe  d'éclaîrcir.  Tâchons  de  soulever  un 
coin  du  voile  obscur  qui  les  recouvre. 

Ferdinand,  duc  de  Modène,  de  Reggio ,  et  de  la  Miran- 
dole,  n'est  pas  un  prince  qu'on  puisse  juger  d'après  quel- 
ques opinions  populaires.  Peu  d'hommes  offrent ,  moins  que 
lui,  les  élémens  d'une  appréciation  convenable  et  com- 
plète. Hors  de  l'Italie,  il  est  peu  connu.  On  sait,  tout  au 
plus ,  ou  l'on  croit  savoir ,  qu'il  est  le  chef  des  sanfédistes, 
commandés  en  sous-ordre  par  le  prince  de  Canosa  (1). 

(i)  On  dit  qae  le  prince  de  Canosa  a  été  dernièrement  congédié; 
il  n'eftt  plus  maiolcnaiit  à  Modène. 
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Voici  quelques  fails  tirés  de  mes  souvenirs,  qui  aideront, 
j'cs|)èrey  aux  jugemens  de  la  postérité. 

«  Bologne décembre  1829.  —  Envoyé  par  mon  ami 

N...  un  M.  M....iy  Modénais,  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître ,  s'est  présenté  chez  moi.  Il  a  commencé  par  me 
ftiire  l'éloge  du  duc  son  maître.  Ferdinand^  dit-il,  per- 
sécute les  libéraux  et  les  euToie  aux  galères ,  mais  c'est  une 
feîiile  :  il  est  le  directenr  des  sanCédistes ,  mais  c'est  pour 
les  tromper....  Dans  le  fond  de  son  OBor,  il  convoite  le 
royaume  d'Italie.  Pour  l'acquérir,  il  consent  de  se  mettreà 
la  tète  des  Carbonari  et  des  autres  conspirateurs  italiens , 
prêt  à  les  aider  de  son  argent  et  de  son  patronage.  Il  don- 
nera des  garanties ,  une  constitution...  Maintenant ,  dans 
le  but  de  coopérer  à  cette  œuvre  nationale,  il  me  fait  pro- 
poser (lui  duc,  à  moi  pauvre  hère  !  )  de  devenir  le  chef  des 
libéraux  de  Bologne  ou  même  des  Etats  Romains,  et  il  m'en- 
^ge  à  aller  à  Modène  pour  m'entendre  avec  lui.  JPai  ré- 
pondu sans  délai ,  que  j'aimais  à  croire  à  la  sincérité  des 
intentions  de  Son  Altesse ,  mais  qile  moi  je  ne  conspirais 
pas.  M.M....i  est  parti  très  désappointé  de  mon  refus.  Il 
m'a  dit  que  son  maître  allait  l'envoyer  en  France  et  en 
Angleterre  pour  des  missions  analogues.  » 

«  Janvier  1830.  — M.  M....i  vient  me  voir  une  seconde 
fois ,  et  m'annoncer  son  prochain  départ  pour  la  France. 
Il  m'engage  à  lui  envoyer  à  Modène  ,  pour  mes  amis  de  Pa- 
ris, des  lettres  dont  il  se  chaînera  très  volontiers.  Je  ne 
profite  pas  de  cette  offre.  » 

«  Mai  1 830.  —  Je  reçois  une  visite  de  M.  N. . .  de  Parane  ; 
j'apprends  de  lui  qu'on  est  allé  lui  faire  des  proposîtioas 
semblables  à  celles  dont  M.  M. . .  ,i  s'était  fait  porteur  à  mon 
égard;  elles  ont  été  rejeiées  également.  » 

C'était  tout  ce  que  je  connaissais  de  oea  intrigoeapoiili* 
ques,  et  juillet  approchait.  Dans  ce  temps-là  l'Italie  avait  foi 
dans  la  France.  Paris  étoit  son  étoile  polaire...  Les  jour* 
naux  français  de  toutes  les  opinions  parvoMÎent  à  Bologne. 
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Ou  tes  lisait  panooi^  ilans  les  maisons  particulières ,  Uaas 
le  casino ,  dans  les  cafés.  On  s'intéressait  aui  discassioiis 
^es  chambres ,  aux  résolations  dès  ministres...  Charles  X 
était  honni  «  haï.  On  stavait  avec  anxiété  la  marche  de 
son  gouvernement....  Enfin  les  ordonnances  parurent ,  et 
ce  fut  un  cri  général  :  on  aurait  dit  que  Bologne  allait  se 
révolter  elle-même  contre  M.  de  Polignac.  Il  fallut  atten- 
dre trois  mortelles  journées  aTunt  de  recevoir  de  nouveatix 
renseignemens  I  On  en  ayait  la  fièvre.  Mais  quand  on  put 
lire  le  Moniteur,  et  les  quelques  lignes  annonçant  la  catas- 
trophe f  ce  fut  un  délire  de  joie ,  une  espèce  d'ivresse  qot 
dura  plusieurs  mois.  La  foule  assiégeait  le  grand  bureau  âb 
la  poste,  avide  qu'elle  était  de  nouvelles ,  et  attendait  avec 
inquiétude  les  événemens.  Dans  les  cafés  ,  on  étsdt  obligé 
de  dresser  des  échafauds  pour  j  monter  et  j  Ure  les  jour- 
naux à  haute  yoix. . .  Puis  Tint  la  révolution  Belge,  puis  celle 
de  Pologne. . .  La  Suisse^  les  petits  Etats  de  la  Goitfédératiisu 
Germanique  eurent  leur  «tour ,  et  se  donnèrent  des  oonsti* 
tutions.  Le  gouvernem^it  papal  tremblait;  le  peuple  répé^ 
tait  :  Et  quand  nous-mêmes  nous  insurgerons-nous  ?  Rester 
ainsi,  c'est  une  honte  I  Les  jeunes  gens  faisaient  des  armes; 
ils  s'associaient  par  compagnies;  ils  choisissaient  leurs  ca- 
pitaines... 

Yers  la  fin  de  janvier  1831,  quelqu'un  vint  me  voir  ;  je 
relevsâs  à  peine  d'une  maladie  de  quelques  mois.  Il  me 
montra  un  billet  écrit  à  l'encre  sympathique ,  et  arrivé  de 
Paris  à  Hodène.  Un  comité  italien  y  donnait  l'ordre  d'une 
révoltttîcm  générale  pour  le  commencement  de  février... 
Las  m«Bbres  du  comité  avaient  apposé  à  cette  pièce  leur 
signature.  Le&Modénais  consfflUaient  un  mouvement  pour  le 
i  du  même  mois.  On  me  demanda  mon  opinion  9  et  l'on 
ne  me  cacha  rien.  Je  n'appartenais  à-aucune  société  se- 
crète ;  mais  on  savait  ^e  j'étais  honnête  hoBome  et  homme 
de  progrès.  Je  pus  doue  connaître  positivement  des  faits 
q|ue}ene  connaissais  attpsnrftvarit  que  d'une  manière  vague. 
•  Au  fend ,  il  n'y  avait  y  à  mon  avis^  rien  debieti  prépaté« 
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On  ne  savait  me  dire  jusqu'à  quel  point  le  duc  de  Modène 
ignorait^  ou  n'ignorait  pas  ces  projets.  Une  iMirtie  des 
chefs  avaient  été  ses  agens  :  peut-être  l'étaient-ils  encore. 
Sans,  doute  rien  ne  prouvait  rigoureusement  qu'ils  fussent 
de  mauvaise  foi  ;  mais  on  pouvait  les  croire  dupes  d'une 
fatale  illusion  ;  dans  l'intérêt  même  de  la  cause  publique  on 
le  devait.  Toutefois  nue  révolution  prochaine  me  paraissait 
dans  Tordre  naturel  et  nécessaire  des  choses.  On  en  parlait 
comme  d'un  fait  prêt  à  s'accomplir  :  c'était  la  question  des 
caféset  des  halles.  A  Bologne,  il  n'y  avait  que  mille  soldats,  et 
presque  tous  étaient  peu  disposés  à  se  battre  pour  le  Pape 
et  contre  le  peuple.  Les  sociétés  secrètes  étaient  désormais 
inutiles.  D'autre  part  on  avait  proclamé  le  principe  de  la 
non-intervention  !    L'Autriche  semblait  enchaînée  à  ce 

principe J'interrogeai  ma  conscience ,  et  je  crus  y  lire 

que  puisqu'une  révolution  était  inévitable ,  il  fallait  la  ren- 
dre utile  y  et  qu'il  était  de  mon  devoir ,  avant  tout  >  de  me 
montrer  citoyen.  Je  consentis  donc  à  donner  des  conseils 
aux  conspirateurs ,  et  à  m'entendre  avec  quelques  hommes 
de  bien  et  de  cœur ,  qui  jouissaient  de  la  confiance  du 
pays  ;  mais  cette  révolution  fut  rendue  inutile  par  les  évé- 
nemens ,  qui  devancèrent  toute  prévision  et  tout  arrange- 
ment préalable. 

Le  4  février,  la  nouvelle  se  répandit  à  Bologne  qu'un 
mouvement  venait  d'éclater  à  Modène.  Personne  ne  pou- 
vait dire  s'il  avait  réussi.  La  ville ,  à  ce  que  l'on  racontait , 
était  fermée ,  et  l'on  s'y  battait  dans  les  rues  ;  on  entendait 
gronder  le  canon  et.  retentir  la  fusillade.  Quelques  person- 
nes envoyées  à  la  hâte  ne  rapportaient  que  des  nouvelles 
contradictoires  ou  incertaines.  Le  fait  est  que ,  dans  la  nuit 
du  3  y  le  duc  avait  surpris  trente-deux  conjurés  dans  la 
maison  de  Menotti.  Un  engagement  avait  en  liea  ;  quelques 
pièces  d'artillerie  avaient  joué.  Le  pauvre  Menotti,  blessé 
à  l'épaule  f  avait ,  dit-on ,  deux  fois  crié  en  vain  des  fe- 
nêtres au  duc  encourageant  les  siens  an  feu,  qu'on  était 
là  pour  le  faire  roi  d'Italie ,  d'après  leurs  anciennes  con- 
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veillions.  Tous  furent  pris,  garottës^  reurermés dans  des 
eachols  pour  y  attendre  la  mort. . . 
,  Le  sacré  Collège  était  alors  rassemblé  au  conclave  pour 
nommer  un  successeur  à  Pie  VIII.  Au  Heu  du  cardinal  Ber- 
netti  f  nous  avions  à  Bologne ,  avec  le  titre  de  prolégat , 
monsignor  Paracciani  Clarelli ,  homme  de  bien ,  et  rien  de 
plus.  La  peur  s^empara  de  lui;  il  s'entoura  desJiommes  de 
la  police ,  qui  lui  exagérèrent  le  danger.  Il  fit  appeler 
MM.  Barbieri  et  Bentivoglio ,  qui  commandaient  la  troupe, 
et  il  les  trouva  convaincus  de  leur  impuissance.  Dans  la 
réalité,  il  n'y  avait  rien  d'arrêté  pour  une  révolution  aussi 
imminente ,  qu'il  avait  l'air  de  la  craindre  -y  mais  la  frayeur 
lui  tenait  lieu  de  révolution.  Eploré  ,  éperdu ,  il  convoqua 
les  notabilités  patriciennes  de  la  ville ,  comme  pour  se  pro- 
téger de  leur  crédit  et  de  leur  influence.  Une  petite  assem- 
blée de  huit  personnes  entendit  donc  le  récit  naïf  de  ses 
inquiétudes  (1).  Mieux  aurait  yalu  pour  lui  de  s'en  abstenir. 
Tous  étaient  persuadés  dans  l'assemblée  que  le  gouverne- 
ment papal  n'avait  aucune  chance  de  salut.  Tous  désiraient 
un  changement.  Les  opinions  différaient  seulement  eh  cela, 
que  les  uns  voulaient  la  révolution ,  telle  que  l'époque  la 
suggérait  ;  les  autres  rêvaient ,  je  crois,  la  résurrection  de 
l'ancienne  république  de  Bologne  et  de  son  oligarchie  no- 
biliaire. Ainsi  nul  conseil  ne  fut  donné  au  prolégat  i  mais 
on  lui  représenta  que ,  dans  une  affaire  aussi  grave  >  il  ne 
fallait  pas  interroger  une  seule  classe  de  citoyens  ;  on  lui 
proposa  de  s'adjoindre  d'autres  conseillers ,  et  l'on  indiqua 
quelques  noms  populaires.  Le  pauvre  abbé  !  il  les  supplia 
tous  de  revenir  à  la  nuit  tombante  ,  et  il  envoya  des  invi- 
tations à  huit  antres  personnes  qu'on  lui  avait  désignées 
d'avance!  Je  fus  de  ce  nombre...  Fallait-il  donc  le  sacrifier 


(i)  Ce  furent  les  marquis  François  Beyilacqua  ,  sénateur  de  Bolo- 
gne ;  Géromc  Jappi  ,  Paul  Borelii  Poggiolini ,  les  comtes  Philippe 
BcntiToglio  ,  Charles  Marescalchi,  Charles  Pcpoli  ,  Alexandre 
Agucchi ,  César  Bianohclti. 
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à  riiitérêt  du  pays  ?  Nous  le  crûmes  :  la  postérité  110119^ 
jug^era. 

U  était  sept  heures  du  soir  quand  nous  bow  rendîmes 
à  l'invitation  qui  nous  avait  été  faite  (f).  Noos  trouvâmes 
réunis^  le  prolégat ,  son  secrétaire  particulier ,  le  chef  delà 
police  ,  l'assesseur  criminel  et  les  deux  chefs  militaires. 
Monseigneur  parla  le  premier  \  l'homme  de  la  police  justifia 
lés  terreurs  du  prélat  par  ses  rapports  ;  l'assesseur  parut 
partager  les  mêmes  craintes  ;  les  deux  commaudans  de  la 
troupe  protestèrent  qu'ils  n'auraient  pas  commandé  le  feu 
contre  le  peuple .  On  les  pria  tous  de  se  retirer . . .  Nq tre  tour 
arriva ,  à  nous  autres  conseillers ,  et^  comme  nous  en  étions- 
déjà  convenus^  je  pris  la  parole  pour  mes  collègues,  à  peu 
près  dans  les  termes  suivans  : 

«  Oui,  commeuçai-je,  une  révolution  s'apprête;  elle  va 
éclater  :  mais  il  faut  le  dire ,  ce  ne  sont  pas  les  Carbonari- 
qui  ramènent,  c'est  le  gouvernement  lui-même.  Aprè& 
12  années  d'ordre 9  vous,  gouvernement,  sans  doute 
sans  le  vouloir,  mais  bieu  certainement  en  le  sachant,  ei 
sans  y  mettre  obstacle,  vous  avez  laissé  partout  s'établir  le 
désordre ,  le  gaspillage  ,  l'absence  à  peu  près  totajie  de  la 
légalité  et  de  la  justice.  Il  y  a  déjà  dix-huit  ans  qu'on  vous 
crie  :  réforme.  Prières ,  avis ,  remontrances ,  rien  ne  vous 
a  manqué ,  et  rien  n'a  pu  suffire.  Maintenaut  le  peuple 
a  senti  sa  force ,  et  il  ne  demande  plus;  car  il  s'apprête  à 
commander.  Votre  position  est  déplorable;  et  il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  notre  aide  puisse  la  rendre  moins  difficile. 
Vous  êtes  aux  abois  et  vous  faites  des  promesses;  mais  le 
peuple  sait  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qu'on  promet  à 
l'heure  du  danger.  Vous  promettez,  et  vous,  Monseigneur,^ 
vous  n'en  avez  pas  le  pouvoir.  Vous  promettez  pour  ua 


(i)  Nous  étions  quinze  conseillers  :  car  aux  personnes  qui  avaient 
assisté  au  conseil  du  matin  on  ayait  adjoint  les  ayocais  Antoine  Si- 
leuni  ,  Antoine  Ranolidi  Pie  Sarti  ;  MM.  Jean  Biagi  ,  Caiéun  Gbe- 
tlini ,  Dominique  Maldini  ,  el  moi. 
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pape  qui  n'es!  point  encore  ,  pour  un  gotiTernement  qni 
probablement  désavouera  bientôt  vos  paroles.  Dans  de 
telles  circonstances ,  tout  conseil  est  peut-être  inutile , 
ou  même   dangereux,  Evidemment,   ce   n'est  pas  avec 
des  mots  que  voua  apaiserez  aujourd'hui  le  peuple   qui 
court  aux  armes.  11  n'accepter^  que  des  faits;  car  il  se 
sent  la  force  de  les  imposer,  Peutnètre  ne  voudra-t-il  pas 
même  de  vos  faits  au  point  où  nous  en  sommes.  Toutefois 
essayez^  tant  que  la  possibilité  vous  en  reste.  Effacez- vous. 
Déléguez  vos  pouvoirs  à  une  commission  de  citoyens  hono- 
rables choisis  parmi  ceux  qui  jouissent  le  plus  de  la  con- 
fiance publique.  Entourez-la  d^nne  garde  nationale  on'pro«> 
vincîale  :  laissez  à  votre  commission  liberté  pleine  et 
entière  de  maintenir  ou  de  ramener  la  tranquillité  par  tous 
les  moyens  qu'elle  jugera  convenables.  A  ces  conditions, 
Monseigneur,  vous  êtes  sauvé,  j'espère..  Dans  toute  autre 
hypothèse,  notre  appui  ne  peut  avoir  d'utilité  pouf  vous. 
Vous  subirez  les  chances  de  Torage  qui  d^à  gronde.  »  En 
effet,  l'orage  grondait.  Nos  négociations  avec  le  prélat 
romain,  sa  peur,  la  frayeur  de  la  police,  l'indécision  des 
militaires,  n'étaient  pas  restées  renfermées  dans  l'enceinle 
du  précaire.  Des  attroupemens  s'étaient  formés  sur  divers 
points  de  la  ville.  Quelques  centaines  de  jeunes  gens  ar- 
més comme  ils  avaient  pu ,  s'étaient  partagés  en  plusieurs 
petits  corps,  dont  un  menaçait  les  avennes  du  palais ,  et 
faisait  retentir  des  crb  séditieux  aux  oreilles  de  nous  tous. 

Les  autres  se  tenaient  ailleurs  en  réserve 

Sur  ces  entrefaites,  le  marquis  Bevilacqua  Ariostia,  sé- 
nateur de  Bologne  (le  inaire),  ajoutatf  fautorité  de  sa 
parole  patriotique  et  véhémente  aux  sentimens  dont  j'avais 
été  le  premier  organe.  Ijcs  autres  conseillers  parlèrent  tous 
<là]is  le  même  sens,  et  les  cris  de  ta  foule  redoublaient  de 
force...  Après  trois  mortelles  hem-es  d'hésitation.  Monsei- 
gneur souscrivit  aux  conditions  qu'on  lui  avait  proposées. 
Ainsi,  il  abdiqua  son  pouvofr,  et,  par  un  acte  mémorable 
dont  il  était  loin  de  souj^çonncr  la  portée  ou  les  conséquen- 
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ces,  il  consomma  lui-même  la  rcTolaiion  qu*il  croyait  pré^ 
venir.  Dans  un  but  d'utilité  publique...  nous  l'avions  pour- 
tant trompé!  —  L'imprimeur»  qui  attendait  dans  une  pièce 
voisine^  imprima  par  son  ordre  la  proclamation  suivante 
qu*on  se  pressa  d'afficher  dans  la  ville  : 

«  La  tranquillité  publique  est  menacée.  Les  dangers  sont 
nombreux  et  imminens.  —  Vu  les  circonstances  extraor- 
dinaires et  critiques  où  nous  sommes,  ayant  le  désir  d'y 
porter  un  remède  efficace  et  de  conserver  Tordre  par  tous 
les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  nous  nous  sommes 
entourés  de  quelques  citoyens  principaux  de  la  ville,  qui 
jouissent  de  la  confiance  universelle»  et  nous  les  avons 
priés  de  nous  aider  de  leurs  conseik  et  de  leur  coopération 
active. 

«  Cest  pourquoi,  en  attendant  les  dispositions  ultérieu- 
res du  gouvernement,  nous  avons  dû  reconnaître  la  néces- 
sité absolue  de  nommer,  ainsi,  que  nous  le  faisons,  une 
commission  provisoire  formée  de  MM.  : 

Le  marquis  François  Beviclaqua  Ariosti. 

Les  comtes  Charles  Pepoli. 

César  Bianchetti. 

Alexandre  Ajucchi. 

Le  professeur  François  Orioli. 

Les  avocats  Jean  Yicini. 

Antoine  Zanolini. 

Antoine,  professeur,  Silvani. 
«  Ils  se  réuniront  dans  le  palais  de  notre  résidence , 
et  ils  feront  tout  ce  qu'ils  jugeront  à  propos  pour  con- 
server la  tranquillité  dans  la  ville  et  dans  la  province  ^ 
ainsi  que  pour  protéger  la  vie  et  les  propriété^  des  ci- 
toyens. 

«  Nous  créons  en  même  temps,  et  nous  soumettons  à 
leurs  ordres  une  garde  provinciale  de  citoyens,  dont  les 
chefs  seront  MM.  : 

Le  major  Louis  Barbieri. 

Le  comte  Charles  Pepoli  . 
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Le  marquis  Alexandre  Guidotti. 
Le  cheYalier  César  Ragam* 
Le  marquis  Paul  Bohelli  . 

•iNous  espérons  que  ces  mesures  exlraordinaires  ramé- 
lieront  le  calme  parmi  les  citoyenSj  el  préser\"eronl  celle 
province  Jes  maux  de  l'anarchie.  Le  caraclère  hîeii  connu 
des  Bolonais  »  qui  de  tout  temps  se  sont  distingués  par  les 
excellentes  qualités  de  leur  ame^  nous  est  garant  qu'ils 
ne  tromperont  pas  uolre  confiance*  —  4  février  I8S1,  « 
N.  Paracgiani  Clar£LL1. 

L'abîme  était  ouvert.  Les  cria  cependant  redoublaieni 
d^intensLtéy  ei  la  peur  du  prolégat  était  à  sou  comble-  lime 
pria  de  me  présenter  à  la  jeunesse  pour  Fapaiserj  et  pour 
lui  annoncer  les  résolulions  qii*on  venait  de  prendre.  Suc- 
cessivement je  me  transportai  sur  la  grande  place^  aux 
deux  caféSy  où  les  rasseniblemens  étaient  le  plus  nom- 
breux, et  dans  la  maison  de  mou  collègue  Vicini,  poor  y 
prononcer  des  paroles  de  paix  et  d'espérance.  La  cocarde 
italienne  élatt  déjà  sur  pres([ue  tous  les  cliapeaux.  Je  lis 
prier  de  la  détacher,  «  Nous  avons  besoin,  dis-je^  que 
vous  nous  accordiez  une  confiance  sans  borne.  C'est  à 
celle  condition  que  nous  avons  accepté  une  UÏcïir  bien  rude. 
J'engage  solennellement  devant  vous  ma  parole  el  celle  de 
mes  collègues,  que  nous  ne  manquerons  point  à  lont  désir 
légitime  du  peuple.  Que  celui*cj,  à  son  tour,  n-empiète  pas 
sur  nous,  et  qu'il  ait  garde  de  débuter  par  Tanarchie  dans 
la  carrière  des  réformes.  » 

Je  parlais  ainsi,  car  je  ne  m'étais  pas  encore  rendu 
moî<méme  un  compte  bien  précis  de  Tacte  que  nous  avions 
consommé*  Il  me  parut  qu'il  rallait  agir  avec  modération  et 
prudence.  Tout  devait  se  discuter  en  commun,  et  je  ne 
devais  pas  anticiper  sur  les  délibérations  de  mes  collè- 
gues* 

A  la  vérité,  j'eus  tout-à-tait  à  me  louer  de  la  docilité  par- 
faite de  la  mnïljlude.  D'après  mes  conseils»  on  se  parlagca 
en  pal  rouilles,  et  Ton  s'éparpilla  dans  la  ville  poiu-  snrv«  il- 
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1er  la  tranquillité  publique.  Ainsi  finit  cette  première  jour* 
née.  Je  rentrai  bien^tard  chez  laoi  pour  rassurer  ma  ta" 
mille  tremblante.  Jacta  ercu  aléa* 

F.  OmoLu 
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BONAVENTURE  NïEMOlOWSKl. 

H  j  a  a  peine  denx  mois  que  nous  avons  annonce  (i)  la  mort 
d'nn  de  no»  illustres  concitoyens  j  M.  Vincent  Niemoiowski , 
et  voilà  que  nous  avons  déjà  à  déplorer  hi  perte  de  son  frère  , 
patriote  non  moins  distingua ,  non  moin»  dévoué  à  mm  pajs. 

Niemoiowski  (Bonaventure)  naquit  le  4  septembre  17S7 ,  et 
fut  eleve  d'abord  dans  le  collège  desPiaristcs  à  Varsovie,  en- 
suite dans  ceux  de  Brandebourg  et  de  Berlin  en.  Pruase  5  il 
acbeva  ses  études  à  l'université  d'Erlangen  en  BaTièrc,  et  pour 
compléter  son  éducation ,  il  visita  tour  à  tour  TAllemagne , 
l'Italie ,  la  France  et  l'Angleterre. 

La  diète  de  i8ao  le  vit  débuter  dans  la  carrière  politique , 
comme  nonce  de  Wielun.  Excellent  patriote  et  fécond  orateur, 
il  prit  place  à  côté  de  son  frère  qu'il  seconda  puissamment 
dans  sa  courageuse  opposition  :  il  dut  nécessairement  avoir 
aussi  sa  pari  dans  ses  persécutions.  On  commença  par  les  éli- 
miner tous  les  deux  du  conseil-général  de  leur  palatinat ,  pre- 
nant pour  prétexte ,  que  parmi  leurs  électeurs  il  s'en  trouvait 
un.  qui  n'avait  pas  le  droit  de  voter  ;  et  lorsque  le  conseil ,  qui 
j  était  autorisé  par  la  loi ,  les  rappela  dans  son  sein,  en  qualité 
de  suppléans,  l'empereur  Alexandre  ,  irrité  de  cette  manifes- 
tation de  l'opinion  publique  en  faveur  des  deux  chefs  de  l'op- 
position parlementaire ,  cassa  par  ordonnance  le  conseil 
général  et  ne  lui  permit  plus  de  se  rassembler.  En  18)5  , 
cherchant  par  toute  voie  h  se  débarrasser  de  l'éloquence  inci- 

(i)  Voyci  le  Polonais  n"  xxii  ^  p.  236. 
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sive  de  Niemoiowskiy  le  gouvernemeiit  moscovite  lui  suscita 
un  procès  en  police  correctionnelle  ^  et  saisit  cette  occasion 
pour  le  faire  écarter  de  la  chambre ,  comme  étant  sous  le  poids 
^'une  accusation.  En  vain  Niemoiowski  prouva-t-il  péremptoi- 
'rcment  qu'on  le  calomniait,  le  sénat  influencé  par  le  pouvoir  ^ 
lui  répondît  par  un  déni  de  justice.  «  C'est  un  grand  malheur 
«  que  de  gémir  dans  l'esclavage  (s'écriait  Niemoiowkt  dans 
-«  sa  défense  devant  le  f  énat  )  ;  mais  se  forger  des  chathes  à 
«  soi-même  ^  voilà  une  action,  sénateurs^  que  y  par  respect  pour 
•  vous ,  je  m'abstiens  de  qualifier.  »  A  peine  la  diète  était-elle 
t^lose  y  que  Niemoiowski,  qui  avait  été  violemment  déporté  de 
Varsovie ,  fut  acquitté  par  les  tribunaux  :  pour  toute  réponse  & 
i'arrét  du  sénat ,  il  envoya  à  chacun  de  ses  membres  un  exem- 
plaire de  sa  sentence  d'acquittement.  Bientôt ,  sous  prétexte 
d'insultes  envers  la  garde  qui  surveillait  son  frère  alors  prison- 
nier y  il  fot  itérativement  arrêté  et  conduit  sous  escorte  devant 
le  grand-duc  Constantin.  C'est  à  cette  occasion,  qu'entre  mille 
autres  extravagances ,  le  proconsul  moscovite  lui  adressa  ces 
«ingulières  paroles  :  «  Sachez  y  monsieur,  que  vous  ne  jouissez 
«  delà  représentation  nationale ,  que  tant  que  cela  plaira  à  l'em^ 
«  pereur  ;  sachez  encore  que  vous  ne  devez  reconnaître  d'autre 
«  loi  que  la  volonté  du  monarque  :  devant  elle  tout  doit  plier , 
«  les  devoirs  de  famille  et  Inconscience  elle-même.  Craignez  sa 
«  colère  :  car  il  sait  tout  ;  il  sait  par  moi  jusqu'aux  secrets  de 
«  vos  lettres  ;  et  quand  il  voudra  vous  faire  juger ,  ce  ne  sera 
«  pas  par  des  juges  qui  ont  peur  de  vous  y  mais  il  vous  jugera 
«  lui-mcme ,  car  il  est  le  juge  suprême  et  le  plus  juste  ,  etc.  » 
A  la  suite  de  cette  allocution  y  un  aveu  de  ses  torts  prétendus- 
fut  adressé  à  Niemoiowski  pour  qu'il  le  signât  ;  mais  ce  coura- 
geux  patriote  préféra  subir  dix-neuf  mois  de  rade  captivité  ,. 
{>lutôt  que  de  se  résigner  à  un  acte  humiliant. 

Mis  en  liberté  à  l'occasion  du  couronnement  de  Nicolas  y  il 
«n  profita  pour  présenter,  avec  ses  collègues  de  Kaliszh,  au  nou- 
veau monarque  une  énergique  adresse  au  sujet  des  atteinte.^ 
sans  nombre  portées  à  la  charte.  Cette  pièce ,  comme  nn  le 
pense,  resta  sans  «ffet. 

La  glorieuse  révolution  du  29  novembre  vint  ouvrir  un 
champ  plus  vaste  à  ses  vertus  et  à  ses  talens.  Dès  ses  premiers 
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jours,  le  dictateur  coafia  à  Niemoiowski  le  porlefooilic  de  la 
justice.  Il  destitua  aussitôt  ou  suspendit  ceux  des  juges  qui  s'é- 
taient constitués  les  vils  instnunens  de  la  police  moscovite.  Les 
ordonnances  sur  la  liberté  individuelle  furent  reçues  par  lui , 
et  mises  en  harmonie  avec  la  charte.  Il  introduisit  le  jugement 
par  jury  dans  l'institution  de  la  garde  nationale.  De  fortes  éco- 
nomies qu'il  fit  sur  le  budget  de  la  justice  augmentèrent  l'ac- 
tif de  celui  de  la  guerre.  Enfin  une  commission  fut  instituée 
par  lui  f  pour  faire  des  recherches  dans  les  archives  de  la  police 
secrète  f  et  pour  dresser  Tacte  d'accusation  contre  les  espions 
de  police  et  des  ageus  provocateurs  que  la  clameur  publique 
avait  fait  incarcérer  dans  les  premiers  jours  qui  suivirent  le 
mouvement  du  29  novembre. 

Après  la  chute  du  dictateur  ^  Niemoiowski  obtint  du  gouver- 
nement national  le  portefeuille  de  l'intérieur.  Sous  son  admi- 
nistration.,  les  villes  furent  dotées  de  conseils  municipaux 
(flectifs ,  pour  gérer  leurs  intérêts  locaux  et  contrôler  les  auto- 
rités centrales.  Sur  sa  motion,  un  million  fut  accordé  aux 
paysans  qui  manquaient  de  semailles  par  suite  des  ravages  de 
la  guerre.  Par  son  ordre ,  enfin ,  les  fonds  destinés  à  i'eutretieu 
des  spectacles  furent  employés  à  l'approvisionnement  de  la  ca- 
pitale,  et  servirent  à  former  pour  elle  un  magasin  de  réserve , 
qui  fut  plus  tard  de  la  plus  grande  utilité. 

Les  Lithuaniens  ayant  formé  un  comité  pour  appuyer  l'in- 
surrection dans  leurs  provinces  ,  Niemoiowski  fut  invité  par 
eux  à  présider  leurs  travaux.  Deux  escadrons  de  lanciers  eljun 
bataillon  d'infanterie  de  la  légion  lithuano-volhynienne  y  en- 
trèrent par  ses  soins  en  campagne  au  mois  d'avril. 

La  discussion  sur  les  lois  à  accorder  aux  Lithuaniens  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  la  cause  de  l'indépendance  natio- 
nale ,  amena  |  le  5  mai ,  une  scission  entre  Niemoiowski  et  uu 
de  ses  collègues  au  ministère.  Niemoiowski  n'admettait  pas  que 
la  Lithuanie  pût  s'unir  à  la  Pologne,  sans  renoncer  à  ses  vieilles 
lois  i  et  pour  soutenir  cette  opinion  ,  il  donna  sa  démission  et 
rentra  dans  la  chambre  comme  nonce  de  Wartha. 

Dès  ce  moment  il  y  figura  comme  un  des  membres  les  plus 
influens  et  les  plus  éclairés.  Un  des  chefs  du  parti  kalissien  , 
ainsi  nommé,  parce  que  ses  notabilités  appartenaient  au  palati- 
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nat  de  Kaliâzb^  il  fut  Vun  des  organes  les  plus  piiissuiis  de  celle 
fraction  de  la  chambre  y  qui  ^  en  possession  d  une  popularité 
bien  méritée ,  qui  datait  de  quinze  ans ,  avait  acquis  une  grande 
influence  sur  la  chambre. 

Quand  le  généralissime  Skrzjnecki,  après  avoir  lie  des  rela- 
tions non  autorisées  avec  des  puissances  étrangères  ,  adopta  , 
malgré  le  gouvernement ,  malgré  la  diète  et  la  nation  ,  ce 
fatal  système  d'inaction  f  qui  devait  anéantir  tout  le  fruit  de 
ses  victoires,  ce  fut  Niemoiowski  qui  proposa  à  la  diète 
de  nommer  une  commission  pour  examiner  sa  conduite. 
La  commission  se  prononça  à  l'unanimité  contre  le  sys-^ 
tème  de  Skrzrynecki  qui  prit  alors  (le  27  juillet)  l'engage- 
ment (  mais  il  ne  le  suivit  pas  )  de  livrer  sans  délai  une  ba- 
taille décisive.  Toutes  les  troupes  de  ligne  ayant ,  par  suite  de 
cette  décision  ,  évacué  Varsovie  pour  marcher  au  devant  des 
Russes ,  Niemoiowski  proposa  à  la  diète  de  suspendre  ses 
séances ,  et  de  distribuer  parmi  ses  membres  les  postes  avan- 
cés pour  la  défense  de  la  capitale.  Mais  cette  motion  qui ,  si 
elle  eût  passé  ,  aurait  sans  doute  répandu  dans  la  populaiion 
nn  électrique  élan ,  échoua  devant  les  craintes  des  amis  du  gé- 
néralissime y  qui  ne  voulurent  y  voir  qu'un  empiétement  sur 
son  autorité. 

Bientôt  après,  l'indécision  toujours  croissante  de  Skrzyneckt 
amena  son  rappel,  et  servit  de  prétexte  aux  affreux  massacres 
de  la  nuit  du  i5  août.  Le  gouvernement  national  ayant,  par 
suite  de  cette  catastrophe ,  déposé  ses  pouvoirs,  la  diète  réso- 
lut d'établir  une  autorité  plus  énergique.  L'avis  de  Niemo* 
iowski  qui  avait  été  rejeté  lors  de  la  chute  du  dictateur,  préva- 
lut cette  fois,  et  la  diète  se  décida  à  réunir  le  pouvoir  exécutif 
dans  les  mains  du  président  d'un  conseil  composé  de  six  minis- 
tres. Les  comités  des  chambres  présentèrent  plusieurs  candi- 
dats pour  la  présidence ,  et  â  leur  tête  Niemoiowski  ;  mais  la 
majorité  des  chambres  désigna  à  ce  poste  le  général  Kruko- 
wiecki.  Toutefois,  ce  dernier,  voyant  l'impossibilité  de  se 
maintenir  long-temps  sans  s'appuyer  sur  des  hommes  entourés 
de  la  confiance  publique,  appela  le  nonce  de  Wartha  à  la  vice- 
présidence. 

Avant  d'accepter  celle  dignité,  Niemoiowski  crut  devoir 
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poser  plusieurs  conditions ,  par  suite  desquelles  rorganisalion 
du  conseil  lui  étant  abandonnée  ,  il  s'empressa  d'inviter  le  prë^ 
sident  du  sénat  et  le  maréchal  de  la  diète  à  y  être  toujours  pré- 
sens  :  c'était  un  emprunt  patriotique  (ait  à  la  glorieuse  consti-- 
tutiondc  1791.  Bientôt  le  club  fut  fermé ,  les  approvisionne- 
mens  de  la  capitale  commencèrent  à  redevenir  abondans  ; 
l'habillement  et  la  solde  des  troupes  furent  assurés;  la  police 
et  les  gardes  urbaines  furent  remises  entre  les  mains  des  hommes 
reconnus  pour  être  patriotes  4  enfin ,  après  deux  mois  d'inac 
tion,  la  victoire  de  Micdzyrzec  ramena  de  nouveau  le  courage 
de  l'armée  et  l'espoir  du  pajs.  Tels  furent ,  grâce  surtout  aux 
«fForts  de  Niemoiowski,  les  premiers  résultats  de  l'admintstra- 
tion  du  général  Kmkowiecki.  Ce  fut  sur  sa  proposition  que 
•celui-ci  signai  à  son  corps  défendant ,  la  veille  même  de  l'as- 
saut de  Varsovie ,  la  courageuse  réponse  faite  à  l'ennemi ,  par 
laquelle  le  gquvernement  national  refusait  toute  capitulation 
déshonorante.  Quand  dans  la  matinée  du  7  septembre  Kru- 
kowiecki  résolut,  de  son  propre  mouvement,  d'envojer  un  par- 
lementaire dans  le  camp  russe  ^  Niemoiowski  donna  aussitôt 
sa  démission  f  et  avertit  les  chambres  de  co  qui  se  tramait  con- 
tre l'honneur  et  la  sâreté  de  l'état. 

Les  chambres  polonaises  présentèrent  ce  jour-là  on  aspect 
•aussi  important  que  rare  dans  les  (astes  du  monde.  Sous  le  feu 
tonnant  de  six  cents  canons  y  elles  discutaient  les  propositions 
de  Paszkiewicz  avec  calme  et  dignité.  Krukowiecki,  abandonné 
par  les  ministres ,  avait  confié  au  général  Prondzjnski  la  péni- 
ble tâche  de  démontrer  au  corps  législatif  la  nécessité  de  capi- 
tuler ;  les  paroles  de  ce  général  avaient  d'autant  plus  d'autorité, 
que  son  caractère  de  patriote  était  au  dessus  de  soup5|on.  Aussi 
quelques  convictions  commençaient  à  s'ébranler,  lorsque  Nie- 
moiowski prit  la  parole  I  et  s'emparant  du  seul  moyen  qui  Ini 
restait  I  il  interpella  le  maréchal  de  la  diète ,  d'imposer  sUeooe 
4x  l'envoyé  du  président ,  attendu ,  disait-il ,  que  les  lois  ne  lui 
donnaient  pas  le  droit  de  prendre  la  parole..  Appuyé  par  ses 
amis  et  par  le  maréchal  ^  il  fit  prévaloir  son  avis,  et  la  capitu- 
lation fut  rejetce,  aux  cris  de  :  vwe  la  Patrie!  vive  t Honneur 
national!  Le  même  soir,  la  diète  ayant  appris  que  Kruko- 
wiecki  venait  de  signer,  sans  consulter  personne  ;  une  lettre;  de 
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honteuse  soumission  au  czar,  déposa  ce  geoeVul  de  ses  CuoriioiiH 
et  confia  la  présidence  an  plus  courageux  de  Be&  lueaibres. 

Lorsque  Niemoiowski  accepta  le  pouvoir  exécutif,  les  trou- 
pes polonaises  venaient  d'effectuer  leur  retraite  sur  Tordre  de 
l'ancien  président.  On  ne  pouvait  donc  plus  songer  à  défendre 
la  ville  dont  les  fossés  étaient  en  partie  occupés  par  les  batail- 
lons russes.  Le  siège  du  gouvernement  fut  transporté  le  lende- 
main  dans  le  fort  de  Modlin^  et  ensuite  i  Zakroczjro. 

A  Modlin  ^  commencèrent  les  négociations  avec  rcunemi , 
pour  obtenir  un  armistice  :  ces  négociations ,  qui  étaient  dans 
l'attribution  du  général  en  chef  Kjbînski  ^  dorèrent  malheu- 
reusement trop  long-temps.  Désabusé  enfin,  le  général  Ry- 
binski  voulut  traverser  la  Yistule;  mais  arrivé  à  Plock ,  au 
lieu  de  continuer  sa  marche ,  il  se  laissa  tromper  par  les  intri- 
gues de  l'ennemi ,  et  convoqua  le  2.3  septembre  un  conseil  de 
guerre ,  où  il  fit  poser  devant  les  généraux  la  question  de  sa- 
voir s'il  devait  envoyer  une  deputation  à  Saint-Pétersbourg , 
pour  y  demander,  au  nom  de  l'armée ,  des  conditions  favora- 
bles pour  le  pays?  Alors,  Niemoiowski  crut  devoir  le  dénon- 
cer à  la  diète  qui ,  le  même  jour,  déposa  le  généralissime  de 
ses  pouvoirs  et  le  remplaça  par  le  général  Uminski.  Mais, 
d'un  côté ,  une  portion  de  l'armée  refusa  de  reconnaître  le  nou- 
veau commandant  en  chef;  et  de  l'autre,  la  double  défense  des 
généraux  Romarino  et  Rozycki ,  qui  venaient  d'être  refoulés 
en  Autriche,  rendit  impossible  toute  tentative  nouvelle.  Huit 
jours  après ,  les  troupes  polonaises  se  réfugièrent  sur  le  terri- 
toire prussien.     , 

Niemoiowski  vint  alors  à  Paris  pour  y  plaider  la  cause  de 
son  pays  et  attendre  un  meilleur  avenir.  Le  czar,  après  avoir 
confisqué  ses  biens ,  le  fit  condamner  par  une  commission  mili- 
taire, à  la  peine  capitale.  Cette  mort,  le  digne  patriote,  ne 
Tavait  plus  à  craindre  ;  mais  il  n'a  pu  éviter  celle  que  donne , 
à  une  ame  ardente,  le  chagrin  d'une  grande  perte  :  il  n'a  pu 
long-temps  survivre  à  sa  malheureuse  patrie.  Préoccupé  sans 
cesse  de  son  affranchissement^  cette  idée  toujours  présente  â  sa 
pensée ,  à  force  d'insomnies  constantes  qu'elle  lui  causait ,  finit 
par  absorber  complètement  son  esprit,  par  le  lui  aliéner.  Il 
lui  parut  que  Theurc  de  la  régénération  de  la  Pologne  était 
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veuue  I  et  il  ne  semblait  s'occuper  que  de  ton  retour  prochain 
<lans  le  pays  :  c'est  dans  ces  rêves  qu'il  termina  ses  jours  dans 
une  maison  de  santë  à  Vanvres  ,  où  sa  famille  déplorée  avait  ' 
«te  forcée  de  Tenfermer.  Il  y  a  expire  le  i5  juin,  après  dix  mois 
souffrance. 

Le  convoi  funèbre  de  cet  illustre  citoyen  réunit  tous  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  ont  pu  apprendre  sa  mort.  Portées  sur  leurs 
bras  y  ses  dépouilles  mortelles  furent  déposées  au  Père-La* 
Chaise,  où  un  ami  du  défunt ,  M.  Théodore  Morawski^  mem^ 
bro  de  la  diète  polonaise ,  a  honoré  sa  mémoire  dans  une  tou- 
chante improvisation. 


LITTÉRATURE. 


LE  SIEUR  THADÉE ,  POÈME  DE  MICRIEWIGZ. 

La  littérature  polonaise  vient  de  s'enrichir  d'ane  des 
plus  hearenses  inspirations  de  notre  poète  national  par  ex- 
cellence,  du  barde  lithuanien  Hickiewicz.  Le  sieur  Thadée^ 
ou  la  dernière  invasion  en  Lithuanie ,  histoire  nobiliaire 
de  181 1  à  1812^  tel  est  le  titre  de  Tœuvre  dont  nous  en- 
treprenons l'analyse  ^  sans  nous  dissimuler  d'ailleurs  le 
moins  du  inonde  combien  il  ^t  difficile^  ponr  ne  pas  dire 
impossible^  de  faire  sentir,  à  l'aide  d'une  langue  étran- 
gère, tout  le  charme  des  créations  de  notre  poète ,  si 
originales  par  la  résurrection  pittoresque  des  vieox  souve^ 
uirs  de  la  Pologue,  si  belles  de  leur  intraidnisible  simpli- 
cité. 

Mickiewicz  remplit  à  lui  seol  tonte  une  époque  bieti 
distincte  de  la  littérature  polonaise.  Après  le  long  assou- 
pissement qui  suivit  l'illustration  littéraire  du  xvi*  siècle, 
lorsque  l'heure  sonna  pour  la  Pologne  du  réveil  de  ses  for- 
ces morales  et  politiques,  nos  poètes  modulèrent  leurs  ac- 
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cords  sur  le  ton  des  lyres  françaises;  et  qiiaïul  des  voisina» 
eniels  déchirèrent  en  lambeaux  la  républii|iie  reïiaissauie 
des  Jageltonsj  alors  niéine,  et  bien  long-temps  encore^  la 
Pologne  en  deuil  relenlit  d*nne  poésie  en  quelque  sorte 
c'iraugère. 

An  sein  de  la  servitude,  sur  les  tombes  des  frères  d'ar- 
mes  de  Kosciuszko^  le  coiurde  la  génération  nouvelle  vou- 
lait d^au  très  pensées,  son  oreille  demandait  d* autres  chants* 
C'était  répor|ue,  dans  toute  TEurope,  où  une  disposition 
prophétique  dépouillait  la  poésie  de  ses  formes  anciennes. 
Aucune  nation  ne  pouvait  offrir  de  son  passé  et  de  son  pré* 
sent  un  tableau  plus  tragique  que  la  Pologne*  Biais,  d'un 
autre  côté^  aucune  nation  n^avait  autant  qu'elle  le  près- 
sentiment  d'un  avenir  de  gloire  et  d^iuspiration. 

Nous  avions  tant  à  regretter)  tant  à  espérer  l  Au  milieu 
tîe  la  polémique  pa^ionuée  entre  le^  romaniitjues  et  les 
ciassif^ueSj  la  Muse  polonaise,  sans  hésiter  uu^ instant,  se 
«lépouiUa  de  son  ancienne  parure,  qu'elle  devait  à  rétran- 
ger.  Sa  nouvelle  mise  devait  être  en  harmonie  avec  la 
position  solennelle  da  sa  patrie»  Elle  apparut  en  deuil» 
armée  d'une  cuirasse,  Taurore  de  l'espérance  sur  le  fronts 
la  main  sur  la  poijrnée  de  son  glaive.  Au  nombre  des  poètes 
auxquels  elle  apparut»  se  trouva  Adam  Mickiewicz,  Le  sori 
en  a  fait  le  grand-prêtre  de  nos  victimes,  le  barde  de  nos 
récens  exploita.  Sa  vie  est  intimement  liée  aux  évéuemena 
qui  ont  marqué  la  vie  de  la  nation  ,  et  ses  ouvrages  ont 
suivi  le  flux  de  ses  vicissitudes.  Il  conspirait  au  milieu  des 
étudians  de  l'Université  de  Wilua,  en  chantant  à  ses  cam a* 
rades  la  flamme  dévorante  d'un  cceur  blessé  par  un  pre- 
mier et  malheureux  amour,  sur  la  même  scène  où  il  met- 
tait en  action  son  Vampire  de  la  rv'  partie  de  Dziady^  où 
il  ressuscitait  le  souvenir  àm  anciennes  coutumes  dans  ses 
ballades  populaires.  Il  leur  faisait  le  conte  héroïque  de 
Grazpia.  Des  vieilles  chroniques  sortait  soudain  te  glaive 
rouillé  et  jadis  vainqueur  du  Lithuanien.  Les  cœurs  de  ses 
compatriotes^  éioufîés  sous  le  deuil  de  la  patrie  perdue, 
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s'enflammèrent  à  rctincelle  de  la  valeur  héréditaire.  Le 
poète,  dans  son  Ode  à  la  jeunesse  y  s'écrie:  Ensemble!  en* 
semble  !  mes  chers  amis  ;  marche  donc,  masse  do  monde  ! 
noas  te  poussons  dans  une  voie  nouvelle  1  »  La  première 
phalange  des  jeunes  patriotes  était  destinée  à  souffrir  le 
martyre,  sans  pouvoir  même  avoir  les  honneurs  de  la  lutte. 
Le  poète,  captif  avec  eux,  exilé,  emporta  au  fond  de  la 
Moscovie  les  antipathies  nationales  et  les  pressenti  mens 
patriotiques.  Dans  la  capitale  des  Czars,  il  entonna  léchant 
du  terrible  WaUenrod.  Peu  de  temps  après,  la  nation 
s* acquitta  de  ces  menaces ,  et  le  poète  salua  les  braves 
malheureux  ^snr  la  terre  étrangère.  Exilé,  il  avoua  aux 
exilés  ce  dont  il  avait  été  obligé  de  faire  un  mystère  à  lui 
senl.  La  Providence  permit  de  se  dérober  aux  cachots  et 
aux  déserts  de  la  Moscovie  ;  et  il  légua  à  la  mémoire  et  à 
la  vengeance  éternelles  la  cruauté  des  tyrans  et  la  torture 
des  victimes.  Tel  est  le  sujet  de  la  troisième  partie  de 
Dzjraàfy  dédiée  à  Paris,  par  le  poète,  à  ses  compagnons 
d'exil,  persécutés  pour  la  patrie,  morts  pour  elle  àArchan- 
gel,  à  Moscou,  à  Pétersbourg,  martyrs  de  la  cause  natio- 
nale! 

Pour  satisfaire  an  besoin  du  cœur  et  à  la  voix  du  de- 
voir, Mickiewicz  se  tourna  vers  ses  frères  vivans  et  leur 
donna  le  tivre  du  Pèlerin,  poème  de  consolations  et  de 
préceptes.  Mais  la  voie  de  ce  pèlerinage  se  perd  dans  les 
brouillards  de  l'avenir  ténébreux  ;  la  solitude  et  le  plus 
grand  calme  commencent  à  environner  les  pèlerins  ;  les 
gémisoomens  de  la  patrie  et  la  voix  compatissante  de  l'hos- 
pitalité étrangère  les  suivent  dans  leurs  migrations  loin- 
tcônes.  A  quelle  époque  avions-nous  plus  besoin  de  souve- 
nirs nationaux ,  i^  quand  nous  nous  sentîmes  plus  at.t<^ 
rés  vefs  le  berceau  de  notre  enfance,  vers  ces  contrées, 
seuillées aujourd'hui  de  la  présence  des  Barbares? 

Au  milieu  de  se»  tristes  compagnons,  le  poète  s'aban- 
donne à  la  mélancolie;  sa  pensée  s'envole  dans  la  région 
des  souvenirs,  et  !e  présent,  il  le  perd  presque  de  vue  ;  les 
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sottveuirs  do  premier  âge,  les  traditions  nationales  dépo- 
sées dans  sa  jeune  méinoire  et  précieusement  conservées,. 
comme  une  mouclie  dans  l'ambre  transparent,  tout  cela  se 
réveille  aujourd'hui,  tout  cela  s'amuse  et  vit  de  la  vie  co- 
lorée qui  s'épand  à  flots  pressé^  de  l'imagination  du  poète^ 
de  sa  tristesse,  de  son  attendrissement. 

Tels  sont  les  élémens  du  poème  du  sieiir  Thadée,  Le 
style  du  grand  poète  a  dû  répondre  et  obéir  à  ses  inspira» 
tions.  Miekiewiez  a  peint  d'après  nature  ce  qu'il  a  vu 
^uissoname  :  les  scènes  patriotiques,  populaires,  dômes* 
tiques  qui  se  sont  passées  dans  un  temps  et  des  lieux  qu'il 
connaît.  L'histoire  des  derniers  temps  de  la  Pologne  est 
grave  et  tragique.  Le  caractère  du  Polonais  libre  est  gai 
et  rempli  de  vivacité  ;  ses  mouvemens  sont  brusques,  la 
terre  qu'il  habite  marie  une  verte  fraîcheur  à  je  ne  sais 
quelle  sévérité  sauvage.  Pour  que  le  ton  de  sa  poésie  fût  en 
harmonie  avec  ces  objets,  le  poète  a  choisi  un  instrument 
dont  les  poètes  ne  s'étaient  pas  jusqu'à  présent  servis.  Il 
prend  le  grossier  violon  du  village  ;  il  emprunte  ses  ex- 
pressions an  langage  vulgaire.  Si  sa  parole  devient  âpre 
parfois  ,  c'est  lorsque  des  circonstances  poignantes  le 
tirent  de  la  rêverie.  Alors,  la  paupière  à  moitié  ouverte, 
il  jette  un  regard  sur  le  monde  réel  ^  alors  l'impatience  et 
l'iroiiie  animent  sa  lyre  et  sa  voix.  Aucun  de  nos  écrivains 
contemporains  n'a  su,  mieux  que  Miekiewiez,  s'affranchir 
du  style  de  convention.  Aucune  des  productions  de  Miekie- 
wiez n'avait  plus,  besoin  de  cette  liberté  de  langage  qui 
fait  le  mérite  de  son  Thadée^ 

Un  des  traits  caractéristiques  de  la  langue  polonaise , 
c'est  l'énergie  et  la  variété  des  termes  familiers ,  des  ex- 
pressions populaires.  L'auteur  de  Thadée,  qui  a  profondé- 
ment médité  sur  l'esprit  de  sa  langue»  qui  a  merveilleuse- 
ment compris  de  quel  naturel  à  la- fois  et  de  quelle  vérité 
logique  elle  s'animait  dans  la  bouche  du  peuple,  pouvait-il 
négliger  un  trésor  si  précieux,  si  fécond,  si  parfaitement 
applicable  d'ailleurs  au  fond  même  et  à  la  naïveté  grave 
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de  son  sujet  ?  Mais  aussi  ce  cachet  national,  si  profonde» 
inent  empreint  sur  l'œavre  du  poète,  fait  le  désespoir  du 
traducteur.  Telle  expression  qui  vous  paraît  au  premier 
abord  simple^  commune,  reste  pourtant  opiniâtrement  re. 
belle  à  tous  les  efforts,  à  toutes  les  ressources  de  la  langue 
étrangère  la  plus  souple  et  la  plus  hardie;  le  même  orage 
gronde  autrement  dans  les  forets  de  la  Lithuanie,  autre- 
ment dans  un  jardin  français. 

Nous  essaierons  toutefois  de  donner  k  nos  lecteurs,  dans 
notre  prochain  numéro,  une  idée  de  la  dernière  oeuvre  de 
Mickiewicz,  et  dans  les  divers  extraits  que  nous  en  don* 
nerons,  nous  tâcherons  de  trahir,  le  moins  possible,  les  cou* 
leurs  et  l'originalité  du  poêle. 
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Le  Polonais,  devenu  journal  des  ioteréls  de  l'Europe  y  ne 
peut  être  indîffeVent  à  l'aspect  gênerai  des  affaires  des  ps\ys  oui 
la  composent  ;  aussi  essaiera-t-il ,  autant  que  son  cadre  le  luî 
perroeltra,  d'enregistrer  les  faits  les  plus  importans  et  de  faire 
leur  revue  mensuelle. 

.  Pour  les  personnes  qui  suivent  avec  quelque  attention  l'his- 
toire et  le  mouvement  de  la  politique  européenne ,  le  mois  qui 
vient  de  s'écouler  n'a  pas  été  le  moins  fécond  de  l'année,  le 
moins  riche  en  faits ,  le  moins  animé.  Chaque  jour  a ,  pour 
ainsi  dire,  apporté  sa  nouvelle,  soulevé  sa  question  ,  fait  voya- 
ger sa  dépêche  ;  à  quelque  haut  degré  pourtant  qu'il  ait 
excité  l'intérêt,  le  mois  qui  va  suivre,  tiendra  bien  autre- 
ment notre  curiosité  éveillée  :  car  les  faits  continuent  de 
marcher  et  se  compliquent  ;  les  questions  qui  n'ont  point  été 
r^olues ,  le  seront  ;  celles  qui  ne  l'ont  été  qu'à  moitié,  deman- 


dent à  l'éire  complètement  ;  et  le  télégraphe  loin  de  se  repo- 
ser ,  se  prépare  à  activer  5on  jeu  et  à  multiplier  ses  nouvelles. 
Sans  cesser  d'être  attentifs  aux  événemens  qui  s'accomplis- 
sent ou  qui  vont  s'accomplir,  ne  refusons  pas  de  reporter  un 
moment  nos  regards  en  arrière  et  de  notis  remémorer  la  lon- 
gue série  des  faits  accomplis  durant  ce  dernier  mois ,  car  il  en 


CHRO.NIQUB  0<Nl(lALE.  49 

«•t  des  faits  conme  des  id^  ;  on  ne  lei  soit ,  on  ne  les  corn- 

J)rend  ^ien^  qa'anUDt  qu'on  en  possède  le  lien,  la  filiation^ 
a  ehaine. 

^PAONX. 

La  mestion  qui  dans  oc  m6is  a  absorbé  toutes  les  autres , 
est  ceU«  de  l'iatorveBtioo  deuMudée  par  TËspaçne.  Le  cabi« 
net  de  L<indres  ajaat  refusé  de  concourir  à  cette  intervention  ^ 
le  gouvernemenk  français  n'a  pas  voulu  ioteryenir  tout  seul , 
ou  plutôt  il  ne  Ta  pas  osé.  Néanmoins  la  rtine  d'Espagne  a  été 
antensée  à  faire  des  levées  d'bomraes  peur  son  compte  ^ 
en  Franee  et  en  Angleterre.  Le  Portugal  ^  plus  intéressé 
que  tout  autre  paj^s  dans  cette  Question  ^  a  mis ,  dit-on  y 
un  corps  de  huit  raille  hommes  à  la  disposition  du  général 
Valdès  ;  le  cotnmandement  en  a  été  donné  au  générid  Aa« 
gnentn^  qu'es  prétend  s'être  dirigé  sur  la  Btscaje.  Le  gouver^ 
nement  anglais  de  son  côté  y  par  une  ordonnance  rojale  dn  lo 
iain  ^  a  suspendu  l'acte  du  roi  Gsorges  III ,  contre  les  enrd» 
lemens  au  service  de  l'étranger.  Le  jour  mûne  oh  ce  bill  a  été 
publié  y  pUis  de  deux  cents  officiers  ont  demandé  à  s'enrôler,  et 
trois  ou  quatre'  jours  am^s  5oo  soldats  s'étaient  également 
engagés  au  service  de  l'Espagne.  Le  colonel  Evans ,  meiabfe 
du  parlement  ^  ne  doit  pas  tarder  à  effectuer  son  départ  ;  dix 
mille  volontaires  le  suivront  dans  la  Péninsule.  Les  généranx 
Bamard  et  Bacon ,  l'amiral  Napier,  ont  démandé  à  bore  pnrtîe 
de  l'expédition  y  et  leur  demande  a  été  agréée ,  80,000  fusils 
sont  déjà  embarqués.  Cet  envoi  de  munitions  ^  ces  énrôlemens, 
ce  mouTementi  ont  provoqué  des  explications  dans  la  chambre 
des  lords  et  dans  ceUe  des  communes.  Le  minisire  des  affaires 
(krinigères  interpellé  ^  a  répoadn  en  Isisant  l'éloge  de»  volon- 
tak^s,  et  en  ajoatant  ses  propres  souhaits  à  tous  ceux  qui  4^ 
aeesptti»gneat  l'entreprise*  «  11  est  de  l'intérêt  de  i'Aa|^eterre^ 
«  ikfMil  (fit,  que  la  eause  de  la  teine  d'Espagne  triomphe*  Il 
tf  importe  an  pa^s  que  Tallidnee  heureasement  cimentée  enuv 
«  les  quatre  puissanoss  de  Toecideat  soit  maintenue ,  et  pour 
«  cela  il  faut  que  les  armées  de  la  reine  d'Espagne  soient  victo- 
«  rieuses.  • 

Les  explicaticms  franches  et  loyales  de  lord  Palmerston  sont 
de  bon  augure  pour  la  cause  constitutionnelle  de  l'Espagne. 
Le  gouvernement  anglais  qui,  |nsqtt'À  présent,  a  reculé  devant 
une  coopération  franche  et  directe,  sentira  probabhsment  le 
besoin  de  coopérer  activement,  après  ce  qui  vient  d'avoir  lieu 
dans  le  parlement.  Il  est  digne  d'observer  que  le  ministre  an-* 
glais  partage  complètement  les  opinions  dc|  diplomate  espa* 
TOMB  V.  —  JUILLET  1836.  —  Supplément,  4 
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gool,  émises  dans  la  brochure  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  l'analyse. 

L'honorable  M.  O'Connell  s'est  montré  ^  au  parlement  , 
peu  au  courant  des  affaires  d'Espagne  ;  et  cela  nous  étonne 
d'autant  moins  qu'il  nous  a  déjà  prouvé  combien  il  suit  peu  les 
événerocns  en  Espagne,  lorsqu'il  a  reproché  au  général  Mina 
la  perte  de  l'infortuné  don  Léopold  Ôdonnelt  ;  à  Mina ,  qui 
n'avait  pas  alors  le  commandement  des  troupes  de  la  reine. 

En  France  on  a  procédé,  on  procède  avec  moins  d'ac- 
tivité, avec  moins  de  franchise  et  de  publicité  surtout.  Ce- 
pendant f  voici  ce  qu'on  lit  dans  les  bibàis  y  journal  semi- 
officiel  :  «  La  légion  étrangère  qui  se  trouve  en  ce  moment  à 
Alger,  sera  envojée  immédiatement  en  Espagne.  Cette  l^ion, 
forte  de  56oo  hommes,  recevra  du  gouvernement  français 
trois  mois  de  solde ,  ainsi  que  les  munitions  et  les  approvi* 
sionnemens  convenables.  M.  le  général  Ocsasichd  en  est 
nommé  le  commandant.  Plusieurs  omciers  supeneurs  fraaçaîa 
seront  désignés  pour  activer  le  recrutement  en  France.  Un 
nombre  considérable  de  Polonais  avec  leurs  ofBciers  généraux 
sont,  dit*on,  tout  prêts  à  s'enrôler  (i).  Enfin  la  France  et  l'An- 
gleterre réuniront  des  forces  navales  considérables  sur  les  côtes 
d'Espagne.  La  France  est  prête  à  mettre  en  mer  sur-le-champ 
trois  vaisseaux  de  ligne,  sept  ou  huit  frégates,  et  autant  de 
bàtimens  légers.  L'Angleterre  enverra  de  son  côté  au  nrains  le 
même  nombre  de  bàtimens.  » 

Cette  quasi- intervention  ne  déplaira-t-elle  pas  autant  aux 
puissances  du  Nord  qu'une  intervention  directe  ?  Nous  le  pen- 
sons. Ces  puissances  vont -se  trouver  réunies  à  la  revue  de  I^sk 
lisz  dont  il  est  question  depuis  long-temps  et  oii  se  forme  un  camp 
d'une  soixantaine  de  mille  hommes.  La  politique  de  la  qua- 
druple alliance  y  sera  jueée  à  la  mi^oât  ;  mais  ne  sera-ce  pas 
un  peu  tard  pour  en  arrêter  les  eifets?  Pendant  que  les  puis- 
sances signataires  du  traité  de  Londres  délibéraient,  les  embar- 
ras du  gouvernement  de  la  reine  Christine  allaient  s'augmen- 
tantetont  fini  par  amener  la  dissolution  duministèl«  Martinex 
de  la  Rosa.  Par  décret  du  i3  juin,  la  présidence  du  conseil 
a  été  donnée  à  M.  Torrcno,  avec  le  portefeuille  des  affaire» 
étrangères.  Les  autres  ministres  sont:  MM.  de  Mendiiabal 
aux  finances ,  de  Las  Amarilias  à  la  guerre ,  Garcia  Herreros  à 
la  justice ,  le  général  Alava  à  la  marine ,  et  Alvarès  Guaria  à 
l'intérieur.  Il  est  à  peu  près  certain  que  le  général  Alava  n'a 

(i)  Noos  pouvons  dire,  rtcc  connaissance  de  cause,  que  cette  as- 
sertion est  inexacte. 
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pas  accent!^  son  portefeuille.  La  composition  du  nouveau  minis- 
tère n'ottre  pas ,  selon  nous  y  les  conditions  d'une  longue  exis- 
tence ;  t'est  un  ministère  provisoire,  de  transition,  sans  volonté 
unique,  bafloté  entre  les  différentes  opinions  qui  le  composent. 
Nulle  coopération ,  nulle  intervention  ne  pourra  consolider  les 
affaires  en  Espagne,  si  on  ne  commence  par  j  établir  un  gou- 
vernement homogène ,  libéral,  et  offrant  toutes  les  garanties  de 
stabilité  ;  autrement  il  n'v  a  que  l'anarcbie  et  la  guerre  civile 
possibles.  Les  partisans  du  nouveau  ministère  lui  attribuent  un 
programme  qui  aurait  été  rddifé  par  MM.  Alvarès  et  Garcia 
Herreros,  puis  approuvé  par  MM.  Torrenoet  Las  Amarillas. 
Ce  programme,  qui  a  paru  dans  les  journaux  de  Paris  ,  est-il 
en  effet  émané  du  nouveau  cabinet  de  Madrid?  Suivant  un 
journal  accrédité,  les  ministres  du  roi  des  Français  auraientcon- 
damné  l'esprit  révolutionnaire  de  cette  pièce  dont  ils  con- 
testeraient l'authenticité.  Cependant,  jusqu'à  présent,  nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  positif  à  ce  sujet,  si  ce  n'est  qu'il  est  de  la 
dignité  et  de  l'intérêt  du  nouveau  ministère  de  s  aCTranchir  de 
toute  influence  qui  pourrait  être  contraire  aux  intérêts  du  pays, 
et  de  rassurer  la  nation  sur  les  principes  de  sa  politique.  Dans 
la  Navarre  /  Zomalacarreguj  a  persisté  long-temps  à  ne  point 
sortir  des  montagnes  qu'if  occupait,  se  contentant  de  battre  les 
Christinos  quand  ils  s'y  présentaient.  Plus  tard,  et  voyant  que 
Valdès,  peu  confiant  dans  ses  troupes,  se  tenait  lui-même  sur 
la  défensive,  il  s'est  décidé  à  descendre  dans  la  plaine  ;  et  il  h 
rempli  les  journaux  de  la  frontière  des  bulletins  de  ses  victoi- 
res. Il  a  marché  en  avant  ;  il  s'est  emparé  de  plusieurs  villes 
dont  les  garnisons  sont  entrées  en  partie  dans  les  rangs  de  son 
armée.  Il  a  bloqué  et  assiégé  Bilbao.  Blessé  le  i6  juin  sous 
les  murs  de  cette  ville  ,  il  est  mort  le  a5,  à  onze  heures  du  ma- 
tin, des  suites  de  sa  blessure.  Cette  nouvelle  importante  est 
arrivée  à  Paris  le  a?.  Voici  donc  un  événement  imprévu  qui 
vaut  bien  une  victoire  pour  les  Christinos,  et  qui  leur' donne 
de  mndes  chances  de  succès,  s'ils  savent  profiter  du  moment 
et  étouffer  par  une  bataille  décisive  l'insurrection  organisée 
par  un  homme  d'ime  volonté  ferme  et  d'un  talent  militaire  in- 
contestable. Il  est  digne  d'observer  que  les  deux  années  bel- 
ligérantes vont  changer  de  chef.  La  mort  fait  remplacer  l'un, 
le  peu  de  succès  fait  remplacer  l'autre.  Les  insurgés  doivent 
toe  commandés  par  Morreno,  l'exécuteur  du  malheureux  Tor- 
rijos  et  de  ses  malheureux  compagnons. 

Zumalacaireguj  laisse  plusieurs  compagnons  capables 
après  lui.d'inauiéter  encore  le  gouvernement  de.  la  reine  : 
Masoto,  Itorraide,  Yillaréal,  Eraso  enfin,^  si  aclif^  si  populaire, 
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dans  la  Biscaye,  et  oui  depuis  six  nois  dirige  les  opérations 
dans  cette  province.  A  ces  noms  nous  pouvons  ajonter  cdui  du 
comte  d'Espagne,  qui  s'est  évadé  du  territoire  irançais^  et  qui 
est  maintenant  auprès  de  dou  Carlos.  Peut-être  devons-nous 
y  joindre  aussi  le  nom  d*un  homme  que  Grenoble  n'^  pas  our 
blie'.  On  ne  parle  que  du  furlif  départ  du  générai  Doouudien^ 
qui,  arrivé  tout  récemment  de  Prague,  aurait  passé  les  fjxéj 
nées  et  offert  ses  services  au  prétendant.  Enfin  on  dit  encore 
que  Morreno,  qui  depuis  quelque  temps  était  en  France  sous  la 
surveillance  du  gouvernement,  se  serait  échappé  et  aurait  at- 
teint les  provinces  îasurg^s.  Remarquons  ici^  à  l'occa^ian  d9 
ces  on  dit^  que  tous  les  hommes^  sans  compter  don  Carlos^  qu^ 
jouent  ou  vont  jouer  les  principaux  rôles  dans  un  dcame  ou 
ils  se  proposent  de  renverser  le  gouvememept  constitutionnel 
de  PEspague,  auront  commencé  par  mystifier  la  police  de 
France,  sinon  son  gouveruemeut. 

En  même  temps  qu'arrivait  k  Paris  la  nouvelle  télégraphi- 
que de  la  mort  de  ZÛmulacarreffuy,  arrivait  aussi  la  nouvelleji 
mais  non  oIBcicUe,  de  la  prise  de  Btibao.  Cette  dernière  nour 
,  Telle  étiit  fausse  :  une  dépêche  télégraphique  annonce  que 
Bilbao  tenait  encore  le  29,  et  que  le  général  liibérra  qui  a  rem-^ 
placé  Valdès  démissionnaire ,  marche  sur  cette  ville  mainte-: 
nant  rassurée - 

A  Madrid,  une  conspiration  carliste  a  étédécouverte.  L'aroc^l 
Selva,  chef  de  cette  conspiration,  avait  assigné  le  jour  de  la 
Fête-Dieu^  comme  devant  être  celui  où  elle  éclaterait.  On  a 
arrêté  le  geôlier  et  Palcade  de  la  prison  royale,  dont  les  déte-r 
nus  devaient  jouer  le  principal  rôle  dans  cette  afiaire.  Beau- 
coup de  moines  ont  pris  la  roite.  Sur  l'un  d'eux^  des  listes  4o 
Sroscriptions  et  des  papiers  in^portans  ont  été  saisis.  Madrid 
'ailleurs  est  assez  calme* 

TORTOGAL. 

A  Lisbonne,  s'esl  opéré  aussi  un  ckanraMnt  de  mini^ 
tère.  On-assnre  <fue  cotre  modification  minislerielle  se  rattache  è 
la. question  du  mariage  de  la  reine.  Les  membres  de  l'ancien 
cabinet  étaient  défavorables  au  projet  d'allianee  de  «Una  Ma- 
ria avec  le  duc  de  Nemours,  dans  rintéréi  duquel  travaiUe 
activement  un  parti  puissant  à  la  cour.  L'ancien  cabinet  a  dû 
céder  à  des  influences  supérieures,  et  il  s'est  retiré.  Le  parti 

r'i  exerce  aujourd'hui  une  mndo  influence  sur  la  reine,  est 
igé  ^r  la  m^^uiso  de  Fwalfao,  première  dane^dlionneur 
de  la  reioe,  et  i)«i|<lH)«ii4r^re,  don  Thomas  de  Mello. 
L'opiiùoi»  géporale  eut  que  le  nouvean  ministèi»  ne  pourra 
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m  iOQloiiîr,  à  m»ioB  qu'U  ne  s«irviei»e  det  mconatânéM  im- 
prévues. La  retraite  de  M.  Freire  est  noe  grande  perte  pour 
le  Portugal.  C'est  un  homme  pratique  et  d^ioe  graade  eapa- 
eité  daua  ka  afiaircs. 

Don  Migueli  ipii  cat  à  Rome,  fait  de»  protealatiofi»  eontrié 
lea  actes  cui  gouTememenl  de  la  reiae,  et  cela  est  peu  îm<^ 
portant. 

FBANCB. 

Les  derniers  jouroaux  amëricaios  arrivas  à  Paris,  disent 
avec  quels  senthoens  le  vote  de  la  chambre  des  dc^put^s  de 
France  a  été  reçu  par  les  rëpublicaina  d*outre-mer«  La  clause 
conditionnelle  relative  aux  réparations  à  exiger  du  président 
des  Etats-Unis,  leur  a  paru  an  inoins  insolite.  Mais  si  dès  à 
présent  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  Topinion  de  ce 
pajs,  nous  ne  pouvons  que  former  des  conjectures  sur  le  parti 
que  prendra  son  gouveroement. 

Le  procès  d'avril,  qui  a  été  suspendu  par  suite  de  l'indispo- 
sition de  Mw  le  président  de  la  chumbre  des  pairs%  a  été  re- 
pris. Il  est  peu  probable  que  la  chambre  oontinue  long-temps 
ces  séances  de  cotir  de  îustîce.  Le  procès  des  accuses  de  Paris 
sera ,  dît-on,  sëparé  de  cdoi  des  accusés  de  Ljon,  et  renvojé 
à  la  prochaine  session. 

soinE. 

La  diète  suédoise  a  été  close  le  27  mai.  Le  roi  a  prononce  à 
cette  occasion  un  discours  où  il  reconnaît  que  le  mode  de 
représentation  lui  parait  susceptible  d'être  amélioré  ;  il  dé- 
clare, en  même  temps  qu'il  est  disposé  à  faciliter  les  change-** 
mens  qui ,  après  avoir  été  mûrement  pesés ,  auront  été  trouvés 
utiles. 

TftfPOU. 

Une  révolution  inattendue  s'est  accomplie  à  Tripoli .  La  Porte 
Ottomane  j  avait  envoyé  une  flotte,  dont  on  ignorait  la  desti- 
nation. Le  commandant ,  nomnîé  Najib-Pacha ,  entra  en  com- 
munication avec  Sidi-Ali,  auquel  il  annonça  de  la  part  du  grand- 
seigneur,  des  secovrs  en  troupes  et  en  vaisseaux  de  guerre.  Il 
put  aussi  débarquer  une  nombreuse  artillerie  de  campagne  et 
4,Soo  hommes  qui  prirent  position  sur  tous  les  points  de  la 
ville.  Puis  il  invita  Sidi-Ali  à  venir  à  bord  de  la  frégate  pour 
se  concerter  ensemble  sur  les  opérations  è  faire.  Celui-ci  s'y 
éUnt  rendu  a  été  retenu  prisonnier,  et  Najib-Papba  lui  a  an- 
noncé qu'il  avait  été  nommé  gouverneur  de  la  régence  k  sa 
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pkce.  Il  a  pris  posietsion  de  k  ville ,  el  Sidi-Ali  «  été  conduit 
â  Confttntinople. 

Le  neveu  de  Sidi-AU  que  les  révoltés  avaient  nommé  pacha 
s'est  saavé.  Les  révoltés  se  sont  soumis.  Les  Tares  devenus  maî- 
tres de  cette  partie  de  T  Afinque,  n'enverront-ib  pas  des  secours 
aux  Arabes 
rent^ils  pas 


qui  sont  en  hostilité  contre  les  Français?  N'espè- 
s  emparer  de  nouveau  d'un  pajs  qu'ils  regrettent? 
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Pologne  soumise.  Un  ukase  du  a  i  avril(i  )dispose  que  les  mal- 
heureux soldats  et  sous-officiers  polonais  qu'un  édit  précédent 
a  forcés  d'entrer  dans  Tannée  russcy  cesseront  d'en  fiure  par- 
tie au  bout  de  quinze  ans  de  service.  Sont  exceptés  de  cette 
mesure  tous  les  prisonniers  polonais  faits  pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  ;  sont  exceptés  de  même  tous  les  militaires  fri- 
sant partie  du  bataillon  polonais  des  sapeurs  du  4«  de  ligne  et 
de  rartillcrie  de  la  garde.  Les  uns  et  les  autres  resteront  au 
service  pendant  vingt-cinq  ans.  La  rigueur  contre  les  trois 
corps  designés  est  motivée  par  la  part  plus  active  que  ces  bra- 
ves ont  en  dans  raflranchissement  de  leur  patrie.  Conçoit-on 
cette  rage,  cet  acharnement  contre  des  prisonniers  de  guerre, 
coutre  de  nobles  et  lojaox  adversaires,  au  risque  de  déverser 
la  honte  sur  toute  l'armée  russe  !  En  effeti  ses  rangs  sont  obli- 
gés de  s'ouvrir  comme  des  guichets  de  prison  pour  dévorer  de 
malheureux  condamnés;  et  le  service  sous  ses  drapeaux  est 
compté  par  le  souverain  parmi  les  peines  in  filmantes  appliquées 
aux  criminels  d'état  :  voilà  donc  les  principes  d'honneur,  les 
notions  de  justice,  les  idées  de  législation  proclamées  par  l'au- 
tocrate ! 

En  suivant  avec  nous  les  résultats  de  l'effirayante  persévé* 
rance  du  dominateur  étranger  qui  possède  la  majeure  partie  de 
la  Pologne,  le  lecteur  ne  serait-il  pas  tenté  à  tout  moment 
de  s'écner  avec  l'orateur  romain  :  Quousque  tandem  I  Si  l'eu'^ 
nui  et  le  dégoût  lui  arrachent  cette  exclamation,  que  dira  celte 


(i)  Voir  le  Di.  Pow.  n»  iS;. 
(a)  Voir  le  Tyg.  P«tersb.  »  n<>  3;. 
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malheureuse  luitHiii  qui,  abaudonoëe  aux  joun  de  m  lutte,  sté- 
riicmeut  admirée  dans  ses  succès,  stérilement  regrettée  après 
sa  diute,  s'est  vue  livrée  à  son  bourreau  sans  qu'une  voix  amie 
se  soit  efficacement  interposée  en  sa  faveur  ;  qui  maintenant  ne 
compte  ses  jours  que  par  des  avanies  et  des  tourmens  incessam- 
ment renouvelés^  et  qui,  entourée  comme  elle  l'est  au  nord,  & 
Test  et  au  sud,  n'aperçoit  à  l'ouest  aucune  lueur  d'esnérance^ 
aucun  si^e  de  changement?  Ah  !  c'est  bien  à  elle  qu'il  appar- 
tient de  dire  et  de  repéter  :  Quousqfu  iandein  !  Jusqu'à  quand 
cette  apathie  durera-t-eUe  ?  Jusqu'à  quand  verra-t-on  une 
nation  écrasée  par  trois  états  ligués  dans  celte  vue  coupa- 
ble? Jusqu'à  quand  verra-t-on  fa  justice  et  les  droits  les 
plus  sacrés  méconnus  et  violés?  Quousqwe  tandem!  Vous,  na- 
tions civilisées^  qui  vivez,  qui  êtes  libres,  qui  ne  dépendez  que 
de  vous-mêmes,  vous  ne  voulez  pas  songer  à  l'avenir  ;  vous  ne 
voulez  pas  en  prévoir  les  résultats  ;  ils  pourraient  bien,  tôt  ou 
tard|  retomber  sur  vous-mêmes  \  Si  vous  faites  des  alliances, 
est-ce  à  condition  de  n'en  point  accepter  les  conséquences  ? 
Tandis  que  vous  vous  demandez  si  un  principe  qui  est  le  vôtre, 
par  lequel  vous  existez,  doit  ou  non  être  maintenu  chez  un  peu- 
ple voisin  et  ami  ;  tandis  que  vous  vous  épuisez  en  combinai- 
naisons,  pour  que  l'appui  que  vous  êtes  obligé  de  donner  à  ce 
principe  puisse,  aussi  peu  que  possible,  déplaire  à  vos  adver- 
saires naturels  ;  tandis  que  vous  vous  efforcez  de  déguiser  cet 
appui  sous  les  diverses  qualifications  de  coopération,  d'inter- 
vention indirecte  :  tandis  que  vous  délibérez,  le  temps  marche^ 
don  Carlos  triomphe,  don  Miguel  intrigue,  hs  camp  de  Kalisz 
se  forme,  vos  ennemis  se  rapprochent,  se  réunissent,  se  con- 
certent. Ah  !  ne  vous  étonnez  pas  si  les  nations  qui  souffrent 
en  voyant  tant  d'énergie  et  de  savoir-faire  d'une  part,  tant 
d'hésitation  de  l'autre,  s'écrient  d'un  commun  accord  :  Çuo- 
uêque  iandêm  J  /  (i). 

Les  confiscations  continuent  ;  on  procède  à  cet  acte  inhu- 
main avec  un  esprit  de  vandalisme  atroce.  Voici  les  disposi- 
tions de  la  commission  de  Kqui dation  établie  à  Wilna  que  le 
Moniteur  a  accueillies  sur  l'invitation  de  l'ambassade  russe. 
Quelle  triste  condescendance  ! 

Cette  pièce  est  suivie  d'une  liste  de  44  individus  dont  les 
biens-meubles  et  immeuliles  ont  été  définitivement  confisqués. 

«  LacommiMÎon  de  liquidation  établie  à  Vilna,  eu  vertu  du  régle- 

(3)  Dans  noire  proehiiiii  numéro  ,  la  Chronique  Polonaise  offrira 
un  aperça  des  opérations  delà  Banque  de  Varsovie  et  Tinalyte d'une 
uatistiquede  la  Galicie« 


i 
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a«»i.  ^mâJim  W»  S.  M.  r«Bip«*eur,  U  %%  jflî*  iê%9  »  •  obieDM 
d0  DOUT«au|L  r«i|sf  ^gp^mcos  par  le»  individus  q«i  ont  prit  pwri  k  Ti»* 
Murreciiop  ai  dont  le»  biens  doivent  être  confisqués.  En  on  j«igBaiit 
ci-après  U  liste ,  elle  Cûl  savoii*  k  qui  il  appartiendra  : 

I  •  I^s  créanciers  des  Gi-devant  propriétaires  dénammés  «i«dcs- 
#ons ,  n'attendront  pas  le  terme  de  l'échéance  de  leurs  créances  ^ 
mais  ils  les  soumettront  à  la  commission ,  savoir  :  s'ils  se  trouTeni 
en  Russie  ou  dans  le  royaume  de  Pologne ,  dans  le  terme  de  six 
mois ,  et  s'ils  se  tyuvent  en  pays  étrangers ,  au  bout  d^une  année  » 
k  dater  de  l'insertion  de  la  première  punlication  dans  les  journaux 
des  deux  capitales  ,  dans  une  Gazelle  de  Varsovie ,  ou  dans  te  Cour^ 
rier  de  Ltihuanîe.  Parmi  les  créances  non  litigieuses ,  et  qui  ne  sont 
pas  hypothéquées,  on  n'admettiv  toutefois  à  la  liquidation  que  celles 
dont  les  litres  auront  été  dressés  en  Russie  avant  l'époque  de  Tin- 
survection  ;  les  actes  dressés  dans  la  royaume  de  Pologne  ou  k  l'é- 
tranger ne  seront  pas  pris  en  considération. 

9«  Les  particuliers,  les  églises,  les  coovens,  les  naisons  d'ins* 
truotîon,  de  hienfaisance  et  autres  établissemens  »  ainsi  que  les 
tribunaux  de  curatelle  générale ,  feront  connaître ,  dans  le  terme  de 
si4  mois  y  les  paiemens  qui  leur  reviennent  sur  des  biens  confisqués* 

3.  Les  débiteurs  des  ci-devant  propriétaires  pour  lesquels  le 
terme  des  paiemens  est  échu ,  se  présenteront  avec  le  montant  de 
leurs  dettes  \  les  autres  informeront  la  commission  des  créances  à 
leur  charge  dans  le  terme  précité  de  six  mois. 

A.  Tous  ceux  qui  ont  entre  leurs  mains  quelques  biens-meubles  , 
des  capitaux  ou  des  billets  et  obligations  de  quelque  établissement 
de  crédit  appartenant  à  un  ci-devant  propriétaire ,  les  présenteront 
également  à  la  commission  dans  le  terme  précité  de  six  mois ,  et  l'in- 
formeront de  même  des  droits  d'usufruit  et  autres  semblables  que 
le  ci-devant  propriétaire  aurait  possédés  sur  leurs  biens. 

5.  Les  commissions  de  confiscation  dans  les  gouvememens ,  les 
chauibres  des  comptes  et  autres  autorités  et  tribunaux ,  informeront 
dans  le  terme  susdit  de  six  mois  la  commbsion  de  toute»  les  dettes 
des  ci-devant  propriétaires  de  biens  confisqués,  qui  leur  seraient  oon* 
nues ,  des  pcdemens  faits  ou  à  &ire  à$  leurs  réclamations  sur  diSë- 
rens  particuliers  et  autorités ,  de  leurs  bien»>meubles  et  immeublest 
de  leurs  billets  et  obligations  d'établissemens  de  crédit ,  enfin  dé 
leurs  droits  d'usufruit  sur  des  biens  de  TEtat  et  des  particulière* 

6.  Les  tribunaux  iuformeront  de  suite  la  commission  des  procèe 
entamés  pour  des  réclamations  pécuniaires  sur  les  ci-devant  proprié- 
taires, ainsi  que  des  demandes  élevées  par  eux  à  la  charge  de  parti- 
culiers ou  de  quelque  autorité  ;  ils  annonceront  jusqu'à  quelle 
somme  les  uns  et  les  autres  paraissent  pouvoir  se  monter  et  sur  quels 
actes  elles  se  fondent. 

7.  Quiconque  ne  se  sera  pas  conformé  aux  ordres  ci-dessus 
énoncés ,  encourra  les  peines  filées  par  les  lois  pour  la  iion*repr^ 
sentation ,  dans  le  terme  prescrit  t  des  oréames  k  la  charge  d^iâdi» 


CHaOMÇVM  rOLOMAlSE.  67 

▼idii»  OMi-eoiaBMrçagM  et  en  éUt  de  fiiUite  et  pomt  le  r#cel  d«  som- 
me» à  peyer,  de  oepîtanx ,  de  deoumeae  et  de  propriétés  de  leut 
geni'e  ^î  leur  eppartieuieai.  » 

Le  1 7  avril  dernier  ^  U  commissioD  de  lîquidalîon  du  gou- 
veruement  de  Minsk  a  publié  Tavis  suivant,  et  une  liste  de  a6 
individus  auxquels  les  terres  ont  été  définitivement  confis- 
quées. 

«  i835y  le  i^  «m/.  A  la  suite  de  set  publications  antérieures,  la 
eommission  de  Uquidatîon  du  gouTememenl  de  Minsk  rient  de  re- 
eevoir  des  renseignemens  plus  eiacIs  sur  plusieurs  personnes  qui 
ont  pris  part  à  l'insurrection  polonaise  »  et  dont  les  biensHneubles 
ainsi  qu'immeubles  ont  été  définîtiTenient  confisqués*  En  joignant 
ci-après  la  liste  de  ces  personnes ,  et  conformément  au  règlement 
pour  la  liquidation  dés  dettes  des  insurgés^  confirmé  par  S.  M .  Tem- 
pereur,  le  aSjuin  i83a,  et  publié  ensuite  à  différentes  reprises 
dans  les  journaux  ,,  la  commission  de  liquidation  invite  par  la  pré«- 
senie  les  créanciers  et  débiteurs  desdits  individus >  ainsi  que  les 
tribunaux,  autorités  de  police  et  autres,  à  se  présenter, au  terme 
fixé  parle  sus-meutionné  règlement,  par  devant  cette  commission^ 
savoir  :  les  créanciers  pour  prouver  les  réclamations  qu'ils  forment 
tant  h  la  charge  des  insurgés  que  de  leur  fortune  ,  et  les  débiteurs 
pour  acquitter  leurs  dettes.  » 

La  commission  de  liquidation  de  Y olhjnie  à  publié  une 
liste  de  i4  individus  où  figure  de  plus  l'ordre  de  Saînt^azile 
de  Jagorow.  Cette  liste  est  suivie  des  dispositions  suivantes  : 

«  La  commission  de  liquidation  de  Yoniynie  invite  : 

a.  Les  créanciers  et  toutes  les  personnes  en  général  qui  croient 
poui^oir  former  des  prétentions  sur  les  susdits  biens  confisqués  ; 

è.  Les  débiteurs  qui  ont  à  fiûre  des  paiemens  dont  le  terme  est 
échu  ou  va  échoir  ; 

e,  Tbus  ceux  qui  possèdent  des  biens-meubles,  capitaux  ou  docu- 
mena ,  billets  de  crédit  ou  obligations  appartenant  aux  indiridus  sus- 
mentionnés ; 

d*  Lespartieuliers,  églises,  courens,  éiablissemens  d'instruction 
ou  de  bienfaisance  ; 

tf .  Les  commissions  de  liquidation  des  diffôrens  gouvernemeus,  les 
chambres  de  finance  et  autres  autorités  ; 

/i  Les  tribunaux,  &  la  teneur  du  règlement  du  98  juin  i83i,  à 
moins  de  subir  les  conséquences  des  dispositions  portées  en  cas  de 
contravention.  » 

Pologne  proscrite.  L'aspect  de  Témigi ation  polonaise  est  tou- 
jours le  méiine,  plein  de  oabne  et  de  disnilé  :  PefTervescenco 
momentanée  qu'ont  montrée  quelques  réragiés  est  passée.  Ao« 
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jourd'hui,  presque  tous  s'occupeat  de  travaux  utiles  aa  pays 
qu'ils  habitent.  Les  Polonais  qui  résident  en  An^eterre,  en  j 
comprenant  les  soixante-dix  qui  y  sont  arrives  en  dernier  lien 
continueront  de  jonir  de  leurs  subsides  ;  et  la  sanction  du  par- 
lement aura  lieu  d'un  Jour  à  l'autre.  La  Société  Polonaise,  fon- 
dée par  les  dames  à  Londres ,  s'est  rendue  déjà  très  utile  aux 
rc'fugiés.  Les  habitans  de  Newcastle  viennent  de  présenter,  par 
l'honorable  M.  Attwood,  une  pétition  au  parlement  en  faveur 
des  Polonais,  dans  le  but  de  leur  assurer  des  subsides. 

Quant  aux  enrôleroens  des  réfugiés  dans  les  armées  de  la 
reine  Christine,  nous  déclarons  franchement  que  s'ils  étaient 
nombreux,  ils  deviendraientpréjudiciablesà  la  cause  polonaise, 

2[]i  compte  un  nombre  si  limite  d'individus  dans  l'émigration, 
es  mesures  prises  par  le  gouvernement  français  pour  dimi- 
nuer les  subsides  accordés  aux  réfugiés;  ont  déjà  un  commen- 
cement d'exécution.  Nous  crojons  que  l'on  met  en  cela  trop 
de  précipitation  ,  et  qu'il  faudrait  se  rendre  un  compte  plus 
exact  des  grandes  difficultés  que  trouvent  les  réfugiés  à  gagner 
leur  vie. 

L'arrivée  à  Paris  du  célèbre  poète  anglais  Thomas  Campbell, 
a  fourni  aux  meujbres  de  la  société  littéraire  polonaise  l'occa- 
sion de  lui  manifester  leur  reconnaissance  pour  les  services 
qu'il  a  rendus  à  leur  cause  en  Angleterre.  Le  3o  juin,  a  été 
offert  à  M.  Campbell  un  dtner  ,  auquel  a  assisté  sir  Gran- 
ville  Temple  ,  major  dans  l'armée  anglaise.  Plusieurs  toasts 
ont  été  portés,  plusieurs  discours  prononcés.  Le  prince  Czar- 
torjski  a  pris  le  premier  la  parole  et  s'est  adressé  en  ces  ter- 
mes à  M.  Campbell  : 

«  Nous  éprouvons  une  grande  satisfaction  en  voyant  parmi  nous 
l'un  des  plus  dignes,  des  plus  anciens  et  des  plus  constans  amis  de 
notre  malheureuse  patrie. 

C^est  pour  lui  témoigner  nos  sentimens  de  reconnaissance  et 
d'aifection  que  nous  nous  sommes  réunis.  Il  faut  qu'il  se  résigne  à 
entendre  sortir  de  notre  bouche  des  paroles  auxquelles  sa  modestie 
voudrait  échapper,  mais  que  nous  ne  saurions  lui  épargner,  car 
nous  aimons  à  les  lui  répéter  souvent.  Depuis  quarante  ans 
M.  Thomas  Campbell  n'a  cessé  d'être  l'avocat,  le  défenseur,  l'apè- 
tre  zélé  et  infatigable  de  notre  sainte  cause.  Nos  désastres  ne 
l'ont  pas  refroidi  ;  au  contraire,  comme  cela  arrive  aux  âmes  réelle- 
ment nobles,  nos  malheurs  l'ont  attaché  de  plus  en  plus  à  notre 
cause.  M.  Thomas  Camphcll  montre  la  même  obstination  dans  son 
amitié  que  le  sort  en  a  mis  à  nous  persécuter.  Lorsque  Kosciuszko 
succomba  ,  ce  Ait  lui  qui  le  premier,  par  ses  aeeens,  réveilla  l'Eu- 
rope de  son  insensibilité  à  notre  égard,  et  fit  couler  sur  notre! 
tombe  les  larmes  de  tous  4cs  hommes  capables  de  rendre  hommage 
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•  Uv4rilé»«UjiiBlîoe,  à  la  liberté.  Aussitôt  que  noire  dernicre  ré- 
TQlulion  éclata»  Thomas  Campbell  saisit  f>a  lyre  pour  nous  encoura- 
ger dans  ims  efforts»  peur  nous  inspirer  la  persévérance  et  l'bé- 
rolsme»  qui  seuls  pouvaient  eondeire  au--  but  glerieui  que  nous 
nous  étions  proposé  ;  mais  ce  ne  lut  pas  seulement  par  sa  plnme  élo* 
quente  qu'il  nous  aida,  ce  fui  aussi  par  les  dons  qu'il  nous  transmit. 
Autant  sa  bâute  poésie  devait  nous  exalter»  autant  ses  dons  nous 
touchèrent  profondément:  nous  les  reçûmes  avec  attendrissement 
comme  une  offrande  agréable  à  la  Providence»  qui  devait  nous  la 
rendre  favorable «t  nous  porter  bonheur;  car  c'était  l'épargne 
d'une  fortune  bien  modique  que  les  aentimens  généreux  et  indé- 
pendans,  que  la  philosophie  du  propriétaire  ne  lui  avaient  jamais 
permis  d'augmenter.  Lorsque  d'affreux  désastres  mirent  fin  à  notre 
lutte»  Thomas  Campbell  ne  nous  abandonna  pas  :  ses  chants  vin- 
rent nous  donner  de  sublimes  consolations»  nous  prêcher  la  coos» 
tance  dans  l'infortune»  nous  prédire  un  avenir  plus  heureux*  Oh  ! 
sans  doute»  il  ne  manquerait  rien  à  la  Pologne»  si  les  vœux  de  ce 
fidèle  ami  étaient  remplis»  si  les  prophéties  de  llllustre  poète»  tant 
à  l'égard  du  coupable  que  de  l'innooent,  étaient  accomplies  :  je  ne 
doute  pas  qu'elles  ne  le  soient  un  jour»  et  alors  on  citera  les  ver- 
sets de  ses  poésies»  qui  prouveront  qu'éclairé  par  son  génie,  en- 
flammé par  la  vertu»  il  avait  lu  dans  l'avenir. 

Vous  saves  tous  combien  l'association  littéi*aire  anglaise  des  amis 
de  la  Pologne  a  été  utile  à  notre  cause»  et  bienfaisante  pour  ceux 
de  nos  compatri9tes  qui  ont  èherché  un  refuge  en  Angleterre... 
Hais  qui  a  été  le  créateur  de  celte  association  si  précieuse  pour 
nous?  Qui  en  eut  la  première  pensée?  Qui  l'a  soutenue  pendant  les 
deux  premières  années»  au  milieu  des  mille  dégoûts  et  des  difficul- 
tés qui  entravent  ordinairement  toutes  nouvelles  institutions?  ce 
fut  encore  Thomas  Campbell.  C'est  donc  à  lui  que  doit  d'abord 
s'adresser  la  vive  expression  de  notre  reconnaissance  pour  les  ser- 
vices si  importans  et  si  généreux  que  l'association  littéraire  a  déjà 
rendus  ou  veut  bien  encore  rendre  à  notre  cause  et  à  nos  eompa- 
triotes. 

Je  regrette»  Messieurs»  que  nous  soyons  en  si  petit  nombre  ;  il 
n'est  pas  un  Polonais  qui  n'eût  été  heureux  d'être  aujourd'hui  des 
BÛtres.  Tous  auraient  reçu  comme  vous»  avec  acclamations»  le  toast 
que  je  vais  vous  proposer  : 

«  A  la  santé  de  M,  Thomas  Campbell  :  puissent  s'accomplir  nos 
voeux  pour  son  bonheur  !  » 

M.  Garopbell  alors  s'est  levé,  et  d'une  voix  émue  a  prononce 
le  discours  suivant  : 
Messieurs , 

m  En  vous  adressant  mes  remercimens  pour  l'honneur  que  vou« 
venez  de  me  faire  »  j'oserai  prendre  la  liberté  de  refuser  quelques 
complimens  exagérés  que  vous  m'avez  faits  sur  mon  humble  mérite  ; 


«ugérAlioa  ptulouable,  parce  qa'eUe  piotÛB»  à*  la  boMé  4%  v4* 
cœurs. 

Hébu  i  ipM  pouvait  fiûra  po«r  la  cause  avciée  da  la  ^otagac  un 
îndîvida  coanae  bmû ,  Muisrichcaiety  Maapauiroîr  poM^ue,  «I  «aai 
aueune  ÎBiaenea  puinaata  lar  l'esprit  paUicP  presque  rien!*».. 
Mais  il  j  a  une  partie  île  vos  louanges  que  je  ne  peus  pas  refiiser;  c'est 
la  qualification  que  vous  me  donnes  d'ami  fidèle ,  d'and  xélé  ,  d'smi 
dévoua  de  la  Polocpet  ear  s'il  est  vrai  cnlo  mon  fidbla  pouvoir  n'a 
pu  rien  eflectner  qui  soit  digne  de  vos  éloges ,  du  moins  la  bonna 
volonté  ne  m'a  jsmais  manqué  $  et ,  tant  qu'un  peu  de  sanj^  couletu 
dsns  mes  veines ,  celte  bonne  volonié  ne  me  manquera  jamais.  Sous 
ce  rspport  je  me  sens  digne  de  l'bonneur  de  Totre  amitié. 

Memieura,  ces  expressions  poarvaient  peul-étre,  au  jugement 
d'un  esprit  satiriqae  |  paraître  le  langage  de  la  vsnilé  et  de  Tamour- 
propre  ;  mais  vraiment  si  c'est  une  faute ,  si  e'esf  une  preuve  de 
vanité ,  que  d'eue  orgneillenx  de  mes  sealimens  à  l'égard  de  la 
Pologne ,  je  m'avouerai  coupable»  ear  j'en  suis  fier.  Mais  vos  eceurs 
qui  sont  aussi  généreux  qu'ils  saut  braves ,  ne  donneront  pas  une 
telle  interprémtion  à  mes  paroles. 

Messieurs  ,  j'ai  bien  raison  d'élre  fier  de  l'amîlié  des  Polonais. 
Le  nom  de  votre  patrie  d  l'bistoîre  de  votre  lutte  eontre  vos  oppres> 

seurs voilà  un  nom  et  une  histoire  qui  seront  éternels^  La  poa- 

térité  écoutera  avec  un  ^if  intérêt  le  récit  de  vos  efforts.  Les  géné- 
rations à  venir»  ci  nati  naiomm  et  qui  ntu&untut  aà  iliis ,  na  Kroni  pas 
sans  une  émotion  sympathique  fbistoire  de  votce  lutte  i  elles  di- 
ront que  vos  malheurs  ont  été  la  honte,  comme  votre  héroïsme  a  été 
la  gloire  de  notre  siècle.  Souvenez-vpm ,  mes  braves  amis ,  qu'on 
ne  meurt  pas  entièrement  dans  oe  monde  ,  lorsqu'on  lègue  à  la  pos« 
térité  un  bel  exemple  et  une  honorable  mémoire. 

Sans  vous  flatter,  î'ose  vous  dire  qui  vous  étea  plus  heureux  que 
ne  le  sont  vos  oppresseurs,  vos  tyrans.  Je  le  demande:  possèdent-ils 
ce  calme  de  la  conseienoe  qui  consiitue  le  bonheur  de  ia  vie  P  H  7  A 
un  Dieu ,  un  Juge  suprême ,  et  dans  un  auir«  monde  das  raeom* 
penses  et  des  punitions  !  Des  hommes  plus  ssges  que  l'Empaheor 
Nicolas,  les  Socrate  et  les  Bacon  ont  partagé  ces  cruyanees. 
Celte  pensée,  d'un  Diev^  comaoe  elle  doit  aflrayerles  eonsoîenees 
de  vos  bourreaux  !  Non ,  ils  ne  sont  pas  heureux ,  ear  Dieu  leur 
demandera  un  compte  sévère.  Lorsque  je  parle  de  la  punition  de 
vos  ennemis ,  je  voudrais  seulement  qu'ils  expiassent  lêura  arîmes 
dans  ce  monde.  Quant  à  vous ,  mes  amis ,  vos  consciences  sont  sans 
peur  et  sans  reproche.  Si  le  Bon  Dieu  me  disait  :  «  Je  vais  «banger 
votre  e&istence  en  celle  d'un  autre  1  choisissex  de  deveniir*  l'£mpe* 
reur  de  Russie  ou  le  Prince  Czar  tory  ski  »  :  je  répondrais  t  faites-moi 
Czartoryski. 

Mes  amis  !  je  vous  prie  de  me  pardonner  si  je  suis  impuissant  a 
vous  témoigner  par  la  parole  une  reconnaissance  digne  de.  votre 
sccueit  'f  mais  si  vous  me  croyez  sinéère ,  c'en  est  assez.  Mes  senti- 
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mens  pour  ToitSMrofi  èfi^Mir*  les  méiiMft  :  là  comtaoctf  eit  ma  de- 
▼ife  9  et  ••«■ne,  k  feol|^'da  wayrf  »  je  ne  eliange  qu^en  mourant. 
Je  prierai  toujours  le  Ciel  pour  votre  bonheur»  et  pour  la  résur- 
rection de  la  cause  sainte  de  la  Pologne  !  » 

Âprèb  un  loa^  porte' par  le  général  Dembînski  à  sir  Gran- 
ViTTe  Téihp1ë|  etâq  réponse  pleine  d'énergie  et  de  dévouement 
à  la  Pologne,  te  éomte  Ladislas  Plnter  s  est  levé  et  a  dit  : 

«  Avant  de  vous  pjçoposer.  Messieurs,  mon  toast,  je  vous  prierai 
de  Uié'pé^rtUîrtrë  &&  m  adresser  k  vous  dans  la  langue  du  pays  des 
deux  honorables  étrangers  que  nous  avons  l'bon&eur  de  posséder 
pi^rw.Uftips^iM  désire  le  ftàn^fàtoe  <{wj«  sais  appréëier  le  seftti- 
i9i9yiiipvpf«iMkfl|»««Môlialtlé  ipii  «nmelefli  Anglais,  u 

•  •  A\W^^aBttë<J'oùHli  aftldcntion ,  le  ctirijle  Ladisins Plaler  a  pro- 
né^c<*'^'Wfl^èi^  le  discours  dont  voici  là  traduction  : 

..;,.,..^ ,;  .  .      ;>^ssieurii,- 

-'  ni  Je  nsiptiifti^êra' résister  à  l»i  tentation  bien  naturelle  d'expri- 
imr  ]j9afi(;i>tiitianfc  cpie  j'éprouve  &  hi  vue  d^un  homme  si  dévoué  4 
mditffiyn^idCtiili  lulmine  qâi,  le  premier,  a  élevé  en  Angleterre  sa 
voik' pti»i0qi|iD  eà  4as«ur  de  la  Pologne;  qui,  le  premier,  donna 
liinipiilaion»laux  nminfcuations  d»  l'opinion  publique,  aujourd'hui 
assez  puisse»! epoui^4Hsorer  dansait  p:frlement  le  voie  des  suh^des 
èm  à  Ithe^obleinfertune.  Malsi  si  noué  rendons  justice  à  influence 
p^litiqaitHdè'no*re.faei»orabl«  ami,  nous  ne  pouvons  non  plus  passer 
sottsaHenoè  so^  influence  littéraire*  Veéprh  poétique  de  Campbell 
eàBiichait/seuvttil  tes  inapimlOiM  <dffns  la  malheureuse  Pologne, 
dana  Imliraviakse  etleasonlfirances  4e  sétt  lenÀlnsf  te  barde  de  Tfau- 
■Nmîiâ  a.«imc  hi^if  <cftnmié  icB  Jl|««u  fliiis  de  Sbbjeski  que  ceux  dé 
Kosciuszko,  et  jamais  son  ame  aimante'  n'a  été  plus  vivement,  plus 
douloureusement  émue  que  lorsqu'elle  méditait  sur  la  gloire  et  la 
eliute  de  la  t^ologne  !  '  • '' 

-  «  MaiS'oeftt«  Pologne  ser»-tH^e  ébirjéurs  âVi'osJe  de  larmes?  Ses 
débris  seront-ils  toujours  dispersés  dans  letaônde^lVon,  Messieurs, 
timnigkwmàMiâoatffasiïtfàf  dai'llyia'tiiie  jostît^é  étemelle,  une 
FfWYvlemieocfmiveeillesttrteS'dëstliifées^^é  peuple^,  un  ouvrier  qui 

veille  sur  son  œuvre.  >'  >< 

«  La  Pologne  est  inomortelle,  et  son  tombeau  va  devenir  son  ber- 
ceau. Elle  n''cst  pas  morte,  puisqu'elle  vit  dans  les  cœurs  de  tous 
le»  peuples;  ellç»tAist  pas  mofle^  ptiisqu'elle  fait  encore  trembler 
son  assassin  ! ...  Jamais  peut-être  sa  vie  morale,  son  influence  morale 
n  ont  été  plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  :  on  a 
beau  effacer  son  nom,  il  reparait  toujours.  Unissons-nous  donc, 
MesnéUrs,  dans  la  ihanlfbstation  'île  nos  seutimens,  et  témoigi^ons 
iM1«^  retHitriiAiiSAticé' Vééut  k|à?  Servent  lés  întcréts  de  notre  pays 
é»'AngtiM*tieV  ik^^^^V^FUHiii  toeô  r(ei?resentés  par  lé  fondateur  de 
hfaoêiétéiPntoMl»oà)Mfldi*ëi;  -    " 
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.    Voici  le  toast  quej'at  T honneur  de  tohi  pepoter'!     - 

«  Auxamûi  de  la  cause  polonaise  en  Av^eierre,  etaHtiUfeèa  de 
cette  cause  !  » 

M.  Campbell  a  encore  pris  la  parole,  et  a  rappelé  à  la  So- 
ciété le  nom  de  M.  bach ,  qui  Ini  a  donné  son  assistance 
et  (ini  a  déployé  une  grande  activité  '  dans  la  formation  de  la 
société  Polonaise  à  Londres.' 

Après  cette  allocution^  le  comte  Louis  PUiter.a  pris  la  pa* 
to le  on  ces  termes  :  ...  .    ..;''• 

«  La  réunion  d'aujourd'lmeat  Wen  propre  à  nous  Alre^eottéeroi» 
les  plus  douces  ,  les  plus  belles  èspéranees.  Elte  «si  pirisc|ue  toute 
formée  de  Polonais  fiers  et  calmes  dans  le  malheur |*.jRn^iVr  et 
^rinff^a/ motif  d* espoir.  Je  Tois  au  milieu  d'eux  un  resp«c|ahle  ^n 
glais ,  un  poète  célèbre ,  Pimmortel  chantre  de  l'espérance  :  dévoué 
a  la  cause  polonaise ,  il  l'est  avec  une  rare  persévérance.  La  civili- 
sation représentée  par  le  génie  anus  est  acquise  i-^e^Muf  motif  d^es-  ' 
poir.  Je  vois  encore  dans  nos  ran|çs  un  autre  Anglais ,  nifitaive 
éprouvé ,  observateur  studieux.  D'où  Tient-il  ?  de  l'Otiem  qvHl  a 
parcouru  en  ions  sens ,  et  qu'il  a  étudié  sous  touk  Ws  rflp(pMts.  Inat- 
tention des  Anglais  se  porte  donc  sur  TOrienti  as  ne  perdes t  point  de 
vue  rOrient;  /!roi>Mrmcmolif  d*espoir.Mais  pour  que  cet  espoir  se  rèa« 
lise  ,  pour  qu'il  devienne  fait  aeoompli  »  îl  nous  ftiut  tonte  l'Angle- 
terre, toute  sa  force^touteson éncrgîe.Voilà ponrqaet^Méssîettniy  je 
veux  vous  proposer  un  toast  |  qui  résumera  tous  ceux  qui  Font  préeé- 
dé,  et  que  tous  agréerez  avec  empressement.  Un  toast  ï  •  A  la  vieille 
«  Angleterre  retrempée. par  son  heureuse  et  honovable  réforme  ; 
«à  TAngletcrre  unie  à  la  Frane^  proèlamant  justioacei  liherlé 
«  pour  toutes  les  nations  de  l'univers.  »  ..<,'' 

M.  Campbell  s'est  encore  levé  en  offrant  un  toast  aux  deuiL 
célèbres  poètes  polonais  Niemcewicz  et  Mickievicx^i  qme  l'as- 
semblée possédait  au  milieu  d'elle.    :  ,  .  :   !r  '; 

Le  dernier  toast  a  été  porté. sac  le.pmnee  Ckaiteijski  «a» 

hommes  dévoués  à  la  Pologne  oans  tontes  lés^na^onM^  «aptM 

.  quoi  les  convives  se  sont  séparés.  •v.;».  n.  ^  •  ^'       f 
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Une  lettre  de  Hambourg,  en  date  di^  23^  juin  ,  contient  la 
nouvelle  rapportée  par  un  capitaine  de  nAvireTf^emaient  arrivé 
de  Kronstadt,  que  le  gouvernement  rui|fl«av(t&tidéçeuv«vty  dana 
Je  courant  de  mai,  un  complot  trnmé  e9nM:l^«nif»et«iifr  iH  Tétat 
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par  les  personnes  qui  faisaient  pwlie  de  la  eonspîralion  de  Pes» 
te),  Ryleiew^BestOGhefTy  etc.,  et  qui  n'étaient  pas  compromises 
lors  du  procès  en  1826.  Plus  de  60  personnes  ont  éié  arrêtées  à 
Sàint-Pétersbonrg  et  dans  les  provinces.  Le  secret  est  gardé 
devant  l'Europe ,  et  pour  cela  tontes  les  lettres  généralement 
sont  ouvertes  aux  bureaux  de  ^postes.  Mais  comme  il  y  avait 
beaucoup  ^e  personnes  qui  ont  pris  la  fuite  f  le  gouverne^- 
ment  adonné  à' toos  les  officiers  de  police  et  de  douane  ,  un 
ordre  de  la  teneur  suivante  : 

1°  Veiller  attentivement  À  ce  qu'un  étranger  renvoyé  de 
«  l'empire  russe  comme  vagabond,  nommé  Teréi/,  ne  revienne 
«  point  sur  ses  pa»« 

«  a*  Rechercher  et  emprisonner  les  employés  du  ministère 
m  de  la  guerre  :  général-major  Puszczjn  ;  conseillers  d'état 
«  Jean  Bibikow,  Jean  Bazjlewski  ;  conseiÙers  Jean  Iioczwin, 
«  Jacques  Desanglen  ;  conseiller  aulique  Serges  Piotrosow  ; 
«  sous-lieutenant  Michel  llin  ;  sergent  serges  Lebiediew;  em- 
«  plojé  de  i4®  classe  Kurian  Iwanow;  conseiller  privé  Michel 
«  Kozfowski;  général- major  Grégoire  Chôwen  ;  les  princes 
«  Alexandre  Galicjn  et  Ozêrski;  conseiller  d'état  Benendorf; 
«  Pierre  Bakleczkow  ;  Talbusiein  ;  conseiller  du  collège  Alexis 
«  Zjnow  ;  Bredichin  ;  Alexis  Grybojedow  Gaspuzin  ;  Mory- 
«  leiew  :  Mifowinow;  colonel  Nicolas  Czerponow  ;  employé  de 
«  76  classe  Dofttanicx;  employé  de  io«  classe  Mienczjkow;  em- 
'  *  J?^^^'  ^^  *^^  classe  Ptetrenczeiiala ;  employé  de  i3«  classe 
•  Bnitakow;  employé' de  i^e  classe  Bief  ocerkowski. 

«  3«  Rechercher  tri  outre  les  étudians  de  l'Université  de 
«  Wilna  Constantin  Taraszkiewicz,  François  Tecf aw  et  Tôle- 
«  venkoy  qui  ont  pris  part  à  la  révolte.  » 

Le  complot  s'était  formé,  à  ce  qu'on  dit ,  i  cause  du  licen- 
ciement de  l'école  des  c^idets  militaires ,  dont  presque  toute  la 
jeunesse  fut  renvoyée  aux  régimens  stationnés  en  Sibérie  et 
dans  le  Caucase ,  comme  simples  soldats.  Quelques  régimens 
de  la  garde  impériale  subirent  le  même  sort. 

—  On  nons  annonce  aussi  que  le  général  polonais  Kruko- 
wiecki ,  qui ,  lors  de  la  dernière  guerre  de  Pologne  y  a  rendu 
la  ville  de  Varsovie  aux  Russes  1  s'est  évadé  du  lieu  de  sa  ré- 
sidence. La  police  prussienne  a  reçu  Tordre  de  l'arrêter, 
mais  les  nouvelles  arrivées  du  grand- duché  de  Posen  annon- 
cent qu'il  a  passé  depuis  quelques  semaines  dans  cette  pro- 
vince j  avec  un  faux  passeport  qui  lui  a  été  fourni  par  ses 
amis. 

La  nouvelle  du  complot  est  de  la  ^  plus  haute  importance.  11 
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est  un  autre  bit  qui  ne  i'eat  pas  moins  9  c'est  Teiftpraiil  que 
cherche  depuis  long-teaips  à  négocier  Nicolas»  au  nom  de  la 
Pologne,  Nous  en  en  Ire  tiendrons  plus  tard  nos  lecteurs. 

—  Il  résulte  d'un  ordre  du  jour  de  Mé  le  baron  Evain  ,  mi* 
nisire  de  la  guerre  en  Belgique  f  me  le  gouvernement  Belge 
n'a  autorise ,  ni  levée  ui  formation  de  corps  auxiliaires  destini^s 
au  aervioe  de  TEspagiie. 

< —  On  parlait  ces  jours  derniers  de  la  nomination  de  lord 
Durhnro  à  l'ambassade  de  Saint-Pétersbourg)  cette  nouvelle 
paraît  se  confirmer^ 

—  D'après  l'avis  de  M.  le  préfet  delà  Seûaei  les  enrdlemens 
pour  rKspagne  sont  reçus  à  l'Intendance  militaire,  rue  de  Ver- 
ncuil^  à  Paris. 

-^  La  Quotidicnncy  dans  son  numéro  du  5  juin^  a  oublie' 
une  copie,  qu'elle  de'clare  authcnliquey  d'une  protestation  de 
don  Miguel  conlre  la  vente  des  biens  ecclésiastiques,  décrétée 
par  le  gouvernement  de  Lisbonne. 

—  Dès  que  don  Carloa  a  connu  les  dispositions  Oaiites  en  An- 
gleterre et  en  ï'rance^  pour  organiser  des  corps  auxiliaires  dans 
rintérét  de  Li  reine  d'Espagne ^  il  a  rendu  un  de'cret  empor- 
tant peine  de  mort  contre  tout  étranger  fait  prisonnier  dansks 
armces  de  la  reine. 

—  On.cîcrit  de  Beaugency  (J/)iret)  qu'une  circulaire  minis* 
terielle  vient  de  réduire  de  moitié,  les  subsides  que  le  gouver- 
nement accordait  jnsqu^à  ce  jour  aux  réfugiés  polonais  retirés 
dans  cette  ville.  La  circulaire  du  ministre  les  engage  âi  se 
livrer  à  des  travaux  qui  puissent  subvenir  à  leurs  besoins. 

—  La  publicité  que  certains  journaux  donnent  à  la  dé- 
tresse du  soi-disant  baron  Jaxa-Dembi'ckîy  dans  le  but  de 
lui  concilier  la  compassion  des  personnel  charitables  |  a 
produit  au  sefn  de  l'emigratibn  polonaise  une  impression  des 
plus  pénibles.  Los  renseignemens  que  noa^  aidons  été  à  même 
de  rccneillir  nous  permettent  d'hvoîr  quelque  docfte  sur  la 
qualité  et  les  mérites  de  l'individu  en  question. 

—  Ou  mande  des  frontières  de  la  Pfusse  que  le  grand-due 
Michel  de  Russie,  qni  se  trouve  actuellement  à  Berlin^  doit 
élablir  à  l'avenir  sa  résidence  à  Varsovie ,  et  que  le  prince 
Paetkiewicz  transportera  son  quartier* généra)  danS  l'intérieur 
du  royaume. 

— '  La  dernière  dépêche  télégraphique  annonce  l'afrivée  du 
général  Lahérra  à  Portugalctto  avec  o.\  bataillons. 
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ATHEN/EL 


DE  UL  BOURGEOISZS IT AUSnfi 

DU  MOYEN  AGE 
COMPARÉE  A  CELLE  DE  NOTRE    TEMPS. 

Pour  quiconque  peut  embrasser  d'un  coup  d*œil  les  hits 
historiques  appartenant  à  plusieurs  peuples,  il  est  fecîle  de 
reconnaître  que  Thistoire  de  la  nation  italienne  est  sans  com- 
paraison la  plus  féconde  en  enseignemens.  C'est  là,  c'est 
dans  ce  vieux  foyer  de  la  liberté  et  de  la  civilisation  que  la 
forme  politique  s'est  montrée  sous  toutes  ses  faces  ;  c'est  là 
qu'elle  a  déployé  toute  sa  puissance ,  parcouru  toutes  ses 
phases ,  et  subi  tous  les  boulversemens  dont  la  société  peut 
être  atteinte;  c'est  sur  le  sol  de  l'Italie  que  le  mythe  d'Oro- 
mase  et  Arimane  semble  s'être  renouvelé.  On  dirait  que  les 
deux  principes  ennemis  ont  choisi  de  préférence  celte  terre 
pour  théâtre  de  leur  lutte  redoutable ,  comme  un  champ- 
dos  assez  vaste  et  assez  digne  de  leurs  exploits.  Ainsi  tour 
à  tour  le  peuple  italien  s'élève  au  faîte  de  la  gloire  et  de  la 
puissance,  et  boit  jusqu'à  la  lie  le  calice  du  malheur  et  de 
l'humiliation.  C'est  lui  qui  enseigne  dans  les  vieux  statuts 
de  Naples  et  de  la  Sicile  les  lois  fondamentales  des  monar- 
chies tempérées ,  et  dans  l'histoire  du  Piémont  la  forme  mixte 
des  monarchies  féodales  et  militaires;  c'est  lui  encore  qui, 
dans  la  biographie  de  plusieurs  hommes  privés,  déploie 
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Tart  terriUe  de  se  donner  un  trône  et  de  le  raffermir  par 
des  moyens  pnissans.  Il  signale  un  à  un  tous  les  déguisemens, 
les  artifices  et  les  ténébreux  détonrs  de  h  tyrannie ,  de  cdle 
qui  endort  et  de  celle  qui  écrase ,  de  celle  qui  épou?anle 
et  de  celle  qui  éblouit.  Il  monure  raristucratie  pure  à  Ve- 
nise et  à  Raguse  »  Taristocratie  tempérée  à  Rome ,  Taristo- 
cralie  envahissante  à  Lucques  et  à  Gènes.  Dans  Fhistoire 
des  papes»  il  dévoile  toutes  les  transformations  et  les  em- 
piétemens  de  la  théocratie  ;  dans  les  lastes  de  la  Toscane  » 
de  la  Romagne  et  de  la  Lombardie ,  il  met  en  évidence  le 
développement  et  les  vicissitudes  du  principe  démocratique, 
les  ligues  formidables  des  peuples  et  les  vastes  conjurations 
menées  à  bout;  pour  son  malheur,  il  n'enseigne  que  trop 
les  luttes  et  les  passions  des  partis,  les  discordes  intestines, 
et  les  phases  sanglantes  de  la  guerre  civile.  C'est  l'Ita- 
lie qui  nous  apprend  en  même  temps  comment  on  adminis- 
tre un  petit  état,  et  comment  on  gouverne  un  immense 
empire ,  tel  que  celui  des  Césars.  C'est  Rome  qui  enseigne 
au  monde  Tart  de  combattre  et  de  conquérir  ;  c'est  elle  qui 
fait  connaître  les  avantages  et  les  dangers  des  colonies ,  l'é- 
quilibre admirable  entre  la  force  de  centralisation  et  la  dif- 
fosion  générale  de  la  vie  politique ,  entre  les  institutions 
unitaires  et  les  libertés  municipales.  Ce  sont  les  républiques 
de  Pise ,  de  Gènes  et  de  Venise  qui  nous  apprennent  l'art 
de  dominer  sur  les  mers ,  qui  nous  indiquent  les  sources  du 
commerce  et  de  la  richesse  des  nations.  C'est  l'Italie  enfin 
qui  nous  ouvre  les  yeux  sur  toutes  les  causes  déplorables 
qui  usent  la  force  et  la  puissance  des  peuples ,  qui  les  di- 
visent et  les  corrompent ,  qui  souvent  convertissent  en  poi- 
son homicide  les  trésors  mêmes  prodigués  par  la  nature , 
les  inspirations  faciles  de  l'art  et  la  souplesse  du  génie. 
Or,  je  prétends  que,  si  les  hommes  politiques  du  jour  re- 
venaient plus  souvent  à  la  lecture  d'une  histoire  aussi  vaste 
et  aussi  extraordinaire  que  celle  de  l'Italie  ,  s'ils  prenaient 
plaisir  à  s'informer  davantage  de  ce  que  le  peuple  italien  a 
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fait  durant  l'espace  de  presque  ti-eole  siècles ,  ils  auraient 
Toccasion  peut-être  de  modifier  et  de  rectifier  un  grand 
nombre  de  leurs  opinions  ;  au  moins  ils  perdraient  l'habitude 
de  donner  en  toutes  choses  des  jugemens  par  trop  prompts 
et  absolus.  On  n'oserait  pas  dire ,  par  exemple,  ainsi  qu'on 
le  fait  chaque  jour ,  que  la  domination  exclusive  de  la  bour- 
geoisie est  dans  le  monde  politique  un  phénomène  tout 
nouveau ,  dont  l'Amérique  et  la  France  offrent  le  premier 
spectacle ,  et  dont  la  cause  efficace  réside  dans  la  marche 
toujours  accélérée  des  élémens  démocratiques.  On  trouve- 
rait en  effet  dans  l'histoire  de  l'Italie  que  ses  républiques  du 
moyen  âge ,  après  avoir  battu  et  dispersé  les  quelques  som-^ 
mités,  féodales  qui  croissaient  dans  leur  sein  »  avaient  pres- 
que toutes  élevé  sur  le  pavois  une  bourgeoisie  très  nom* 
breuse  et  très  vaillante.  On  verrait  celle-ci  rester  de  la  sorte 
maltresse  du  terrain ,  et  se  trouver  seule  investie  des  difle- 
rens  pouvoirs  de  l'État  pendant  une  assez  longue  période. 
En  Toscane ,  chez  les  républiques  régies  par  le  principe 
populaire  pur  y  les  quelques  fiimilles  nobles  qui  y  demeu- 
raient y  tantôt  étaient  exclues  de  toute  participation  directe 
au  pouvoir,  tantôt  renonçaient  volontairement  à  leurs 
titres ,  et  faisaient  inscrire  leur  nom  dans  le  registre  public 
du  peuple.  La  bourgeoisie  toscane ,  comme  celle  de  plu- 
sieurs autres  villes  italiennes  du  moyen  âge,  ressemble  d'au- 
tant plus  à  la  bourgeoisie  française  de  notre  temps ,  que 
celle-là  aussi  se  tenait  également  à  l'écart  des  nobles  et  des 
prolétaires.  Ainsi  Ton  peut  affirmer  sans  crainte  d'erreur  \ 
que  les  conditions  requises  dans  les  républiques  populaires 
de  l'Italie  pour  participer  à  la  souveraineté  commune , 
étaient  les  mêmes  à  peu  près  que  celles  qu'on  exige  aujour- 
d'hui pour  pouvoir  figurer  sur  les  contrôles  de  la  garde 
nationale.  Le  règne  libre  et  entier  de  la  classe  moyenne  sur 
tous  les  corps  de  l'état  n'est  donc  aucunement  une  chose 
nouvelle  dans  les  révolutions  politiques  des  peuples.  Mais 
d'autres  remarques  bien  plus  intéressantes ,  à  mon  avis ,  que 
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celles  que  nous  venons  de  faire ,  résultent  encore  du  paral- 
lèle établi  entre  la  bourgeoisie  démocratique  d'Italie  et  b 
bourgeoisie  moderne  de  France.  Et  d'abord  examinons  le 
caractère  spécial  de  Tune  et  de  l'autre ,  en  commençant  par 
la  bourgeoisie  française.  Celle*ci ,  à  vrai  dire ,  est ,  sous  le 
rapport  moral ,  tombée  en  grand  discrédit.  On  l'accuse  de 
timidité  et  d'égoîsme ,  on  la  croit  entachée  d'avarice  et  de 
vénalité,  on  la  trouve  assez  peu  élevée  dans  ses  sentimens  * 
assez  peu  sensible  aux  inspirations  généreuses,  aux  concep- 
tions larges  et  magnanimes.  Hais  si  l'on  est  à  peu  près  d'ac- 
cord à  porter  ce  jugement  sévère  contre  elle,  on  diffère 
beaucoup  sur  la  manière  d'expliquer  les  causes  et  de  signa- 
ler l'origine  de  ces  grands  défauts.  Ecoutez  les  républicains , 
ib  vous  diront  que  la  bourgeoisie  se  montre  telle  que  l'on 
vient  de  la  décrire,  parce  qu'elle  est  une  espèce  nouvelle 
d'aristocratie  qui  affiche  toutes  les  prétentions  de  l'ancienne, 
et  ne  vise  qu'à  «e  substituer  aux  corps  privilégiés  d'autre- 
fois. Ils  nous  diront  que  la  bourgeoisie  n'est  pas  le  peuple 
véritable  ,  ou  du  moins  qu'elle  n'en  est  pas  la  partie  la  plus 
nombreuse ,  la  plus  désintéressée ,  et  la  plus  pure  ;  que  le 
peuple  existe  dans  la  masse  des  prolétaires,  que  c'est  là  que 
brûle  l'ardent  amour  de  la  patrie ,  là  que  les  malheurs  et 
les  souffrances  tiennent  en  haleine  les  instincts  généreux  de 
la  nature,  que  les  héros  de  juillet  ont  leur  pépinière;  qu'on 
ne  verra  Jamais  un  peuple  à  âme  forte  et  courageuse ,  à 
idées  grandes ,  à  idées  poétiques ,  tant  que  l'on  empêchera 
l'émancipation  du  prolétaire ,  de  ce  noble  et  malheureux 
enfant  de  Spartacus. 

D'un  autre  côté ,  si  vous  interpellez  là-dessus  les  par- 
tisans du  iory$me,  ils  vous  répondront  avec  un  pariait 
accr>rd  et  une  imperturbable  assurance,  que  la  bour- 
geoisie ne  saurait  être  diflerente  de  ce  qu'elle  est  à  pré- 
sent :  ils  vous  diront  que  les  défauts  qu'on  déplore  en 
elle  découlent  nécessairement  des  principes  démocratiques, 
dès  que  ceux-ci  parviennent  à  dominer  tout  l'ordre  social  ; 
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que  là  oii  il  n*y  a  plus  de  fortunes  assurées,  et  oii  la  pro- 
priété se  fractionne  chaque  jour  davantage ,  là  où  les  ri- 
chesses deviennent  toutes  mobiles  et  transitoires,  où  les  re- 
venus diminuent  dans  la  même  proportion  que  les  besoins 
augmentent ,  là  enfin  où  les  dépenses  et  la  vanité  des  par« 
tîculiers  ne  trouvent  pas  des  limites  salutaires  dans  la  sé- 
paration des  classes,  la  pensée  constante  et  générale  doit 
être  de  se  mettre  à  Tabri  des  besoins  matériels ,  et  en- 
suite de  se  séparer  de  la  foule  par  le  luxe ,  les  em- 
plois lucratif,  Tagiotage,  les  spéculations  audacieuses. 
Il  s'ensuit  que  Tesprit  chevaleresque  doit  foire  place  à 
l'esprit  marchand  et  boutiquier,  l'ambition  bien  dirigée 
à  la  convoitise,  l'éclat  des  châteaux  à  l'éclat  de  la 
Bourse.  II  s'ensuit  que  les  professions  les  plus  élevées ,  les 
sciences ,  les  arts  libéraux  deviennent  bientôt  un  simple  ob- 
jet de  trafic,  et  que  la  seule  mesure  de  leur  mérite  est 
dans  l'argent  qu'ils  rapportent..  Ils  vous  répondront  enfin , 
que  la  démocratie  ayant  interrompu  le&  nobles  traditions  du 
patriciat ,  et  détruit  par  là  cette  éducation  spéciale ,  trans- 
mise d'une  génération  à  une  autre,  a  détruit  en  même 
temps  la  dignité  et  la  grandeur  qui  étaient  fomilières  aux 
claies  élevées ,  leur  enthousiasme  pour  les  œuvres  et  les 
pensées  éclatantes  et  sublimes,  le  goût  exquis  du  beau ,  la 
grâce  et  la  délicatesse  dans  les  manières ,  qui  étaient  en 
quelque  sorte  leur  apanage  héréditaire.  Yoilà  les  raisonne- 
mens  assez  divergens  que  les  apologistes  de  la  révolution 
et  les  amis  du  passé  débitent  pour  expliquer  la  nature  et 
les  causes  du  caractère  actuel  de  la  bourgeoisie. 

Si  maintenant  nous  remontons  quelques  siècles  plus  haut, 
si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sm*  l'histoire  des  républiques 
populaires  de  l'Italie ,  nous  trouverons  que  la  classe 
moyenne ,  la  véritable  bourgeoisie  y  déployait  un  caractère 
moral  tout-à-fait  différent.  Nous  verrons  cette  bourgeoisie 
déceler  à  chaque  instant  une  élévation  d'âme  nom  com- 
mune, nous  la  verrons  hardie,  désintéressée,  grandiose 
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dans  ses  pensées  »  étonnante  dans  ses  actions.  Certes  nous 
la  verrons  passionnée  aussi  jusqu'à  la  fureur ,  et  parfois 
même  cruelle  et  barbare.  Son  caractère  inquiet  et  remuant 
lui  fera  commettre  plus  d'une  faute ,  et  la  poussera  même 
jusqu'au  crime  ;  mais  jamais  on  ne  la  verra  dominée  par 
un  froid  égoîBme ,  jamais  on  ne  la  verra  insouciante  de  la 
gloire  f  cherchant  le  repos  à  tout  prix ,  craintive  devant 
toute  entreprise  et  faisant  de  l'or  son  idole. 

Or»  si  l'on  demande  sur  toutes  ces  choses  des  preuves 
irrécusables ,  si  l'on  veut  constater  par  des  feits  nombreux 
et  déterminés  ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  caractère  de  la 
bourgeoisie  des  répubiques  italiennes,  les  documens  ne 
manqueront  pas  ;  on  n'aura  que  l'embarras  du  choix.  Qu'on 
ouvre ,  en  effets  les  histoires  de  Tépoque,  qu'on  les  com- 
pare avec  les  annales ,  les  chroniques ,  les  biographies  ; 
qu'on  interroge  les  monumens ,  qu'on  étudie  les  produits 
de  l'art  et  de  la  science  »  partout  les  preuves  et  les  témoi- 
gnages de  ce  que  j'afBrme  sortiront  en  fdule.  Néanmoins , 
pour  descendre  à  quelques  particularités  et  à  quelque  chose 
de  bien  connu ,  arrêtons-nous  un  instant  à  Florence ,  dont 
la  renommée  a  rempli  le  monde,  et  où  la  démocratie  bour- 
geoise est  restée  debout  pendant  près  de  quatre  siècles. 
Voulez-vous  vous  convamcre  que  les  boutiquiers  et  les  ban- 
quiers de  Florence  n'étaient  pas  dominés  par  l'avarice ,  et 
que,  dans  les  exigences  de  l'État ,  ils  savaient  délier  les 
cordons  de  la  bourse?  Demandez-le  à  Machiavel;  il  vous 
répondra ,  les  cahiers  des  comptes  à  la  main ,  que  dans  la 
seule  guerre  contre  Philippe  Yisconti,  duc  de  Milan,  guerre 
qu'on  pouvait  éviter  sans  risque ,  la  ville  de  Florence  dé- 
pensa, dans  l'intervalle  de  cinq  ans,  5,500,000  florins 
d'or,  ce  qui  aujourd'hui  équivaut  au  moins  à  la  somme 
de  140,000,000  de  francs.  Voulez-vous  avoir  une  idée  de 
l'esprit  chevaleresque  et  libéral  des  Florentins?  Parcourez 
la  narration  de  leurs  guerres  et  leui-s  rapports  diploma- 
tiques ,  et  vous  verrez  qu'ils  ont  risqué  vingt  fois  de  périr. 
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pour  ne  pas  manquer  à  leurs  amis  et  sk  leurs  alliés  ;  vous 
verrez  aussi  qu'ils  ont  guerroyé  dix  fois  pour  une  »  pour 
venger  leur  honneur  très  légèrement  compromis ,  et  pour 
accroître  la  réputation  de  leur  nom.  Ce  nom  était  si  puis^ 
sant  9  si  beau ,  environné  de  tant  de  respect  et  de  tant 
de  gloire ,  que  les  plus  grands  rois  cherchaient  à  Tenvi  à 
se  mettre  en  bon  accord  avec  le  peuple  florentin.  Dou* 
tez-vous  de  l'élévation  de  son  âme ,  de  ses  idées  vastes  et 
généreuses,  de  ses  résolutions  magnanimes?  Souvenez-vous 
que  ce  peuple  ne  craignait  pas  d'affironter  toute  sorte  de 
périls  9  et  de  s'aventurer  à  chaque  instant  dans  les  guerres 
les  plus  chanceuses.  Souvenez-vous  qu'il  semblait  grandir 
au  milieu  des  dangers  et  de  la  tourmente  des  (actions  ;  ai- 
mant par  desssus  tout  la  liberté ,  il  préférait  Fanarchie  à 
l'esclavage,  se  jouait  des  foudres  du  Vatican  et  des  mena- 
ces des  empereurs.  II  était  grand  le  peuple  qui ,  sous  les 
yeux  de  Charles  VIII  et  de  son  armée  formidable,  déchirait 
un  traité  de  paix  humiliant,  et  donnait  l'ordre  de  sonner  le 
tocsin  ;  le  peuple  qui  se  défendait  héroïquement  contre  toute 
la  puissance  de  Charles-Quint ,  chassait  deux  fois  les  Médi- 
ds,  donnait  un  nom  à  l'Amérique,  deux  reines  à  la  France, 
et  Léon  X  au  saint-siége.  Il  était  magnifique  le  peuple  qui 
par  le  nombre ,  par  la  beauté  et  par  la  majesté  de  ses  mo- 
numens,  fit  de  Florence  l'Athènes  du  moyen  âge;  le  peuple 
qui  habitait  des  palais  comparables  à  la  demeure  des  roîs  ; 
le  peuple  qui,  voulant  honorer  dignement  son  culte,  or- 
donna et  arrêla  qu'on  élèverait  à  Dieu  et  à  la  Vierge  le  plus 
grand  Umpte  du  inonde ,  et  qui  dans  l'exécution  ne  resta  en 
rien  au-dessous  de  sa  pensée. 

J'aime  à  croire  qu'on  ne  me  demandera  pas  des  preuves 
et  des  témoignages  de  l'enthousiasme  des  Florentins  pour 
les  beaux  arts  et  les  sciences ,  de  son  goàt  exquis  en  fait 
d'élégance  et  en  fait  de  politesse.  L'opinion  publique  tout 
entière  répondrait  pour  moi  ;  eUe  répondrait  que  l'oeuvre 
de  la  renaissance  a  été ,  pour  les  deux  tiers  ^  conçue  et  ac« 
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complie  par  les  Florentins  ;  que  de  ce  peuple  sont  sortis 
Dante,  Pétrarque,  Bocace,  Machiavel,  Guickardin,  Ga&lée, 
Michel-Ange,  qu*on  doit  appeler  les  sommités  du  genre  hu- 
main ;  que  c'est  le  peuple  de  Florence  qui ,  extasié  devant 
un  tableau  de  Gtouo,  le  couronna  de  lauriers ,  et  le  traîna 
par  toute  la  ville  sur  un  char  de  triomphe  ;  c'est  lui  qui 
chantait  dans  les  rues  la  Divine  Comédie,  et  se  la  fisiisait  expli- 
quer dans  les  églises  par  des  professeurs  entretenus  par  la 
république;  lui  qui,  dans  les  mascarades  du  carnaval,  im- 
provisait et  chantait  une  quantité  innombrable  de  sonnets , 
de  ballades ,  de  chansons  pleines  de  verve  et  de  grâce,  et 
respirant  l'élégance  d'un  bout  à  l'autre ,  ainsi  que  nous  le 
prouvent  les  recueils  dei  Canti  camoidaletchi,  arrivés  jus- 
qu'à nous. 

Après  tout  cela ,  je  dois  avoir  acquis  le  droit  de  conclure 
ce  que  j'avais  avancé  en  commençant;  c'est-à-dire  que,  dans 
les  républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  où  le  principe 
populaire  existait  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  plé- 
nitude, il  y  eut  une  bourgeoisie  qui  dominait  exclusivement, 
et  qui ,  sous  le  rapport  du  caractère  moral ,  difiërait  de 
beaucoup  de  la  bourgeoisie  de  notre  temps. 

Ce  résultat  de  la  comparaison  feite  entre  les  deux  épo- 
ques, renverse  complètement,  ainsi  qu'on  le  voit,  les  expli- 
cations données  par  les  démocrates  et  par  les  torys  sur  les 
causes  qui ,  à  leur  dire ,  engendrent  la  pauvreté  et  la  plati- 
tude d'idées  et  de  senUmens  dans  la  classe  moyenne  actuelle. 
En  effet,  les  partisans  du  torysme  doivent  avouer  que,  chez 
plusieurs  républiques  italiennes  du  moyen  âge ,  le  dévelop- 
pement le  plus  large  des  principes  démocratiques  n'a  pas 
amené  avec  lui  les  fâcheuses  conséquences  qu'ils  signalent. 

D'uu  autre  côté ,  les  républicains  dmvent  avouer  aussi 
que  la  bourgeoisie  peut  être  assez  diflerente  de  ce  qu'elle  se 
montre ,  tout  en  repoussant  les  prétentions  des  prolétaires, 
et  en  occupant  la  place  des  nobles. 

Que  l'on  cesse  donc  d'exagérer  toujours  les  principes,  et 
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de  s^appuyer  sur  des  ihëories  élevées  à  la  hâte  et  sans  con^ 
suiiatîoD  préalable  de  Tbistoire.  Non  ,  ce  n'est  pas  à  cause 
de  ses  banques  et  de  ses  magasins  que  la  bourgeoisie  ac- 
tuelle se  renferme  de  plus  en  plus  dans  Tégolsme  ;  ce  n'est 
pas  à  cause  du  progrès  de  l'industrie,  de  la  circulation  plus 
rapide  des  richesses  »  de  l'égalité  des  droits ,  qu'elle  se 
montre  froide  et  énervée  ;  ce  n'est  pas  à  cause  de  l'inter- 
ruption des  traditions  et  des  habitudes  nobiliaires  que  les 
afTections  généreuses  s'éteignent ,  que  les  grandes  pensées 
s'efliaoent ,  que  les  grands  dévouemens  disparaissent.  La 
bourgeoisie  italienne  se  trouvait ,  au  moins  quant  aux  for^* 
mes  politiques  et  économiques,  dans  un  état  social  extrême- 
ment analogue  à  celui  dont  nous  parlons ,  et  pourtant  elle 
était  énergique  et  désintéressée ,  elle  était  vaillante  et  avide 
de  gloire ,  pleine  d'âme ,  pleine  de  poésie.  Voulons-nous 
enfin  savoir  pourquoi  ?  Youlons^nous  mettre  le  doigt  sur  la 
cause  véritable  de  ces  étranges  anomalies?  Pour  moi  »  elle 
n'est  que  trop  évidente.  C'est  qu'alors  l'homme  gardait  dans 
son  esprit  de  fortes  et  profondes  convictions,  et  qu'aujour-^ 
d'hui  il  n'en  a  aucune.  C'est  qu'alors  on  plaçait  la  félicité 
de  la  vie,  dans  la  satisiactiondes  besoins  matériels ,  inteU 
lectuels  et  moraux,  et  qu'à  présent  on  la  iaît  consister 
tout  entière  dans  la  satisfaction  exclusive  des  premiers. 
C'est  qu'alors  l'éducation  fortifiait  les  instincts,  et  qu'à  pré- 
sent elle  les  paralyse;  alors  on  cultivait  les  sentimens,  à 
présent  on  cultive  la  raison  ;  alors  le  centre  était  hors  de 
nous ,  dans  la  nature ,  dans  l'immensité  des  êtres ,  aujour- 
d'hui c'est  en  nous  que  tous  les  rayons  du  cercle  aboutis- 
sent; alors  la  grâce  parlait  au  cœur,  et  la  beauté  resplen- 
dissait jusqu'au  fond  de  Fâme  :  à  présent  elle  ne  charme  que 
les  yeux  et  les  oreilles;  alors  la  vertu  paraissait  à  tout  le 
monde  une  loi  suprême  »  une  loi  irrécusable,  une  loi  indes- 
tructible, quelque  chose  qui  émane  de  Dieu  même  ;  à  pré-> 
sent  elle  est  ou  une  science  ou  un  calcul. 
Voilà  les  causes  véritables,  les  causes  permanentes  et 
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universelles  qui  établisseut  entre  la  bourgeoisie  ancienne  et 
la  moderne  une  différence  si  remarquable  de  caractère  mo- 
ral. Ces  causes ,  comme  on  le  voit  *  résident  dans  les  pro- 
fondeurs même  de  la  pensée  et  dans  les  sentiroens  les  plus 
intimes  9  les  plus  secrets  du  cœur.  Elles  agissent  dans  tout 
rhomme,  elles  construisent  son  être  morale  le  monde  de  sa 
conscience. 

Les  formes  politiques  doivent  certainement  être  rangées 
parmi  les  motife  puissans ,  qui  ont ,  dès  Torigine  ,  préparé 
l'un  ou  l'autre  des  états  moraux  que  nous  venons  de  com- 
parer. Ces  formes  doivent  aussi  figurer  parmi  les  instm- 
meus  variés  dont  on  peut  se  servir  pour  modifier  et  chan- 
ger peu  à  peu  l'esprit  moral  de  nos  actions.  Hais  considérer 
ces  formes  comme  des  causes  uniques  et  immédiates  des 
dispositions  générales  de  l'esprit ,  déverser  sur  elles  tout  le 
blâme  et  toute  la  responsabilité  du  mal  qu'on  déplore ,  ou 
les  prôner  comme  la  panacée  universelle,  le  remède  radical 
et  instantané,  cela  est  complètement  feux,  et  extrêmement 
empreint  de  l'esprit  de  système  et  de  l'exagération  de  parti  ; 
cela  est  feux  surtout  en  France ,  oii  l'esprit  public  a  mille 
moyens  de  se  faire  jour,  et  où  il  a  déjà  feit  des  conquêtes 
qu'aucune  puissance  au  monde  ne  pourrait  lui  ravir. 

Il  ressort  donc  de  l'étude  de  l'histoire  italienne,  et  de  son 
parallèle  avec  les  conditions  actuelles  de  la  société  française, 
un  enseignement  assez  profitable  qui  est  celui-ci  :  les  prin- 
cipes démocratiques  et  la  toute-puissance  de  la  bourgeoisie, 
ont,  à  diverses  époques,  existé  avec  des  caractères  essen- 
tidlement  opposés.  Il  s'ensuit  qu'il  ne  faut  chercher  la  rai- 
son de  ce  phénomène ,  ni  dans  la  marche  de  certains  prin- 
cipes politiques,  ni  dans  Tefficacilé  de  certaines  formes  gou- 
vernementales. 

Nous  avons  cru ,  cette  raison ,  la  trouver  principalement 
dans  l'existence  ou  dans  le  masque  de  convictions  profondes, 
dans  le  développement  disproportionné  et  exdusif,  ou  mo- 
déré et  non  exclusif  de  l'élément  matériel  de  l'homme. 


POLITIQUE.  76 

dans  la  culture  de  la  raison  prëiiirëe  à  celle  du  sentiment , 
et  dans  Fëducation  de  l'esprit  préférée  à  celle  du  cœur,  ou 
vice  ver$à  dans  la  préférence  donnée  au  sentiment  et  au  cœur 
sur  la  raison  et  sur  l'esprit. 

Dans  un  autre  article ,  je  tâcherai  d'expliquer  pourquoi 
et  comment  toutes  ces  causes  morales  agissent  de  notre  temps 
d'une  manière  tout-à-fait  contraire  à  ce  qui  se  passait  à  l'é- 
poque des  républiques  populaires  de  l'Italie. 

Mamiani  dblla  Rovkrb* 


un   MOT  SUA  LE   PRIRGIPB    DB  LA   DIPLOMATIB. 

La  diplomatie  jouit  d'une  mauvaise  réputation  ;  les  hom- 
mes employés  dans  les  négociations ,  soit  ambassadeurs , 
soit  ministres ,  envoyés ,  attachés ,  consuls ,  agens  secrets 
on  accrédités  »  avec  leur  entourage  de  journaux  salariés , 
leurs  pamphlétaires  et  leurs  espions,  coûtent  immensé- 
ment plus  qu'ils  ne  valent;  et  pour  quelques  individus  d'un 
caractère  sans  tache ,  engagés  dans  d'honorables  négocia- 
tions» combien  d'autres  ne  sont  que  les  instrumens  avides 
des  plus  dangereuses  combinaisons!  Les  actes  répondent 
bien  à  la  renommée  des  acteurs;  ils  sacrifient  l'inexpérience 
à  la  ruse ,  et  livrent  le  faible  au  fort,  sans  aucune  considë- 
mtion  pour  la  justice  de  la  question  à  décider  ;  et  pourtant 
presque  aucune  tentative  n'a  été  faite  pour  remplacer  un 
mauvais  système  par  un  meilleur,  ni  même  pour  préparer 
cette  amélioration  en  exposant  courageusement  le  mal  du 
système  existant. 

Malgré  les  efforts  de  quelques  écrivains  hosoraUes  pour 
amener  un  meilleur  ordre  de  choses ,  toutes  les  nations , 
sans  exception,  suivent  aujourd'hui,  avec  une  remarquable 
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fidélité ,  les  anciens  erremens  dans  leurs  relations  diplomn* 
tiques;  toutes  emploient  la  fraude  ou  la  corruption  pour 
attaquer  ou  pour  se  défendre;  du  moins,  toutes,  en  condui- 
sant secrètement  leurs  nég^ociations,  encouragent  la  fraude 
et  la  corruption. 

Peut-être  les  gfouvernemens  ont  modifié  quelques  unes 
des  formes  de  leur  perfidie  ;  mais  la  base  des  actes  est  tou- 
jours aussi  corrompue.  Les  préliminaires  de  presque  tous 
les  traités ,  les  premiers  pas  de  tous  les  envahissemens  sans 
exception ,  et  les  fonds  secrets  prodigués  à  un  degré  in- 
connu aux  époques  antérieures,  prouvent  la  vérité  de  l'ac- 
cusa tion. 

Cette  accusation  dirigée  contre  la  diplomatie  est  ap- 
puyée sur  l'opinion  des  experts.  Nous  nous  bornerons  à 
invoquer  celle,  d'un  des  hommes  les  plus  distingués  du  corps 
diplomatique,  dont  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  véra- 
cité. Voici  ce  qu'il  dit  relativement  aux  ambassades  perma- 
nentes auprès  des  cours  étrangères  : 

c  La  diplomatie  actuelle  est  une  espèce  d'escrime  perpé- 
tuelle ,  où  chaque  combattant  est  occupé  à  nouer  ou  à  dé- 
nouer des  intrigues;  à  tendre  ou  à  éviter;  à  chercher  le 
côté  faible  de  ses  adversaires ,  ou  à  se  défendre  contre  eux  ; 
où  les  armes  dont  le  succès  serait  le  plus  infaillible  et  le  plus 
sûr,  sont  celles  dont  on  se  sert  le  plus  rarement,  la  droiture 
et  la  loyauté  (i).  • 

Les  observations  de  M.  Bignon  sont  frappantes  de  vérité, 
et  c'est  une  question  grave  de  savoir  si  un  tel  état  de  choses 
est  une  conséquence  inévitable  des  rapports  internationaux 
des  empires.  On  nous  permettra  d'en  douter,  et  le  moyen 
d'éviter  de  tels  scandales  est ,  à  notre  avis ,  plus  facile 
qu'on  ne  pease.  Ce  moyen  de  donner  de  la  bonne  foi  aux 
négociations  diplomatiques ,  c'est  d'y  introduire  une  publi- 
cité ,  autant  que  possible ,  complète. 

(i)  Hiêtciré  dt  France,  par  Bignou  ,  I.   i.  p.  x&i. 
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Actuelleinenti  la  fourberie  n*est  pas  plus  la  spécialité 
d'un  diplomate  que  le  secret.  On  prétend  qu'il  est  immoral 
d'égarer  Tesprit  public  par  des  versions  fausses  pendant  la 
durée  des  négociations ,  et  il  y  a  tel  pays  où  la  loi  punit  sé- 
vèrement,  et  avec  raison,  les  gens  qui  exploitent  les  mou- 
vemens  de  bourses  par  des  bruits  fiiux  ;  mais  par  une  in- 
conséquence remarquable,  la  première  cause  de  tout  le  mal, 
le  secret  dans  les  négociations,  est  autorisé  partout. 

En  Europe ,  on  permet  même  des  traités  clandestins  qui 
peuvent  troubler  la  paix  du  monde  entier.  Des  sommes  im- 
menses ont  été  dépensées  pour  obtenir  connaissance  de  ces 
négociations  etde  ces  traités;  puis,  lorsqu'on  les  a  eu  achetés, 
on  n'en  a  pu  faire  usage  parce  qu'on  les  avait  obtenus  par 
des  moyens  tellement  scandaleux ,  qu'on  n'a  même  pas  osé 
avouer  qu'on  avait  connaissance  de  leur  existence.  Il  s'ensuit 
que  les  gouvernemens  commettent  les  fautes  les  plus  graves 
contre  leurs  propres  intérêts  et  contre  les  intérêts  des 
peuples,  seulement  par  la  connaissance  imparUaiie'des  faits. 

Au  Nouveau-Monde,  où lesanciens vices  dominentencore, 
la  doctrine  sur  le  secret  qu'on  y  croit  indispensable  au  succès 
des  négociations,  repose  sur  les  principes  que  M.  Bignon 
a  flétris. 

c  Dans  la  confection  des  traités,  dit  le  juge  Story,  le  secret 
et  la  promptitude  sont  toujours  nécessaires  et  quelquefois 
indispensables;  on  apprend  souvent,  et  on  mûrit  en  secret 
des  mesures  qu'on  ne  pourrait  suivre  sans  la  certitude  du 
plus  profond  mystère.  Tout  homme  ayant  quelque  connais- 
sance en  diplomatie ,  sait  ou  a  dû  sentir  que  le  succès  des 
négociations  dépend  aussi  souvent  du  soin  avec  lequel  on  les 
cache  au  peuple,  que  de  leur  justice  ou  de  leur  utilité.  Dans 
le  particulier,  les  hommes  expriment  des  opinions,  donnent 
des  communications ,  et  assument  une  responsabilité  qu'ils 
n'avoueraient  publiquement  qu'avec  la  plus  grande  répu- 
gnance, et  d'un  autre  côté  les  intrigues  des  puissances  étran- 
gères peuvent  entraver  les  négociations,  si  elles  apprennent 
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qu'on  les  a  entamées,  et  si  elles  en  connaissent  le  but  ei  la 
portée  (1).  » 

Cependant,  tous  les  ans  on  demande ,  dans  quelques  uns 
des  corps-législatifs  des  Étals-Unis,  que  le  secret  diploma- 
tique soit  resserré  dans  des  limites  de  plus  en  plus  étroites  ; 
et  il  parait  probable  que  ce  peuple,  vraiment  maître  chez 
lui,  choisira  bientôt  la  publicité  avec  son  petit  nombre  d'in- 
convéniens,  plutôt  que  de  souffrir  plus  long-temps  les  maux 
du  secret.  Différez  le  paiement  des  25  millions,  non  pas 
qu'on  veuille  prétendre  qu'ils  ne  sont  pas  dus ,  mais  parce 
que  le  délai  antérieur  a  envenimé  les  n^ociations,  et  le  peu- 
ple roi  réfléchira  que  la  conviction  de  son  bon  droit  aurait 
été  établie  il  y  a  longues  années ,  si  la  question  avait  été 
mieux  comprise  ;  et  que  tout  le  monde  aurait  compris  la 
question  et  en  aurait  écarté  des  malentendus ,  si  louiet  les 
négociations  avaient  été  publiques. 

La  portée  de  la  question  une  fois  appréciée  aux  États- 
Unis  ,  les  convenances ,  dont  on  s'occupe  en  Europe  plus 
que  des  droits  fondamentaux ,  ou  des  intérêts  des  peuples, 
auront  peu  d'influence  sur  la  décision  américaine.  Cette 
décision  sera  favorable  à  une  publicité  suivie  et  complète. 

Leibnitz  fut  le  premier  qui  signala  les  inconvéniens  du 
secret  dans  les  relations  diplomatiques;  il  les  indiqua,  mais 
sous  un  point  de  vue  limité.  Leibnitz  observa  avec  raison  que 
lorsque  l'imprimerie  eut  mis  à  nu  les  erreurs  ou  la  corrup- 
tion des  écrivains,  les  documens  ofBdds  devinrent  des  par- 
ties essentielles  de  l'histoire. 

c  La  publicité  des  documens,  dit-il ,  est  nécessaire  pour 
dévoiler  la  duplicité  des  hommes  d'État»  la  vérité  de  l'his- 
toire, et  surtout  les  lois  des  nations.  De  même  que,  dans  les 
procès ,  il  se  passe  souvent  entre  les  parties  et  le  juge  des 
choses  dont  on  ne  fait  pas  procès-verbal ,  et  qu'alors  les 

(t)  C&mmentair$ê  êur  la  eongtitution  dé»  ÊîaU-Uni$ ,  pw  J^mtê 
Story.  toin.  5.  p.  357.  i833. 
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charmes  d'une  femme  ou  de  For  l'emportent  sur  la  vérité 
et  sur  le  droit ,  de  même ,  dans  les  aflaires  d'État ,  des  cir- 
constances secrètes,  que  le  grand  jour  de  la  publicité  an- 
nulerait» exercent  la  plus  grande  influence.  Une  fiiusse  ru- 
meur pousse  souvent  les  hommes  à  des  mesures  inspirées 
par  une  soif  de  vengeance ,  et  dont  ils  rougissent  bientôt , 
et  des  hommes  vraiment  grands  sont  ainsi  excités  à  com- 
mettre des  actes  indignes  des  circonstances,  afin  d'éviter 
des  imputations  auxquelles  on  peut  à  peine  attribuer  une 
source  mtelligente.  Des  motifs  pires  encore  ont  causé  tou- 
tes les  horreurs  de  la  guerre.  Une  insomnie  d'un  roi,  le  ca- 
price d'une  femme  làible,  ou  l'ambition  d'un  ministre;  des 
écrivains  politiques  font  même  les  hommes  plus  mauvais 
qu'ils  ne  sont;  ils  inventent  des  laits  qu'ils  annoncent  comme 
vrais ,  et  les  antipathies  nationales  promulguent  ces  calom- 
nies. 11  y  a  des  exemples  des  plus  étonnantes  imputations 
contre  les  souverains  et  les  ministres  de  différens  pays ,  et 
qui  ne  peuvent  se  maintenir  que  par  la  plus  absurde  cré- 
dulité. Il  est  certain  que  l'histoire  doit  toujours  être  infidèle 
tant  qu'elle  n'aura  pas  pour  base  les  mémoires  des  grands 
hommes  d'État  ou  les  documens  publics  ;  et  l'imprimerie 
a,  de  nos  jours,  facilité  la  publication  de  ces  documens  au- 
delà  de  tout  ce  que  les  anciens  ont  jamais  pu  faire  pour 
cela  (1).  • 

A  cet  égard,  l'Europe  n'a  pas  fait  un  seul  pas  au-delà 
du  but  que  Leîbnitz  signalait  au  xvu*  siècle.  Il  est  vrai  qu'on 
imprime  toujours  assez  pour  faire  comprendre  les  bienfaits 
d'une  publicité  complète;  mais  on  s'arrête  là;  et  c'est  par 
hasard  qu'on  imprime,  mais  nullement  par  principe  ou  par 
système.  La  vanité  des  héritiers ,  l'avidité  des  éditeurs ,  la 
haine  des  partis,  donnent  de  temps  en  temps  des  renseigne- 
mens  tronqués,  qui,  présentés  aux  peuples  au  moment  des 
éyènemens ,  auraient  facilité  leur  bonne  marche. 

(i)  Codex  geniimn.  Ed.  génér.  1768,  4*.  Tom.  4.  p.  S. 
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L*insuffisance  de  la  diplomatie  moderne,  pour  établir  un 
accord  durable  entre  les  États  »  est  enoore  plus  remarqua- 
ble que  son  opposition  à  la  vérité  de  l'histoire  ;  et  l'impos- 
sibilité, pour  ce  qui  est  imbu  de  tant  de  mal,  de  produire 
le  bien,  justifie  le  désir  de  trouver  quelque  moyen  plus 
efficace  et  plus  pur. 

Qn  convient  que  la  force  de  F  opinion  publique  agit  puis- 
samment sur  la  marche  de  toutes  les  af&ires  publiques ,  et 
si  généralement  les  gouvernemens  sont  bien  loin  de  four- 
nir à  cette  opinion  des  élémens  incontestables  de  vérité  et 
de  force,  quelques  uns,  cependant,  s'écartent  parfois  de 
cet  abus;  la  maxime  que  le  roi  Edouard  d'Angleterre  trans- 
féra du  droit  Canon  dans  le  droit  public  de  ce  pays  :  quod 
omnes  tangit  ab  ommbus  tractetur,  ce  qui  touche  tous  doit 
être  saisi  par  tous ,  commence  à  y  être  autre  chose  qu'un 
mot  vide  de  sens.  Cette  véritable  et  profonde  révolution  ne 
s'arrêtera  pas  ;  et  un  préliminaire  indispensable  pour  que 
l'opinion  publique  exerce  enfin  son  influence  légitime  sur 
la  partie  de  ces  affaires  qui  concerne  les  nations  étrangères, 
c'est  de  faire  connaître  au  peuple  les  détails  des  négociations; 
c'est  la  substitution  prudente  et  graduée  de  la  publicité 
au  secret  que  Ton  observe  en  diplomatie.  S'il  est  vain  d'es- 
pérer que  ce  secret  soit  immédiatement  abandonné  par 
tous  les  gouvernemens  ou  entièrement  repoussépar  unseul, 
du  moins  les  gouvemeniens  libres  ont  de  puissans  moûh 
pour  étendre  de  plus  en  plus  cette  publicité  que  jusqu'au- 
jourd'hui ils  n'ont  encouragée  que  partiellement.  Les  désa- 
vantages accidentels  auxquels  peuvent  les  exposer  des  décou- 
vertes inopportunes  seraient  amplement  compensés  par  les 
avantages  généraux  du  système.  Les  débuts  seraient  impar- 
faits sans  doute ,  mais  ce  serait  un  immense  progrès  que 
d'ordonner  la  publication  des  correspondances  avec  les  mi- 
nistres étrangers ,  avec  les  exceptions  nécessitées  par  les 
vieilles  habitud&  et  la  nouveauté  de  la  chose.  Au  lieu  de 
feire  du  secret  la  règle,  et  de  la  publicité  l'exception,  c'est  la 
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poblicitë  <pii8erait  la  règle  et  le  secret  qui  serait  rexc^ption, 
bientôt  on  pourrait  dire  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  nëgo- 
dations,  et  on  n'ignorerait  plus  que  ces  sombres  mystères, 
que  de  mauvaises  consciences  entretiendront  toujours  >  lors 
même  que  le  nombre  de  ces  hommes  et  leur  influence  au- 
ront été  réduits  à  une  sorte  d'impuissance  (i). 

UN    ANGLAIS. 


L'ANGLETERRE 9   LA  FRANCE,  LA  RUSSIE 
ET  LA  TURQUIE* 

Tel  est  le  titre  d'un  livre  remarquable  qui  vient  d'être  tra- 
duit en  français  et  que  les  journaux  ont  attribué  à  un  ambas- 
sadeur très  renommé.  Le  sujet  intéresse  vivement  les  hommes 
d*état  et  les  publicistes  d'aujourd'hui.  Il  s'agit  de  la  question 
d'Orient,  de  l'existence  de  la  Turquie ,  des  empiétemens  de 
la  Russie  menaçant  de  sa  civilisation  barbare  les  nations  de 
l'Europe,  du  rôle  qui  est  destiné  à  la  France  et  à  l'Angleterre, 
pour  contrebalancer  un  poids  immense  qui  menace  d'écraser 
une  grande  partie  du  globe.  Avant  de  donner  l'analyse  de 
cet  ouvrage  important,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'en  citer  en  grande  partie  l'introduction ,  laquelle  résume 
si  admirablement  les  idées  politiques  d'un  homme  d'état 
éclairé ,  défenseur  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  des 
peuples.  Voici  cette  introduction  : 

L'ouvrage  dont  nous  publions  la  traduction  a ,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois ,  eu  trois  éditions  en  Angleterre  ;  il  a 
sérieusement  occupé  la  presse  allemande.  La  gravité  et  l'ur- 
gence des  questions ,  l'abondance  des  faits ,  le  talent  original 

(0  Noas  noaé  réservoiu  de  traiter  œ  sujet  important  «?ec  plut 
d'exteation  dans  nos  prochains  articles. 

TOME  V.  —  AOÛT  1835.  S 
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et  profond  de  l'auteur  «  auquel  un  long  examen  et  des  ex- 
périences personnelles  ont  donné  une  connaissance  parfaite 
des  lieux  et  des  choses  dont  il  parle ,  tout  invite  les  publi- 
cistes  français  à  lire  à  leur  tour,  à  méditer  consciencieuse- 
ment cetécril. 

La  Turquie,  —  la  Turquie,  placée  sur  le  bord  d'un 
abtme,  c'est  le  sujet  de  l'ouvrage. 

Question  solennelle  et  terrible ,  qui  touche  par  tous  ses 
points  au  repos  et  au  bonheur  de  l'Europe  entière ,  qui  ne 
peut  se  résoudre  sans  le  concours  de  la  France ,  dans  la- 
quelle se  trouvent  nécessairement  engagés  ses  intérêts,  son 
honneur,  son  avenir.  Le  tableau  qui  nous  est  olltert  des  ora- 
ges qui  s'amoncèlent  contre  nous  dans  FOrient,  est  animé, 
pittoresque ,  fidèle.  La  curiosité  seule ,  à  défaut  de  motifs 
plus  honorables  et  plus  puissans ,  nous  forcerait  à  suivre 
les  développeraens  de  ce  drame  politique  oit  les  évène- 
mens,  les  actes,  les  intrigues,  préparent  une  catastrophe 
qui  va^  et  peut-être  très  prochainement,  placer  dans  notre 
époque  une  de  ces  essentielles  révolutions ,  auxquelles  il  a 
été  donné  de  changer  la  face  du  monde. 

Depuis  le  jour  où  fut  créé  le  système  politique  qui  de- 
puis trois  siècles  règle  les  destinées  de  TËurope,  aucune 
alliance  ne  se  présente  à  nous  dans  Thistoire  plus  étroite , 
plus  avantageuse ,  plus  nécessaire  même  et  plus  constante , 
que^ celle  qui  unissait  la  France  et  la  Turquie.  Lorsqu'au 
commencement  du  xvi'^  siècle  les  peuples  de  la  chrétienté 
s'alarmaient  des  conquêtes  de  Sélim  I"  et  de  Soliman  H; 
lorsque  les  papes  s'efforçaient  de  ranimer  l'esprit  des  croi- 
sades ,  il  fallut  aux  rois  de  France  comme  une  inspiration 
diplomatique  bien  haute  et  bien  hardie ,  pour  résister  aux 
sympathies  religieuses  de  la  nation ,  pour  conjurer  les  dan- 
gers bien  plus  immédiats  dont  on  était  menacé  par  l'ambi- 
tion d'une  maison  souveraine,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  paraître  obéir  au  mouvement  religieux  universel , 
afin  de  s'en  prévaloir  ensuite  contre  l'indépendance  des 


POLITIQUE.  83, 

nations.  Ce  fat  un  phénomène  bien  nouveau  pour  TEurope,  ce 
fat 9  disons  le  motde  l'époque,  unscandale  de  voir  le  roi  très 
chrétien  et  le  chef  de  rislamisme  ligués  coutre  un  empereur 
apostolique.  Cependant  la  diplomatie  française  reçut  du 
principe  même  de  cette  alliance  une  direction  si  naturelle,  si 
profitable,  si  nécessaire  aux  deux  puissances  alliées,  que  la 
France  ne  s'en  écarta  pas  une  seule  fois  dans  le  cours  de 
'trois  siècles  (1).  Quelle  n'eût  pas  été  la  résistance  de  la 
France  sous  François  P%  sous  Henri  lY ,  sous  Louis  XIV, 
si ,  à  l'une  de  ces  époques ,  la  maison  d'Hapsbourg  eût  as* 
pire  à  occuper  Constantinople,  à  y  éUiblir  une  domination 
exclusive,  ou  seulement  à  y  dicter  des  lois?  Il  est  vrai  qu'à 
la  fin  du  xyiii"  siècle,  elle  a  cru  pouvoir  abandonner  cette 
sage  voie.  C'est  qu'alors  elle  s'est  elle-même  laissé  sé- 
duire à  l'ambition  de  dominer  l'Europe  ;  c'est  que  la  con- 
quête de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  conduisait  tout  naturelle- 
ment le  jeune  vainqueur  des  Pyramides  à  la  conquête  du 
Bosphore.  Hais ,  ces  illusions  évanouies ,  Napoléon  i*essus- 
cita  l'ancien  dogme  de  la  diplomatie  française.  Et  lorsqu'à 
la  réunion  d'Erfurt,  les  deux  empereurs  paraissaient,  au 
milieu  de  prévenances  et  de  concessions  mutuelles ,  diviser 
entre  eux  TEurope  en  deux  parts  parfaitement  égales,  et 
ne  cherchaient ,  au  fond ,  qu'à  s'assurer  les  moyens  d'une 
domination  sans  partage,  ce  fut  la  question  du  Bosphore 

(i)  Il  serait  hors  de  propos  de  parler  ici  des  ayantages  commer- 
ciaux que  la  France  retirait  de  son  alliance  avec  la  Turquie.  Nous 
ne  voulons  pas  cependant  passer  sous  silence  un  fait  historique  qui 
a  échappé  k  Térudition  de  M.  le  ministre  de  rinléricnr,  dans  soa 
habile  et  lucide  exposé  du  droît  des  neutres.  En  affirmant  «  que  la 

•  France,  dans  le  traité  dlllrockt,  a  la  première  reconnu  ce  droit,  > 
M.  Thiers  se  trompe  d'un  siècle  quant  à  Tépoqne  de  celte  reconnais- 
sance. Le  traité  de  Henri  IV  avec  Mahomet  III  renferme  la  clause 
remarquable  •  que  les  marchandises  chargées  à  nolis  sur  vaisseaux 

•  français ,  et  appartenant  aux  ennemis  de  la  Porte,  ne  pouvaient 

•  être  prises  sons  prétexte  qu'elles  venaient  des  ennemis  de  la 

•  Porte.  • 
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qui  déchira  le  voile.  Abandonner  Constantinople  an  pacifi- 
que Alexandre  parut  une  ooncession  par  trop  périlleuse  à 
la  France  de  Fempire,  au  héros  d^AusterUtz.  —  La 
France  de  juillet  et  Louis-Philippe  auront-ils  plus  de  cou- 
rag[e  contre  le  génie  entreprenant  et  heureux  de  Tempe- 
reur  Nicolas? 

Sans  nous  arrêter  à  discuter  sur  la  vitalité  de  la  Turquie  ; 
tâche  admirablement  et  complètement  remplie  dans  Fécrit 
que  nous  publions,  nous  nous  hâtons  d'avouer  qu'à  l'aspect 
de  ce  corps  immense,  gisant  à  terre,  meurtri  par  le  fer, 
miné  par  le  poison ,  le  premier  mouvement  de  notre  âme 
c'est  un  sentiment  d'indignation  et  de  haine  contre  l'auteur 
de  cet  assassinat  politique.  Si  ces  images  sanglantes,  si  ces 
actes  de  violence,  n'arrachaient  pas  l'Europe  au  lourd 
sommeil  d'égoisme  qu'elle  dort  depuis  si  long-temps ,  ne 
faudrait-il  pas  désespérer  de  la  voir  jamais  renaître  à  la 
justice ,  à  la  force ,  à  l'honneur  ?  Voilà  le  grand  problème 
politique  par  rapport  aux  afEsiires  que  nous  aimons  à  appe- 
ler de  rOrient,  et  qui  au  fond  sont  celles  de  l'Europe  et  de 
son  avenir. 

La  Russie,  avant  tout,  appelle  ici  nos  inquiétudes  et  nos 
regards.  La  Turquie  n'est  qu'une  des  victimes  prélimi- 
naires, une  catastrophe  épisodique  du  drame.  Voyez,  la 
scène  change,  l'Orient  s'eflace,  la  péripétie  définitive  s'é- 
largit ;  elle  enveloppe  l'Europe  en  avançant. 

Deux  principes  sont  en  présence  et  se  disputent  l'Eu-  * 
rope.  Si  le  théâtre  actuel  de  leur  lutte  est  le  vieil  empire 
ottoman,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  celui  de  ces  deux 
principes  qui  veut  arrêter  le  monde  dans  sa  marche,  ne 
peut  triompher  dans  ce  premier  combat,  sans  que  tous  les 
États  de  l'Europe  ne  soient  aussitôt  menacés  d'une  épreuve 
subite  et  terrible,  d'un  changement  radical  et  peut-être 
mortel.  L'ouvrage  dont  nous  offrons  la  traduction  au  pu- 
blic est  plus  spécialement  consacré  à  la  question  épisodique 
qui  se  débat  en  Orient;  qu'on  veuille  bien  nous  permettre 
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quelques  réflexions  sur  la  thèse  plus  génévdle  à  laquelle 
cette  question  se  rattache. 

On  parle  à  satiété  de  la  Russie,  Briarée  du  Nord  dont  les 
cent  bras  sont  autant  d'armées  innombrables,  invincibles, 
mais  dont  les  pieds  sont  d'argile;  fiintAme  sanglant  dont 
Tombre  immense  couvre  et  glace  le  monde,  et  qu'une 
goutte  d'eau  bénite  ferait  s'évaporer;  ulcère  rongeur  auquel 
on  abandonne  notre  globe ,  comme  une  de  ces  victimes 
désespérées  que  dévore  l'hôtel  des  incurables.  On  regarde , 
on  s'étonne ,  on  s'alarme ,  on  se  parle  du  lâche  et  stnpide 
égoîsme  avec  lequel  l'Europe  et  l'Asie,  sans  doute  dans 
l'espoir  de  conjurer  le  monstre  en  l'assouvissant,  jettent 
une  à  une  des  nations  entières  dans  sa  gueule  béante.  La 
diplomatie  paraît  avoir  irrévocablement  divisé  les  nations 
modernes  en  trois  classes  :  nations  déjà  dévorées,  enseve- 
lies à  toujours;  nations  actuellement  broyées,  qui  se  dé- 
battent et  palpitent  encore  sous  la  dent  de  l'ogre  ;  nations 
promises  à  terme  à  sa  faim ,  et  dont  les  jours  sont  comptés. 
Et  cependant,  à  nous  voir  si  calmes  ef  si  fiers  de  notre 
sécurité,  ne  croirait-on  pas  que  nous  écoutons  un  de  ces 
vieux  contes  de  Tées  qui  effraient  les  enfans  et  les  en- 
dorment? 

Mais  laissons  ces  tableaux  du  passé  aux  peintres  de  lan- 
terne magique  ;  l'histoire  n'est  pas  assez  palpitante  de  nou- 
veauté pour  nous  instruire  et  nous  tenir  en  haleine. 

Ce  qui  se  fait  sous  nos  yeux  prépare  au  despotisme 
russe  des  triomphes  bien  autrement  éclatans* 

A  la  Perse,  le  czar  impose  un  schah  aussi  lestement  qu'il 
installerait  un  gouverneur  dans  une  province  russe.  L'An- 
gleterre, si  jalouse  de  cette  suprême  influence,  l'Angleterre, 
qui  devrait  élever  en  Perse  une  tour  d'observation  pour 
surveiller  les  contrées  qui  séparent  les  Indes  de  la  Russie, 
se  met  très  humblement  à  la  queue  des  agens  de  Nicolas, 
applaudissant,  bon  gré  mal  gré,  aux  décrets  de  sa  haute 
sagesse.  Et  cependant,  ne  l'oubliez  pas,  il  y  a  quelques 
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jours  à  peine  la  Perse  Touait  à  la  Russie  une  haine  ua* 

tionale. 

Quant  à  la  France,  on  ne  peut  raisonnablement  désirer 
de  lui  voir  jouer  un  rôle  à  la  cour  de  Téhéran,  vu  la  dxuomee 
des  lieux,  raison  suffisante,  on  le  s^ît,  de  notre  diplomatie. 

€  Ne  vous  lassez  pas  de  montrer  à  Tesprir  de  Hëhémei- 
»  Ali  la  force  et  la  grandeur  de  l'empire  russe,  la  loyauté 
f  de  ma  politique.  Diies-lui  que  tout  concourt  à  former  des 

>  liens  étroits  et  durables  entre  la  Russie  et  FÉgypte;  que 
»  la  Russie  ne  rougit  point  de  faire  le  premier  pas  ;  qu'elle 
•  s'empresse  d'offrir  son  amitié  à  celui  qui ,  d'une  manière 
»  si  éclatante,  a  su  conquérir  son  indépendance.  Méhémet- 
i  Ali  est  une  tète  faible.  Il  est  beaucoup  plus  facile  qu'on  ne 

>  pense  de  lui  en  imposer.  Yisitez-Ie  souvent  dans  les  mati- 

>  nées ,  à  l'heure  où  il  fume  sa  pipe  et  prend  son  café.  A 
»  cette  heure  du  laisser-aller  et  de  la  confiance ,  dans  l'en- 

>  tratnement  d'une  conversation  familière  et  amicale,  vous 
»  recueillerez  A'inamcevables  confessions.  Communiquez  ou- 
»  vertement  avec  Prokesch,  si  l'Autriche  est  toujours  dispo^ 
»  nible.  Aux  agens  français  et  anglais,  le  sérieux  des  af- 

>  faires  :  rien  déplus,  rien  de  plus.  > 

Voilà  un  échantillon  assez  significatif,  je  pense  ,  de  Tin- 
structiontion  verbale  que  l'empereur  Nicolas  donna  au 
colonel  Duhamel  en  l'envoyant  en  Egypte. 

Le  colonel  arrive  ;  il  prononce  son  c  soyons  amis, 
Cinna  >  ;  Méhémet,  étonné,  émerveillé,  ravi,  se  prend  de 
l'admiration  la  plus  passionnée  pour  l'empereur  (1).  Un 
général  polonais  quitte  aussitôt,  avec  ses  malheureux  et 
braves  compatriotes ,  le  service  de  celui  qu'on  croyait  l'en- 
nemi le  plus  irréconciliable  des  Russes  (2). 

(0  Lisez  Icxcelleate  brochare  de  M.  Breuvery,  sur  les  affaires 
do  la  Turquie. 

(s)  «  Si  Tadresse  diplomatique  a  la  paissance  que  lui  attribue 
»  M.  Biguon,  à  laquelle,  moi,  je  ne  crois  pas. ...  etc.  •  Diieowrê 
de  M.  Tbicrs,  du  i4  avril. 
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Malgré  œ  nouveau  lieo ,  le  czar  continue  d'être  l'ami 
fidèle  et  le  protecteur  de  Mahmoud  H.  On  verra  dans  l'ou- 
vrage qui  suit  par  quel  enchaînement  d'intrigues ,  de  frau- 
des«  de  violences,  l'ennemi  mortel  de  la  Russie  a  été  réduit 
à  se  prosterner  devant  elle,  à  implorer  son  amitié  el  son 
secours  :  honte  étemelle  de  ceux  qui  furent  ses  alliés  et  ses 
amis  trois  siècles  durant  ! 

Et  maintenant,  l'empereur  Nicolas  commence  à  porter 
toute  son  activité  sur  la  nouvelle  possession  maritime  que 
jusqu'ici,  attendant  l'occasion,  il  avait,  pour  ainsi  dire, 
laissée  en  friche. 

On  fortifie  Sevastopol;  on  augmente  ki  flotte;  les  jour, 
naux  annoncent  de  nouveaux  contrats  passés  avec  les  mai- 
sons d'Odessa  pour  bois  de  construction  :  car  une  mer, 
autrefois  européenne  et  asiatique,  se  change  pour  la  Russie 
en  un  lac  domestique,  où  l'empereur  réunit  et  multiplie  ses 
vaisseaux  aussi  tranquillement  qu'un  fermier  peut  nourrir 
des  canards  dans  sa  mare. 

Voilà  l'Orient. 

À  Calish ,  l'empereur  Nicolas,  avec  son  adjudant,  le  roi 
de  Prusse,  établit  un  camp,  bâtit  des  barraques  perma- 
nentes. Il  s'y  transporte,  il  y  conduit  son  armée,  l'âme  et 
le  corps  de  l'empire. 

Cherchez  sur  votre  carte  la  petite  ville  de  Calish.  -^  Pas 
en  Russie,  s'il  vous  plait. — Étendez  hardiment  votre  index 
vers  la  France.  — Là,  à  trois  cents  lieues  des  frontières 
naturelles  de  la  Russie.  —  Presque  en  Allemagne.  -^  Maiil- 
tenant,  fixez  une  des  pointes  de  votre  compas  à  Calish,^ 
l'antre  à  Pétersbourg  ;  décrivez  un  cercle  :  Paris  s'y  trouve  ; 
Paris  est  plus  près  de  Calish  que  Pétersbourg  ou  Moscou  ; 
et  les  chaussées  de  la  Prusse ,  les  publicistes  de  la  Prusse, 
les  armées  de  la  Prusse,  obéissent  à  l'autocrate. 

Ces  choses-là  se  font  au  grand  jour,  et  sont  annoncées 
dans  tous  les  journaux  du  monde. 

Mais  ne  s'organise-t-il  rien  dans  le  silence  et  l'obscurité 
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des  ténèbres  où  là  diplomatie  rosse  se  troine»  conume  Toî- 
seau  de  la  nuit ,  dans  son  élément  naturel?  Est-îl  possible 
qu'elle  soit  inactive  et  désoravrée  en  Egypte,  en  Italie,  en 
Hollande,  en  Espagne,  dans  les  diverses  contrées  slaves,  en 
Asie,  en  Amérique  même?  Seriez-vous  bien  surpris  de  la 
découvrir  au  sein  même  de  nos  émeutes?  Le  drapeau 
blanc,  le  drapeau  rouge,  le  drapeau  tory,  ne  se  déploie-t-il 
jamais  an  vent  qui  souffle  de  Pélersbourg? 

Après  cette  reconnaissance  rapide  faite  dans  le  camp 
ennemi»  rentrons  chez  nous.  Interrogeons  les  nations,  les 
hommes  d'État,  les  gouvememens.  Quelle  impression  fait 
sur  eux  le  progrès  incessant  du  danger  qui  les  cerne? 
Quelle  attitude  prennent  en  Europe  les  Éuits  dépositaires 
des  idées,  des  espérances  de  la  civilisation  ?  Lorsqu'avec  un 
peu  de  vérité,  un  peu  de  conscience,  on  essaie  de  trouver 
une  réponse  nette  et  précise  à  ces  grandes  et  solennefies 
questions,  l'âme  est  saisie,  il  faut  l'avouer,  d'une  tristesse 
ineffable,  et  tombe  dans  un  invincible  abattement.  Aux  si- 
nistres échos  que  nous  envoient  les  forêts  de  la  Russie,  le 
camp  de  Galisb,  les  chantiers  de  l'Euxin,  n'avons-nous 
donc  pour  répondre  que  le  marteau  du  charpentier  qui  fixe 
on  Pandénwnium  aux  murs  du  Luxembourg? 

Tandis  que  lesgouvernemens  des  nations  élues,  garrottés, 
enchaînés  au  cheval  sauvage  du  libéralisme  matérialiste, 
parcourent  sans  fin  un  cercle  sans  limite^  les  corbeaux  af- 
famés du  despotisme  planent  dans  les  airs  sur  ces  Mazzepas 
politiques,  et  flairent  leur  pâture. 
^  Nous  connaissons  bien  ce  haut  dédain,  cette  confiance 
railleuse  que  les  grands  du  jour,  les  héros  de  la  torpeur 
politique,  opposent  parfois  aux  alarmes  que  nous  inspire 
la  Russie.  Mais  ces  messieurs  ont  en  réserve  des  paroles 
toutes  fiiites  pour  les  grandes  solennités  ;  ils  ont  une  phy- 
sionomie à  part  pour  les  jours  de  fête.  Visitez  donc  leur 
âme  à  son  lever,  tâchez  de  voir  le  négligé  de  leur  con- 
science. Alors  vous  les  trouverez  encore  plus  effrayés  que 
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VOUS  des  dangers  dont  ils  se  réjouissent  si  spirituellement 
au  grand  jour.  Car  ces  dangers  que  vous  voulez  prévenir» 
ils  désespèrent,  eux,  de  les  conjurer.  Espèce  de  ventrilo- 
ques, n'ayant  pas  le  courage  d'exprimer  leurs  frayeurs» 
ils  les  font  répéter  aux  échos  lointains. 

c  Chacun  d'eux  (le  peuple  américain  et  le  peuple  russe) 
1  semble  appelé ^  par  un  dessein  secret  delà  Providence,  à 
9  tenir  un  jour,  dans  ses  mains ,  les  destinées  de  la  moitié  du 
f  monde  (1).  » 

Elles  ne  sont  pas  à  nous,  ces  paroles  de  blasphème  et 
de  mort.  Un  homme ,  qu'un  beau  talent  et  de  nobles  sen^ 
timens  d'humanité  recommandent  à  l'admiration  publique, 
avait  reçu  du  gouvernement  français  la  mission  d'aller  cher- 
cher des  instructions  d'utilité  pratique  dans  les  États-Unis 
d'Amérique.  Il  a  visité  ces  riches  et  glorieuses  républiques. 
Là ,  il  a  étudié  la  marche,  sondé  les  destinées  des  sociétés 
humaines.  Le  résultat  de  ses  méditations ,  c'est  un  ouvrage 
d'un  immense  intérêt,  sans  doute.  La  fin,  le  résumé,  le  co- 
rollaire absolu,  le  dernier  mot  du  livre,  c'est  la  malédiction 
qu'on  vient  de  lire  !  !  ! 

Comment  le  philosophe  sérieux  et  sensible  devient-il 
soudain  prophète ,  un  prophète  salaniquement  inspiré , 
n'est-ce  pas?  qui  poursuit  de  ses  prédictions  railleuses  la 
Providence  et  l'humanité  ? 

D'où  vient  que  l'organe  officiel  de  la  pensée  gouverne- 
mentale nous  félicite  d'appartenir  à  une  époque  qui  produit 
un  pareil  ouvrage  (3)  ?  C'était  bien  la  peine,  vraiment,  de 
passer  et  de  repasser  l'Océan,  aux  frais  de  la  nation,  poyr 
lui  rapporter  ce  message  de  désespoir  et  de  honte,  et  venir 

{i)  De  la  Démocratie  en  Amérique,  par  M.  Tocqaetillo,  dernière 
page  da  t.  II. 

(a)  «  Tant  de  mérites  éminens  placent  cet  ooTrage  entre  les  rares 

•  et  durables  compositions  qui  n'honorent  pas  seulement  leur  au- 

•  teur,  mais  aussi  le  pays  et  le  temps  où  elles  ont  paru.  »  Journal 
de$  Débatê  du  33  mars. 
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graver  sur  les  murs  des  Tuileries  Tépouvantable  prophétie 
du  festin  de  Ballhasar. 

Or,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  là  une  opinion  qui  s'aven- 
ture dans  le  monde  politique,  seule,  sans  parenté,  sans 
alliance,  sans  écho. 

Son  imagination  et  son  cœur  emportent  un  grand  poète 
en  Orient.  Il  voit  les  Turc»^  les  Grecs,  le  Liban,  l' Anti- 
Liban;  et  dans  l'horizon  brumeux  de  ses  paysages,  de  ses 
souvenirs,  de  ses  impressions,  le  lyrique  pèlerin  nous  montre 
la  Russie  s'élevant  couronnée  d'une  auréole  de  gloire,  cette 
même  Russie,  que  nous  venons  de  voir,  ciselée  en  vignette, 
dans  les  conclusions  didactiques  du  jurisconsulte  voyageur. 

Hais  ces  préludes  prophétiques,  ces  poétiques  soupirs, 
prennent  bientôt  une  forme  plus  nette  et  plus  significative. 
Un  penseur  profond,  un  grave  législateur,  initié  aux  mys-* 
tères  les  plus  impénétrables  de  la  philosophie  et  du  mi- 
nistère  régnant,  monte  à  la  tribune  pour  dire  à  la  France 
que  son  affaire  la^plus  pressée  est  de  s'allier  à  la  Russie, 
et  qu'elle  doit  être  bien  lasse  de  son  libéralisme  et  de  sa 
fierté  de  quatre  ans.  L'athlète  éclectique  fléchit  sous  cet 
énorme  poids  de  gloire  que  porte  la  France  ;  iat  Trojœ 
Priamoqne  datum,  soupire-t-il  hors  d'haleine.  Inutile,  au 
reste,  d'honorer  d'un  seul  mot  de  réfutation  l'absurde  et 
dégradant  système  de  M.  Jouffroy  (1),  qui  sépare  les  inté- 
rêts et  les  principes  politiques  d'un  peuple  :  genre  d'hérésie 
sociale  qui  n'eut  jamais  cours  en  France.  Nous  nous  bor- 
nons à  signaler  la  simultanéité  de  manifestations  dont  l'objet 
est ,  ou  du  moins  peut  être ,  de  faire  pour  ainsi  dire  suinter 
goutte  à  goutte  dans  l'opinion  publique,  des  sentimens  fa- 
vorables à  la  Russie. 

A  l'heure  même  où  l'on  nous  prophétisait  ainsi  notre 
avenir,  la  voix  rauque  du  général  Jackson ,  traversant  les 
mers  avec  la  rapidité  et  le  retentissement  d'un  orage ,  nous 


i)  Voyei  le  Discoars  prononcé  par  ce  dépnlé  le  a8  ayril. 
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portait  ses  menaçantes  réclamations.  Elles  pouvaient  avoir 
quelque  justesse  arithmétique ,  qui  le  nie?  Mais  devait-on 
en  tribut  de  pusillanimité  changer  une  dette  d'argent  ? 
Quel  précédent ,  d'ailleurs  !  L'autocratie  russe  »  co-régente 
bientôt  de  la  démocratie  américaine  dans  le  gouvernement 
du  monde  »  réclame  à  son  tour  ses  vingt-cinq  millions.  La 
méthode  jacksonienne  devient  une  panacée  diplomatique 
d'une  efficacité  trop  merveilleusement  immédiate ,  pour 
qu'un  empereur  aux  expédiens  renonce  à  ce  facile  moyen 
de  s'enrichir.  Et  nous  !  nous  sommes  si  libéraux ,  si  justes! 
nous  paierons. 

Est-ce  une  réalité?  est-ce  un  rêve  ?  Peut-on  être  Français, 
peut-on  aimer  sa  patrie  et  tracer  avec  ce  sang-froid  l'horos- 
cope de  son  anéantissement  politique?  C'est  donc  en  pure 
perte  que  la  France  aura  si  long-temps  versé  pour  la  liberté' 
des  hommes  son  sang  et  ses  trésors  !  C'est  en  vain  qu'elle 
aura  douloureusement  mis  au  monde  cette  civilisation  euro- 
péenne qu'elle  portait,  mère  tendre  et  patiente,  qu'elle 
nourrissait  depuis  tant  de  siècles  dans  ses  flancs?  Vous  ap- 
partenez à  ce  peuple  confesseur,  missionnaire  et  martyr 
dans  la  sainte  cause  de  la  sociabilité  humaine,  et  c'est  vous 
qui  résolvez  gaiment  contre  lui  le  terrible  problème  tombé 
de  la  voix  mourante  de  Napoléon.  Que  ferez-vous  donc  de 
la  France?  Une  momie  ensevelie  dans  les  langes  de  sa  gloire 
militaire,  de  ses  veilles  intellectuelles,  de  ses  conquêtes  mo- 
rales, que  vous  jetterez  couvertes  d'hiéroglyphes  désormais 
indéchiffrables  aux  stériles  investigations  des  antiquaires  à 
venir?  Une  terre  d'ilotes  destinée  à  nourrir,  une  académie 
de  sophistes  destinée  à  dérider  par  leur  libre  parole  le  front 
des  nouveaux  maîtres,  que  lui  font  vos  prédilections  pro- 
phétiques? Une  espèce  de  Fanar  de  la  Russie,  pépinière 
dedrogmans,  de  fournisseurs,  de  banquiers,  de  scribes,  de 
Pharisiens  au  service  de  l'autocrate? 

Il  feut  voir  dans  ces  paroles  autre  chose  que  de  capri- 
cieux sarcasmes  ;  elles  expriment  les  conséquences  forcées 
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des  doctrines  qu'on  improvise  sur  notre  politique  exiërieure. 
Et  d'ailleurs  le  système  actuel  du  7ouvernement  et  les  ré- 
sultats connus  qu'il  a  déjà  produits  sont  malheureusement 
trop  conformes  aux  pitoyables  théories  qu'on  essaie  de  sou- 
tenir. Quelle  influence  exerce,  en  effet,  en  Europe,  la  di- 
plomatie française  ?  Où  sont  les  preuves  de  ses  sollicitudes, 
de  sa  prévoyance,  de  sa  force?  Quelle  est  l'idée  que  repré» 
sente  aujourd'hui  la  France?  Qu'en  pensent  ses  amis  et  ses 
ennemis?  Quels  sentimens  son  nom  éveille-t-il  en  Italie ,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Turquie  même?  c  En 
arrière,  en  arrière  !  >  Mais  nous  disparaissons  dans  un  pré- 
cipice, nous  nous  enfonçons  dans  la  boue!  c  En  arrière.  § 
C'est  aujourd'hui  la  devise  de  la  France  ;  sorte  de  binôme 
polidque  à  l'aide  duquel  on  résout,  les  yeux  fermés,  tous 
les  problèmes  d'utilité,  de  sécurité,  de  dignité  nationale.  Ne 
dirait-on  pas  que  nous  nous  croyons  seuls  au  monde?  que 
les  souvenirs  de  la  veille  ^t  les  menaces  du  lendemain,  sans 
cohérence  morale  désormais  et  sans  liaison  logique,  ne  sont 
plus  que  des  fantasmagories  pour  nos  heures  de  loisir,  des 
arabesques  pour  nos  salons?  Quand  tout  annonce  que  la  face 
du  monde  va  changer,  quand  une  secousse  prochaine  menace 
d'ébranler  l'Europe  et  la  France  sur  leurs  antiques  fonde- 
mens,  les.pères  conscrits  de  la  grande  nation,  tranquilles 
sur  leurs  chaises  curules,  ne  croient  bien  mériter  de  la  pa- 
trie qu'en  causant  économie,  chemins  de  fer,  tabac,  opéra, 
panem  et  circense$,  ou  en  se  perdant  dans  ces  nombreuses 
futilités  théoriques  du  principe  de  la  liberté  et  de  la  souve- 
raineté sociales.  C'est  précisément  ainsi,  il  y  a  de  cela  quatre 
siècles,  que  les  Grecs  du  Bas-Empire,  représentans  pusilla- 
nimes, échos  expirans  de  la  civilisation  et  du  christianisme 
en  Orient,  se  querellaient  sur  les  subtilités  de  Ma  foi,  à 
l'heure  même  où  la  hache  de  l'islamisme  brisait  les  portes 
de  cette  ville  fatale,  dont  la  possession  est  aujourd'hui  le 
mot  de  l'énigme  des  destinées  del'Europe.  La  Russie  marche, 
grandit,  se  piXKluit  avec  toute  sa  force  en  dehors,  comme 
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un  essaim  d'abeilles  par  une  belle  journée  d'été.  En  pré- 
sence de  cette  activité  expansive  et  menaçante,  la  France  se 
retranche  en  elle-même.  Elle  affecte  une  indifférence  pares- 
seuse et  molle,  une  profonde  sécurité.  Bourgeois  parcimo- 
nieux et  égoïste,  elle  prépare  elle-même  sa  couche,  sourit 
à  son  sommeil,  s'arrange  le  mieux  qu'elle  peut  pour  savou- 
rer long-temps  le  siècle  d'or  qu'elle  s'est  feit.  Économie  ! 
réduction  !  belles  et  seules  vertus  civiques  du  jour  !  Si  c'est 
vraiment  le  besoin  unique  de  la  France,  soyez  donc  consé- 
quens  :  licenciez  vos  armées,  abandonnez  l'Afrique,  déser- 
tez l'Italie;  oubliez  l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Turquie; 
fondez  vos  canons,  et  de  ce  bronze  improductif  conquis  par 
le  génie  de  l'épargne  sur  le  vieux  préjugé  de  l'honneur  et  de 
la  gloire,  forgez  une  statue  au  dieu  de  la  liberté.  A  votre  aise, 
messieurs  ;  la  Grèce  éleva  bien  des  autels  au  dieu  inconnu. 
L'indignation  nous  arrache  ces  paroles ,  c'est  vrai  ;  mais, 
bon  dieu!  voyez  ce. que  nous  sommes  et  ce  qu'on  fait  de 
nous,  c  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'il  est  impossible 
»  de  se  défendre  d'un  juste  orgueil  à  la  vue  de  cette  puis- 
»  sance  française  au-dessus  de  laquelle  aucune  puissance  ne 
•  s'élève.  Ce  royaume  de  52,600,000  habitans ,  riche  de 
»  1,433,870,547  fr.  ;  cette  population  guerrière  et  agri- 
i  cole,  dotée  de  toutes  les  forces  du  sol,  du  commerce,  de 
f  l'industrie  et  de  la  civilisation  la  plus  avancée;  cette  ar- 
»  mée  de  410,000  soldats  admirables  de  courage  et  de 
»  discipline  ;  cette  marine  de  33  vaisseaux  de  ligne,  77  fré- 

>  gâtes  et  213  bàtimens  inférieurs;  ces  frontières,  si  heu- 

>  reusement  jetées  par  la  nature;  ces  ports ,  qui  nous  met- 
f  tent  en  communications  avec  tous  les  peuples,  laissent-ils 
»  autre  chose  à  désirer  pour  la  prospérité  et  la  sécurité  de 
»  notre  beau  pays,  que  la  réunion  de  tous  les  esprits  dans 

>  une  même  communion  d'ordre  et  de  liberté?  Parcourez 
»  toute  l'échelle  des  nations,  et  dites-moi  s'il  en  est  une 
»  seule  qui  puisse  marcher  rivale  de  la  France  (1).  > 

(i)  Journal  de$  Déhaii,  a  mai  i835. 
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A  ce  magnifique  étalage  statistique  de  nos  forces  ajoutez 
l'union  de  la  France  et  de  l'Angieterre,  seule  rivale  digne 
de  balancer  notre  suprématie  politique,  et  dites  silaProYÎ* 
dence  s'est  divertie  à  former  cette  alliance  des  deux  États 
les  plus  puissans  et  les  plus  civilisés  du  monde,  pour  lesfiiire 
passer  plus  ignominieusement  Tune  et  Tautre  sous  la  loi  du 
despotisme  et  de  la  barbarie. 

Voilà  la  question  fondamentale  de  notre  époque  ;  la  voilà 
simple,  claire  et  catégorique.  On  Ta  compliquée,  obscurcie, 
mal  résolue!  A  qui  la  faute? 

La  Charte,  ne  Toublions  pas,  n'est  qu'une  voie  tracée,  une 
forme  d'existence,  un  sanctuaire.  Pour  qu'il  y  ait  mouvement 
dans  cette  voie,  vie  sous  cette  forme,  culte  dans  ce  sanctuaire, 
il  faut  que  la  nation  en  masse  soit  à  même  de  les  inspirer  et 
de  les  nourrir;  et  c'est  de  cette  manière  toute  morale  qu'il  est 
possible  de  concevoir  la  souveraineté  du  peuple.  Le  vaisseau 
de  l'État  n'est  pas  un  bateau  à  vapeur  où,  la  force  motrice 
une  fois  emmagasinée,  les  passagers  peuvent,  les  bras  croi- 
sés, naviguer  tranquillement  sur  la  parole  du  pilote.  Une  so- 
ciété sans  vie  morale  a  pour  analogue  un  pouvoir  sans  action 
politique.  Nul  pouvoir  ne  peut  se  soustraire  à  l'influence  du 
peuple  qu'il  conduit,  c'est  un  baromètre  qui  obéit,  avec 
une  précision  infaillible,  aux  variations  de  l'atmosphère  so- 
ciale. Aussi  reproche-t-on  aux  ministres  l'état  peu  satisfai- 
sant de  la  France?  c  Que  nous  voulez-vous?  disent-ils  : 
*>  tel  nous  trouvons  le  peuple  et  tel  nous  le  prenons.  Nous 
>  ne  sommes  pas  professeurs ,  nous  sommes  ministres.  • 
Puis,  avec  une  suffisance  amèrement  ironique  :  c  Voyez!  la 
rente  monte  !  !  !  > 

Comment  répliquer  à  cet  argument?  Oti  est  en  France 
cette  voix  imposante  d'oracle  et  de  vérité ,  voix  du  peuple, 
voix  de  Dieu ,  qui  vivifie  les  actes  du  gouvernement ,  ou 
ennoblit  l'attitude  de  l'opposition.  Voyez  le  cas  flagrant  du 
jour,  l'intervention  en  Espagne.  Cette  grande  et  solen- 
nelle affaire  ne  paraft-elle  pas  subordonnée  à  la  mesquine 
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tactique  des  partie?  S'il  arrive  aux  ministres  d'émettre  une 
opinion  pleine  de  force  et  de  dignité ,  pour  sonder  le  pu- 
blic; au  lieu  de  les  prendre  au  mot^  on  leur  rit  au  nez,  on 
crie  à  la  spéculation;  comme  si  un  noble  sentiment,  une 
politique  à  vues  larges ,  n'était  plus  ni  raisonnable  ni  possi- 
ble en  France. 

Consciencieusement ,  ce  n'est  pas ,  non  plus ,  sur  les 
vues ,  sur  les  prédilections  perâonnelles  du  roi  citoyen  qu'on 
peut  décharger  toute  la  honte  du  rang  subalterne  où  la 
France  est  aujourd'hui  descendue.  Supposer  que  Louis- 
Philippe,  de  propos  délibéré ,  s'est  réfugié  sous  les  ailes 
de  l'oiseau  bicéphale  !  pour  faire  une  sieste  royale  après  le 
festin  de  juillet,  et  chanter,  Tityre  couronné,  le  Dieu  de 
ses  loisirs  !  !  !  Non ,  esprit  le  plus  expérimentateur  et  le  plus 
expérimenté  de  l'époque ,  il  sait  trop  bien  que  l'ombre  des 
ailes  de  l'aigle  noir  n'est ,  au  bout  du  compte ,  qu'un  man- 
teau de  deuil ,  de  servage ,  de  pèlerinage  parfois  !  Louis- 
Philippe  ne  nous  a-t-il  pas  promis  de  ne  plus  quitter  la 
France?  Il  l'aurait  oublié!  !  ! 

Louis-Philippe  ne  se  méprend  pas  sur  le  péché  vraiment 
originel  et  irrémissible  de  la  restauration.  Il  sait  mieux  que 
personne ,  que  la  Russie ,  après  avoir  inauguré  les  Bour- 
bons sous  le  prestige  de  la  souveraineté  du  peuple ,  les  a 
traînés  à  la  remorque  de  l'autocratie ,  de  congrès  en  con- 
grès ,  à  la  criminelle  guerre  d'Espagne ,  et  précipités  enfin 
dans  le  goufFre  des  ordonnances ,  dis  ukases.  A  cette  heure , 
la  Russie ,  occupée  à  passer  en  revue  ses  vaisseaux  de  trans- 
port dans  le  port  d'Odessa ,  à  réunir  ses  bataillons  dans 
le  camp  de  Calish ,  peut  ri  être  pas  pressée  de  saisir  une 
proie  qui  ne  peut  échapper.  Dans  sa  ffénérosité  féconde,  dans 
sa  miséricorde  politique,  l'empereur  Nicolas  pourra  bien 
offrir  à  Louis-Philippe  cette  même  amitié  qui  honora  les 
Bourbons ,  qui  protège  aujourd'hui  le  sultan  et  Méhé- 
met-Ali. 

Le  roi  de  juillet  sera-t-il  dupe  de  cette  offre?  La  France 
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de  juillet  racceptera-t-elle?  La  France  a-t-elle  bien  sondé 
la  plaie  que  lui  fit  naguère  Talliance  russe  brillante  «  si  Ton 
veut ,  d'avantages  commerciaux ,  de  rentes  au-dessus  du 
pair ,  mais  hideuse  de  honte  politique ,  de  décadence  mo- 
rale ,  de  spéculations  perfides ,  de  malheurs  enfin?  Si  con- 
stamment,  si  justement  inquiète  de  tout  ce  qui  paraît,  au- 
dedans»  menacer  ses  moindres  garanties  de  liberté»  la 
France  est-elle  assez  instruite  et  soucieuse  de  tout  ce  qui  se 
trame  dans  l'ombre  ou  se  prépare  ouvertement  contre  elle 
au-dehors?  Voit-elle  que  des  hauteurs  gigantesques  du  des- 
potisme russe  peut  tomber  demain  une  avalanche  invincible 
qui  renverse  d'un  coup  le  jeune  édifice  de  ses  franchises 
nationales?  Est-on  parvenu  à  convertir  chez  nous  en  croyance 
publique  ces  incontestables  vérités  :  que  la  prétendue  poli- 
tique isolée,  imidaire,est  un  rêve,  qu'il  n'existe  ni  gloire^ 
ni  grandeur ,  ni  durée ,  pour  un  État ,  qu'autant  que  son 
gouvernement,  digne,  sage,  fort ,  contre  les  tentatives  cou- 
pables de  ses  ennemis  intérieurs ,  oppose  la  même  dignité , 
la  même  sagesse,  la  même  force  aux  prétentions  et  aux 
intrigues  de  ses  ennemis  du  dehors  ? 

Nos  paroles  sont  bien  faibles,  nous  le  sentons,  pour  arra- 
cher la  France  à  cette  torpeur  fascinante  qui  la  berce  et  la 
tue.  Eh  bien  !  qu'une  voix  plus  puissante  la  réveille  !  Qu'elle 
écoute  l'oracle  que  rend  la  pierre  encore  fumante  de  ses  ruines 
d'hier.  Toutes  les  catastrophes ,  tous  les  crimes  des  derniers 
temps,  ces  taches  de  sang  et  de  boue ,  ces  reflets  de  lumière 
infernale  jetés  sur  la  toile  brillante  et  pure  où  vivent  nos  su- 
blimes efforts,  décèlent  une  influence  incessante  de  l'étranger. 
Juillet  approche  :  lorsque  les  danses  de  la  grande  fête  auront 
cessé ,  allez ,  interrogez  la  poussière  de  ces  Champs-Elysées 
que  foulait  hier  tout  un  peuple.  Au-dessous  des  traces  de  sa 
joie  et  de  son  orgueil ,  que  voyez-vous  profondément  em- 
preint dans  la  terre?  C'est  là  que  bivouaquaient,  avec  leurs 
chevaux,  les  cosaques!  Tous  ces  souvenirs  seraient-ils 
muets  pour  nous ,  oubliés  comme  un  spectacle  d'opéra  passé 
de  mode? 
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Réfléchissez,  et  osez  prédire  que  sans  prévoyance,  sans 
forcp^  sans  considération  dans  nos  rapports  avec  les  g[ou« 
vernemens  étrangers ,  nous  conserverons  intactes  notre  li- 
berté et  notre  prospérité  intérieures. 

La  question  d'Orient,  objet  de  l'écrit  que  nous  publions, 
et  auquel  il  est  temps  de  ramener  le  lecteur ,  question  dont 
la  gravité  et  les  résultats  imminens  n'ont  rien  de  compara- 
ble dans  les  annales  de  la  diplomatie  moderne,  question 
éminemment  européenne,  essentiellement  française;  la  ques- 
tion d'Orient ,  disons-nous ,  offre  l'occasion  la  plus  solen- 
nelle et  la  plus  heureuse  de  rendre  la  virilité  de  la  France 
aux  voies  trop  oubliées  de  l'honneur  national ,  qui  sont  en 
même  temps  celles  de  la  sécurité  véritable.  A  l'instant  môme, 
en  effet,  où  quelque  susceptibilité  prévoyante  et  énergique 
commencerait  à  fermenter  dans  la  masse  de  la  nation ,  une 
métamorphose  miraculeuse  de  spontanéité  transfigurerait 
à  vue  d'œil  la  partie  de  notre  gouvernement  la  plus  défec- 
tueuse et  la  plus  déconsidérée ,  notre  diplomatie  ;  et  cette 
espèce  de  réhabilitation  extérieure  ne  pourrait  manquer 
d'avoir  une  influence  salutaire  sur  notre  état  intérieur. 

Que  nos  hommes  d'État  nous  permettent  de  rappeler  à 
ce  propos  le  principe  et  le  langage  de  notre  diplomatie 
impériale  au  sujet  de  cette  même  question  turque.  On  lit 
dans  le  rapport  qui  sert  de  préliminaire  aux  décrets  de 
Berlin  : 

c  Le  gouvernemii^  de  Russie ,  quand  il  devrait  être 
»  occupé  uniquement  du  som  de  vivifier  ses  immenses  états 
»  et  d'expier  par  les  bienfaits  d'une  sage  législation  et  d'une 
1  administration  paternelle ,  le  crime  qui  fit  en  un  jour  des- 
1  cendre  du  rang  des  nations  indépendantes  une  nation 
•  ancienne,  nombreuse,  illustre  et  digne  d'un  meilleur 
>  sort,  convoite  et  menace  d'engloutir  encore  le  vaste  et 
i  superbe  empire  des  Ottomans.  Les  mêmes  manœuvres 

qu'il  employa  contre  la  Pologne ,  il  les  emploie  aujour* 
c.d'hui  contre  la  Turquie...  Avec  de  tek  ennemis,  V.  M. 

TOME  V.  —  AOUT  1835.  7 
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i  n'est  pas  libre  de  sai?re  le  momrement  de  sa  gétércsàé. 
1  Le  penchant  même  qui  ia  parte  à  déiirer  la  paix,  bù  fnt 
»  une  loi  de  ne  se  dessaisir  d*aueune  de  ses  conqoétes ,  que 

•  t indépendance  entière  et  absolue  de  f  empire  ottoman ,  tn- 

•  dépendance  qm  est  le  premier  intérêt  de  la  France  9 
f  ne  soit  reconnue  et  garantie.  > 

Voilà  comment  le  prince  de  Talleyrand  devinait  jadis  b 
pensée  du  souverain  de  la  France.  Or  Napoléon  ne  faisait 
que  continuer  le  vieux  système  de  la  monarchie  française. 
Et ,  coïncidence  plus  singulière  »  ce  grand  homme  y  cet  ora- 
cle de  son  siècle ,  ne  faisait  encore  que  sanctionner  le  vieil 
oracle  d'Apollon  Pythien ,  qui  dès  la  plus  haute  antiquité 
proclamait  l'importance  de  la  position  de  Constantinople , 
et  donna  le  nom  d'aveugle  à  tout  un  peuple  qui  Favait  mé- 
connue (1). 

Il  parait  qu'on  devine  autrement  la  pensée  du  roi 
aujourd'hui  ;  il  paraît  que  nous  désespérons  de  pouvoir 
garantir  l'indépendance  de  la  Turquie ,  dont  le  partage 
nous  semble  inéviuible.  Même ,  sous  certain  rapport  ,  ce 
partage  a  commencé.  Déjà  de  ses  mains  de  fer  »  le  Russe 
ëtreint  le  corps  de  l'empire;  la  bénévole  diplomatie  fran- 
çaise s'arrange  de  son  esprit.  A  Nicolas ,  Constantinople  et 
le  Bosphore  ;  à  nous  »  l'opium ,  la  léthargie  ,  la  fatalité. 

La  grande  difficulté  de  la  question  turque ,  à  ce  qu'on 
dit  y  c'est  que  le  gouvernement  du  grand-seigneur  est  en 
pleine  dissolution  ;  c'est  que ,  d'un  autre  côté ,  plusieurs 
peuples  soumis  à  l'empire  ottoman  invoquent  la  domination 
russe.  Si  cetle^dernière  hypothèse  avait  quelque  fondement, . 
elle  rendrait  encore  plus  menaçante  pour  l'Europe  l'occu- 

(1)  Namquê  arciUiimo  inter  Emropam  Atiamqm  divoriio»  Bytan- 
f îiim  m  extrema  Europa  posuérê  Grœci  ;  quibu$  Pithium  ApolUnâm 
conêuteniibuê  :  ubi  eonderent  urbem  ?  redditum  oraeulum  est  :  ifuœrtrent 
g$dim  Cmcomttk  itrtU  advêr$am,  Ea  ambage  ChaUadonii  montira" 
bm^tm',  qMd  priùreê  ilUe  adnecti,  prœvUa  bcmrum  utUitatê  péjara 
l$glê$ênt.  (Ticitc,  Annal,  I.  sn.  c.  sLUf.) 
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pation  de  ConstantiDople  par  la  Russie ,  et  nous  aurions  un 
motif  de  plus  de  vouloir  Tempécher. 

Quant  à  la  première  ,  à  la  g[rande  difficulté ,  si  le  gou- 
vernement turc  est  réellement  en  dissolution  (  et  certes  il  est 
permis  pour  mille  raisons  d'en  douter  )  j  alors  qu'une  réso- 
lution commune  et  puissante  donne  un  autre  gouvernement 
à  ce  bel  empire  ;  qu'un  nouvel  État  soit  fondé ,  qui  fasse 
de  la  Turquie  une  puissance  libre  ,  forte ,  indépendante. 
Que  l'empereur  Nicolas  lui-même ,  s'il  veut  dire  un  étemel 
adieu  à  toutes  les  Russies  ,  soit  couronné  à  Constantinople. 
Nous  serons  les  premiers  à  le  saluer  frère  du  soleil ,  neveu 
de  la  lune  «  les  premiers  à  prôner  dans  nos  acclamations 
prophétiques  les  bienfaits  innombrables  qui ,  sous  le  ciel 
d'Orient ,  jailliraient  bientôt  de  cette  tête  énergique  pour 
la  Turquie  et  même  pour  l'Europe.  Autrement  point  d'il- 
lusion: czar%tâmeàPéiersbourg9  roi  con^tiéranl  à  Constan- 
tinople ,  Nicolas  serait  bientôt  dictateur  à  Paris. 

Mais  la  France  doit-^lle  lutter  seule  contre  la  Russie , 
seule  défendre  ses  intérêts  dans  les  affaires  d'Orient? 
Pourquoi  pas ,  si  c'est  le  devoir  de  sa  position  ,  de  sa  mis- 
sion ?  Calmez-vous  cependant  ;  la  France  ne  sera  même  pas 
la  première  à  commencer  la  lutte.  De  la  part  de  l'Angle- 
terre ,  la  lutte  est  en  quelque  sorte  flagrante  déjà ,  quoique 
tacite  et  conditionnelle.  L'Angleterre  voit,  à  un  denier 
près ,  tout  ce  que  porte  la  question  d'Orient  ;  elle  y  voit 
ses  intérêts  européens^  ses  intérêts  asiatiques  ,  sa  supré- 
matie maritime.  Les  querelles  électorales ,  les  discussions 
dviles  9  n'absorbent  pas  l'attention  et  l'énergie  du  peuple 
anglais  au  point  de  lui  faire  oublier  la  part  qu'il  est  appelé 
à  prendre  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Le  peuple  anglais 
est ,  à  juste  titre  y  haut  placé  dans  l'estime  de  toutes  les 
nations  du  monde.  C'est  un  poste  d'honneur  qu'il  est  jaloux 
de  garder. 

L'opinion  publique  est  là-dessus  tellement  prononcée 
dans  la  Grande- Bi*etagne  >  qu'aux  hérésies  blasphématoires, 
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dont  l*or  des  ageos  russes  achète  l'insertion  dans  quelques 
journaux ,  la  réponse  générale  est  dégoût  et  mépris.  Le 
ministère  qui  vient  de  tond)er ,  et  dont  te  président  réel 
est,  assure-t-on^  l'ami  personnel  de  l'empereur  Nicolas  , 
aurait  été  lui-méme'forcé  de  marcher  dans  la  voie  politique 
que  lui  traçait  l'honneur  national.  Il  en  eiûste  une  preuve 
matérielle ,  irrécusable. 

The  Quarterly  Reviewj  organe  des  principes  torys,  dans 
un  article  consacré  à  l'analyse  de  l'écrit  qu'on  va  lire  ,  et 
qui  parut  à  une  époque  oit  les  idées  exprimées  dans  ce 
recueil  devaient  nécessairement  être  en  parfaite  harmonie 
avec  celle  que  tendait  à  réaliser  le  gouvernement ,  donne 
les  plus  grands  éloges  aux  connaissances  et  au  talent  de 
notre  auteur.  Le  journaliste  applaudit  aux  vues  politiques 
du  publiciste  ;  il  fonde  tous  ses  raisonnemens  sur  de  nom- 
breuses citations  dont  se  compose  presque  en  entier  son 
article  ;  il  rembrunit  enfin  s'il  est  possible,  en  le  reprodui- 
sant ,  le  tableau  déjà  si  menaçant  sous  la  plume  de  notre 
auteur  des  progrès  toujours  croissans  que  foit  la  Russie , 
avec  de  bien  faibles  moyens  sans  doute ,  mais  avec  un 
ensemble  incroyable  d'activité ,  de  tact  et  d'intrigue. 

Mais  ici  une  observation  d'utilité  pratique.  Le  rédacteur 
de  la  Revue  et  notre  auteur  lui-même  nous  semblent  attacher 
trop  peu  d'importance  à  la  dfsposition  générale  des  esprits 
dans  presque  toute  l'Europe ,  relativement  à  la  question 
turque  ,  et  surtout  au  sentiment  politique  et  moral  qui  se 
manifeste  chez  les  peuples  voisins  de  la  Russie ,  que  la 
conquête  ou  des  chaînes  magiques  attachent  à  son  char 
triomphal;  ressorts  puissans  que  les  gouvememens  de 
France  et  d'Angleterre ,  dignes  aussi  des  plus  grands  re- 
proches à  cet  égard  ,  connaissent  si  mal  et  paraissent  même 
ne  pas  se  soucier  de  connaître ,  et  qui  pourtant ,  le  cas 
échéant ,  donneraient  une  force  invincible  à  leurs  moove- 
mens  contre  la  Russie.  Sait-on  bien  ce  que  désirent ,  €e  que 
méditent,  ce  que  peuvent  les  peuples  du  Caucase,  les 
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Mahomëtans  de  la  Crimée ,  les  Yalaques ,  la  Pologne  ,  la 
Finlande ,  ta  Suède?  Bécemknent  un  ambassadeur  suédois 
ayant  reçu  la  mission  d'aller  assister  à  l'érection  d'un  mo- 
nument peu  flatteur  pour  la  France ,  cette  ambassade  n'a- 
t-elle  pas  été  l'objet  d'une  attaque  sérieuse  de  la  part  des 
représentans  de  la  Suède  ?  N'estrce  là  qu'une  anecdote  saifs 
enseignement  actuel  et  pratique ,  sans  résultat  possible? 
Oublions*nous  qu'un  gouverneur  russe ,  espèce  d'ours  mos- 
covite ,  chargé  de  civiliser  la  Valachie ,  y  trouva  naguère 
une  mort  un  peu  subite  ?  Oublions-nous  que  la  lutte  la  plus 
nationale ,  la  phis  juste ,  la  plus  solennelle,  la  plus  terrible 
qui  ait  ébranlé  l'Europe  depuis  Napoléon ,  se  livrait  hier 
dans  ce  même  pays  que  notre  auteur  appelle  aujourd'hui 
^iia  désext  poUlique  î 

La  Pologne  y  un  désert  !  !  !  Oui ,  pour  ses  oppresseurs  ; 
car  ils  n'y  trouveront  jamais  une  seule  source  de  vie  ;  oui , 
car  à  quoi  tenait-il  qne,  nouvelle  Abyssinie,  elle  n'englouttt^ 
jusqu'aux  traces,  les  armées  du  nouveau  Gambyse?  Un  dé» 
sert  !  à  la  bonne  heure  ;  mais  peuplé  ,  convenez-en ,  de 
€|uelques  millions  d'anachorètes-martyrs ,  qui  professent  la 
foi  du  vrai  Dieu ,  et  que  ni  le  terrorisme  impérial  ni  la 
pusillanimité  européenne  n'empêcheront  jamais  de  se  dé- 
vouer aux  succès  de  la  sainte  cause  qu'ils  servent.  Désert 
mystérieux»  où  la  vengeance  dans  le  cœur  des  vîvans,  et  la 
croix  muette  sur  le  tombeau  des  braves ,  forment  cette 
chaîne  invisible  qui  retient  le  czar  victorieux  auquel  notre 
coupable  faiblesse  offre  des  proies  si  faciles. 

Entraînée  par  la  force  des  choses  à  prendre  une  part 
décisive  dans  les  affaires  d'Orient ,  où  l'appellent  les  vœux 
de  tant  de  peuples ,  et  le  drapeau  qui  déjà  flotte  au  vent  de 
la  marine  anglaise,  l'heure  du  combat  venant  à  sonner,  que 
ferait  donc  la  France?  Répudierions-nous  l'alliance  de  l'An- 
gleterre ?  Irions-nous  au  camp  de  Calish  complimenter  Ni- 
colas et  lui  annoncer  le  désarmement  ?  Puis,  fatigués  du 
chemin  et  de  l'adoration  diplomatique ,  reprendrions-nous 
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notre  long  sommeil  d'imprévoyance  et  de  peur,  là  »  dans 
les  tentes  russes,  ayant  pour  lit  le  bamac  du  cosaque,  pour 
oreiller  la  foi  de  l'empereur?  Puis,  réveiUésen  sursaut  par 
le  kalmouk  armé  qui  gardait  notre  repos ,  passerions-nous 
sous  les  fourches  caudines  métamorphosées  par  nous  en 
a1*c  de  triomphe?  Puis  monterions-nous  au  Capitole  pour 
remercier  les  dieux  immortels  ?  Monterions-nous  à  la  tribune 
de  la  Liberté  pour  dire  à  la  iace  du  monde  :  c  Metnewrt, 
f  tordre  règne  à  Constantinople  ?  » 

Non ,  non  !  ce  n'est  qu'un  rêve.  Des  accens  dignes  du 
peuple  français  nous  réveillent.  <  Le  premier  élément  de 

•  la  puissance  d'un  pays ,  c'est  l'opinion  que  se  fonne  le 
»  monde  de  sa  fermeté»  de  son  courage,  de  sa  résolution  ; 

•  c'est  là  un  élément  de  force  qui  vaut  beaucoup  de  forces 
i  matérielles ,  qui  surpasse  même  quelquefois  la  force  ma- 

•  t  térielle  ;  de  très  petits  pays  ont  acquis  une  grande  impor- 
ft  tance  politique,  uniquement  par  la  considàation  dont  ils 
»  jouissaient  dans  le  monde ,  par  l'opinion  généralement 
»  répandue  qu'ils  avaient  une  pensée  ferme,  une  volonté 
i  ferme ,  et  qu'ils  étaient  prêts  à  fiûre  de  grands  sacrifices 
t  pour  les  faire  triompher  >  (1). 

Ministres  de  France  I  ce  langage  sied  au  grand  peuple 
dont  vous  êtes  les  organes.  Les  déserts  de  Sahara  et  le 
Moat-Atlas  seront ,  nous  n'en  doutons  pas ,  émus  de  vos 
parol^.  Mais  il  est ,  convenez-en ,  des  contrées  vis-Â-vis 
desquelles  il  serait  plus  méritoire  de  proclamer  de  pareils 
principes.  Il  e^t  un  autre  Atlas  de  nos  jours  qui  se  vante  de 
porter  le  monde.  Le  coq  gaulois  se  dresse,  il  agite  ses  ailes. . . 
Si  vous  alliez,  avant  qu'il  ait  chanté,  rétracter  trois  fois  vos 
paroles  !  !  I 


(i)  Disooiin  d€  M.  le  ministre  de  rinslraction  publique,  aa  sujet 
d*Âlger,  séance  dn  ao  mai  i855. 
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La  feuille  officielle  de  Varsovie  (1)  annonce  que  le  gou- 
vernement du  royaume  de  Pologne  vient  de  contracter  »  par 
Tentremise  des  maisons  de  commerce  S.  A*  Fraenkel  e( 
Joseph  Epstein ,  un  emprunt  de  ISO  millioiis  de  florins 
de  Pologne  (  90»000»0()0  de  francs  ) ,  lequel  emprunt ,  au 
dire  de  ce  journal ,  doit  être  employé  au  paiement  d'autres 
dettes  de  ce  pays  ,  et  à  couvrir  les  dépenses  de  son  budget 
extraordinaire.  Cette  dette  sera  remboursée  dans  l'espace 
de  quarante  ans  et  demi ,  au  moyen  d'an  paiement  semes- 
triel de2,376>600  francs.  A  cet  eflet,  on  émettra  300,000 
obligations  au  porteur  de  300  fr.  chacune.  Sur  ce  nombre  « 
celles  qui  seront  tirées  au  sort  pendant  les  premières  dix 
années  gagneront  des  primes  de  4S0  fr  •  jusqu'à  720,000  fr. 
Après  dix  ans  révolus  ,  ces  effets  porteront  4  p.  %  d'iiip- 
térét»  et  de  plus  ceux  qui  seront  favorisés  par  le  tirage 
jouiront  d'une  prime  de  120  fr.  ;  de  manière  qu'un  pro- 
priétaire d'oMgatbn  gagnante  aura  420  fr.  au  lieu  de  300 
qu'il  aura  donné  primitivement  pour  l'acquérir.  Ce  plaft^ 
ajoute  la  même  feuille  y  a  été  très  favorablement  accueilli 
dans  l'étranger ,  et  le  cours  des  obligations  non  émises 
encore  a  déjà  atteint  à  Berlin  et  à  Francfort  le  chiffre  de 
324.  Telle  est  l'annonce  que  nous  commonique  le  journal 
officiel.  Nous  nous  empressons  de  £iire  part  à  nos  lecteurs 
des  considérations  qu'il  fait  naître  et  des  conclurions  que 
nous  en  tirons. 

Plusieurs  genres  d'emploi  se  présentent  dans  l'ordre  fr- 
nancier  à  ceux  qui  ont  des  capitaux  à  (aire  valoir.  Ils 
peuvent  néanmoins  se  rapporter  à  trois  séries  d'opérations 

(i)  Voir  le  Dï.  Pow.  N*  17Ô  do  so  fain  i855^ 
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principales  »  savoir  :  le  négoce  des  eflels  publics ,  la 
participation  plus  ou  moins  immédiate  aux  emprunts ,  et 
une  participation  semblable  aux  entreprises  codunerciaks 
et  industrielles. 

!•  Négoce  des  Effets  publics. 

Ce  premier  emploi ,  surtout  le  négoce  à  terme ,  est 
récemment  devenu  le  point  de  mire  de  la  plupart  des  capi- 
talistes. Le  fréquent  revirement  des  systèmes  politiques  et 
financiers  qui ,  depuis  la  chute  du  grand  empire ,  a  si 
souvent  changé  la  face  des  aflaires ,  a  imprimé  à  ce 
négoce  un  mouvement  extraordinaire.  Les  papiers  fran- 
çais, hollandais,  autridiiens,  ceux  de  don  Miguel» 
les  papiers  américains  enfin,  et  surtout  ceux  d'Espagne , 
ont  successivement  tenté  Tavidité  et  délié  les  bourses  de 
nos  hommes  d'argent.  Des  fortunes  considérables  ont  été 
créées  de  cette  manière  ,  beaucoup  d'antres  ont  été  forte- 
ment ébranlées,  et  il  y  en  a  eu  même  de  bouleversées.  Ce 
négoce  surtout ,  et  principalement  le  négoce  à  terme , 
toujours  dangereux,  toujours  accompagné  de  périls  et 
de  chances  qui  échappent  à  la  prévision  et  aux  cal- 
culs les  plus  fondés  ,  a  frappé  les  imprudens  aussi  bien 
que  les  circonspects;  surtout  quand  des  décisions  législati- 
ves vagues,  incertaines  et  même  contradictoires,  sont 
venues,  comme  les  dernières  mesures  du  gouvernement 
espagnol ,  déranger  les  plans  les  mieux  conçus  et  confon- 
dre les  spéculations  les  plus  habiles.  Aussi  voyons-nous , 
au  grand  mouvement ,  à  la  grande  activité  des  bourses , 
succéder  un  calme  plat ,  fruit  de  la  défiance  qui  va  placer 
cet  emploi  de  fonds  parmi  ceux  qu'il  faut  craindre ,  éviter, 
sinon  abandonner  entièrement. 

â.  ParAcipalïon  aux  Emprunts  publics. 

Ce  second  emploi  de  fonds  a  également  et  fréquemment 
été  exploité  dans  ces  derniers  temps.  Moins  dangereux  que 
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le  premier  par  sa  nalure  qui  en  feit  plutôt  ud  piacemeni 
qu'un  jeu ,  il  peut  devenir  lucratif  ou  ruineux,  selon  qu'on 
aura  su  apprécier  avec  plus  ou  moins  de  justesse  le  plan 
de  l'emprunt  auquel  on  voudra  participer  y  l'état  financier 
du  pays  qu'il  concerne ,  et  les  garanties  morales  qu'offre 
le  gouvernement  auquel  on  veut  confier  ses  capitaux.  Le 
plan  peut  être  plus  ou  moins  sagement  combiné  »  il  peut 
offrir  aux  bailleurs  plus  ou  moins  de  chances  de  gain  ;  ces 
gains  peuvent  être  plus  ou  moins  considérables ,  enfin  le 
remboursement ,  condition  vitale  de  tout  emprunt  »  peut 
être  plus  ou  moins  rapproché  »  plus  ou  moins  solidement 
assuré.  L'état  financier  du  pays  doit  être  examiné  avec 
soin  ;  il  feut  s'enquérir  des  dettes  antérieures  du  même 
pays,  de  leur  quotité ,  du  rapport  des  paiemens  annuels» 
des  intérêts  et  de  l'amortissement  avec  les  revenus  et  les 
dépenses  de  l'État.  II  faut  connaître  les  ressources  maté- 
rielles de  la  nation  ,  l'étendue  de  son  territoire ,  sa  popula- 
tion., son  commerce,  son  industrie,  sa  position  géogra- 
phique et  politique.  Mieux  on  aura  sondé  et  approfondi  ces 
objets ,  plus  les  investigations  auront  été  faites  avec  calme 
et  sagacité  et  plus  les  renseignemens  recueillis  auront  pu 
servir  de  motifs  pour  se  décider  avec  connaissance  de  cause. 
Les  garanties  morales  ne  sont  pas  à  dédaignei^  Il  faut  sur- 
tout consulter  les  antécédents  et  le  caractère  du  gouverne- 
ment qui  désire  emprunter.  Quelle  a  été  sa  conduite  dans 
ses  emprunts  antérieurs?  à  quel  taux  est-il  parvenu  à  les 
obtenir?  quel  emploi  a-t-il  annoncé?  cet  emploi  a-t-il  été 
réalisé?  comment  les  engagemens  contractés  ont-ils  été 
remplis?  lespaiemens  ont-ils  été  effectués  aux  termes  et  aux 
quotités  convenues  ?  Font-ils  été  en  temps  de  paix  comme 
en .  temps  de  guerre  ?  l'exactitude  a-t-elle  existé  malgré 
des  circonstances  contraires  ,  et  la  loyauté  du  débiteur  a- 
t-elle  ou  non  triomphé  des  épreuves  du  sort  et  de  l'adver- 
sité? les  garanties  politiques  viennent-elles  à  l'appui  des 
dispositions  morales  ?  y  a-t*il  dans  le  pays  une  représenta- 
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UoD  nationale  »  une  presse  libre  et  éclairée  ,  une  opinion 
sage  et  ferme  qui  surveille  l'action  gouyemementale?  Tous 
ces  objets  de  si  haute  importance  doivent  être  pris  en 
mûre  considération  ,  et  ce  n'est  que  Tensemble  des  données 
fournies  par  une  enquête  soifjneuse  et  impartiale ,  qui  peut 
et  doit  seule  décider  les  bailleurs  à  confier  leurs  fonds  avec 
un  espoir  fondé  de  ne  pas  les  hasarder.  U  y  a  bien  quel- 
quefois des  époques  d'entraînement ,  de  vogue  ,  ou  la  pas- 
sion ,  l'esprit  de  parti  ou  de  réaction  parviennent  à  aveugler 
les  plus  ciairvoyans  ;  mais  ces  époques  passent  et  servent 
elles-mêmes  par  la  suite  d'épouvantail ,  de  leçon  «  de  guide 
éclairé.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  la  haute  finanoe 
engagée  à  soutenir  Don  Philippe  ,  Don  Higuel ,  et  s'en  re- 
pentir après.  Le  passé  nous  fait  présumer  de  l'avenir  ,  et 
nous  croyons  que  les  emprunts  sans  base  solide  seront 
bientôt  tout  aussi  bien  évités  que  le  négoce  à  terme  d'efiets 
publics. 

3.  Fonds  employés  en  entreprises  de  Commerce  et  d'Industrie. 

Ce  troisième  emploi  de  fonds  est  certes  le  plus  sûr  et  le 
plus  avantageux.  U  est  bien  entendu  que  nous  ne  parlons 
pas  ici  d'entreprises  folles  et  extravagantes  an  nombre  de»- 
qudles  nous  comptons  celles  dont  l'expérience  n'a  pas 
encore  constaté  la  possibilité  et  l'utilité  générale.  Hais  les 
voies  de  communication  de  tout  genre  »  comme  canaux  , 
routes ,  chaussées  »  chemin  de  fer ,  ponts ,  les  entreprises 
de  voitures  publiques  ,  d'omnibus  ,  de  voitures  à  vapeur  ; 
la  construction  de  navires  ,  de  bateaux  à  vapeur  ;  mais  les 
exportations  de  toute  espèce»  comme  celle  des  mines 
de  sel ,  de  houille  et  de  tourbe  ;  les  défrichemens  des 
landes ,  les  dessèchemens  des  marais  ,  l'établissement  de 
haras ,  de  bergeries  »  de  fabriques  ,  de  manu&ctares  ap- 
propriées an  pays;  les  associations  commerciales,  indus- 
trielles de  tout  genre:  voilà  des  objets  dignes  d'exercer  les 
méditationsspéculatives des  financiers,  voilà  des  entreprises 
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OÙ  l'argent  accumulé  peut  et  doit  s'engager  pour  créer,  en 
fie  répandant,  d'autres  richesses,  et  produire  ainsi  de  nou- 
veaux moyens  de  bien-être  et  de  prospérité  ;  voilà  un  but 
d'activité ,  un  emploi  d'argent  mille  fois  préfiN*abie  à  toutes 
les  affaires  de  bourse ,  à  tout  agiotage  d'ellets  publics  et 
même  d'emprunts.  Nous  exceptons  néanmoins ,  à  l'^iard 
de  ces  derniers,  ceux  qui  sont  contractés  dans  un  but  posi- 
tif et  avéré  d'utilité ,  en  fiiveur  d'un  pays ,  d'une  nation  ou 
d'une  cause  dignes  d'intéresser  l'humanité ,  ou  pour  faire 
triompher  le  prindpe  d'une  liberté  sage,  ou  enfin  pour 
Caire  avancer  les  hommes  dans  ia  voie  des  progrès  matériels, 
intellectuels  ou  moraux. 

Après  ces  considérations  générales,  revenons  à  l'emprunt 
que  la  Rosae  veut  contracter  pour  la  Pologne,  et  appli- 
quons-lui ,  pour  le  juger,  les  principes  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Nous  ne  parlerons  pas  du  plan  de  cet  emprunt.  Il  parait 
assez  bien  combiné  pour  colorer  l'entreprise ,  et  offrir  un 
appât  à  l'avidité  des  gains  &ciles  que  les  hommes  de  notre 
temps  aiment  tant  à  devoir  à  la  faveur  du  sort,  et  nous 
passerons  immédiatement  aux  applications  financières  et 
morales.  Nous  les  emprunterons  en  partie  à  un  journal  esti- 
mable (1),  qui,  bien  informé  de  toutes  les  spécialités  de  cet 
objet,  et  prenant  fait  et  cause  pour  la  malheureuse  Pologne, 
n'a  pas  hésité  à  consacrer,  dans  ses  colonnes,  cinq  articles 
distincts  pour  exposer  au  public  français  le  véritable  état  ^ 
des  choses.  ^ 

A.  Dettes  untèneurei  de  la  Pologne. 

Les  dettes  de  la  Pologne  sont  de  deux  genres  :  la  dette 
fondée  et  la  dette  intérieure ,  en  grande  partie  non  liquidée 
encore  et  non  consolidée.  La  dette  fondée  est  le  résultat  de 
deux  emprunts  :  Tun  de  25,200,000  fr.,  contracté  avec  la 
maison  Fraenkel  en  1829,  sans  l'assentiment  de  la  diète, 

(0  Voir  Li  Ttfm/vt  det  7,  37  et  38  jain  ;  des  7  et  19  juttlet. 


108  LE    POLONAIS. 

en  vertu  d'une  simple  ordonnance  de  Tempereur  Nicolas  ; 
il  est  remboursable  en  40  ans.  La  dette  est  représentée 
par  des  eflets  au  porteur  dits  lots  de  Polog[ne«  cottes  aux 
bourses  de  Berlin,  de  Francfort,  d'Amsterdam,  inconnus 
à  Londres  et  à  Paris.  C*est  la  dette  dont  le  produit  aurait 
été  employé  à  £siire  marcher  l'arméerusse  conurela  France, 
sans  la  révolution  du  S9  novembre  i830,  qui  changea  la 
destination  de  cette  armée  et  de  cet  emprunt.  Le  second 
emprunt  est  de  i 5  millions,  que  le  gouvernement  russe 
i-éalisa  en  i834  par  une  émission  de  25,000  bons  du  Tré- 
sor, de  600  fr.  chaque,  portant  5  %  d'intérêt ,  et  rem- 
boursables en  vingt  ans.  La  dette  intérieure ,  dont  la  liqui- 
dation définitive  n'est  pas  encore  achevée,  peut  être  évaluée 
à  80  millions  de  francs.  Cela  donne  le  résultat  suivant  : 

Dette  de  iSag a5,3oo,ooo  f. 

—  de  1 834 i5, 000,000 

—  intérieure 80,000,000 

Total i*io,aoo,ooo 

Le  noa^el  empront  de  i835  est  de.     90,000,000 

Total  GÉNÉRAL aio,aoo,ooo 

Bapport  d$$  Rembour$emên$  annueU  aoee  Uê  Revenue, 

Le  remboursement  annuel  de  la  dette  de  1829  est  de  1,696,000  (a) 

—  de  celle  de  i854 i,5oo,ooo  (6) 

—  de  celle  intérieure 4 1 000 ,000  («) 

—  du  nouYci   emprunt    de 

i855 2,376,600  {d) 

^    Total. 9,473*600 

Nous  évaluons  les  revenus  du  royaume  à  42  millions  de 
francs  ;  le  service  de  la  dette  exigera  par  conséquent  près 

(a)  Voir  le  Dz.  Pow.  N»  139  du  10  mai  i835. 

(6)  Cesi  un  TÎogtième  d'amortissement  des  5  p.  V,  d  inlérèl». 

(e)  C*csl  un  Yingkième  d'amortissement  sans  intérêt. 

(d)  Voir  le  D«.  Pow.  N*  196  du  11  juillet  i835. 
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d'an  quart  de  la  recette  générale  du  pays.  Une  considéra- 
tion se  pr^nte  ici.  Du  temps  de  l'administration  polonaise» 
tout  le  revenu  du  royaume  était  consommé  dans  le  pays  ; 
aujourd'hui  l'excédent  des  recettes  sur  la  dépense  va  s'en- 
gouflrer  dans  le  Trésor  impérial;  il  n'y  a  plus  à  lever 
d'armée  polonaise,  mais,  à  la  place,  il  y  a  des  forces  mi- 
litaires russes  en  grand  nombre,  et  il  est.  connu  que  le 
soldat  moscovite  vit  aux  dépens  de  l'habitant.  Si  nous  ajou- 
tons que  les  règlemens  des  douanes  russes  ont  détruit  les 
fabriques  polonaises,  que  le  pays  est  par  conséquent  sans 
industrie  comme  sans  commerce,  il  s'en  suivra  que  la  Po- 
logne, dans  son  état  actuel,  n'offre  guère  de  garantie  solide 
pour  une  dette  aussi  effrayante,  et  que  la  moindre  chance 
délavorable,  le  moindre. conflit  avec  une  puissance  étran- 
gère donnera  nécessairement  lieu  à  employer  à  des  dépenses 
urgentes  et  de  sûreté  les  fonds  destinés  au  remboursement 
des  divers  emprunts. 

B.  Situation  politique  du  pays. 

Qui  ignore  l'état  actuel  du  royaume?  Déchu  du  rang 
qu'il  possédait  en  vertu  de  traités  solennels,  privé  de  son 
indépendance  politique  et  de  ses  franchises,  soumis  à  un 
régime  étranger,  gouverné  par  des  Russes ,  il  n'est  plus 
qu'une  ombre  de  ce  qu'il  était  naguère,  une  province;  et 
une  province  traitée  en  pays  conquis.  Qui  veut-on  donc 
tromper  en  parlant  encore  de  Pologne,  en  traitant,  en  négo- 
ciant pour  la  Pologne,  en  contractant  un  emprunt  pour  la 
Pologne?  Ce* n'est  qu'un  leurre,  mais  un  leurre  dangereux 
pour  les  bailleurs  étrangers,  cruel  pour  la  Pologne.  Nous 
reviendrons  plus  tard  aux  bailleurs;  parlons  du  pays. 
Quoi ,  il  n'a  donc  cas  suffi  que  ce  malheureux  pays  ait  ou 
violé  ou  feussé  pendant  quinze  ans  ses  institutions,  que, 
lorsqu'il  a  voulu  les  venger  et  recouvrer  son  ancienne  in- 
dépendance, le  sort  l'eût  trahi,  que  l'Europe  l'eût  aban- 
donné, qu'il  soit  retombé  au  pouvoir  de  son  oppresseur,  que 
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cet  oppresseur  étranger  se  soit  plu  à  lui  ravir  toutes  ses 
franchises,  tous  ses  droits,  à  le  priver  de  son  existence 
politique  ,  à  l'abreuver  de  honte  et  d'opprobre ,  à  lui 
arracher  ses  habitans ,  à  faire  entrer  de  force  ses  guer- 
riers dans  les  rangs  odieux  de  l'armée  moscovite»  à  ailever 
ses  enfens,  à  détruire  son  industrie?  il  feiut  encore  que  ce 
même  étranger  s'évertue  à  ruiner  son  bien-être  futur,  à 
aliéner  son  avenir,  à  le  grever  de  trois  dettes  l'une  plus 
considérable  que  l'autre,  pour  en  foire  servir  le  produit  à 
son  propre  usage,  et  ne  laisser  à  la  nation  torturée  que  lé 
fardeau  du  remboursement,  en  la  condamnant  ainsi  à  an 
travail  dur  et  pernicieux  pendant  plus  de  quarante  années. 
Ces  considérations,  fondées  en  droit  et  en  vérité,  ne  de- 
vraient-elles pas  agir  sur  l'esprit  des  capitalistes,  pour  les 
éloigner  d'une  entreprise  à  laquelle  ils  ne  peuvent  participer 
sans  assumer  sur  leurs  têtes  la  responsabilité  de  tous  les 
malheurs  qu'elle  pourra  entraîner. 

C.  Emploi  de$  emprunts. 

D'après  l'assertion  du  journal  déjà  cité,  et  le  texte  de 
l'ordonnance  que  nous  venons  de  recevoir  dans  ce  mo- 
ment (1),  l'objet  de  l'emprunt  est  de  payer  une  grande 
partie  des  dettes  antérieures  du  pays,  et  d'aviser  à  ses  dé- 
penses extraordinaires.  Cette  destination  est  en  partie  ras- 
suiimte ,  dans  ce  sens  que  le  nouvel  emprunt  serait  employé 
à  éteindre  les  dettes  anciennes ,  s'il  était  contracté  à  des 
conditions  plus  favorables  ;  mais  considéré  comme  moyen 
de  pourvoir  aux  dépenses  extraordinaires,  l'emprunt  ne 
pourrait  être  justifié  en  économie  politique  ,  car  payer 
avec  un  capital  emprunté  une  dépense  annuelle,  et  obérer 
le  budget  de  l'intérêt  et  de  l'amortissement,  d'une  nouvelle 
dette  quand  il  ne  suffit  pas  à  l'acquittement  des  charges 
déjà  existantes,  c'est  déranger  ses  finances  au  lieu  de  les 
régler  et  de  les  améliorer. 

(0  VoirlcDi.  Pow.  N*  196  da  11  jaillet  i855. 
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p.  Antécédens  de  la  Russie  en  matière  de  dettes. 

C'est  depuis  1815  qae  Tempereur  de  Russie  a  commence 
à  posséder  la  Pologne  en  vertu  d'un  traité  européen  qui 
mettait  en  même  temps  à  sa  charge  une  part  de  la  dette  an- 
cienne du  pays.  Eh  bien!  vingt  ans  se  sont  passés,  et  la 
Russie  doit  encore  cette  dette  presque  en  totalité. 

En  traitant  à  Paris  avec  la  France ,  la  Russfe  a  pris  Ten** 
gagement  de  solder  les  redevances  des  légionnaires  polonais. 
Elle  ne  Fa  point  rempli.  Des  donations  avaient  été  faites 
en  Pologne  par  Napoléon ,  la  Russie  ne  les  a  point  res- 
pectées. ■ 

Enfin  dès  le  commencement  de  la  dernière  guerre  de  Tin- 
dépendance  polonaise ,  la  Russie  a  cessé  de  payer  sa  propre 
rente,  émise  en  effets  au  porteur,  à  Tégard  de  tous  ceux 
que  ses  consuls  voulaient ,  de  leur  autorité  privée ,  qualifier 
de  Polonais,  et  cela  au  mépris  des  termes  des  inscriptions, 
qui  portaient  rassurance  qu'aucune  guerre  ne  pourrait  ame- 
ner ce  résultat ,  même  à  l'égard  d'une  nation  ennemie  de  la 
Russie.  Voilà  comment  la  Russie  sait  respecter  ses  engage- 
mens  financiers. 

Rien  autre  a  été  la  conduite  de  la  Pologne  pendant  le 
court  intervalle  de  son  existence  en  1830  et  1831 ,  quand 
elle  était  réellement  Pologne ,  quand  elle  vivait  dans  son 
gouvernement  national ,  sur  les  bancs  de  ses  législateurs , 
sous  la  tente  de  ses  guerriers ,  dans  lé  cœur  de  tout  son 
peuple.  Voyons  cette  conduite. 

En  janvier  1831 ,  le  gouvernement  national  proposa  un 
budget  aux  chambres  réunies.  Le  budget  fut  adopté  ,  et  les 
chambres  ne  balancèrent  point  à  faire  entrer  dans  les  dé- 
penses le  service  de  l'emprunt  de  25  millions,  quoique  illé- 
galement contracté  par  la  Russie  et  en  partie  consommé  par 
elle.  Les  fonds  nécessaires  pour  le  paiement  des  intérêts  et 
de  l'amortissement,  furent  fixés  avec  la  fidélité  la  plus  scru- 
puleuse, malgré  les  périls  d'une  lutte  inégale  et  les  besoins 
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les  plus4irgeDSclu  pays.  Plus  tard,  nous  avons  vu  cette  Po- 
logne faire  honneur  avec  la  môme  loyauté  aux  obligations 
de  l'Association  Territoriale  dont  le  service  n'a  pas  été  in- 
terrompu ,  malgré  les  combats  les  plus  acharnés ,  livrés  sous 
les  murs  de  la  capimle.  Nous  Tavons  vu  respecter  les  fonds 
de  la  Banque,  au  moment  même  de  son  désastre  ;  nous  avons 
enfin  vu  les  agens  émigrés  du  GouvernementNational  rem- 
bourser jusqu'au  dernier  sou  les  versemens  qui  avaient  été 
réalisés  en  Allemagne,  à  Londres  et  à  Paris,  pour  un  autre 
emprunt  à  prime  lait  pendant  la  lutte,  et  qui  ont  été  restitués 
après  la  soumission  de  Varsovie  et  l'asservissement  du  pays. 
Et  c'est  cette  Pologne  si  loyale,  si  honorable,  qu'on  aiderait 
à  grever  d'une  dette  énorme  au  profit  de  son  oppresseur! 

E.  Garanties  politique»  de  temprunt. 

L'ordonnance  qui  confirme  le  contrat  de  l'emprunt  russo- 
polonais  promet»  à  la  vérité,  un  emploi  des  fonds  justifiable 
en  partie.  Mais  qui  peut  en  garantir  la  réalisation  conforme 
au  but  déclaré?  Y  a-t-11  en  Pologne  une  représentation  na- 
tionale? Elle  a  été  abolie.  La  presse  est-elle  libre  dans  ce 
pays?  Elle  n'existe  que  sous  le  bon  plaisir  de  la  police  et 
de  la  censure.  L'opinion  peut-elle  se  manifester  d'une  ma- 
nière quelconque  pour  surveiller  l'observation  des  actes 
émanés  du  pouvoir?  Hélas  !  la  Pologne  est  dépouillée  de 
toutes  ses  libertés  ;  il  n'y  a  donc  point  de  contrôle  ;  l'abus 
est  possible  malgré  les  meilleurs  règlemens ,  et  l'exécution 
fidèle  des  clauses  de  l'emprunt  est  entièrement  à  la  merci 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  les  exécuter.  Voilà  la  garantie 
offerte  dans  le  pays  aux  bailleurs  de  fonds.  Voyons  si  les 
rapports  de  la  politique  extérieure  leur  seraient  plus  favo- 
rables. Le  9  janvier  1833,  les  députés  français  ont  déclaré 
dans  leur  adresse  en  réponse  au  discours  du  trône  :  <  Que 
»  la  France  n  a  reconnu  et  ne  peut  reconnaître  à  aticuneptûs" 
1  sance  le  droit  de  détruire  ou  d^ aliéner  sam  elle  ce  qui  a  été 
9  réglé  avec  ton  concourt  ;  qu'elle  a  Cassurance  que  te  roi  a 
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»  protesté  contre  l'état  actuel  de  la  Pologne,  et  qu'il  réclor 
»  meta  toujours  avec  force  et  persévérance  en  faveur  de  cette 
»  brave  et  tnalheureuse  nation.  >  Le  S9  juillet  de  la  même 
année,  le  vicomte  Palmerston,  ministre  secrétaire  d'État 
des  afifaires  étrangères ,  a  déclaré  au  Parlement  anglais  : 
<  que  la  Russie  ne  pouvait ,  sans  manquer  à  la  foi  des  trai- 
i  tés ,  porter  atteinte  à  la  constitution  polonaise ,  et  que  le 

>  cabinet  anglais  avait  fait  connaître  à  la  Russie  que  le  traité 

>  de  Vienne  exigeait  que  cette  constitution  restât  la  même 
•  qu'avant  la  révolution,  la  Russie  n'ayant  aucun  droit  de 

>  l'abolir,  i 

Avant  et  après ,  les  Chambres  et  les  ministi*e$  des  deux 
nations  ont  exprimé  les  mêmes  principes.  Voilà  donc  les 
deux  plus  puissantes  pations  de  l'Europe  occidentale,  na- 
tions qui  président  aux  destinées  de  plus  de  S8  millions 
d*hommes  libres ,  qui  ne  reconnaissent  point  les  droits  que 
l'empereur  Nicolas  s'arroge  sur  la  Pologne ,  qui  ne  consi- 
dèrent l'état  actuel  de  ce  pays  que  comme  une  possession 
précaire,  n'ayant  aucun  caractère  de  légalité.  Quelle  est 
donc  la  sécurité  offerte,  sous  ce  rapport,  aux  capitalistes 
qui  voudraient  confier  leur  avoir  à  l'empereur  dont  il  s'agit? 
Elle  est  évidemment  sans  valeur  ou  du  moins  aussi  précaire 
que  la  possession  de  ce  pays,  c  Si  jamais ,  et  ici  nous  re- 
produirons les  propres  expressions  du  Temps  (1),  si  jamais 
»  un  coup  de  foudre  tel  que  celui  qui  fit  crouler  le  trône 
»  de  Charles  X ,  qui  mit  fin  à  l'usurpation  de  Don  Miguel , 
»  qui  réinstalla  les  Cortès  d'Espagne ,  venait  à  briser  les 
t  fers  de  la  Pologne  et  la  faire  reparaître  libre  et  indépen- 
»  dante ,  où  en  seraient  les  bailleurs  de  fonds  qui  auraient 

>  donné  leur  confiance  aux  promesses  feUacieuses  deNico- 
»  las ,  où  en  seraient-ils?  L'Europe  les  repousserait ,  en  leur 
j  rappelant  les  déclarations  solennelles  citées  ci-dessus;  la 

>  Pologne  ne  les  reconnaîtrait  pas ,  n'ayant  pas  contracté 

(i)  Voir  L$  Tempe  du  19  juillet  i835. 
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I  avec  eux;  la  Russie  eUe-méme  les  renierail  œ  possédani 
f  plus  la  Pologne  »  offerte  aujourd'hui  comme  gage  de 
9  Temprunl;  et  ce  serait  justice,  car  coutracter  sciemment 
i  au  préjudice  d'un  mineur  opprimé»  c'est  s'exposer  à 

>  perdre  légalement  toutes  ses  avances  le  jour  de  l'éman- 

>  Gipation.  » 
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RÉVOLUTION  DUALIE  EN  i831. 

{Deuxibne  article.) 

Nous  avions  trompé  le  prélat  romain ,  il  &ut  bien  le 
répéter,  car  notre  intention  n'était  pas  de  sauver  le  gou- 
vernement papal  f  comme  le  croyait  Monseigneur  ;  ce  que 
iK>us  voulions ,  c'était  la  chute  d'un  gouvernement  qui  nous 
paraissait  contraire  aux  intérêts  du  pays  et  incapable  d'une 
amélioration  suffisante.  Il  me  serait  difficile  maintenant  de 
justifier  ce  premier  acte  de  duplicité  :  et  cependant  je  ne 
sais  pas  jusqu'à  quel  point  il  nous  rendait  coupables. 

Quelle  que  fût  l'opinion  personnelle  de  monseigneur 
ClarelUv  nous  avions  tous  la  conviction  profonde  que  le  gou- 
vernement ne  cherchait  qu'à  gagner  du  temps,  car  il  y  avait 
en  lui  des  vices  dont  bien  certainement  il  n'aurait  pas  voulu, 
dont  il  n'aurait  peut-être  même  pu  se  corriger.  D'un  côté, 
nous  connaissions  les  besoins ,  les  exigences  du  peuple  ;  d'un 
autre  côté ,  de  nombreuses  épreuves  nous  avaient  appris 
les  habitudes ,  les  préjugés  et  les  maximes  fondam^tales  du 
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sacré  Collège.  Il  fiillait  au  gouveraeinent  papal  des  servi- 
teurs dévoués»  des  hommes  adroits,  souples»  temporiseurs, 
âmes  damnées  du  pouvoir,  pour  qui  promettre  ne  ftt  pas 
s'engager,  et  qui  ne  comprissent  de  fidélité  que  celle  qui 
les  liait  aux  princes  ;  il  fallait  au  peuple  des  hommes  éclai- 
rés et  fermes ,  capables  de  comprendre  tout  ce  qui  man- 
quait à  son  bonheur,  et  disposés  à  le  lui  ménager  avec  cette 
économie  calculée  et  sage  qui  ne  lait  le  bien  qu'après  mûre 
délibération  et  avec  pleine  connaissance  de  cause.  Ainsi  deux 
tâches  bien  difTérentes  se  présentaient  à  nous.  Monseigneur 
Clarelli  venait  nous  oflrir  la  première ,  qu'il  savait  d'avance 
ne  pouvoir  convenir  à  la  plupart  d'entre  nous,  et  être  tota- 
lement incompatible  avec  l'état  d'eflervescence  où  se  trou- 
vaient les  esprits.  Il  semblait  nous  dire  :  Faites  comme  bon 
vous  semblera.  Prenez  ma  place,  soit  comme  sauveurs,  soit 
comme  victimes ,  et ,  à  vos  risques  et  périls ,  délivrez  du 
danger  le  Pape  et  moi. 

Nous  pouvions,  à  la  vérité,  nous  abstenir,  puisque  le 
rôle  qu'on  voulait  nous  foire  jouer  était  au-dessus  de  nos 
forces  et  contraire  à  nos  convictions  ;  mais  les  fautes  de  la 
police ,  la  terreur  du  prélat  •  les  dispositions  connues  de  la 
troupe ,  avaient  désormais  rendu  la  catastrophe  inévitable. 
Nous  étions  persuadés  que  cette  catastrophe  deviendrait 
utile  au  pays.  Plusieurs  d'entre  nous  avaient  promis  leur 
coopération  à  l'élite  des  conjurés.  En  combattant  le  gou- 
vernement par  ses  propres  armes ,  on  épargnait  de  grands 
malheurs ,  on  évitait  une  collision  sanglante  et  les  suites 
probables  de  l'anarchie  populaire...  Ces  considérations,  et 
d'autres  non  moins  concluantes,  se  présentaient  en  foule  à 
DM  esprits.  Les  difficultés  alors  nous  parurent  moins  graves, 
et  nous  consentîmes,  sans  trop  de  scrupule,  à  nous  charger 
de  cette  œuvre  de  ruse ,  qui  dépare  peut-être  notre  début 
dans  la  carrière  de  la  réforme.  Au  reste ,  le  délit ,  si  délit 
il  y  a ,  est  expié  depuis  long-temps  d'une  manière  assez 
dure.  Mais  reprenons  le  fil  de  notre  histoire. 
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La  nuit  porte  conseil  ;  et  Bologne ,  dans  la  nuit  mémo- 
rable du  4  février»  ne  s'abandonna  guère  au  repos.  La 
jeunesse ,  ivre  du  .succès  de  sa  première  tentative ,  prenait 
plaisir  à  veiller  sous  les  armes.  Monseigneur  Glarelli  réflé- 
chissait ,  en  soupirant ,  à  la  démarche  imprudente  qu'il 
venait  de  Taire  ;  et  nous ,  les  artisans  principaux  de  sa  chute, 
nous  commencions  à  méditer  sur  la  grave  responsabiUté 
que  nous  assumions»  sans  avoir  égard  à  la  faiblesse  de  nos 
forces. 

Mon  collègue  Pepoli  était  resté  à  la  garde  du  palais  pour 
surveiller  le  prélat  et  les  chefs  de  la  milice.  Quelques  repré- 
sentans  des  sociétés  secrètes  des  villes  voisines,  qui  se 
trouvaient  alors  à  Bologne,  partirent  à  la  hâte  pour  annon- 
cer dans  les  environs  que  la  révolution  venait  de  s'accom- 
plir dans  notre  ville ,  et  se  disposèrent  à  suivre  notre 
exemple  dans  leurs  patries  respectives.  Le  jour  ne  parais- 
sait pas  encore ,  lorsqu'un  message  de  M.  Pepoli  appela  la 
commission  dans  sa  nouvelle  résidence. 

En  y  arrivant,  nous  trouvâmes  que  la  grande  place  était 
envahie  par  la  foule ,  et  que  la  révolution  avait  atteint  sa  se- 
conde période.  Depuis  la  veille,  les  soldats  étaient  consignés 
dans  leurs  casernes.  Un  grand  nombre  de  dames  avaient  tra- 
vaillé la  nuit  entière  à  faire  des  cocardes  tricolores.  Quelques 
demoiselles  des  premières  familles ,  accompagnées  de  leurs 
mères ,  distribuaient  dans  les  rues  ces  emblèmes  de  notre 
régénération  politique  à  la  garde  nationale  improvisée,  aux 
citoyens  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions.  Je  sor- 
tais à  peine  de  chez  moi ,  lorsqu'on  vint  à  ma  rencontre 
pour  décorer  mon  chapeau  du  nouveau  symbole  de  notre 
liberté.  Ainsi ,  par  un  mouvement  accéléré ,  mais  bien  na- 
turel ,  la  commission  se  trouva  débordée ,  et  sa  position 
devint  beaucoup  plus  difficile.  Le  peuple  évidemment  avait 
accompli ,  de  son  autorité  souveraine ,  son  entière  émanci- 
pation. Des  jeunes  gens  ayant  escaladé  la  façade  de  VEàveU 
de-Ville,  en  avaient  détaché  les  armes  du  Pape,  ou,  pour 
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mieux  dire ,  de  rinierrègpDe ,  et  deux  drapeaux  aux  trois 
couleurs  flottaient  majestueusemeut  aux  deux  eoins  de  la 
grande  porte.  On  aurait  pu  eroire  qu'on  avait  retiré  les 
armes  papales ,  parce  que  pendant  ta  nuit,  par  une  coïn- 
cidence assez  singulière ,  il  était  arrivé  un  courrier  appor- 
tant la  nouvelle  qu'on  venait  d'élire  le  souverain  pontife,  et 
que  le  choix  était  tombé  sur  le  cardinal  Capellari  ;  mais 
monseigneur  Glarelii  ne  pouvait  s'y  tromper.  Voyant  sut* 
tous  les  chapeaux  d'autres  couleurs  que  celles  du  Pape , 
entendant  les  cris  de  la  foule  et  les  chants  de  joie ,  aperce- 
vant les  nbuveaux  drapeaux,  la  place  des  armes  pontificales 
vide,  aussitôt  qu'il  sut  notre  arrivée  au  palais,  il  fit  appeler 
le  marquis  Bevilacqua  ,  sénateur  de  la  ville  ;  et ,  pâle,  bai- 
gné de  larmes ,  la  voix  tremblante,  les  traits  bouleversés, 
il  lui  dit  que  trop  tard  il  ouvi*ait  les  yeux  ,  et  qu'il  recon- 
naissait maintenant  avoir  été  la  dupe  de  nos  paroles  (1).  Ce 
n'était  point  pour  aider  au  renversement  de  l'autorité  légitime 
qu'il  avait  institué  la  commission  nouvelle.  La  rébellion  était 
flagrante,  et  il  nous  sommait,  au  nom  du  Pape,  de  donner 
des  explications  catégoriques.  S'il  était  impossible,  par 
notre  intermédiaire ,  de  rétablir  dans  son  intégrité  le  pou- 
voir du  souverain  pontife,  le  choix  des  commissaires  n'avait 
pas  de  but  utile  pour  lui  ni  pour  le  prince.  Aussi  se 
voyait-il  dans  l'obligation  de  d*éclarer  qu'il  considérait  comme 
non  avenus  les  arrangemens  du  soir  précédent ,  et  qu'il 
protestait  de  toute  sa  force  contre  les  innovations  révolu- 
tionnaires  dont  il  était  le  témoin  et  la  victime. 

Le  sénateur  répondit  que,  quant  à  la  révdution  déjà  con* 
sommée ,  et  quant  à  l'impossibilité  de  la  soumettre  désor- 
mais à  cette  loi  de  contrainte  qui  pouvait  convenir  au  Sacré 


(i)  Nous  u'avioDS  cependant  rien  promis  de  bien  explicite.  Le  procès- 
verbal  de  la  séance,  rédigé  par  M.  Zanolini,  doit  exister  encore  dans  les 
archives  de  Bologne.  Il  n*y  est  question  nnlle  part  de  gouyernement  papal, 
ni  d'engagement  pris  de  le  défendre. 
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Collège,  il  partageait  complètement  Tavis  <te  Monseigoenr  : 
qu'il  en  était  de  même  en  ce  qui  ooncernait  l'ioutilité  fiiture 
des  eflbrts  quelconques  de  la  commission  pour  ramener  le 
peuple  à  des  sentimens  entièrement  conformes  aux  voeux 
du  gouvernement  actuel.  C'est  pourquoi  lui,  chef  de  la  ville, 
et  les  commissaires  ses  collègues ,  abdiqueraient  volontiers 
tous  leurs  pouvoirs  de  la  veille,  si  Monseigneur  se  sentait 
la  force  de  résister  seul  au  torrent  populaire ,  et  d'écraser 
la  révolution  descendue  dans  les  rues  ;  mais  si,  tout  en  dé* 
clarant  la  commission  dissoute  et  les  conventions  précé- 
dentes non  avenues,  lui  prolégat  proclamait  en  même  temps 
son  insuffisance ,  et  croyait  devoir  céder  à  la  force  majeore 
en  se  retirant  et  en  désertant  son  poste  ;  dans  cette  hypo- 
thèse les  commissaires  dernièrement  élus  obéiraient  eux- 
mêmes  à  la  loi  de  la  nécessité ,  et  ne  prendraient  conseil 
que  de  leurs  seules  consciences  pour  &ire  avant  tout  le 
bien  du  pays.  Monseigneur,  pour  toute  réponse ,  demanda 
aux  nouvelles  autorités ,  qu'il  ne  voulait  cependant  pas  re« 
connaître  ,  un  sauf-conduit  pour  la  frontière  toscane  «  et  h 
conversation  s'arrêta  là.  Cependant ,  nous  étions  en  séancet 
et  nous  délibérions  sur  la  ligne  de  conduite  qu'il  convenait 
d'adopter  dans  les  circonstances  difficiles  où  nous  étions 
engagés,  quand  le  marquis  Bevilacqua  arriva  parmi  nous, 
et  nous  raconta  l'entrevue  qu'il  venait  d'avoir  avec  le  dief 
de  la  province.  Il  nous  parut  que  notre  tâche  s'était  beau- 
coup simplifiée.  Nul  d'entre  nous  ne  songea  à  se  retirer.  Au 
reste,  dans  l'état  d'eflervescence  où  se  trouvaient  les  esprits, 
après  tant  d'espérances  placées  en  nous,  et,  il  faut  le  dire, 
après  les  promesses  de  la  veille,  une  pareille  retraite  n'aurait 
pas  été  sans  honte  ni  sans  danger.  Nous  résolûmes  donc  de 
nous  constituer  en  gouvernement  provisoire  ,  et  nous  choi-i 
simes  pour  président  l'un  des  plus  âgés  des  commissaires, 
l'avocat  Yicini.  Ensuite,  après  avoir  chargé  les  comtes 
Bianchetti  et  Pepoli  d'annoncer  au  prélat  qu'ils  étaient 
destinés  à  raccompagner  eux-mêmes  jusqu'à  la  frontière 
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de  Pietra-Mala ,  et  qu'ils  se  mettaient  à  sa  disposition  pour 
le  départ  9  nous  fîmes  imprimer  et  afficher  la  proclamation 
suifante  : 

GOUYERKEMENT  PROVISOIRE  DE  LA  VILLE  ET  RE  LA  PROVINCE 
DE  BOLOGNE. 

Vu  racle  de  déclaration  que  nous  a  fait  remettre  mon- 
seigneur Paracciani  Clarelli ,  prolégat ,  et  que  nous  avons 
feit  déposer  dans  les  archives  de  la  ville  ; 

Attendu  que  par  cet  acte  il  annonce  Tintention  définitive 
d'abandonner  complètement  Fadministration  politique  de 
cette  province  ; 

Considérant  qu'un  pays  ne  peut  pas  rester  sans  un  gou- 
vernement quelconque  qui  le  préserve  des  maux  de  l'anar- 
chie ; 

Qu'une  commission  provisoire  se  trouve  de  &it  investie 
de  l'autorité  ; 

Qu'il  y  a  impossibilité  de  suppléer  immédiatement,  par 
des  moyens  légaux,  à  l'absence  actuelle  de  tout  gouverne- 
ment; 

n  a  été  résolu ,  à  l'unanimité ,  que  la  commission  pro- 
visoire resterait  jusqu'à  nouvel  ordre  en  fonctions  et  pren- 
drait les  attributions  et  le  nom  de  Gouvernement  provisoire 
de  Bologne  et  de  sa  province. 

Nous  prions  les  citoyens  de  nous  seconder  dans  notre 
tâche,  par  amour  de  l'ordre  légal ,  jusqu'à  ce  qu'une  auto- 
rité plus  légitime  ait  succédé  à  la  nôtre. 

Bologne ,  5  février  1851 .       (  Suivent  les  tignatures.  ) 

En  même  temps  nous  nous  établissions  en  séance  perma- 
nente ;  nous  formions  un  comité  de  guerre  sous  la  présidence 
do  général  polonais  Grabinski ,  et  nous  prenions  une  foule 
démesures  dont  l'urgencenousparaissaitévidente.  La  troupe 
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de  li^ne  attira  priDdpalement  notre  sollicitude  ;  mais  on  ne 
fut  pas  à  ce  sujet  long-temps  en  peine.  Pendant  que  les  of- 
ficiers appelés  au  palais  recevaient  de  nous  la  nouvelle  des 
changemens  opér^ ,  et  l'invitation  d'opter  entre  la  sortie 
immédiate  de  la  province,  ou  l'enrôlement  sous  les  drapeaux 
du  Gouvernement  Provisoire,  avec  avancement  prochain,  les 
soldats,  par  un  mouvement  tout  spontané,  prenaient  avec  en- 
thousiasme la  cocarde  tricolore,  et  passaient  dans  nos  rangs. 
La  plupart  desolBciers,  séance  tenante,  suivirent  leur  exem- 
ple. Quelques  uns  se  retirèrent.  M.  Babieri ,  commandant 
de  la  ville,  fut  de  ce  nombre,  et  partit  dans  la  même  voiture 
que  monseigneur  Clarelli.  M.  le  colonel  Bentivoglio  hésita. 
Il  était  devant  moi ,  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  :  c  Je 
suis  Bolonais  et  père  de  famille  «  me  dit-il;  mes  plus  chers 
intérêts  sont  ici  ;  je  n'ai  de  sympathies  que  pour  la  cause 
nationale  ;  mais  j'ai  besoin  de  réfléchir.  Quant  à  moi ,  je 
n'éprouverais  aucune  répugnance  à  servir  mon  pays ,  et  je 
sens  que  ce  serait  peut-être  mon  devoir,  mais  j'ai  un  frère 
(le  comte  Bentivoglio)  dont  j'ai  toujours  respecté  et  suivi  les 
conseils  ;  si  mon  frère  y  consent  je  resterai  ;  si  son  avis  est 
contraire,  je  demanderai  d'aller  à  Ferrare.  >  Tel  fut  le  lan- 
gage franc,  trop  naïf  peut-être,  du  vieux  soldat  de  Napo- 
léon. Le  frère  ne  consentit  pa^ ,  car  le  jour  suivant  M.  le 
colonel  demanda  d'aller  à  Ferrare,  ce  que  nous  lui  accordâ- 
mes aussitôt.  Pourquoi  n'ai-je  pas  fait ,  avec  le  consente- 
ment de  mes  collègues,  emprisonner,  juger,  condamner  le 
comte  Bentivoglio,  qui  enlevait  ainsi  à  la  révolution  un  utile 
défenseur ,  et  s'en  déclarait  l'ennemi?  Voilà  ce  qu'on  m'a 
dit  assez  souvent ,  lorsque  j'ai  raconté  ce   fait    avec  la 
même  franchise  dont  H.  le  colonel  avait  usé  envers  moi. 
Nous,  Gouvernement  Provisoire,  nous  entendions  notre  mis- 
sion d'une  autre  manière;  nous  aurions  cru  trahir  la  cause 
que  nous  voulions  servir,  si  nous  avions  débuté  par  des 
actes  de  violence.  Une  autorité  régulière  était-elle  donc 
.établie  ?  le  devoir  d'obéissance  était-il  acquis  à  la  révolutiou 
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qui  commençait  à  peine?  Le  conseil  de  M.  le  comte  Benti- 
voglio  nuisait-il  autant  qu'aurait  nui  l'exemple  de  mesures 
réactionnaires?  n*aurait-ce  pas  été  semer  la  division,  l'ai-- 
greur,  le  désir  de  la  vengeance ,  lorsqu'il  fallait  conseiller . 
au  contraire  la  paix,  l'union,  l'oubli  du  passé,  et  convaincre 
tous  les  esprits  que  c'en  était  fait  du  règne  de  la  violence? 
Pour  nous^  sans  nous  occuper  davantage  des  deux  frères 
Bentivoglio ,  nous  poursuivîmes  nos  délibérations  sur  des 
sujets  beaucoup  plus  graves. 

Il  était  urgent  d'arrêter  les  principes  qui  nous  guideraient 
dans  nos  rapports  futurs  avec  le  clergé.  Nous  n'hésitâmes 
pas  sur  ce  point.  La  religion  et  ses  ministres  devaient  être 
respectés  en  toute  occasion.  Hien  ne  devait  être  changé  à 
leur  égard.  Point  de  sermens  inutiles,  point  de  menaces  ou 
de  gêne,  mais  protection,  mais  bienveillance.  Rien  de  ce  qui 
est  incompatible  avec  les  principes  d'une  «âge  liberté  ne 
devait  être  permis  aux  prêtres ,  non  plus  qu'aux  autresci- 
toyens.  D  iiâliait  détruire  quelques  abus ,  et  avoir  les  yeux 
ouverts  sur  les  menées  occultes  :  mais  là  devait  s'arrêter 
notre  pouvoir,  qui  même  lorsque  son  action  devenait  néces- 
saire devait  à  ce  sujet  s'entourer  de  ménagemens  de  tout 
genre. 

Il  nous  restait  à  discuter  un  point  encore  plus  impor- 
tant et  plus  délicat.  Quelle  marche  devions-nous  suivre 
en  ce  qui  regardait  nos  relations  présentes  et  futures  avec  le 
pape,  avec  nos  voisins,  avec  l'Europe?  Devions-nous  arborer 
l'étendard  de  la  révolution  universelle?  proclamer  la  liberté 
et  l'indépendance  de  l'Italie  entière?  (aire  lever  le  peuple  en 
masse?  le  précipiter  sur  la  Toscane  et  sur  la  Lombardie? 
prendre  d'emblée  Rome,  Florence,  Naples,  Turin,  Milan, 
Venise ,  et  ne  nous  arrêter  qu'aux  Alpes  de  la  Rhétie ,  et 
vis-à-vis  de  Malte  et  de  Bizerte?  Bien  des  personnes  aujour- 
d'hui le  pensent.  Quelques  uns  de  nos  compatriotes,  les  plus 
jeunes,  trop  jeunes  peut-être,  ne  le  pensent  pas  seulement, 
ils  le  proclament;  ils  ajoutent  parfois  que  telles  éliiient  les 
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intentions  du  comité  dirigeant,  et  que  faire  aatremeni  c'élait 
manquer  au  serment  de  Carbonari^  et  trahir  la  patrie.  Braves 
jeunes  gens,  auxquels  il  ne  manque  bien  certainement  qu'un 
peu  d'expérience,  et  par  conséquent  un  peu  d*âge,  pour  de- 
venir des  citoyens  vraiment  utiles  à  leur  terre  natale.  Nous 
qui  n'étions  pas  Carbonuri ,  et  qui  ne  connaissions  pas  de 
comité  dirigeant,  ni  d'iiistructioDs  émanant  de  lui,  nous  ju- 
geâmes dans  notre  âme  et  conscience  qu'il  noas  Mait  nous 
conduire  d'une  manière  beaucoup  plus  prudente. 

Qui  étions-nous?  une  magistrature  nécessairement  provi- 
soire ,  des  hommes  que  le  hasard  avait  mis  au  premier  rang, 
appelés  à  lever  le  drapeau  de  la  délivrance  de  l'Italie,  mais 
sous  une  responsabilité  immense.  Negotiorum  gestores ,  plu- 
tôt que  mandataires,  destinés  à  ne  rester  que  quelquesiostaDS^ 
tout  au  plus  quelques  jours,  à  la  tète  de  la  révolution  qui 
commençait,  et  dont  il  était  difficile  de  prévoir  la  fin  et  les 


Ainsi,  nulle  résolution  extrême  ne  pouvait  être  prise  par 
nous,  que  dans  la  seule  hypothèse  de  son  utilité  incontesm- 
ble.  Notre  véritable  mission,  toute  spontanée  et  volontaire, 
était  uniquement  de  préparer  la  régénération  italiemie,  par 
Jes  moyens  qui  nous  paraissaient  les  plus  siirs  ou  les  moins 
exposés  aux  chances  de  l'insiiccès.  Tels  forent  nos  raisonne- 
mecs,  tels  furent  bien  certainement  les  miens ,  et  je  ne  me 
suis  pas  aperçu  qu'il  y  eût  eu  le  moindre  désaccord  entre 
nous.  Aussi  fut-il  décidé  que  nous  nous  en  tiendrions  à  ces 
principes,  même  au  risque  de  déplaire  à  la  multitude,  ou  à 
quelque  parti  plus  ou  moins  nombreux.  Or,  sur  ces  bases, 
il  ne  nous  était  pas  difficile  d'arrêter  d'avance  la  construc- 
tion de  notre  machine  politique. 

D'abord  d'oii  venait  cet  élan  populaire ,  cette  confiance 

dans  l'avenir,  cette  convergence  universelle  des  volontés  vers 

ta  révolution?  Soyons  justes  avant  tout  :  c'était  de  la  France 

•  que  l'impulsion  nous  était  venue  eomaie  par  enchantement; 

c'était  la  révolution  de  juillet  qui  avait  mis  en  évidence  les 
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senlioieiis,  les  désirs  cachés ,  et  aYah  fait  baltre  tous  les 
cœurs.  Âssurémenlily  avait  loDg-temps  que  la  pauvre  Ita- 
lie soupirait  après  un  meilleur  avenir.  Maintes  fois  elle  avait 
essayé  en  vain  d'y  atteindre.  Quelques  hommes  ardens ,  àé^ 
voués,  ne  perdaient  pas  courage,  et  pour  ainsi  dire  étaient 
en  conspiration  permanente;  mais  avant  juillet  1830,  la 
grande  majorité  des  Italiens  sommeillait,  car  elle  ne  croyait 
pas  rheure  de  la  délivrance  arrivée.  Au  contraire,  au  com- 
mencement de  1831 ,  le  changement  soudain  des  circon- 
stances en  Europe  avait  arraché  tout  le  monde  au  sommeil. 
En  effet ,  qui  eût  pu  dormir  encore?  Des  révolutions 
successives,  entées  les  unes  sur  les  autres,  venaient  de  ré- 
générer la  France,  la  Belgique,  la  Pologne,  la  Suisse,  quel- 
ques uns  des  petits  Etats  de  F  Allemagne ,  et  nulle  part  la 
Sainte-Alliance  n'avait  osé  y  mettre  obstade.La  France  etrAn- 
gleterreavaient  proclamé  le  principe  femeux  de  la  nonntiiter- 
ventùm,  dont  retentissaient  à  tout  instant  les  tribunes  des  deux 
pays.  La  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  ne  l'avaient  pas  en- 
core enfreint  une  seule  fois.  Tout  enfin  disait  que  ce  principe 
allait  devenir  désormais  un  nouvel  article  du  droit  public 
européen;  et  ce  n'était  pas  la  croyance  de  la  seule  Italie, 
puisqu'on  ne  parlait  pas  d*autre  chose  dans  l'Europe  entière. 
Voilà  ce  qui  faisait  la  confiance  toute  nouvelle  des  Italiens 
en  1831.  Ils  croyaient  l'Autriche  enchaînée,  et  ib  espéraient 
tous  qu'il  lui  serait  défendu  à  l'avenir  d'écraser  avec  ses  ar- 
mées si  nombreuses  les  mouvemens  révolutionnaires  des 
Etats  Romains  et  des  pays  voisins,  autres  que  les  siens  pro- 
pres, tant  que  du  côté  des  révolutionnaires  on  subordonne- 
rait ces  mouvemens  mêmes  à  la  loi  de  la  noD>intervention  ; 
tant  qu'il  n'y  aurait  pas  d'enchaînement  évident  d'une  révo- 
lution avec  l'autre,  et  que  la  révolution  n'aurait  pas  pris  un 
caractèi*e  manifeste  d'agression  contre  l'empereur  et  ccmtrc 
ses  possessions  d'Italie. 

Ainsi  tout  semblait  nous  inviter  h  commencer.  Le  reste, 
on  devait  se  résigner  à  l'attendre  de  la  marc^  naturelle  et 
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inévitable  des  évènemens.  Dans  Thypothèse  la  moins  avan- 
tageuse, on  était  persuadé  que  si  rÀutriche  intervenait  en 
désespoir  de  cause,  du  moins  la  France  et  TAngleterre  in- 
terviendraient aussi  de  leur  côté,  et  que  lltalie  ne  resterait 
pas  seule  dans  l'arène,  mais  entraînerait  à  sa  suite  TEurope 
entière.  Or  ces  convictions  universelles  étaient  encore  les 
nôtres.  Aussi  criimes-nous  qu'il  était  de  notre  devoir  d'en 
faire  la  base  de  notre  système  de  politique  extérieure. 

D'après  ces  principes ,  notre  conduite  était  tracée  d'a- 
vance, et  le  programme  se  présentait  tout  iait  à  nos  yeux. 
Révolution  poussée  avec  énergie  dans  les  États  Romains. 
Interpellation  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  et  demande 
formelle  de  leur  garantie  contre  toute  intervention  étran- 
gère. Interdiction  de  tout  acte  ayant  le  caractère  visible  de 
propagande  à  l'égard  des  pays  voisins ,  autres  que  ceux  des 
provinces  papales.  Armement  des  pays  insurgés  ,  et  orga- 
nisation prompte  des  moyens  de  défense  pour  nous  opposer 
aux  tentatives  de  contre-révolution,  s'il  y  en  avait.  Surveil- 
lance attentive  au  dehors,  exercée  particulièrement  sur  rAu- 
triche et  sur  son  armée.  Guerre  de  résistance  et  de  tempori- 
sation dans  l'hypothèse  d'une  agression  imprévue ,  pour 
donner  le  temps  à  la  France  et  à  l'Angleterre  de  venir  à 
notre  secours.  Publication  d'un  manifeste,  et  déclaration 
solennelle  de  principes  ;  exposition  à  l'Europe  des  causes 
de  la  révolution  ;  notification  diplomatique  aux  princes  nos 
voisins,  et  à  l'Autriche  même,  de  la  ferme  résolution  de 
ne  jamais  nous  immiscer  dans  leurs  a  flaires.  Promulgation 
immédiate  des  dispositions  principales ,  toutes  transitoires 
qu'elles  fussent ,  pour  assurer  à  l'intérieur  une  bonne  ad- 
ministration ,  pour  alléger  les  maux  du  peuple,  pour  corri- 
ger les  mauvaises  lois ,  et  pour  donner  une  extension  con- 
venable aux  principes  éternels  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
qu'on  venait  de  reconquérir.  Union  immédiate,  fusion  dans 
une  seule  et  même  famille  de  tous  les  pays  des  États  Ro- 
mains qui  auraient  accompli  leur  révolution.  Séparation 
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maintenue  à  l'égard  des  pays  insurgés  à  Textériear»  surtout 
de  ceux  qui  dépendaient  directement  on  indirectement  de 
l'Autriche,  tant  du  moins  que  leur  émancipation  ne  serait 
pas  consolidée ,  et  qu'on  n'aurait  pas  vu  jusqu'à  quel  point 
il  serait  permis  aux  Autrichiens  de  les  attaquer  et  de  les 
combattre.  Liaisons  indirectes  avec  ces  mêmes  pays,  et  ap- 
pui fraternel  en  tout  ce  qui  ne  compromettrait  pas  notre 
cause  pour  favoriser  la  leur.  Appel  en  temps  et  lieu  oppor- 
tuns à  une  première  assemblée  représentative,  pour  qu'elle 
fit  cesser  notre  gouvernement  provisoire,  et  arrêtât  les  mesu- 
res propres  au  développement  et  à  la  consolidation  de  nos 
institutions  nouvelles.  En  attendant ,  modération  constante 
dans  l'exercice  du  pouvoir  ;  douceur  et  tolérance  envers  les 
dissidens  ;  point  de  réactions ,  point  de  persécutions  politi- 
ques ;  enfin,  règne  universel  de  la  paix,  de  la  philantropie, 
de  la  raison. 

Ces  maximes  furent  établies  d'un  commun  accord,  comme 
étant  les  seules  qui  pussent  assurer  la  réussite  de  notre  ten- 
tative d'affî'anchissement  ;  et,  avec  de  telles  maximes,  nous 
nous  mimes  à  l'œuvre. 

Nous  nous  occupâmes  immédiatement  de  la  garde  na-^ 
tionale,  dont  nous  ouvrîmes  les  rôles,  en  la  partageant  en 
garde  sédentaire  et  en  garde  mobile.  Nous  envoyâmes  des 
commissaires  en  tous  sens  dans  la  province,  qui  nous  fiit 
acquise  sans  difficulté,  et  qui,  dès  le  premier  jour,  donna  à 
la  révolution  un  petit  État  de  325,000  citoyens.  Nous  invi- 
tâmes tout  individu  possesseur  d'objets  d'armement  à  nous 
les  déclarer,  pour  qu'on  pût  les  acheter,  et  augmenter  par 
là  nos  faibles  moyens  de  défense.  Nous  n'avions  en  tout 
qu'environ  18,000  fusils  montés  tant  bien  que  mal,  et 
deux  petits  canons  servis  par  des  artilleurs  de  la  ville.  Les 
caisses  publiques  furent  trouvées  presque  vides,  si  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  même  l'argent  nécessaire  pour  payer  tous  les 
employés.  Mais  l'avenir  nous  souriait,  et  nons  ne  doutions 
pas  que  la  révolution  se  propageât  de  proche  en  proche 
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jusqu'à  ses  barrières  naturelles.  Nous  savions  que  l'inipât 
du  sel  était  celui  qui  déplaisait  le  plus  au  pauvre ,  et  nous 
le  diminuâmes,  au  grand  contentement  du  peuple.  On  prit 
aussi  plusieurs  autres  résolutions  qui  plurent  également  au 
pays.  Nous  priâmes  les  citoyens  d'illuminer  la  ville  ;  mais 
cette  prière  était  inutile ,  car  l'enthousiasme  était  général, 
et,  dès  le  soir,  une  multitude  nombreuse ,  précédée  d'un 
drapeau ,  parcourait  la  ville  dans  tous-  les  sens ,  et  faisait 
retentir  l'air  de  ses  chants  patriotiques  et  de  ses  vivai. 
Quelques  compagnies  de  gardes  nationaux  s'établirent  en 
permanence  autour  du  palais  comme  garde  de  sûreté  et 
d'honneur.  Les  birichini,  ou  porte-iàix,  espèce  de  lazxaroni 
bolonais ,  applaudissaient  et  saluaient  les  passans  en  les 
nommant  citoyens.  Autorisées  par  nos  délégués  militaires, 
des  patrouilles  drcuiaient  dans  les  rues. 

Tandis  que  ces  différons  actes  s'accomplissaient  paisible* 
ment  à  Bologne ,  et  que  la  ville  s'abandonnait  à  la  joie , 
quelques  amis  du  duc  de  Hodène  lui  envoyaient  un  courrier 
pour  lui  faire  savoir  que  la  révolution  avait  éclaté  diez 
nous.  Nous  trouvâmes  en  même  temps,  parmi  les  papiers 
que  M.  Glarelli ,  dans  sa  précipitation ,  avait  oubliés ,  une 
dépêche  très  laconique  au  prolégat ,  dans  laquelle  le  duc 
annonçait,  dès  le  4,  qu'une  tentative  de  révolution  serait 
feite  à  Bologne  le  jour  suivant,  mais  que  les  conjurés  étaient 
en  petit  nombre,  et  qu'on  pourrait  par  conséquent  les  pré- 
venir sans  difficulté.  Cependant  la  nouvelle  du  mouvement 
bolonais  épouvanta  Ferdinand.  Il  avait  déjà  choisi  un  tri-* 
bunal  pour  condamner  en  masse  les  prisonniers  de  la  maison 
Menotti  ;  mais  il  crut  comprendre  alors  qu'il  devait  désor- 
mais songer  uniquement  à  sa  fuite.  Ainsi  se  tenant  toujours 
enfermé  dans  la  ville,  pour  qu'on  ignorât  ce  qui  se  passait 
chez  lui,  il  hâtait  les  préparatifs  de  son  départ,  qu'il  exécuta 
au  milieu  d'un  bataillon  dans  la  nuit  du  5,  en  faisant  traîner 
à  sa  suite  Menotti ,  quoique  blessé,  mais  laissant  en  arrière 
les  compagnons  de  ce  nuilbeureux  patriote ,  sans  daigner 
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s'occuper  de  leur  sort.  H  partit  en  fuyard,  abandonnant,  à 
ce  qu'on  dit,  la  ville  à  elle-même,  et  il  se  dirigea  vers 
Mahtoue. 

La  journée  avait  été  bien  remplie.  La  nuit  ne  se  passa 
pas  dans  le  silence.  On  aurait  cru  que  Bologne  avait  perdu 
le  sommeil.  Je  ne  parle  pas  du  gouvernement ,  qui  siégeait 
toujours  au  palais ,  n'accordant  que  quelques  momens  à  un 
repos  alternatif  1  mais  la  même  activité  était  partout.  On 
ne  voyait  nulle  partie  moindre  signe  d'opposition,  et  jamais 
pays  n'avait  présenté  à  la  fois  tant  d'ordre  et  tant  d'allé- 
gresse. Les  théâtres  furent  ouverts,  et  retentirent  aussi 
d'hymnes  pour  la  liberté ,  et  de  discours  lus  en  public  par 
des  patriotes,  dans  le  but  d'éclairer  le  peuple  sur  ses  véri- 
tables intérêts.  Moi,  je  ne  pris  de  repos  que  bien  avant  dans 
la  nuit.  J'étais  fetigué,  mais  content.  Il  me  semblait  que 
l'œuvre  de  notre  régénération  marchait  vite.  Les  difficultés 
devaient  commencer  plus  tard  ;  elles  ne  se  firent  pas  at- 
tendre. 

F,  Orioli. 
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Fravgk.  —  Un  atroee  et  lâche  attentat  est  venu  suspendre 
tout-â-coup  les  fêtes  de  juillet.  Notre  intention  n'est  pas 
d'entrer  dans  le  récit  de  cet  effroyable  événement  dont  les 
journaux  quotidiens  ont  déjà  fait  connaître  les  longs  et  dou- 
loureux détails)  seulement  nous  voulons,  avec  la. population 
de  Paris ,  avec  tout  ce  que  celte  ville  renferme  de  fonction- 
naires civils  et  militaires,  avec  la  magistrature,  avec  Tarmée, 
avec  Ja  presse  entière,  protester  de  Tindignation  pleine  d'hor- 
reur que  uons  a  inspirée  Tabominable  attentat  du  boulevart 
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du  Temple.  Si  l'on  en  croit  certaines  personnes  et  certaine 
bruits ,  ce  crime  aurait  été  commis  pour  le  compte  de  l'an- 
cienne dynastie  ;  suivant  d'autres  personnes  et  d'autres  bruits^ 
il  faudrait  en  accuser  un  sauvage  républicanisme.  Nous  aimons 
à  croire  que  les  investigations  de  la  justice  apporteront  la 
preuve  qu'il  n'existe  pas  en  France  de  parti  politique  capable 
de  méditer  et  d'exécuter  de  tels  crimes. 

Par  suite  de  l'événement  que  nous  déplorons,  la  Chambre 
des  Pairs  s'est  réunie  le  29  à  deux  heures.  M.  le  garde- des- 
«  sceaux  ^  communiqué  à  la  chambre  une  ordonnance  royale 
qui  la  constitue  en  Cours  de  justice  pour  procéder  sans  délai 
au  jugement  de  l'attentat  commis  dans  la  journée  du  a8. 
Immédiatement  la  Chambre  s'est  formée  en  Cours  de  justice 
et  après  avoir  entendu  y  en  séance  secrète,  le  réquisitoire  de 
M.  le  procureur-général  Martin ,  elle  a  prononcé  l'arrêt  qui 
ordonne  l'instruction  et  qui  institue  deux  commissions  :  la 
commission  d'instruction  et  la  commission  des  mises  en  li- 
berté. A  l'issue  de  cette  délibération  l'assemblée  a  décidé  à 
Tunanimité,  sur  la  proposition  de  M.  le  baron  de  Fréville, 
qu'elle  prendrait  le  deuil  pendant  cinq  jours  à  l'occasion  de 
la  mort  de  M.  le  maréchal  duc  de  Trévise.  Ce  deuil  commen-: 
cera  à  partir  du  jour  des  obsèques.  On  assure  qu'à  la  suite 
d'interpellations  adressées  au  ministère  par  M.  le  duc  de 
Coigny,  M.  le  président  du  conseil  a  déclaré  que  le  gouverne- 
ment présentera,  quand  la  chambre  des  Députés  sera  réunie, 
les  mesures  qu'exigent  les  circonstances.  «  Si  le  préopinant, 
aurait  dit  M.  de  Broglie,  a  jeté  les  yeux  sur  la  proclama- 
tion  du  roi,  il  y  a  lu,  que  le  roi  annonce  à  la  France,  que  son 
gouvernement  connaît  ses  devoirs  et  SGum  les  remplir.  Je  n'ai 
rien  à  ajouter  quant  à  présent;  ces  mots  sont  assez  signifi- 
catifs par  eux-mêmes.  Les  chambres  encore  assemblées  de 
droit ,  sont  séparées  de  fait.  Je  ue  doute  pas  qu'à  la  nou- 
velle de  cet  effroyable  événement  les  députés  ne  se  hàuent  de 
revenir  à  Paris.  Jusques-là  le  gouvernement  médite  sur  ce  que 
réclament  les  circonstances.  » 

Les  députés  qui  se  trouvent  à  Paris  se  sont  réunis  de  leur  côté; 
l'appel  nominal  a  constaté  la  présence  de  i36  membres.  On 
prétend  qr.e  quelques  députés  ont  émis  l'opinion  qu'il  fallait 
prendre  immédiatement  des  mesures  sévères  contre  les  partis. 
Il  a  été  question  d'une  adresse  au  roi ,  mais  on  n'était  pas  en 
nombre  sufUisant  pour  prendre  une  résolution  à  cet  égard  et 
cette  pi'opositioD  n'a  pas  eu  de  suite.  Espérons  que  le  pou- 
voir auquel  certains  conseils  ne  vont  pas  manquer  repoussera 
dans  son  propre  intérêt ,  toute  mesure  qui  tendrait  à  porter 
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Mteinie  aux  ittstitukiuns  libérales  garanties  par  la  Charte  de 
iftSo.  Les  lois' de  répression  oad'exœption  ne  remplaeeraietit 
pas  toQl  ce  qu'il  s*expoaerait  à  perdre.  Q«'ii  laisse  agir  l'opi- 
nion publique  j  qu'il  laisse  agir  la  presse  eile-ménie  qui  dans 
cette  circonstance  n'a  eu  qu'une  voix  pour  déplorer  un  si 
affreux  attentat  et  en  maudire  Fauteur. 

Les  afîaires  d'Espagne ,  la  question  de  l'intenrention  ^ 
les  enrdiemens,  Ws  progrès  de  la  réforme  en  Angleterre , 
le  procès  d'avril  en  France  y  le  camp  de  Kalisz,  toute  la  politi- 
que européenne  s'est  effacée  durant  les  premiers  jours  de  juil- 
let 9  devant  un  procès  de  Cour  d'assises^  Il  est  vrai  que  depuis 
bien  long- temps  il  ne  s'en  était  pas  présenté  Aii  fût  plus  dé^ 
plorablemaEit  propre  à  absorber  l'attention  publique.  Un  offi- 
cier était  accusé  d'avoir  commis  sur  une  jeune  fille  de  seize 
ans  un  atroce  et  lâche  attentat.  Cet  accusé ,  c'est  le  fils  du 
général  Laroncière  et  le  neveu  de  M.  Clément  de  Ris  ;  la 
victime,  c'est  la  fille  du  général  de  Morell^  laquelle  a  pour 
■lëre  la  sœur  de  M.  de  Mornay,  gendre  de  M.  le  maréchal 
Soult.  La  cause  illustrée  déjà  par  le  nom  de  ces  deux  familles, 
l'était  encore  par  le  nom  et  par  la  réputation  des  avocats. 
Les  parties  civiles  avaient  choisi  MM.  Odtllon  Barot  et  Berryer. 
M.  Chaix*d'I^st-Ange  était  le  défenseur  de  l'accusé.  Dans  ce 
procès  où  les  trois  défenseurs  ont  fait  preuve  d'un  immense 
talent,  et  où  deux  familles  heureuses  et  puissantes  défendaient 
l'une  contre  l'autre  leur  bonheur  et  leur  considération  cruel- 
lenent  compromise,  l'accusé  a  été  reconnu  coupable  et  con- 
damné à  dix  ans  de  réclusion. 

Le  jour  même  où  les  journaux  rendaient  compte  des  pre- 
miers débats  de  ce  fnalheureux  procès,  la  Cour  des  Pairs  re- 
prenait ses  audiences  interrompues  par  l'indisposition  de 
M.  le  président  Pasquier.  La  plupart  des  accusés  qui  ont 
comparu  ont  persisté  à  refuser  de  prendre  part  aux  débats. 
D^aus  la  séance  du  a  juillet  l'accusé  Lagrange  dont  l'état  de 
souffrance  a  excité  un  vif  intérêt,  a  rassemblé  le  peu  de  force 
qui  lui  restait  pour  présenter  des  observations  préjudicielles. 
Il  a  parlé  avec  une  conviction  et  un  entraînement  qui  ont 
contrasté  avec  sa  grande  faiblesse.  A  l'audience  du  lo, 
M.  Martin  (du  Nord)  a  requis  la  disjonction  de  la  cause  des 
accusés  de  la  catégorie  de  Lyon,  en  ce  qui  regarde  les  plai- 
doieries,  réquisitoires  et  jugement  Plusieurs  accusés,  par 
rodrgane  de  leurs  défenseurs,  ont  exprimé  leur  adhésion  à 
cette  disjonction  de  la  cause;  un  petit  nombre  d'autres 
s'y  sont  opposés.  Enfin  ceux  des  accusés  qui  se  refusent 
aux  débats  ont  saisi  cette  occasion  pour  protester,  et 
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l'un  d*cûx,  Beaiine,  a  proDoncé  à  ce  sujet  une  nouvelle  et 
pressante  invitation  k  la  Cour,  pour  qu'elle  revînt  sur  ses 
arrêts  passés,  et  leur  accordât  les  défenseurs  de  leur  choix. 
Le  président  a  répondu  que  la  Cour  avait  statué  définiti- 
vement sur  la  défense ,  qui  était  parfaitement  libre.  Quant  A 
la  question  de  disjonction ,  faisant  droit  au  réquisitoire  du 
ministère  public ,  et  estimant  que  la  connexité  du  crime  n'en- 
trafne  pas  la  nécessité  de  prononcer  à  Tégard  des  accusés  par 
un  seul  et  même  arrêt,  la  Cour  a  ordonné  qu^l  serait  immé- 
diatement procédé  à  l'audition  du  procureur  général,  aux 
plaidoiries  et  -au  jugement  en  ce  qui  concerne  les  accusés  de  la 
catégorie  lyonnaise.  Dans  cette  même  séance,  laCour  areçu  une 
nouvelle  protestation  signée  par  les  accusés  qui  se  refusaient 
à  paraître,  et  qui  demandaient  qu'on  leur  épargnât  en  prison 
le  desagrément  de  la  résistance  à  la  force  brutale ,  et  à  l'au- 
dience la  nécesstité  d'interrompre  le  cours  des  débats  par 
Kénergie  de  leurs  réclamations.  C'est  eu  effet  avec  les  plus 
grandes  difHcultés  que  plusieurs  des  signataires  de  cette  lettre 
ont  été  conduits  devant  la  Cour ,  et  il  a  même  fallu  en  laisser 
quelques  uns  dans  leurs  chambres. 

Le  I  a  au  soir ,  vingt-huit  des  prévenus  détenus  à  Sainte- 
Pélagie,  sent  parvenus  à  s'évader  par  une  voie  souterraine 
qu'ils  avaient  pratiquée  dans  une  cave;  quelques  autres  ont 
refusé  de  profiter  de  ce  moyen.  On  a  aussitôt  réintégré 
dans  leurs  prisons  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons 
d'arrêt.  A  l'audience  du  i5  un  nouvel  arrêt  a  été  rendu  pour 
faire  aux  accusés  comme  une  dernière  sommation  et  les 
menacer  de  les  juger  absens  s'ils  persistaient  dans  leur  refus  de 
comparaître  ou  dans  leur  résolution  de  troubler  l'audience. 

Conformémeut  à  sou  arrêt  précédent  en  date  du  1 1 ,  la 
Cour  a  entendu  à  son  audience  du  i6  et  aux  suivantes,  les 
réquisitoires  du  ministère  public  contre  les  accusés  de  la  caté- 
gorie de  Lyon,  et  les  plaidoiries.  Les  réquisitoires  ont  été 
imprimés  et  distribués  à  ceux  d'entre  les  accusés  qui  ont  re-> 
fusé  de  comparaître  devant  la  Cour.  Le  a6  les  débats  ont  été 
clos.  A  l'heure  qu'il  est ,  la  cour  n'a  pas  encore  rendu  son 
arrêt. 

Un  grand  nombre  de  notabilités  légitimistes  remplissaient 
le  lo  juillet  l'enceinte  de  la  Cour  d'assises.  Il  s'agissait  d'assis- 
ter aux  débats  du  procès  dirigé  contre  la  Gazette  de  France  , 
la  Quotidienne,  et  la  France ,  pour  insertion  dans  leurs  co- 
lonnes de  la  déclaration  royaliste  publiée  au  mois  de  février 
dernier.  On  sait  que  cette  déclaration  est  une  profession  de 
principes,  une  exposition  d'opinions  sur  la  légitimité  d*Henri  Y.  • 
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Far  suite  de  cette  publication ,  les  gérans  des  trois  journaux 
étaient  renvoyés  devant  le  jury ,  comme  prévenus  d'attaque 
contre  le  droit  que  le  roi  tient  du  vœu  de  la  nation;  mais  la 
position  du  gérant  de  la  France  avait  cela  de  particulier  que 
son  journal  avait  publié  la  déclaration  royaliste  uniquement 
pour  la  réfuter;  en  effet,  si  la  Gazette  et  la  Quotidienne  se 
sont  prononcées  hautement  en  faveur  de  la  royauté  de 
Henri  V,  la  France  persiste  à  ne  connaître  d'autre  royauté 
que  celle  de  Charles  X.  Le  jury  a  rendu  un  verdict  négatif 
sur  toutes  les  questions,  et  les  prévenus  ont  été  acquittés. 
Ce  jugement  est  fort  remarquable.  La  déclaration  en  re- 
connaissant la  légitimité  de  Henri  V,  contestait  les  droits  au 
trône  de  Louis-Philippe.  Aucune  publication  n'avait  été  aussi 
aggressive  envers  le  gouvernement  actuel;  mais  le  jury  a 
reconnu  à  chaque  opinion  le  droit  de  pouvoir,  par  la  presse, 
se  manifester  et  exposer  ses  théories. 

Une  convention  a  été  signée  le  28  juin,  par  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  et  M.  l'ambassadeur  d'Espagne.  Aux  ter- 
mes de  cette  convention,  la  légion  étrangère  quitte  le  service 
de  la  France ,  et  le  gouvernement  espagnol  prend  à  sa  solde 
les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  dont  elle  se  compose. 
Cen'est  quetlu  consentement  de  l'Espagne  que  la  France  pourra 
les  recevoir  de  nouveau  à  son  service,  ensemble  ou  séparé- 
ment. Des  bâtimens  français  les  transporteront,  du  territoire 
de  la  régence  d'Alger,  sur  le  point  de  la  Péninsule  qui  sera 
désigné  par  le  cabinet  de  Madrid.  Ils  conserveront  leurs  armes 
et  équipemens,  dont  la  valeur  sera  fixée  par  une  estimation 
contradictoire,  et  remboursée  au  gouvernement  français  par 
le  gouverment  espagnol. 

L'organisation  des  volontaires  christinos  est  terminée.  L'in> 
tendance  militaire  a  délivré  des  feuilles  de  route  aux  deux 
premiers  détachemens  du  régiment  recruté  à  Paris.  Ces  d('- 
tachemens  ont  pris  la  route  du  Midi.  Ils  sont  commandés  pnr 
le  baron  Suarce ,  qui  a  été  commissionné  colonel  espagnol. 
Les  officiers  ont  touché  Tindemnité  d'entrée  en  campagne  sui- 
vant le  tarif  français. 

Outre  les  mesures  ci-dessus ,  des  croisières  ont  été 
établies,  d'un  commun  accord  par  la  France  et  l'Angleterre, 
sur  les  côtes  d'Espagne.  Les  navires  destinés  à  ce  service  par 
les  deux  gouvernemens  ont  dû  être  répartis  entre  les  diffé- 
rentes stations,  dans  des  proportions  qui  permettent  aux  pavil- 
lons des  deux  états  de  se  montrer  ensemble  sur  tous  les  points. 

M.  le  ministre  des  cultes  a  adressé  aux  évéques  de  France 
une  circulaire  relative  aux  fêtes  supprimées.  M.  Persil   se 
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plaini  de  ce  que,  dans  beaucoup  de  localîtés,  Messieors  les 
curés  eolèvent  les  cultivateurs  à  leurs  travaux,  pour  les  oUî> 
ger  à  assister  à  des  ofBccs  qui  ont  cessé  d'être  compris  an 
nambre  des  devoirs.  Le  ministre  trouve  encore  que  la  simple 
annonce  de  ces  fêtes  est  une  contrainte  morale  exercée  sor 
les  esprits,  bien  que  Messieors  les  curés  aient  soi»  de  préveoif 
leurs  paroissiens  qu'elles  ne  sont  point  obligatoires. 

La  Gt^zeîte  des  TrUmnaux  du  i4  donne  les  détails  suivaDs 
sur  un  complot  contre  la  personne  du  roi,  lequel  se  rattache 
peut-être  àThorrible  attentat  du  a8  :  «  Informé  quedesinéi- 
viduft  armés  devaient  se  réunir,  rue  de  Sèvres,  pour  se  rendre 
de  là  dans  une  maison  à  Grenelle  et  se  porter  ensuite  suv  le 
passage  du  roi ,  M.  le  Préfet  de  police  donna  ordre  de  les 
arrêter,  et,  au  moment  de  leur  arrestation,  de  nombreux 
pistolets  chargés  ont  été  saisis  sur  eux.  Bientê«  M.  le  miaiatre 
de  l'intérieur  reçut  une  lettre  par  laquelle  on  lui  révélait  que 
tous  les   conspirateurs  n'étaient  pas  arrêtés,  et  en  même 
temps  on  lui  annonçait  que  le  lendemain  d'autres  emeœîs  do 
roi  devaient  l'attendre  sur  la  route  de  Paris  à  Nenilly  ;  que 
la  veille  une  réunion  semblable  avait  eis  lien  ;  mab  que  l'exé- 
cution de  leur  projet  avait  avorté,  parce  que  Fun  de»  ooMspi- 
rateurs,  cbargé  d'avertir  à  temps  ses  compilées,  s'était  endormi. 
D'après   ces    révélations,    la   police    redoubla  de   sorveîl- 
lance ,  et  ceux  que  l'on  cotisidère  comaie  les   principaux 
moteurs  du  con>ptot  sont  maintenant  sous  la  main  de  la  jit»- 
tice.  Beaucotip  d'armes  chargées  et   de  nranitions  ont  été 
saisies ,  soit  sur  eux*ménies  soit  à  leur  domicile*  Le  nombfe 
des  individus  arrêtés  est  de  quatorae ,  et  on  assare  ^sm  If  au- 
torité est  sur  la  trace  de  plusieurs  autres,  soupçonnés  d'avoir 
été  chefs  ou  complices  dans  cette  tentative  d'attentat  contre 
la  vie  du  roi.  » 

Depuis  le  14  aucun  renseignement  n'est  parveim  a  la 
connabsance  du  public  sur  ce  complot 

M.  le  comte  d'Erlon ,  gouverneur  général  d'Alger ,  à  trans- 
mis au  kniûstre  de  la  guerre  nn  rapport  du  général  Trézel , 
commandant  la  division  d'Oran^  sur  des  évènemens  militÂres 
qui  ont  eu  lieu  dans  celte  province  du  %S  au  q8  juin.  Depuis 
quelque  temps  Ab-del-Kader  qui  s'était  mis  précédemment 
dans  de  bons  rapports  avec  les  Français,  en  s'annonçani 
comme  ami  dévoué ,  (cherchait  à  accroître  ,  par  des  négocia- 
tions ,  l  influence  qui  lui  avait  été  donnée  svr  quelques  partie» 
de  la  régeiH:e.  Le  conflit  entre  lui  et  le  général  Trézel  a  été 
le  résultat  d'une  enti^prise  de  cet  Arabe  pour  forcer  les 
tribas  des  Douaires  et  des  Smella^  qui  depuis  la  conquête 
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sont  saiimiMs  à  U  Franœ,  à  reoomiaître  «on  autorité  su- 
pràne.  Ces  Trifatis  «tant  veoncs  réclamer  «lu  général  Tré- 
ael  la  ^otectim  eue  à  Icnr  fidélité,  celui-ci  s'^^st  avancé 
claas  la  plaine  avec  aSoo  honunes  «t  7  pièces  de  oanon  ;  et 
^ans  «a  défilé  où  ûx  mille  Espagnols  avaient  péri  à  une  autre 
époqiie,  il  a  reocostré  Ab-dei-KjKler  dont  les  forces,  de 
beaucoup  supérieures  -asax  siennes  ,  TonC  forcé  de  battre  en 
retraite.  D'après  les^  états  fournis  par  les  Corps,  les  Fran- 
çais ont  perdu  dans  cette  expédition  36a  repits  et  3o8  blessés.. 
Malgré  cet  écbeç,  il  faut  rendre  justice  au  ^néral  Tré^l-, 
qui ,  au  milieu  de  son  maUieur ,  a  cxMiservé  continuellemeiit 
toute  sa  présence  d'esprit  et  tout  son  courage  ;  il  a  lui^^ié^ne 
commandé  plusieurs  charges  de  cavalerie^  et  s'^s(  trpuvé 
tellement  engagé  qu'il  a  eu  à  se  battre  coq)s  à  corps  ^vec  les 
Arabes.  Le  rapport  de  ce  brave  Oflicier,  par  le  sentiment  de 
loyauté  militaire  qui  y  domine,  est  bien  propre  à  calmer  Fopi-* 
nion  publique  irntée  un  moment  des  conséquences  fàrbeuses 
qui  pourraient  résulter  de  cet  échec  pour  la  colonie  d'Algei;, 

Avant  qu'on  eût  eu  comiaissance,  du  moins  dans  Iç  public, 
de  cette  malheureuse  affaire,  le  maréchal  Clausel  avait  été 
nommé  derechef  gouverneur  général  des  possessions  fran- 
çaises dans  le  nord  de  l'Afrique,  en  remplacemeut  du  général, 
comte  d'Ërlon.  On  dit  que  l'affaire  de  Macta  a  fait  hâter  le 
départ  de  ce  maréchal. 

Le  choléra,  qui  avait  éclaté  à  Toulon  au  commence- 
ment de  ce  mois,  et  qui  a  continué  jusqu'à  présent  d'y  sévir 
d'une  manière  cruelle,  s'est  déclaré  au^i  à  Marseille,  à  Aix, 
à  Grasse ,  à  Fréjus,  à  Nice  et  dans  bei^ucoi^p  d'autres  locali- 
tés. Partout  il  s'attaque  à  toutes  les  classes  de  la  population. 
Il  parait  que  la  maladie  fait  plus  de  ravages  dans  ces  pays 
qu'elle  n'en  a  fait,  il  y  a  trois  ans,  dans  les  départemens  du 
nord.  Mais  un  spectacle  plus  déplorable  encore  que  celui  des 
effets  du  mal,  c'est  de  voir,  dans  plusieurs  villes,  les  fonction- 
naires publics  qui  désertent  leur  poste,  et  qui  laissent  les  ha- 
bitans  livrés  à  la  peur  et  au  désespoir.  Que  n'ont-ils  tous 
suivi  l'exemple  que  leur  donne  le  préfet  du  Var,  lequel  ne 
veut  quitter  Toulon  qu'après  la  cessation  du  fléau.  Il  veille 
lui-même  à  l'administration  des  divers  établlssrmens  où  il 
fait  de  nombreuses  visites.  Il  s'enquiert  de  tous  les  besoins , 
et  donne  en  même  temps  des  ordres  pour  qu'il  soit  tait  droit 
aux  demandes  qui  lui  arrivent.  Passant  alternativement  des 
bureaux  de  la  sous-préficture  à  ceux  de  la  mairie,  il  voit  tout 
nar  lui-même,  et  donne  une  active  impulsion  à  toutes  les 
picsures  dont  ii  reconnaît  Tutilité. 
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AiTGLBTBmBE.— *La  Chambre  des  Communes  continae  de 
s'avancer  dans  la  voie  du  progrès  qu'elle  s'est  ouverte  depuis 
l'arrivée  des  whigs  aux  afTaîres.  Le  bill  de  réforme  des  corpo» 
rations  municipales  a  été  adopté  par  elle  sans  division,  à  la 
troisième  lecture.  A  la  Chambre  des  Lords ,  où  ce  bill  a  été 
porté  aussitôt  par  lord  Russeli ,  une  première  lecture  a  été 
laite  sans  opposition  dans  la  séance  du  ai  juillet. 

Précédemment  lord  Morpetb  (secrétaire  pour  l'Irlande) 
avait  présenté  à  la  Chambre  des  Communes ,  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissemenSy  le  bill  relatif  à  une  réforme  du  sys- 
tème des  dîmes  en  Irlande.  Sir  Robert  Peel  avait  annoncé  que, 
divisant  ce  bill  en  deux  parties ,  il  appuierait  les  dispositions 
qui  établissent  un  nouveau  mode  de  collection  dé  la  <Kme,  mais 
qu'il  repousserait  de  tous  ses  efforts  l'application  des  revenus 
de  l'Église  à  d'autres  objets  que  des  objets  religieux,  ainsi  qu'à 
Pabolition  de  toute  espèce  de  taxe  ecclésiastique  en  Irlande. 
La  discussion  s'étaut  ouverte  sur  ce  bill ,  ce  chef  de  l'opposi- 
tion tory  a,  en  effet,  exposé  ses  raisons  avec  le  talent  oratoire 
qu'on  lui  connaît;  mais  dans  la  séance  du  34»  l'amendement 
par  lui  présenté,  a  été  rejeté  à  une  majorité  de  38  voix.  Le 
DÎll  arrivera  donc  intact  devant  la  Chambre  des  Lords;  espé- 
rons que  cett&  chambre  saura  se  réhabiliter  dans  l'opinion 
publique  par  l'adoption,  sans  distinction,  d'une  mesure  qui 
intéresse  si  vivement  la  tranquillité  de  l'Angleterre.  Depuis 
long-temps  l'Irlande  est  le  pays  le  plus  misérable  de  la  terre, 
et  sa  misère  a  pour  cause  l'organisation  de  l'Église  protestante 
qui  réside  dans  son  sein.  Il  est  bien  temps  que  le  clei^é  fasse 
les  concessions  que  réclament  les  intérêts  du  pays. 

Le  droit  de  patronage,  ou  iiadvowson,  pour  la  présentation 
aux  bénéfices  ecclésiastiques  irlandais  appartient  à  quelques 
familles  privilégiées,  aux  universités,  aux  évéques  et  À  la 
couronne.  Le  patronage  de  la  couronne  est  immense  ;  il  s'étend 
à  plusieurs  centaines  des  bénéfices  les  plus  importans.  Lord 
J.  Russeli,  dans  la  séance  du  i3  juillet,  a  informé  la  Chambre 
des  Communes  que  le  roi  remettait  à  la  disposition  du  parle- 
ment son  droit  de  patronage  dans  tous  les  bénéfices  d'Irlande. 
Cette  communication  a  été  reçue  avec  une  explosion  d'applau- 
dissemens  qui  se  sont  prolongés  pendant  plusieurs  minutes. 

A  la  séance  du  ao  de  la  Chambre  des  Communes,  lord  John 
Russeli  a  demandé  la  parole  pour  une  communication  du 
gouverDement.Lenobleiord  a  dit  .'«L'intention  du  gouverne- 
ment est  de  présenter  deux  bills  :  le  premier  relatif  à  la  ré» 
pression  des  troubles  locaux  en  Irlande,  et  le  second  ayant 
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pour,  objet  d'amender  les  actes  constitutifs  de  la  police  dans 
cette  même 'contrée.  La  chambre  sait  que  l'acte  appelé  acte 
de  coercition  (coertion  act) ,  pour  rirlande,  expire  le  premier 
août  prochain;  je  viens  déclarer  que  l'intention  du  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  n'est  pas  de  demander  le  renouvellement 
de  cet  acte.  »  Cette  communication  a  été  reçue  avec  un  grand 
enthousiasme. 

C'est  ainsi  que  le  cabinet  anglais»  dans  l'intérêt  de  sa  propre 
conservation»  rend  chaque  jour  plus  intime  cette  union  entre 
les  catholiques ,  les  radicaux  et  les  vi^higs.  Tant  que  tous  les 
élémens  du  parti  réformiste  resteront  combinés»  ils  seront  in- 
attaquables. Ce  n'est  que  lorsqu'ils  se  sépareront  que  Guil- 
laume lY  pourra  songer  sérieusement  à  un  ministère  de  coa- 
lition formé  de  whigs  tièdes  et  de  torys  modérés. 

La  Chambre  des  Lords  se  montre  toujours  hostile -à  Tespril 
de  réforme.  Dans  la  séance  du  i4»  elle  a  rejeté  une  motion 
du  comte  Radnor,  ayant  pour  objet  de  proposer  la  seconde 
lecture  du  bill  présenté  par  lui,  à  redot  d'abolir  le  serment 
qui  empêche  l'admission  des  dissidens  dans  les  universités. 
Le  noble  comte  a  parfaitement  démontré  que  l'intervention 
de  l'Église  anglicane  dans  les  universités  est  une  usurpation» 
et  que  pour  atteindre  leur  but,  ces  établissemcns  doivent  être 
des  institutions  nationales»  où  tous  les  sujets  de  roi  aient  droit 
k  être  admis,  sans  exception  de  croyances  religieuses.  L'ora- 
teur rappelant  qu'il  en  est  ainsi  dans  tous  les  pays  éclairés 
de  l'Europe,  dit  qu'il  est  honteux  pour  l'Angleterre  de  se  lais- 
ser dominer  par  l'esprit  de  fanatisme  et  d'intolérance  reli- 
gieuse. BieQ  qu'uniquement  appuyée  par  lord  Melbourne,  ou 
peut-être  eh  partie  à  cause  de  cette  recommandation  d'un 
membre  du  conseil  du  cabinet  vrhig,  la  motion  du  comte 
Badnor,  a  été  repoussée  par  169  voix  contre  Sj. 

Un  bill  de  réforme  des  corporations  municipales  pour 
l'Irlande  a  été  présenté  à  la  chambre  des  communes  dans  la 
séance  du  3i.  Il  ne  diffère  que  sur  quelques  points  de  détail 
de  celui  pour  l'Angleterre. 

M.  Dawkins  »  ministre  résident  auprès  du  roi  de  la  Grèce; 
vient  d'être  rappelé  à  Londres. 

ËSPAGiTE.  —  La  dernière  nouvelle  télégraphique  que  nous 
ayons  mentionnée  dans  notre  Chronique  du  mois  dernier  est 
celle  qui  annonçait  l'arrivée  du  général  Laheraà  Portugaictte 
avec  21  bataillons.  La  dépêche  ajoutait  que  ce  général  qui 
succédait  dans  le  commandement  des  troupes  de  la  reine  à 
Valdès,  démissionnaire,  devait  entrer  le  i**"  juillet  à  Bilbao  , 
el.qiie^So  bataillons  étaient  réunis  dans  la  première  de  cos* 
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villes.  L'armée  de  la  reÎDe,  forte  de  ïio,ooo  liomines,  est  en 
effet  entrée  dans  Bilbao  le  i*'  juillet,  k  a  heures  mpris  midi. 
Aucune  affaire  n'a  eu  lieu  entre  elle  et  les  troupes  de  don 
Carlos  y  qui,  dés  le  3o  juin,  avait  établi  son  quartier-général 
à  Chiate,  et  qui,  le  3  juillet ,  l'avait  transporte  à  Marqnina,  è 
trois  lieues  de  Bilbao ,  sur  la  route  de  Vittoria. 

Lahera,  à  l'exemple  de  Yaldès^  son  compagnon  et  son  am^ 
a  donné  sa  démission ,  et  n'a  commandé  que  le  temps  néces* 
saire  pour  opérer  la  levée  du  siège  de  Bilbao.  C'est  le  général 
Saarsfield  qui  lui  a  succédé;  il  s'est  fait  reconnaître  comme 
général  en  chef  à  Pampelune.  Cordova  commande  en  second,  et 
ji^té  chargé  pins  particulièrement  des  opérations  de  la  Biscaye. 
Parti  de  Bilbao  le  5  juillet  pour  aller  à  la  rencontre  de  Mo- 
reno,  commandant  les  troupes  de  don  Carlos,  Cordova  les  a 
rencontrées  le  i6.  On  s'est  battu  sur  les  deux  rives  de  l'Arga, 
àLarraga  et  à  Artajona.  Sur  la  rive  gauche,  les  carlistes  ont 
été  rejetés  sur  Lagarda  ;  sur  la  rive  droite ,  ils  se  sont  retirés 
sur  Oteïza ,  et  don  Carlos  à  Estella.  Le  1 7,  don  Carlos  »  qui 
s'était  porté  à  Arbeizay,  a  été  rejoint  par  Ërazo  et  par  le  reste 
de  l'armée  carliste,  dont  le  commandement  a  été  dontté  k 
Ituralde,  Erazo  l'ayant  résigné  par  raison  de  santé.  Parmi 
beaucoup  de  blessés  que  les  carlistes  ont  fait  transporter  à 
Estella  et  à  Yrache,  on  cite  plusieurs  officiers,  entre  autres 
Villa-Réal  et  Segastibelsa.  Leur  perte,  dit-on,  a  été  considé- 
rable. Leurs  prisonniers  ont  été  conduits  à  Pampelune,  où 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  de  la  reine  est  arrivée  le  19. 
Mais  dés  le  lendemain ,  Cordova  était  parti  de  cette  ville  avec 
l'armée  pour  Puente  de  la  Reyna.  Les  carlistes  ,  de  leur  côté, 
se  sont  concentrés  près  de  Los  Arcos. 

Les  bataillons  recrutés  en  Angleterre  pour  l'armée  de  la 
reine  ont  été  reçus  à  Saint-Sébastien,  les  10  et  1  a  juillet,  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de  reconnaissance.  Une 
nouvelle  colonne  de  recriités  est  attendue  de  Portsmonth. 

Le  8 ,  les  urbains  avaient  arrêté  à  Saint-Sébastien  sept  of- 
ficiers supérieurs  hollandais  qui  venaient  de  débarquer  pour 
rejoindre  don  Carlos. 

Une  tentative  d'insurrection  faite  au  cri  de  F'ive  la  consd' 
tudon  de\%\i\  a^té  faite  à  Sarragosse  dans  les  premiers  jours 
du  mois;  mais  elle  a  été  réprimée  tout  de  suite,  et  le  même 
jour  l'ordre  a  été  rétabli.  On  a  eu  toutefois  à  déplorer  la  perte 
de  quelques  personnes.  Six  couvens  ont  été  incendiés. 

Par  suite  de  ces  troubles ,  le  conseil  des  ministres  a  soumis 
à  la  reine  un  rapport  sur  les  mesures  à  prendre  pour  arrêter 
la  marche  menaçante  des  complots  tramés  par  les  ennemis  du 
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trône  €t  de  Tonire  établi.  Ce  rapport,  qui  porte  La  date  du  i^, 
a  eu  rapprobation  royale,  et  propose  ce  qui  suit  ;  «  r**  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  fera  partir  pour  l'armée  ou  les  dépôts,  tous 
les  chefs  et  ofEciers  qui  sont  à  Madrid  ou  dans  les  autres  - 
chefs-lieux  du  royaume,  sans  appartenir  aux  garnisons,  ou 
avoir  reçu  une  commission  de  service  spéciale.  Des  peines  sont 
stipulée^  en  même  temps  contre  les  militaires  qui  désobéiraient 
à  cet  ordre;  a^  le  ministre  de  la  guerre  mettra  immé- 
diatement à  exécution  la  loi  sur  la  milice  urbaine;  3^  les  ca- 
pitaines-généraux des  provinces  et  les  gouverneurs  ou  com* 
mandans  militaires,  seront  autorisés  à  établir  des  commissions 
militaires  en  cas  de  besoin;  4^  toute  autorité  qui  contrevien- 
drait à  cet  ordre  sera  responsable  des  malheurs  qui  pour- 
raient être  occasionés  par  sa  négligence  ou  son  infidélité; 
5^  tout  employé  qui  entrera  dans  une  société  secrùte  encourra, 
par  ce  seul  fait,  la  privation  de  son  emploi,  et  sera  passible 
de  toutes  les  peines  voulues  par  la  loi.  » 

Las  Amarillas,  duc  d'Amuhada,  ainsi  que  la  reine  Ta  auto- 
risé à  signer,  a  rendu  un  grand  nombre  de  décrets  sur  Tarrnée. 
Il  a  institué  un  comité  de  la  guerre;  il  a  fait  décréter  la  con- 
servation des  grades  et  'des  droits  à  Tavancement,  avec  d'au- 
tres avantages  en  faveur  des  officiers  et  sous-ofEciers  prison- 
niers ;  enfin  il  a  été  question  de  créer  un  état-major  général 
dont  M.  de  Moscoso  serait  le  chef. 

Le  ministre  de  Tinté  rieur  a  proposé  à  la  signature  de  la 
reine  un  décret  qui  institue  une  commission  de  cinq  membres 
chargée  de  préparer  un  projet  de  loi  sur  la  presse.  Les  com- 
missaires sont:  D.  M.  Quintana  et  l'évéque  de  Majorque,  de 
la  Chambre  des  Procérès;le  marquis  de  Sommeruelos,  de  la 
Chambre  des  Procuradorès;  D.  J.  Yillalba  et  le  comte  de 
Torremarin,  tous  deux  employés  au  ministère  de  Tintérieur. 
La  commission  aura  à  examiner  s'il  convient  de  maintenir  la 
censure,  eu  d'établir  la  liberté  de  la  presse  avec  une  forte  ré- 
pression. 

Un  décret  royal  portant  la  date  du  4  juillet,  supprime  dan^ 
tont  le  territoire  de  la  monarchie  la  compagnie  de  Jésu^  qui 
avait  été  rétablie  par  le  décret  du  24  mai  181 5.  Les  biens, 
revenus  et  effets  de  toute  espèce  qu'elle  possède,  seront  ap- 
pliqués immédiatement  à  l'extinction  de  la  dette  publique  pu 
au  paiement  de  l'intérêt*  Une  pension  alimentaire  sera  faite 
aux  membres  de  cette  compagnie. 

Une  lettre  de  Madrid  du  10  juillet,  dit  que  depuis  huit  jours 
il  n'était  question  dans  les  cercles  politiques  que  delà  compo- 
sition d*uDe  nouvelle  régence  chargé^  jl'administier  le  pay^ 
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jusqu'à  la  majorité  de  l'infant  fils  aîné  de  don  Carlos,  derena 
roi  d*£spagne  par  mariage  avec  la  jeune  reine.  Cette  lettre 
ajoute  qu'un  pareil  projet  n'a  rencontré  aucune  sympathie 
en  Espagne,  et  que  si  ce  bruit  a  trouvé  quelque  écho,  le  bon 
sens  public  en  a  fait  justice.  Elle  ajoute  encore  qu'on  re- 
marquait que  les  relations  de  M.  de  Rayneval  avec  le  comte 
de  Toreno,  prenaient  une  apparence  d'intimité  affectueuse. 

Le  corps  portugais  auxiliaire  ne  passe  point  les  frontières. 
Les  agens  de  don  Carlos  recrutent  partout  des  hommes  et  de 
l'argent.  On  parle  de  *io  millions  recueillis  chez  les  moines  en 
Italie.  La  Prusse  enverrait  des  secours  en  soldats  par  la  Hol- 
lande. La  Russie  adresserait  ses  subsides  par  îa  même  voie.. 

Les  généraux  Valdès  et  Lahera  sont  arrivés  le  1 1  dans  îa 
soirée,  à  Madrid.  Ces  deux  généraux  ont  été  insultés  à  leur 
passage  à  Yilladolid ,  et  il  paraît  que  les  jours  de  Valdès  ont 
couru  quelque  danger.  Le  gouvernement  n'a  pas  encore  fait 
connaître  ses  intentions  définitives  à  l'égard  de  ces  deux  gé- 
néraux. On  sait  seulement  que  Valdès  se  rend  en  quartier  à 
Valence,  et  que  Lahera  est  envoyé  dans  l'île  de  Marion. 

Des  opérations  financières  d'une  haute  importance,  re- 
tiendront ,  dit-on ,  M.  Mendizabal  à  Londres  jusque  vers  la 
fin  du  mois  de  septembre. 

Portugal.  —  L'opinion  générale,  écrivions-nous  dans  notre 
dernière  chronique,  est  que  le  nouveau  ministère  portuguais 
ne  pourra  se  soutenir.  En  effet  toutes  les  lettres  de  Lisbonne, 
en  date  du  i6  juillet, disent  que  la  reine  vient  Renommer  un 
nouveau  cabinet  dont  les  élémens  peuvent  faire  espérer  enfin 
au  pays  la  cessation  d'une  crise  qui  le  fatigue.  Voici  les  noms 
et  les  attributions  des  membres  qui  le  composent  :  président 
du  conseil  et  ministre  de  la  guerre,  Saldanha  ;  affaires  étran- 
gères, Palmella  ;  intérieur,  Rodigo  da  Ponseca  Magalhaens; 
justice,!,  de  Souza  Pintoda Magalhaens; finances,  J.  da  Sylva 
Carvalho;  marine,  marquis  de  Loule. 

Allemagne.  —  Les  journaux  allemands  renchérissent  les 
uns  sur  les  autres ,  relativement  aux  magnificences  qui 
auront  lieu  cet  automne  à  Kalisz.  On  annonce  cependant 
que  l'empereur  Ferdinand  a  refusé  d'assister  au  congrès  qui 
se  prépare  et  qu'il  est  sur  le  point  de  se  détacher  de  la 
Russie.  Ce  monarque  fait  lever  des  troupes  considérables. 
30,000  hommes  se  réunissent  actuellement  par  ses  ordres  en 
Galicie.  Sont-ils  destinés  à  former  le  contingent  autrichien 
pour  le  camp  de  Kalisz?  Ce  mouvement  a-t-il  été  conçu  dans 
un  esprit  de  conservation  contre  les  empiètemens  de  la  Russie? 
Ifousle  saurons  plus  tard.  Cracovie  aenvoyc  un  ambassadeur 
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à  Vienne  pour  faire  connaître  les  inquiétudes  que  lui  ins- 
pirent les  vues  du  Czar  et  réclamer  le  bénéfice  des  traités 
qui  assurent  son  existence  et  ses  droits. 

Les  principautés  de  Bosnie  et  de  Servie  sont,  disent  les 
journaux  atlemands,  ravagés  depuis  quelques  temps  par  de 
nombreuses  troupes  de  brigands.  Le  gouvernement  autrichien 
a  demandé  à  la  Porte  Tautorisation  de  faire  traverser  ces 
provinces  par  ses  soldats.  L'Autriche  n'aurait-elle  pas  une 
arrière  pensée?  L'occupation  momentanée  qu'elle  a  sollicitée 
ne  se  cfaangera-t-elle  pas  en  une  occupation  permanente.  Ainsi 
ont  fait  les  Russes  dans  la  Moldavie  et  dans  la  Yalachîe.  On 
trouve  peut-être  l'exemple  bon  k  suivre ,  il  doit  entrer  en 
effet  dans  la  politique  de  l'Autriche  de  s^étendre  dans  le  midi, 
à  mesure  que  dans  le  nord  elle  cède  de  son  influence  à  la 
Russie  et  la  Prusse. 

Le  roi  de  Bavière  a  fait  publier  un  nouveau  règlement 
universitaire  soutenant  des  restrictions  essentielles  aux  droits 

Su'avaient  exercés  jusqu'à  ce  jour  les  étudians.  Il  leur  est 
éfendu  de  faire  d'une  circonstance  particulière  une  cause 
commune,  d'ouvrir  des  souscriptions,  de  se  réunir  dans'^un 
but  politique,  d'envoyer  des  députations,  de  prononcer  des 
interdictions  contre  des  universités  quelconques ,  etc. 

Hollande.  —  Des  troubles  ont  éclaté  au  commencement 
de  ce  mois  à  Amsterdam ,  au  sujet  des  impositions  sur  les  por* 
tes  et  fenêtres  que  la  loi  réclame  directement  des  petits  loca- 
taires; les  contribuables  ont  refusé  d'avoir  affaire  avec  les  re- 
ceveurs, et  ont  laissé  saisir  leurs  meubles ,  dont  la  vente  devait 
être  faite  le  3.  A  cette  occasion ,  et  pour  empêcher  cette  exé- 
cution judiciaire,  le  peuple  s'est  ameuté,  et  la  force  armée  a 
été  nécessaire  pour  dissiper  les  rassemblemens.  Le  roi,  qui 
était  à  LoOy  a  jugé  la  chose  assez  grave  pour  revenir  subite- 
ment dans  sa  résidence.  L'exécution  de  la  loi  sur  l'impôt  per- 
sonnel a  été  suspendue  jusqu'à  l'époque  où  les  états  généraux 
l'auront  modifiée  par  une  loi  nouvelle. 
.  On  pense  que  le  roi  Guillaume  assistera  aux  réunions  de 
Kalisz  y  et  qu'il  s'y  fera  accompagner  du  jeune  prince  hérédi- 
taire, neveu  de  l'empereur  Nicolas. 

Suisse.  —  La  diète  helvétique  a  été  ouverte  le  6  juillet  ; 
S.  Exe,  M.  l'Avoyer  de  Tavel ,  a  prononcé  à  cette  occasion  un 
discours  dans  lequel  nous  avons  remarqué  le  passage  sui- 
vant :  «  Notre  mission,  confédérés,  a  un  double  but;  d'une  part, 
celui  de  veiller  avec  sollicitude  au  maintien  des  droits,  de 
l'indépendance  et  de  l'honneur  de  la  république  suisse  vis-à- 
vis  de  l'étranger;  d'une  autre  part ,  de  maintenir  à  l'intérieur 
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les  droits  coastîuitiaoncls  âe  tous  les  citofens^  de  cansoUéet 
toujours  davantage  la  liberté  du  peupJe.  Mais  comment  cette 
liberté,  ce  bien  précieux,  portera^-il  des  fruits  vraimenl 
salutaires?  Cesl  en  travaillant  en  commun  à  réducatioo  reli- 
gieuse, morale  et  intellectuelle  du  peuple.  Veillons  à  ce^iue^ 
sur  tous  les  points  de  notre  belle  pairie  >  la  parole  de  Dieo  soit 
bien  connue  ;  elle  seule  nous  enseigne  à  user  de  cette  liberté 
sans  en  abuser  jamais  !  Unissons  donc  nos  elTortsaGn  d*att«o- 
dre  pour  la  grâce  de  Dieu  ce  noble  but  • 

Les  différens  du  canton  de  Berne  avec  TAutnche  et  quelques 
autres  états  allemands  sont  terminés. 

La  diète  a  fait  faire  aux  institutions  fédérales  un  pas  de 
plus  dans  le  système  unitaire,  en  décidant  que  les  aiiiices 
suisses,  à  quelque  canton  qu'elles  appartiennent,  ne  porteront 
plus  dorénavant  qu  un  seul  drapeau,  et  qu'une  seule  cocarde 
aux  couleurs  de  la  confédération,  rouge  et  blanc,  tandis  que 
jusqu'à  présent  il  y  a  eu  autant  de  drapeaux  et  de  cocardes  que 
de  cantons. 

Dans  sa  séance  du  29,  consacrée  à  la  délibération  sur  rim* 
portante  question  de  la  révision  du  pacte  fédéral ,  sept  cane- 
tons ont  voté  pour  la  révision  an  moyen  d'une  assemblée 
constituante.  4ucune  proposition  n'ayant  réuni  la  majorité, 
raffaire  de  la  revision  du  pacte  serarémiseà  l'année  prodiaine. 

Sdkoe. —  Depuis  la  révolution  de  juillet,  l'influence  russe 
a  constamment  grandi  dans  ce  pays,  et  le  comte  Wittorstcdt, 
ministre  des  affaires  étrangères,  est  généralement  considéré 
comme  étant  gagné  aux  intérêts  russes. 

Une  idée  qui  germe  en  ce  moment  en  Suède,  en  Norwège 
et  en  Danemark,  est  l'union  de  ces  trois  royaumes  du  Nord; 
question  d'avenir  et  de  bonheur  pour  les  trois  peuples  q«i 
parlent  presque  la  même  langue,  qui  ont  presque  les  mèines 
mœurs  et  les  mêmes  intérêts. 

Itaub.  —  Les  commissions  militaires  continuent  sans  cesse 
à  Modène  le  procès  des  malheureux  prévenus  politiques.  On 
assure  que  Charles  Yerasi,  qui  a  tenté  de  se  donner  la  mort, 
et  qui  persiste  à  ne  vouloir  pas  répondreaux  interrogatoires, 
vient  de  faire  une  nouvelle  tentative  pour  s'évader  de  4Uk 
prison. 

Dernièrement  la  cour  de  Rome  a  livré  au  duc  de  Modène 
plusieurs  réfugiés  qui,  en  i83i,  avaient  trouvé  asile  dans  les 
Etats  du  Pape.  Six  de  ces  infortunés  ont  été  condamnés  par 
une  conunission  militaire,  savoir  ti-ois,  les  docteurs  GiaoeJli, 
Pezzini  et  Ferrari ,  à  la  peine  de  mort  ;  un ,  le  docteur  Mat- 
(joli,  aux  galères  à  perpétuité;  le  dateur  Mascagni ,  à  diiç 
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MM  de  galères,  et  le  comte  Cassoli,  à  i5  ans  de  prison.  Denx 
des  eondamnés  à  la  peine  capitale  ayant  fait  des  aveux,  leur 
peine  a  été  commuée  en  celle  des  travaux  forcés. 

GaicE.  —  Le  jeune  roi  de  la  Grèce,  Otton  I**,  a  atteint 
l'âge  de  la  majorité.  Le  i*' j'irin-,  il  a ,  à  cette  occasion ,  adressé 
une  proclamation  aux  Grecs.  Il  signale  les  améliorations  que 
Fétat  du  pays  présente  déjà  ,  il  engage  à  la  concorde,  il  pro- 
clame une  amnistie  politique,  et  il  promet  de  veilUr  avec  zèle 
aux  mlérét»  de  la  nation. 

TuAQunr.  —  Un  ouvrage  de  M.  Quin,  récemment  publié  en 
Angleterre,  nous  a  fait  connaître  le  texte  du  traité  conclu 
pour  huit  ans  entre  la  Russie  et  la  Sublime  Porte,  le  il6  juin 
iS33,  et  dans  lequel  ces  deux  puissances  se  garantissent,  en  cas 
de  besoin ,  des  secours  mutuels.  Par  un  article  additionnel 
tenu  secret,  la  Turquie  a  pris  rengagement,  au  lieu  du  se- 
cours matériel  qu'elle  pourrait  prêter,  de  fermer,  la  Russie 
le  demandant ,  le  détroit  des  I>ardanelles  aux  bâtimens  de 
guerre  étrangers. 

Ross IX.  -—  Chaque  jour  un  fait  nouveau  vient  démasquer 
la  marelle  ambitieuse  de  la  Russie.  Tout  récemment  elle  a  prit 
militairement  possession  de  la  grande  Ile  que  forment  dans  le 
Danube  les  branches  de  Sulina  et  de  Saint -Georges;  ainsi 
toutesles  embouchures  de  ce  fleuve  important  sont  pi  acées  sous* 
le  contrôle  immédiat  decettepuissance.  Plus  récemment  encore 
le  grand  due  de  Toscane  vient  de  lui  céder,  dit-on,  moyennant 
soixante  mille  écus,  l'île  de  Pianosa,  située  dans  la  Méditer-- 
ranée  à  peu  de  distance  de  File  d'Elbe.  Cet  événement  n'atti- 
rera't-il  pas  l'attention  des  cabinets  de  Londres  et  de  Paris? 
Maîtresse  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Ifoire,  la  Russie  menace 
encore  les  intérêts  commerciaux  du  midi  de  la  France,  ainsi 
que  les  intérêts  politiques  de  l'Angleterre  dans  le  levant. 

L'empereur  a  décidhé  que  toutes  les  personnes  qui  revien- 
draient de  la  Turquie  pour  s'établir  en  Russie,  jouiraient 
pendant  cinq  ans  de  la  franchise  de  toute  imposition. 
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Pologne  proscrite.  Les  réfugiés  continuent  de  mettre  k  pro- 
fit toutes  les  occasions  qui  se  grésentent  d'enrployer  lewr 
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temps  d'une  manière  fructueuse,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont 
déjà  parvenus  à  se  passer  des  subsides  qui  leur  étaient  ac- 
cordés. Cependant,  pour  que  le  nombre  des  réfugiés  se  sufE-> 
sant  à  eux-mêmes  aille  chaque  jour  s'augmentant,  il  faut  que 
le  gouvernement  prête  aux  proscrits  de  la  Pologne  son  assis* 
tance  ,  en  se  montrant  moins  difficile  pour  leur  séjour,  soit  à 
Paris,  soit  dans  les  autres  villes  où  ils  croiraient  se  créer  plus 
facilement^des  moyens  d'existence.  Déjà  l'administration  a 
accordé  à  quelques  uns  des  réfugiés  des  secours  extraordi- 
naires pour  leur  faciliter  les  moyens  de  s'employer,  et  nous 
espérons  qu'elle  adoptera  la  même  mesure  à  l'égard  d'un  plus 
grand  nombre. 

Les  enrôlemens  pour  la  reine  Christine  n'ont  trouvé  dans 
ks  réfugiés  que  peu  de  partisans.  Les  Polonais  préfèrent  at- 
tendre, pour  exposer  leur  vie,  une  lutte  qui  touche  de  plus 
près  aux  intérêts  de  leur  pays.  Il  a  été  question  cependant 
d'engager  un  général  polonais  au  service  de  la  reine;  mais 
cette  idée  a  trouvé  des  obstacles  dans  l'exécution.  M.  le  sous- 
préfet  de  Saintes  a  réuni  dans  son  cabinet  tous  les  Polonais 
qui  habitent  cette  ville,  et  leur  a  offert  de  prendre  du  service 
pour  le  compte  des  christinos  ;  mais  aucun  ne  s'est  rendu  k 
sa  proposition.  Il  serait  avantageux ,  sans  doute ,  pour  ceux 
de  MM.  les  réfugiés  qui  ont  appartenu  dès  leur  jeune  âge  à  la 
carrière  des  armes,  d'aller  prendre  du  service  en  Espagne; 
mais  nous  pensons ,  et  ils  penseront  comme  nous ,  qu'ils  ne 
doivent  le  faire  qu'individuellement,  et  non  pas  en  corps. 

En  Afrique,  un  combat  vient  d'avoir  lieu  non  loin  d'Oran, 
dans  lequel  les  Polonais  se  sont  distingués  par  leur  intrépi- 
dité ;  le  général  Trézel ,  dans  son  rapport ,  a  rendu  justice  à 
ces  braves. 

En  Amérique,  la  position  des  réfugiés  est  toujours  malheu- 
reuse et  triste.  Quelques  uns  d'entre  eux  se  sont  transportés 
dans  le  pays  des  Ilinois ,  où  des  terrains  leur  ont  été  concé- 
dés ;  mais  faute  de  moyens  de  culture,  ces  terrains  ne  leur 
sont  d'aucune  utilité,  et  la  misère  se  fait  sentir  chaque  jour 
de  plus  en  plus  parmi  eux. 

Des  lettres  de  Marseille  nous  annoncent  l'arrivée  dans  cette 
ville  des  Polonais  que  le  gouvernement  autrichien  fait  dépor- 
ter de  Trieste  en  Amérique.  Vingt-un  de  ces  réfugiés  sont 
restés  à  Trieste. 

La  Pologne  a  fait  une  perte  sensible  dans  la  personne  de 
la  princesse  Elisabeth  Czartoryska,  qui  est  décédée  le  1 7  juin 
dernier  dans  son  château  de  Wysock ,  en  Pologne,  tin  service 
funèbre  a  eu  lieu ,  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  princesse,  le 
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1 5  juillet  y  dans  l  église  de  Saint-Philippe-du-RouIe  ^   tous 
les  Polonais  réfugiés  assistaient  à  cette  cérémonie. 

Pologne  soumise.  Les  préparatifs  pour  la  réception  de  nom- 
breux visiteurs  continuent  à  Kalisz  ;  un  grand  luxe  y  est  dé- 
ployé aux  frais  des  malheureux  habitans.  Les  troupes  russes 
campées  dans  les  plaines  de  Kalisz  doivent ,  selon  la  gazette 
d'Augsbourg,  hiverner  en  Pologne:  c'est  ainsi  que  la  Russie 
comprend  la  paix  européenne  et  les  intérêts  des  habitans.  Les 
derniers  vestiges  de  l'université  de  Wilna  et  du  lycée  de 
Krzemieniec  disparaîtront  bientôt;  tous  les  objets  d'art  et  de 
science  que  renfermaient  ces  deux  belles  institutions  sont  déjà 
destinés  pour  la  nouvelle  université  russe  à  Kiow.Xes  per- 
sécutions religieuses  loin  de  s'adoucir  frappent  de  plus  en 
plus  la  malheureuse  Vologne ,  cette  Pologne  qui  a  donné  de 
tout  temps  l'exemple  de  la  plus  grande  tolérance.  Dans  le 
duché  de  Posen  une  nouvelle  ordonnance  qui  ne  produira 
son  effet  que  dans  trois  ans,  supprime  tous  les  monastères  et 
couvens.  Les  revenus  de  ces  établissemens  religieux  après  leur 
suppression,  seront  consacrés  au  besoin  du  culte  catholique 
et  à  l'instruction  publique. 

La  banque  de  Pologne  vient  de  publier  son  sixième  compte- 
rendu.  Cette  institution  fondée  à  Varsovie  l'an  1829,  a  rendu 
de  grands  services  au  pays;  aujourd'hui  réduite  à  exécuter 
aveuglément  les  volontés  de  Tenuemi  cruel  de  la  Pologne,  elle 
n'inspire  que  des  regrets  à  la  nation. 

Nous  regrettons  que  l'abondance  des  matières  nous  force  à 
remettre  k  un  prochain  numéro  le  compte  rendu  de  cette 
banque ,  dont  les  détails  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Un  ukase  adressé  le  i3  avril  dernier  au  sénat  dirigeant  ren« 
ferme  des  dispositions  nouvelles  relatives  à  la  situation  des 
juifs  en  Pologne  et  en  Russie.  Ce  règlement,  outre  un  encou- 
ragement pour  acheter  et  cultiver  des  terres,  garantit  aux  juifs 
dans  certains  cas,  l'admission  à  l'état  bourgeois,  et  la  libre 
entrée  aux  écoles.  Une  école  israélite  vient  d'être  fondée  à 
Human ,  à  l'exemple  de  celle  d'Odessa  par  les  soins  du  doc- 
teur Àbramson  et  de  plusieurs  autres  personnes;  les  frais 
d'entretien  sont  évalués  à  6,000  roubles. 

De  nouveaux  «rdres  sont  donnés  pour  dégarnir  autant  que 
possible  le  pays  des  anciens  militaires  polonais  auxquels  le 
gouvernement  accordait  des  subsides  temporaires.  Beaucoup 
de  ces  militaires  sont  envoyés  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 
On  dépeuple  le  pays  de  plus  en  plus ,  et,  pour  y  arriver  plus 

{ftromptément,  tous  les  jeunes  gens  de  17  à  35  ans  sont  appe- 
és  à  la  conscription. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


La  reine  «l'Espagne  a  rendu  um  décret  portatif  règlettient  provi- 
soire des  mnnieipalités  de  ia  PénÎMolo  &t  tleaadjaGentet.  Ce  décret 
déclare  électives  tooiee  les  fodctiona  mauicipalesr  ^t  tapprime  kt 
foncUoHS  do  corrégîdor,  greffier»  alguaxil,  etc. 

-*  Voici  les  dernières  nonTellca  do  TËspagne  : 

Saarsfîcld  a  renoncé  an  commandement  de  Tarmée.  Gordova 
a  élé  nommé  lientenant-général.  Il  a  transporté  à  Lograno  tontes 
les  administrations  de  Tarmée.  Le  a4>  don  Carlos  s^est  dirigé  de 
SaWatierra  sur  Vittoria,  laissant  les  Navar^iis  à  Estelfa.  Gordova'se 
pVéparait  anssi  à  marcher  sur  Vilforia.  Mérino  a  effectiTcment  re- 
loint  dou  Carlos ,  mais  après  aroir  été  battu  et  chassé  de  ta  Cas- 
tille. 

—  Let  dernières  Dontellee  d* Alger  sont  du  96w  M.  Detaroe,  aîde- 
de^amp  du  Ministre  de  la  goerre,  et  le  commissaire  espagnol» 
Ifl.  Del  Vallée  •  étaient  sortis  do  qaarantaim  le  s4  >Q  soir.  La  co- 
lonel de  la  légion  étrangère,  M.  BerneUc,  a  fait  connaître  à  ses 
soldats  Tinlention  dn  goçrvemement  de  les  embarquer  pour. l'Es- 
pagne. Quelcfues  officiers  ayant  manifesté  hautement  leur  oppo* 
sîtion  à  ce  projet,  le  général  d'Ërlon  les  a  mis  k  l'instant  en  dispo- 
nibilité avec  dcmvsolde ,  et  fait  embarquer  sur  (s  FuUon  pour 
retourner  en  France. 

—  I>ans  la  séance  dn  i*'  août  de  la  chambre  des  Ibrds,  fe  doc 
de  Mewcastle  et  le  comte  de  Wmcbelsea  ont  réclamé  du  ministère 
rabandon  dn  bHl  relatif  911  x  nranicîpalités  ;  et  sur  la- réponse  ftite 
par  lord  Melboufne  que  le  gooTerneraent  insistait  snv  sa  proMpto 
disciissiQn,  le  duc  de  Neweastle  a  déclaré  qoli  demanderait  la  mise 
en  aceusalion  dn  ministère,  s*ij  persistait  à  soatenir  om  si  monstnMS 
projet  de  loL 

—  L'admission  des  d«i|ifs  aux  débat*  de  la  chambre  descoaa- 
munes ,  en  Angleterre^  a  été  votée  sur  la  proposition  do  NL  Bcr» 
iLcley. 

—  Par  suite  d"'un  ukase  du  10  juin  ,  une  école  de  droit  exclasî- 
Tement  destinée  à  ta  noblesse  ,  Ta  être  établie  k  Saint-Pétersbourg. 

-•^M.  Adam  Gnroiwkiy  Polonais  réfugié,  qui  s^étnîr  signalé  par 
Tezaltation  de  ses  principes  démocratiques,  Tient  de  receroir,  arec 
l'Amniff^e  de  t*em]>«reur  Nicolas ,  la  clef  de  chambellan. 

—  Le  gooievnenent  autrichien  Tient  de  leTcr  le  seqvMtre  ^vi 
pesait  si»r  les  biens  de  madame  la  princesse  de  MgîoîosOy.éponse 
du  prince  de  ce  nom ,  un  des  réfugiés  do  ro^raume  ioBbavdorVéni- 
tics^  habitant  ordinal  renient  Paris. 

—  Des  lettres  d'Athènes  du  a 8  juin  annoneent  la  isort  de  Tami- 
rai  Miaulis  et  la  nomination  de  M.  Kolesti,  ex-présideat  duAUiis^ 
tère ,  comme  conseiller  d'Etat  et  cnToyé  à  Paria. 
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NOUVEAU  PROJET  DE  CONQUÊTE  UNIVERSELLE 

PAR  LA  RUSSIE. 


11  y  a  quelque  chose  de  fort  exlraordinaire  dans  la  per- 
versité avec  laquelle  les  hommes  s'attachent  à  des  projets 
de  conquête  universelle.  Les  expériences  les  plus  graves  ne 
leur  ont  encore  profité  de  rien.  Quoique  le  projet  de  ce 
genre  entretenu  par  la  politique  de  Charles-Quint ,  n*ait 
produit  d'autres  fruits  que  le  malheur  de  ses  voisins ,  et  le 
dépérissement  du  vaste  empire  espagnol ,  sous  son  fils 
Philippe  II  et  ses  successeurs  ;  quoique  celui  de  Louis  XIY , 
qui  n'a  eu  que  peu  de  développement,  ait  fini  par  avoir 
les  suites  les  plus  fâcheuses  et  les  plus  déshonorantes  pour 
ce  grand  roi  et  pour  la  France,  cependant  le  commence- 
ment du  ux*  siècle  a  .vu  Napoléon  répéter  les  mêmes 
fautes  et  renouveler  les  mêmes  malheurs,  nonobstant  une 
capacité  immensément  supérieure  à  celle  de  ces  deux 
monarques.  Ni  ces  exemples  terribles,  ni  la  décadence 
rapide  des  empires  de  Gharlemagne,  de  César  et  d'A- 
lexandre ,  n'ont  encore  convaincu  les  conquérans  que  tes 
conquêtes ,  plus  ou  moins  grandes ,  sont  des  crimes  ;  que 
la  conquête  universelle ,  surtout ,  est  une  chose  impossible. 

La  nation  qui,  de  notre  temps,  vise  à  ce  but  fatal,  à 
celui  d'un  empire  établi  par  la  conquête  sur  des  ruines , 
c'est  là  Russie.  Elle  semble  défier  les  vengeances  de  l'Europe 
prête  à  se  lever  contre  de  grandes  injustices  ;  mais  elle  sera 
plus  facilement  détournée  du  but  qu'elle  se  propose  que 
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SCS  devanciers  ne  Tont  été.  Elle  vient  d'être  démasquée , 
et  le  danger  d'une  lutte  sanglante  est  désormais  é<ârté  ; 
réveil  donné  au  monde  civilisé  va  mettre  (in  à  des  préten- 
tions trop  favorisées  par  les  étranges  fautes  des  gouver- 
nemens  chrétiens.  Grâce  à  l'imprimerie ,  à  ses  développe- 
mens ,  les  sourdes  menées  de  la  Russie  sont  complètement 
dévoilées  ;  ce  pays  sera  forcé  de  rentrer  dans  de  meilleures 
voies ,  et  le  monde  entier  profitera  de  Téchec  que  sa  poli- 
tique machiavélique  est  destinée  à  subir. 

Le  changement  d'opinion  qui  s'opère  en  Europe,  à  Fégard 
de  la  Russie ,  va  tuer  ses  espérances ,  ses  projets  d'agran- 
dissement. Un  des  nombreux  signes  de  ce  changement, 
c'est  un  ouvrage  intitulé  :  C Angleterre,  la  France,  la  Russie 
et  la  Turquie,  dont  trois  éditions  ont  été  épuisées  à  Londres 
en  six  mois,  et  dont  une  traduction  (i)  précédée  d'une 
préface  chaleureuse  et  habile  vient  de  paraître  à  Paris.  Les 
lecteurs  du  Polonais  nous  sauront  gré  de  leur  faire  con* 
naître  cet  ouvrage ,  dans  lequel  un  appel  est  en  quelque 
sorte  feit  à  l'Europe  entière  contre  la  Russie.  Avant,  toute- 
fois, d'en  entreprendre  l'analyse,  que  quelques  observations 
préliminaires  nous  soient  permises. 

Des  circonstances  plus  péremptoires  que  la  publication 
d'une  brochure  politique  signalent  un  changement  d'opinion 
à  l'égard  delà  Russie.  Par  exemple,  1*  Au  tridie  s'éveille  ets'in- 
quiète,  l'Autriche  qui  depuis  soixante  ans  semblait  inattentive 

(i)  L'Angleterre,  la  France,  la  Rtuùe  et  la  Turq'ùe,  ooYrage 
traduit  de  TaDglais,  précédé  d'une  Introduction,  et  augoieulé  d'an 
Post-Scriptum  tiré  d'un  écrit  postérieur  du  même  auteur.  Paris,!  835, 
chez  Truchy,  bouleyard  des  Italiens ,  et  Le  Doyen ,  Palais-Royal. 
Cet  ouvrage  ,  dont  nous  avons  donné  Tintrodoction-dans  noire 
dernier  numéro  ,  a  été  attribué  par  les  journaux  k  la  plume  d'an 
diplomate  anglais  fortdislingué  :  maïs  nous  savons  de  bonne  sonrcc 
que  c'est  k  tort.  L'auteur  do  ce  remarquable  écrit  est  M.  Urqohart, 
qui,  par  ses  fréquens  voyages  en  Turquie,  et  ses  relations  dans  ce 
pays,  est  à  même  de  bien  apprécier  la  politique  russe  dans  la  ques- 
tion d'Orient. 
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OU  indifférente  aux  faits  et  gestes  de  cette  puissance.  Nulle 
part  on  n'oserait  discuter  à  haute  voix  (1  )  l'ancien  projet  d'un 
partage  de  la  Turquie.  Ce  partage  que,  danslexTiii*  siède, 
la  Russie  osait  offrir  à  l' Autriche  et  à  d'autres  gouvernemens, 
comme,  plus  tard,  à  Napoléon,  pour  les  engager  à  soutenir 
ou  à  permettre  l'attaque  de  Constantinople,  ce  partage,  elle 
ne  pense  plus  qu'il  soit  nécessaire  de  l'offrir;  elle  croit  être 
assez  forte  maintenant  pour  saisir  seule  la  proie  qu'elle  a 
guettée  pendant  tant  d'années.  Quand  elle  voulut  s'appro- 
prier la  Pologne ,  elle  se  donna  des  complices  qu'elle  admit 
au  partage.  En  effet ,  la  Turquie  était  là  qui  aurait  pu  s'op- 
poser à  l'exécution  de  ses  desseins,  si  l'Autriche  et  la  Prusse 
elles-mêmes  ne  se  fussent  montrées  criminellement  avides. 
Contre  la  Turquie ,  elle  se  dispense  d'associés ,  parce  que 
les  succès  l'ont  aveuglée ,  et  que  la  soif  des  conquêtes  la 
l'end  jalouse  des  rivaux ,  même  complaisans. 

Sans  doute ,  il  y  a  impossibilité  absolue  qu'un  gouverne- 
ment quelconque  étende,  au  xix""  siècle ,  sa  domination  de 
manière  à  menacer  l'indépendance  générale;  mais  des  faits 
accomplis  prouvent  que ,  dans  ce  moment,  la  Russie  médite 
mi  projet  de  ce  genre. 

La  chose  est  impossible ,  répétons-le ,  mais  l'espoir  du 
succès  trompe  cependant  le  souverain  russe ,  cet  autocrate 
qui  se  croit  tout  permis  ;  ce  chef  d'un  peuple  qu'attirent  de 
plus  en  plus  la  douceur  et  les  richesses  des  climats  du  Midi  ; 
ce  despote ,  qui  trouve  dans  toute  l'Europe  une  aristocratie 
féodale  ou  financière  prête  à  sacrifier  sa  propre  indépen- 
dance ,  pourvu  que  soit  écrasée  celle  des  hommes  dont 
elle  déteste  le  libéralisme.  L'Europe,  qui  s'est  aperçue  des 
dangers  qui  la  menacent ,  parviendra  facilement  à  les  écar- 
ter, si  elle  ne  néglige  pas  les  moyens  de  salut  aussi  simples 

(i)  De»  révélations  inflniiDent  carieoses  et  graves  à  Fégard  des 
offres  qae  Ja  Russie  s'est  habituée  k  faire  pour  assoupir  les  jalousies 
des  divers  pays ,  nous  mettront  k  même  d'apprécier  la  hardiesse  de 
la  diplomatie  russe. 
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que  pujssans  dont  elle  peut  disposer.  La  Russie,  mieux 
instruite  du  respect  qu'elle  doit  à  rindépeudaDce  de  ses 
voisins  »  mieux  instruite  surtout  de  la  puissanœ  de  leurs 
forces,  renoncera  au  rôle  de  nation  conquérante,  et  entrera 
dans  une  nouvelle  et  meilleure  carrière.  Les  dangers  dont 
nous  avons  parlé ,  les  moyens  de  les  conjurer,  sont  longue- 
ment et  habilement  développés  dans  Touvrage  que  nous 
avons  nommé,  et  dont  nous  allons  commencer  l'analyse. 

Les  principaux  objets  à  l'examen  desquels  l'auteur  se 
livre  dans  cet  ouvrage,  sont  :  l""  les  forces  actuelles  de  l'em- 
pire ottoman  ,  et  les  élémens  de  sa  vitalité  ;  2^  les  fraudes 
auxquelles  a  recours  la  politique  russe  pour  arriver  à  l'oc- 
cupation de  la  Turquie  ;  5*"  les  mesures  que  l'Angleterre 
et  la  France  doivent  adopter  pour  soutenir  la  Porte,  et  faire 
avorter  les  projets  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg ,  projets 
qui ,  s'ils  réussissaient ,  seraient  essentiellement  préjudi- 
ciables à  ces  deux  puissances. 

La  question  de  l'indépendance  turque  est  bien  loin  d'être 
une  chose  nouvelle  dans  la  politique  de  l'Europe.  Deux 
grands  hommes  d'État  placés  dans  des  positions  et  dans  des 
temps  bien  diflerens ,  mais  très  propres  à  leur  inspirer  un 
jugement  sain  sur  cette  question ,  ont  également  décidé  que 
'ce  serait  une  foute  grave  que  de  ne  pas  maintenir  l'indépen- 
dance de  la  Turquie;  ces  deux  personnes  sont  lordChaiham 
et  Napoléon.  Le  grand  orateur,  le  ministre  anglais  disait 
nettement  :  c  Avec  un  homme  qui  ne  voit  pas  les  intérêts  de 

>  l'Angleterre  dans  la  conservation  de  rempii*e  ottoman , 

>  je  n'ai  pas  à  discuter.  >  Mais  c'était  considérer  la  ques- 
tion sous  un  point  de  vue  étroit  et  particulier  ;  Napoléon  la 
voyait  plus  en  grand.  Quoiqu'il  fût  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre ,  son  ennemie  mortelle;  quoiqu'il  fût  l'allié  de  la  Russie, 
il  ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  que  cette  dernière  puis- 
sance prit  possession  des  Dardanelles ,  bien  qu'en  retour 
elle  lui  eût  prêté  son  assistance  pour  soumettre  le  reste  de 
l'Europe  à  sa  domination.  Nous  pourrions  citer  une  longue 
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série  d'actes  diplomatiques  qui  remontent  très  haut ,  et  qui 
démontreraient  l'intérêt  que  la  France  et  l'Angleterre  n'ont 
cessé  de  prendre  à  l'indépendance  de  la  Turquie.  Malheu* 
reusement  il  y  a  eu  trop  souvent  dans  la  diplomatie  chrétienne 
des  variations  mal  fondées ,  des  refroidissemens  injustes , 
enfin  de  la  mauvaise  foi  envers  les  puissances  musulma- 
nes (4)  !  Les  préjugés  religieux  eurent  une  grande  mfluence 
sur  la  politique  de  l'Europe ,  long-temps  après  les  croisa- 
des; et  si  les  Musulmans  sont  soumis  à  un  grand  nombre 
de  préjugés  de  cette  nature ,  les  chrétiens  paraissent  avoir 
eu  envie  de  les  surpasser  sur  ce  point. 

Bien  que  la  politique  générale  de  la  France  et  celle  de 
l'Angleierre  aient  toujours  été  en  harmonie  avec  l'opinion 
de  lord  Chatham  et  de  Napoléon,  il  est  arrivé  souvent ,  nous 
venons  de  le  dire ,  que  des  circonstances  exceptionnelles  ont 
failli  détruire  tout  le  bien  que  prodwsait  cette  politique  gé- 
nérale. 

A  la  fin  du  xviii*  siècle ,  Fox  et  les  Vhîgs  fevori- 
sèrent  les  progrès  des  Russes.  Des  intérêts  commerciaux 
mal  entendus  les  retinrent  dans  celle  déplorable  voie» 
contre  l'opinion  de  Pitt  (2);   puis   vinrent  les  guerres 

(i)  Les  infidélités  de  la  politique  chrétienne  envers  les  Masal- 
mans  remontent  assez  haut.  Busbcqnius  en  a  conservé  dans  ses 
ambassades  en  Turquie,  au  iri*  siècle, nn  exemple qa*on  pourrait 
mnltiplîer  ad  libitum,  dans  les  annales  diplomaliqaet.  •  Les  Tnrca, 
9  disait-il ,  étaient  fâchés  de  la  paix  de  France  et  d*£»pagno.  Ils 

•  avaient  cra  qalls  seraient  nommés  dans  le  traité»  pour  joair  avec 

•  le.4  autres  des  fruits  de  cette  paix.  Soliman  écrivit  au  roi  de  France 
>  seulement ,  qu*ii  approuvait  celte  paix,  mais  qu*il  le  priait  de  se 

•  souvenir  que  les  vionx  amis  ne  devenaient  pas  aisément  ennemis, 

•  que  les  vieux  ennemi»  ne  s«  faisaient  pas  facilement  amis.  ■  Tra« 
daction.  £dit.  de  i646,  Paris ,  p.  tflo< 

(a)  En  1791,  M.  Pittdisait  an  Parlement  que»  TinOnenoe  de  U 

•  Turquie  était  très  avantageuse  k  l'Europe,  et  que  sa  position  était 

•  propre  à  inquiéter  toutes  les  puissances  intéressées  k  maintenir 

•  ceUc  influence.  Si  la  guerre  ,  ajoutait  M.  Pitt,  finit  favorablement 

•  pour  la  Russie,  ce  n'est  pas  seulement  la  Turquie  qui  aura  à  souf- 
■  frîr  de  ce  résultat.  »  Parliamentary  Hisiory^  ^79^»  'ol.  39,  p.  54. 
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de  la  [révolution  fraoçaise ,  qui  embrouilièrent  dans  rio- 
térét  des  despotes  la  question  deTOrient  avec  tant  d'autres. 
Depuis  1830*  lord  Grey  avec  son  opiniâtreté  habituelle 
a  suivi  une  politique  faible  et  conciliatrice  vis-à-vis  de  la 
Russie ,  ce  qui  n'a  que  trop  plu  à  la  cour  des  Tuileries.  Le 
système  du  juste-milieu  n'a  été  en  vérité,  pour  le  système 
russe  en  Orient,  qu'une  série  de  complaisances  fâcheuses  ; 
ce  système  nous  a  entraînés  dans  des  voies  périlleuses; 
il  s'agit  à  cette  heure-ci  d'en  retirer  l'Europe,  dans  l'intérêt 
de  la  civilisation  universelle. 

C'est  surtout  dans  les  forces  actuelles  de  l'empire  ottoman 
qu'il  iaut  puiser  l'espérance  d'un  meilleur  avenir.  Sur  ce 
point  l'auteur  anglais  dit  : 

c  Quoique  la  vigueur  de  l'autorité  suprême  soit  presque 
anéantie  en  Turquie ,  il  y  a  cependant  dans  les  masses  vita- 
lité, sensîbiUté  et  énergie.  La  faiblesse  du  gouvernement , 
en  ce  moment,  provient  d'abord  de  son  ignorance,  qui 
renferme  à  la  fois  toutes  les  causes  de  déclin,  et  une  grande 
facilité  de  régénération,  ensuite  de  la  position  anti-nationale 
où  ce  gouvernement  s'est  placé.  Il  se  prive  de  l'attachement 
et  de  l'appui  de  la  naliop,  il  perd  sa  force  en  dberchant  et 
croyant  trouver  un  soutien  temporaire  dans  la  protection 
russe.  Aucun  changement  ne  s'est  opéré  dans  les  institution^ 
politiques  de  la  Turquie  depuis  l'époque  de  ses  conquêtes  ; 
son  peuple  est  toujours  brave  et  docile ,  les  foaions  poli* 
tiques  y  sont  restées  inconnues,  et  la  moralité  domestique 
est  autant  que  jamais  le  trait  caractéristique  universel  chez 
ce  peuple.  L'abaissement  actuel  de  la  Turquie  n'est  pas  le 
dernier  période  d'une  décadence  progressive;  déjà  elle 
était  tombée  aussi  bas,  et  plus  bas  encore,  et  cependant 
elle  s'est  rapidement  relevée  au  moment  même  où,  comme 
aujourd'hui,  elle  paraissait  à  la  veille  de  rendre  son  dernier 
soupir.  Sous  Soliman  II ,  la  Grèce  et  la  Dalmatie  étaient 
occupées  par  les  Vénitiens  ;  la  Hongrie,  la  Servie,  la  Bosnie, 
la  Bulgarie,  par  les  Autrichiens  ;  la  Transilvanie ,  la  Vala- 
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cliie  et  la  Moldavie  »  par  les  Polonais  ;  un  chef  rebelle  en- 
vahit TAnatolie ,  et  s'aventura  même  jusqu'aux  murs  de 
Scutari  ;  un  autre  rebelle  contesta  au  sultan  le  reste  de  ses 
provinces  d'Europe  :  ajoutez  à  cela  le  refus  des  Musulmans 
de  se  laisser  enrôler,  l'insubordination  des  janissaires»  et  un 
trésor  tellement  épuisé  qa.'il  n'y  eut  pas  de  quoi  louer  des 
chevaux  pour  le  transport  de  la  cour  du  sultan  ,  lorsqu'il 
dut  quitter  sa  capitale  (1).  Cependant,  un  an  ne  s'était  pas 
écoulé  depuis  que  Kiupruli-Mustapha  avait  été  nommé  visir, 
et  déjà  le  croissant  flottait  de  nouveau  sur  les  murs  de  Bel- 
grade, et  les  queues  de  cheval  étaient  plantées  aux  bords 
de  la  Théiss.  Cette  révolution  miraculeuse,  dans  la  force  et 
l'énergie  de  l'empire  ottoman ,  ne  fut  cependant  amenée 
par  la  réforme  d'aucune  loi ,  par  aucune  innovation  ,  par 
aucun  changement  dans  les  taxes,  mais  uniquement  par  une 
observation  suîcte  des  institutions  simples  et  fondamentales 
de  l'empire. 

»  L'administration  supérieure  avait  besoin  de  tenir  conti- 
nuellement en  bride  le  pouvoir  exécutif,  afin  de  l'empêcher 
de  dépasser  les  limites  étroites  qui  devaient  borner  son 
autorité  plutôt  judiciaire  qu'administrative ,  et  cela  en  lui 
défendant  de  jamais  intervenir  dans  le  code  immuable  et 
sacré  qui ,  après  avoir  tracé  les  traits  principaux  et  distinc-  ' 
tifis  de  l'administration  ,  avait  abandonné  les  détails  à  des 
coutumes  locales  et  non  moins  révérées.  Le  pouvoir  était 
despotique ,  mais  il  ne  devait  se  monti*er  que  lorsqu'on 
l'invoquait ,  et  sa  force ,  quoique  réellement  insignifiante , 

(0  La  déconTcrle  d'uae  grande  conspiratioa  força  le  snltaQ  de 
falr  à  Andrinople.  Les  écuries  impériale'!  ne  contenaient  pas 
le  nombre  snfEsant  de  bêtes  de  somolc.  Il  ordonna  d'en  loner  ce 
qa  il  fallait  ;  mais  le  trésor  ne  pat  fournir  Targent  nécessaire  pour 
cet  objet.  Le  sultan  envoya  vendre  k  rcnchère  une  partie  de  ses 
bijoux.  Cet  aveu  de  pénurie,  qui  aurait  infailliblement  pai'aljsé  ou 
détruit  le  plus  puissant  gouvernement  derEnropc»  sauva  celui  de  Ja 
Turquie,  et  calma  instantanément  la  sédition.  {Notedê  Couvr.  cité,) 
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paraissait  prodigieuse  y  parce  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de 
dépenser  constamment  son  énergie  à  réprimer  des  résis- 
tances systématiques ,  à  renforcer  les  conséquences  de 
règlemens  oppressifs ,  et  à  maintenir  une  complication  de 

lois  innombrables  (i).  > 

c  Nonobstant  la  faiblesse  de  la  Porte  »  qui  résulta  en 
partie  de  l'incapacité  avec  laquelle  on  avait  foit  iàce  aax 
circonstances,  mais  bien  plus  encore  de  l'attitude  menaçante 
de  la  politique,  étrangère  et  des  blessures  fatales,  mais  non 
mortelles ,  qu'on  permit  à  la  Russie  de  lui  feire ,  la  nation 
turque  a  plus  avancé  en  opinion  et  en  éducation  publique , 
elle  s'est  affranchie  de  plus  de  préjugés  et  de  préoccupa- 
tions fanatiques,  dans  les  dix  dernières  années  qui  viennent 
de  s'écouler,  que  les  peuples  aujourd'hui  les  plus  éclairés 
de  l'Europe  en  dix  siècles.  Cela  s'explique  par  le  principe 
dont  il  a  été  question  plus  haut ,  c'est-à-dire  que  les  abus 
y  venaient  du  pouvoir  exécutif  et  non  des  institutions.  Il  n'y 
avait  pas  en  Turquie  de  classes  d'hommes  privilégiés  à 
l'exclusion  de  tout  le  reste  de  la  population  ;  il  n'y  existait 
pas  de  combinaisons  manufacturières,  commerciales  ou 
agricoles ,  point  de  corps  de  douaniers  et  de  percepteurs 
de  taxes  qui  établissent  journellement  en  opposition  le 
peuple  et  le  gouvernement ,  point  de  privilèges  aristocra- 
tiques enracinés  profondément  ;  nulle  antipathie  démocra- 
tique remuant  les  masses  ,  nulle  opposition  d'intérêts  ame- 
nant une  dangereuse  discordance  d'opinions  ;  et  comme  à 
côté  de  la  pleine  liberté  laissée  aux  volontés  locales  et  à 

(i)  «  Il  faut  admettre»  comme  caractère  parlicalier  de  ce  goa- 

•  vernement,  une  confiance  basée  sur  la  force  de  aon  principe,  et 

•  non  snr  le  principe  de  fta  force ,  et  en  outre  le  dessein  et  la  to- 

•  lonté  d^accorder  le  plus  de  facilité  possible  à  toutes  les  relations 

•  individuelles^  sans  les  fatiguer  ou  les  embarrasser  continuellement 
»  par  l'action  gouTernementalc.  ■  (  Moniteur  ottoman  du  9  sep- 
tembre 1854.  )  On  y  trouve  un  article  admirable  sur  la  police  de 
Conslanlinopic.  {Noie  de  Couvragê  cité.) 
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la  circulation  intérieure ,  le  revenu  de  TÉtat  n'était  perçu 
que  sur  le  produit  net,  sur  ce  que  nous  appelons  la  t*ente 
de  ragriculteur,  on  pourrait  dire  que^  comparativement  à 
l'Angleterre ,  la  Turquie  ne  connaissait  pas  d'impôts  ;  ce 
qui ,  joint  à  la  parfaite  indépendance  des  marchés  et  des 
prix  y  malgfré  quelques  violences  et  quelques  abus  ,  répan- 
dait dans  le  pays  un  contentement  intime  si  calme  et  si  pro- 
fond, que  le  vaisseau  de  TËtat  voguait  à  pleines  voiles  à 
travers  une  agitation  extérieure  qui  n'offrirait  à  nos  yeux 
aucune  chance  de  salut. 

>  Si  donc  la  Turquie  est  aujourd'hui  dans  l'état  où  nous 
la  voyons ,  la  feute  tout  entière  en  est  à  la  politique  euro- 
péenne, qui  a  permis  que  les  armes,  les  traités,  la  protec- 
tion ,  l'or  et  les  conseils  perfides  de  la  Russie  l'y  aient 
réduite.  C'est  la  politique  de  l'Angleterre  qui  seule  peut  la 
sauver.  Ce  n'est  donc  point  une  investigation  vaine  et  tri- 
viale que  nous  avons  entreprise,  puisqu'il  s'agit  de  faire  un 
habile  usage  des  élémens  politiques  qu'ofïre  cet  empire , 
puisqu'une  réorganisation  de  la  Turquie  est  le  seul  moyen 
de  prévenir  la  guerre  et  de  nous  assurer  du  succès.  La 
destruction  des  janissaires  a  produit  dans  la  constitution  du 
pouvoir  un  changementqui,  malgré  les  discussions  auxquelles 
il  a  donné  lieu  ,  n'a  pas  été  encore  analysé  avec  le  soin 
qu'exigeait  l'importance  de  l'intérêt  que  nous  avons  à  voir 
prospérer  la  Turquie.  » 

c  Ici  nous  devons  soigneusement  distinguer  les  prindpes 
janissaires  des  principes  turcs!  Les  premiers,  c'étaient  la 
violence,  la  corruption,  l'épuisement  de  toutes  les  ressources 
et  de  toutes  les  forces  militaires,  la  dissipation  du  trésor,  la 
résistance  à  tous  les  changemens ,  même  avantageux ,  un 
mépris  hautain  de  leurs  concitoyens  de  religion  différente  , 
une  incorrigible  manie  de  propager  et  de  perpétuer  le  fa- 
natisme parmi  les  leurs. 

>  Tout  cela  a  disparu  :  mais  par  l'effet  du  changement, 
les  principes  turcs  ,  qui  ont  perdu  dans  les  janissaires  un 
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organe  et  un  soutien ,  et  sont  par  là  même  devenus  le  jouet 
(lu  caprice  d'un  seul  homme  »  sont  les  principes  suivans  : 
la  non-intervention  gouvernementale  dans  la  perception  des 
impôts  y  la  liberté  illimitée  des  marchés  et  des  échanges» 
l'impossibilité  de  taxes  illégales  imposées  par  le  sultan, 
l'inviolabilité  des  coutumes  locales,  l'appropriation  de  fonds 
charitables  et  autres,  l'héritage  des  propriétés  confiées  à  la 
décision  des  juges  volontairement  élus ,  l'administration  de 
l'église  y  quant  au  spirituel  ^  et  plusieurs  importantes  fonc- 
tions civiles,  échues  en  partage  depuis  un  temps  immémo- 
rial aux  dignitaires  des  difféi'ens  cultes,  etc.,  etc. 

>  Ces  principes  ont  été  les  divinités  bienfaisantes  de  la 
Turquie  ;  ils  ont  été  révérés  par  ses  enfeins  les  plus  fana- 
tiques, et  avaient  survécu  aux  agitations  les  plus  convulsives 
et  les  plus  critiques.  > 

f  Les  sujets  de  la  Porte  ayant  été  accoutumés  pendant 
des  siècles  à  l'inconduite  et  aux  iniquités  des  autorités  lo- 
cales ,  comme  leur  résistance  à  ces  autorités  finissait  tou« 
jours  par  être  approuvée  par  le  gouvernement  central ,  de 
grands  abus  pouvaient  exister,  et  ces  abus  ont  pu  donner 
lieu  à  de  grands  mécontentemens,  sans  que  le  mal  fût  attri- 
bué à  l'autorité  suprême ,  sans  qu'elle  fût  l'objet  de  ces 
mécontentemens.  Le  chef  de  l'État  n'a  jamais  cessé  d'inspirer 
à  tous  les  Turcs  une  vénération  et  une  crainte  respectueuse, 
qui  s'expliquent  par  la  grande  iacilité  avec  laquelle,  dans 
ce  pays,  on  parvenait  à  éloigner  les  fonctionnaires  publics 
dont  on  ne  pouvait  plus  tolérer  l'oppression.  La  dernière 
révolution  a  anéanti  le  pouvoir  de  ces  zemindars  locaux , 
de  ces  petites  aristocraties  ,  de  ces  gouverneurs  délégués  ; 
de  façon  que  si  aujourd'hui  il  existe  des  abus ,  si  quelque 
crime  reste  impuni ,  la  faute  n'en  saurait  plus  être  imputée 
qu'au  gouvernement,  qui  est  aujourd'hui  tout-puissant  pour 
le  bien  ;  et  le  sultan ,  au  lieu  de  représenter  un  individu  in- 
signifiant ,  chargé  uniquement  de  fonctions  élevées ,  mais 
circonscrites ,  est  devenu  la  seule  autorité  de  l'État.  Au 


POLITIQUE.  Iâ5 

milieu  de  circonstances  tellement  changées  ,  rattachement 
aux  principes  de  l*adiuinistration ,  la  confiance  qu'on  leur 
accordait,  la  crainte  du  sultan»  seuls  liens  réels  de  Teropire, 
liens  qui  semblaient  relâchés ,  mais  n'en  étaient  pas  moins 
fermes,  élastiques  et  entiers^  n'ont  pas  jusqu'à  présent  perdu 
leur  force,  mai$  seulement  leur  principe  de  cohésion. 

>  ^ous  disons  leur  principe  de  cohésion,  car  c'était  la 
religion  de  TÉuit  qui  était  l'origine  de  la  simplicité  dans 
l'administration  et  de  l'esprit  de  soumission  dans  les  chefs. 
Le  sultan  est  encore  aujourd'hui  le  plus  puissant  souverain 
du  monde.  Les  habitudes  d'une  obéissance  séculaire  restent  ; 
les  garanties  religieuses  qui ,  devant  SjBnir  de  digue  aux 
passions  et  aux  caprices  du  sultan ,  ont  fondé  cette  disposi- 
tion à  l'obéissance  de  la  part  du  peuple ,  ont  presque  dis- 
paru. Si  le  sultan  savait  seulement  bien  apprécier  sa  position, 
s'il  voyait  le  mérite  de  son  peuple ,  et  les  fautes  de  son  gou- 
vernement, une  simple  déclaration  de  sa  volonté  éclairée 
produirait  dans  le  sort  de  la  Turquie  une  révolution  sans 
exemple  dans  tout  autre  pays.  Mais  ses  amis  se  contentent 
de  lui  souhaiter  des  succès,  tandis  que  ses  ennemis  ont  plus 
d'intelligence  et  d'activité.  Tout  ce  dont  Tor  et  l'esprit 
peuvent  disposer  a  été  employé  par  la  Russie  pour  atteindre 
son  but  principal,  celui  de  mettre  à  profit  toutes  les  dispo- 
sitions pei'sonnelles  du  sultan,  d'exploiter  ses  vices,  ses 
qualités ,  mais  surtout  son  ignorance.  Elle  a  déjà  recueilli 
bien  des  fruits  des  erreurs  du  sultan,  elle  a  semé  beaucoup 
de  germes  de  désaflection  contre  ce  souverain  ;  mais  ce 
n'est  pas  dans  un  jour  qu'on  étouffe  des  sentimens  qui  ont 
des  siècles  de  vie.  Ils  peuvent  être  exposés  à  des  fluctuations 
violentes  ;  mais  la  vénération  publique  restera  long-temps 
attachée  aux  vieilles  prédilections ,  malgré  les  abus  qui  se 
sont  glissés  dans  le  système  même ,  et  quoique  le  sultan  ait 
substitué  son  caprice  au  code  sacré  des  Musulmans.  Les 
preuves  de  la  longue  indulgence  des  Turcs  sont  palpables, 
quand  on  pense  aux  fautes  qui  se  sont  accumulées  dans  Iqs 
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dernières  trois  ou  quatre  années.  Le  sultan  est  encore 
sultan  *:  nul  prétendant  à  l'empire  ;  pas  la  moindre  idée  de 
changer  la  forme  du  gouvernement.  Dans  les  districts  et  les 
provinces  qu'on  a  détachés  de  la  Turquie ,  percent  des 
signes  non  équivoques  du  désir  qu'on  a  de  recouvrer  son 
ancienne  position ,  et  des  émigrés,  qui  avaient  été  tentés  ou 
intimidés  au  point  de  chercher  un  refuge  dans  les  États  voi- 
sins ,  abandonnent  leurs  nouvelles  possessions  pour  revenir 
à  leur  ancienne  patrie.  C'est  un  fait  qu'à  Tépoque  même 
des  janissaires ,  et  quelque  entravées  qu'aient  été  toutes  les 
grandes  combinaisons  d'industrie,  de  science  et  de  capitaux 
en  Turquie  ,  l'individu  y  a  joui  d'une  somme  de  liberté  do- 
mestique ,  rurale ,  religieuse  et  commerciale  supérieure  à 
celle  dont  on  jouit  dans  tout  autre  pays  du  monde,  t  .  .  . 
t  Des  voyageurs  soutiennent  qu'il  existe  un  parti  puissant 
contre  le  sultan;  mais  ils  tirent  des  conséquences  euro- 
péennes de  faits  qu'ils  observent  dans  un  état  .de  société 
auquel  l'Europe  n'offre  rien  d'analogue.  Le  sultan  n'est  pas 
appuyé ,  comme  un  autre  monarque  européen ,  par  une 
classe  de  partisans  contre  une  ou  plusieurs  classes  d'adver- 
saires. En  Turquie,  il  n'y  a  point  de  lutte  entre  les  opinions 
de  diffiérens  individus,  c'est  seulement  dans  le  même  indi- 
vidu qu'on  voit  des  sentimens  et  des  opinions  qui  se  com- 
battent. Personne  ne  recherche  avec  une  certaine  avidité , 
certaine  complaisance,  à  découvrir  les  fautes  et  les  erreurs 
de  ses  adversaires,  pour  en  faire  des  armes  à  l'usage  de  son 
parti,  ou  donner  de  nouveaux  alimens  à  des  ambitions  dé- 
magogiqties  ;  tous  déplorent  les  fautes  dont  tous  supportent 
également  le  châtiment.  Dans  les  provinces  éloignées  ,  au- 
jourd'hui comme  autrefois  ,  on  essaie  de  mettre  toutes  ces 
fisiutes  sur  le  compte  des  subordonnés  ou  des  circonstances, 
et  Ion  tient  avec  une  persévérance  étonnante  à  l'ancienne 
loyauté,  à  l'ancienne  fidélité  envers  le  souverain.  Le  mécon- 
tentement n'est  pas  celui  d'un  parti,  ni  même  celui  d'une 
nation  ;  mais  c  est  plutôt  celui  d'une  famille ,  d'autant  plus 
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Violent  qu*il  est  mêlé  d'affection ,  mais  quoique  de  longue 
durée  »  accompagné  toujours  néanmoins  de  sentimens  plus 
doux ,  et  qui  repoussent  les  moyens  qui  se  présenteraient 
comme  dernière  ressource.  Que  si  la  patience  des  Turcs 
était  poussée  à  bout  au  milieu  de  circonstances  nouvelles  et 
alarmantes ,  il  en  résulterait  non  seulement  la  destruction 
de  leur  existence  politique,  mais  la  destruction  de  plusieurs 
sentimens  moraux  qui  les  rendent  si  estimables.  Un  tel  état 
de  choses  a  rendu  celte  nation  entièrement  dépendante  de  la 
politique  étrangère  ;  le  centre  de  ses  actions ,  de  ses  opi- 
nions, a  été  jeté  en  dehors  de  la  sphère  de  ses  intérêts  et 
de  ses  habitudes.  Les  relations  du  sultan  avec  la  Russie  ont 
(ait  naître  chez  tous  les  Turcs  cette  conviction  désespérante, 
qu'ils  sont  en  opposition  avec  lui  ;  et  comme  ils  n'ont  aucun 
moyen  de  le  contrôler,  tous  les  griefs  sont  exagérés  ;  tout 
le  mal,  c'est  à  lui  qu'on  l'impute.  La  haine. contre  la  Russie 
est  devenue  un  point  de  ralliement  général  ;  nous  pourrions 
en  faire  le  pivot  d'une  régénération  conservatrice  :  mais 
dans  la  position  anti-nationale  où  le  gouvernement  turc 
s'est  placé  ,  cette  désaffection  générale  est  grosse  de  des- 
truction. 

>  La  crise  est  déjà  mûre  à  Gonstantinople  par  suite  de 
la  révolte  de  Syrie  contre  Méhémet-Ali.  L'attention  générale 
s'est  portée  sur  les  aveux  officiels  de  l'insuifisance  de  l'ar- 
mée, malgré  la  docilité  de  la  population ,  de  la  nullité  de  la 
flotte,  malgré  l'état  parfait  de  son  matériel,  enfin  de  la  dé- 
pendance absolue  oii  se  trouve  la  Porte  des  gouvernemens 
étrangers,  et  de  l'abaissement  politique  qui  en  est  la  con- 
séquence naturelle.  Cette  profonde  humiliation  s'aggrave 
encore  des  relations  et  de  l'appui  que  cherche  l'empereur 
ottoman,  le  calife  des  croyanschez  les  infidèles  moscovites. 
C'est  donc  sur  le  sultan  que  se  concentre  toute  la  haine 
que  provoquent  ces  mesures,  car  l'alliance  russe,  abhorrée 
par  la  nation,  est  répudiée  même  par  les  hommes  du 
gouverpement,  si  méprisables  sous  tous  lès  autres  rapports. 
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Le  chef  d'un  district  arraché  au  suhan  en  Asie  parle  traité 
d'Achraet-Pacha  ,  parlant  dernièrement  à  un  Anglais  »  se 
servit  de  ces  paroles  remarquables  y  et  qui  résument  tout 
ce  que  nous  avons  tâché  d'expliquer  :  c  Nous  répandrions 
»  volontiers  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang  pour  le 

>  sultan  ;  mais  pourquoi  est-il  un  si  grand  ami  des  Russes  ? 

•  Nous  croyons  bien  qu'il  ne  pourra  être  digne  de  t affection 

•  que  nous  Im  portons  que  brsquil  sera  guidé  par  vos  con- 

>  seils.  » 

>  Par  une  coïncidence  singulière  et  naturelle  pourtant, 
la  haine  contre  les  Russes  a  fait  disparaître  les  préjugés 
contre  les  autres  chrétiens  ;  aujourd'hui  les  espérances  d*une 
extrémité  de  Fempire  turc  à  Tautre  sont  tournées  vers  nous. 
Dans  la  capitale  ,  dans  le  plus  petit  village  »  au  centre  des 
communications,  ainsi  qu'aux  frontières  les  plus  éloignées, 
le  sentiment  d'une  attente  vague  mais  profonde  se  trouve 
répandu,  quf  réclame  de  nous  une  réorganisation  intérieure 
et  rîndépendance  au  dehors.  Un  désappointement  sous  ce 
rapport  paralyserait  tout  ce  qui  résulte  de  moyens  de  ré- 
sistance dans  ce  pays. 

>  Une  catastrophe  est  inévitable ,  si  elle  n'est  prévenue 
par  l'intervention  directe  de  l'Angleterre ,  qui  déh'vrerait 
la  Turquie  de  la  menace  permanente  de  Toccupation  de  sa 
capitale,  et  qui  imposerait  à  son  gouvernement  la  nécessité 
de  changer  de  mesures.  » 

Il  reste  à  ajouter  un  élément  de  forces  pour  Fempire 
turc,  que  Fauteur  n'a  pas  estimé  assez  haut.  Cet  élément^ 
c'est  l'opinion  qu'ont  les  populations,  de  ce  pays  de  la  su- 
prématie des  États  soumis  à  la  loi  du  koran;  c'est  cette  re- 
ligion si  vivace  au  fond  de  tous  les  cœurs ,  ce  profond  senti- 
ment de  respect  et  de  crainte  qu'inspire  ù  tous  les  Musul- 
mans le  grand  chef  de  Fislamîsme. 

<  L'unité  de  la  puissance  ottomane  n'a  pas  été  seulement  la 
cause  de  sa  durée ,  cette  unité  est  encore  indubitablement 
l'objet  du  désir  de  toutes  ces  populations  dont  on  propose 
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de  blesser  si  arbitrairement  les  intérêts  et  les  affections.  Si 
elles  souhaitaient  d'améliorer  et  de  contrôler  leur  unité  ,  i] 
est  démontré  qu  elles  ne  veulent  point  la  détruire  (1).  > 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  la  question  qui 
s'agite  entre  lè  sultan  et  Méhémet-Ali.  II  parait  que  la 
soumission  de  celui-ci  est  décidée  dans  les  cabinets  euro- 
péens ;  c'est  un  retour  vers  une  saine  politique.  Les  faits 
qui  ont  signalé  ce  changement  sont  vraiment  remarqua- 
bles. On  sait  à  présent  que  la  France  et  l'Angleterre  ont 
arrêté  la  marche  d'Ibrahim  en  Asie-Mineure;  et  voici,  d'a- 
près l'auteur ,  un  autre  échec  qu'a  subi  l'ambition  du  vice- 
roi  d'Egypte. 

(i)  Les  révoltes  les  plas  remarquables  de  ces  dernières  années 
nous  offrent  an  témoignage  înconlcstable  Je  I*intensité  et  de  Toni- 
▼ersalité  de  ce  senlimeul.  Quand  Mustapha  Bairactar  conduisait  ses 
Albanais  victorieux  ht  Constanliuoplc,  c'était  pour  délivrer  le  sultan 
du  joug  des  janissaires.  —  Quand  les  Serviens  se  révoltèrent  sous 
Gzerni  George,  ce  fut  pour  chasser  les  daîs  ou  janissaires  de  la 
Servie;  et,  pour  prouver  que  leur  révolte  n'était  point  dirigée 
contre  le  sultan ,  ils  laissèrent  inoccupées  les  places  forics  qu'ils 
avaient  prises.  Mustapha  ,  pacha  de  Seodra ,  appela  sous  les  armes 
la  Roumélie  occidentale,  et  marcha  sur  Monastir.  Ses  proclamalions 
respiraient  le  respect  et  la  loyauté  envers  le  sultan;  il  n'appelait  les 
fidèles  anx  armes  que  pour  le  délivrer  du  joug  des  mauvais  conseil- 
lers. —  Ibrahim-Pacha  mil  en  avant ,  comme  une  des  meilleures 
raisons  pour  réclamer  l'aide  de  TAnatolie,  qu  il  ne  marchait  qu'avec 
l'agrément  secret  du  sultan,  et  pour  le  délivrer  de  la  protection 
russe.  *-  Méhémet-Ali,  qui ,  k  ce  que  l'on  croit  en  Europe,  vise  à 
se  rendre  maître  du  trône  du  sultan ,  est  aussi  effrayé  de  celte  idée 
que  le  moindre  de  ses  sujets.  L'objet  le  plus  élevé  de  son  ambition 
la  plus  secrète  était  de  succéder  au  sérasquier ,  c'est-à-dire  de  pré- 
sider le  conseil  de  régence.  Les  Russes  eux-mêmes,  passant  par  les 
territoires  aujourd'hui  anifexés  à  perpétuité  à  leur  empire,  empé- 
•  obèrent  la  résistance  armée  de  ces  provinces  en  proclamant  qu'ils 
ne  marchaient  pas  contre  le  sultan  ,  mais  par  ses  ordres  .  et  pour 
soumettre  quelques  pachas  rebelles.  —  Ils  propagèrent  cette  opinion 
même  après  leur  invasion,  et  s'emparèrent  à  son  ombre  de  la  posi- 
tion imporlante  d'Anapa.  {Note  de  V ouvrage  cité,) 
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c  Méhémel-Ali  s*est  efforcé  (l*obtenir  la  sanction  de  TAn- 
glcterre ,  de  la  France  et  de  TAulricbe ,  à  sa  déclaration 
d'indépendance.  Dans  une  note  officielle  adressée  à  ces  trois 
cabinets,  il  énumère  les  difficultés  que  lui  suscitent  les 
exigences  et  les  inimitiés  de  lu  Porte ,  et  [v opose ,  si  les 
puissances  consentent  à  le  reconnaître  souverain  indépen- 
dant y  de  vouer  tous  ses  soins  à  mettre  sur  pied  une  armée 
considérable  (150 ,000  hommes)  qu'il  tiendrait  à  leur  dispo- 
sition contre  la  Russie.    . 

>  Cette  singulière  tentative  n'est  qu'absurde,  parce  qu'on 
l'a  repoussée  ;  elle  aurait  paru  très  habile  si  elle  eût  obtenu 
du  succès.  L'objet  de  la  note  parait  d'avoir  été  d'obtenir  le 
consentement  de  l'Angleterre,  et,  en  tout  cas,  d'établir 
plus  solidement  l'apparence  de  rapports  intimes  entre  Méhé- 
met ,  et  l'Angleterre  et  la  France ,  afin  de  remplir  l'esprit 
du  sultan  d'une  profonde  méfiance  contre  les  deux  Étals , 
dont  la  politique  se  présenterait  de  cette  manière  comme 
inconciliable  avec  la  sienne.  Si  le  cabinet  anglais  eût  manqué 
de  ces  lumières ,  qu'il  n'eut  pas  toujours  dans  des  circon- 
stances analogues ,  le  plan  de  Mébémet  aurait  pu  réussir , 
et  aurait  porté  un  coup  mortel  à  la  Turquie.  Heureusement 
le  ministre  anglais  vit  la  chose  sous  son  vrai  jour ,  répondit 
au  pacha  que  les  principes  aussi  bien  que  les  intérêts  de 
l'Angleterre  l'empêchaient  de  prêter  son  appui  à  de  pa- 
reilles propositions,  et  lui  conseilla  de  ne  pas  employer 
contre  son  propre  souverain  les  forces  que  celui-ci  lui  avait 
confiées ,  mais  au  contraire ,  d'évacuer  Orfa  et  de  payer 
son  tribut. 

i  La  manière  dont  l'ambassadeur  anglais  a  donné  con- 
naissance de  cet  événement  à  la  Porte  est  également  heu- 
reuse. Tandis  que  le  représentant  de  la  France  ne  commu- 
niquait que  confidentiellement  au  drogman  de  la  Porte  la 
réponse  de  son  gouvernement  à  Méhémet-Ali ,  comme  s'il 
ne  s'agissait  que  d'une  petite  affaire  ,  lord  Posonby  fit  con- 
naître la  réponse  de  l'Angleterre  par  une  note  offiwelle.  C'est 
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ainsi  que,  pour  la  première  fcHs,  les  intrigues  de  la  Russie 
ont  tourné  contre  elle-même.  Les  moyens  qu'elle  ayait  ima* 
ginés  9  et  qui ,  d'après  rexpérience  du  passée  lui  paraissaient 
suffisans  pour  brouiller  le  sultan  avec  l'Angleterre  et  pour 
envenimer  la  haine  qui  divise  le  sultan  et  son  vassal ,  n'ont 
conduit  qu'à  une  déclaration  positive  du  désir  de  l'Angle-» 
terre  de  voir  la  puissance  du  sultan  se  consolider ,  oQt  dé- 
menti complètement  les  rumeurs  contraires  que  la  Russie 
prenait  dès  long-lemps  à  tàcbe* d'accréditer,  décidé  l'é* 
vacuation  d'Orfa ,  donné  à  l'Angleterre  un  avant-goùt  de 
l'influence  que  ses  conseils  judicieux  pouvaient  exercer  en 
Orient^  ont  excité  enfin  parmi  les  Turcs  un  sentiment  de  pro- 
fonde indignation  contre  la  Russie ,  à  laquelle  ils  ont  attribué, 
à  tort  ou  à  raison,  cette  nouvelle  machination  de  Méhémet.  » 

Les  efTorts  de  la  Russie  pour  augmenter  les  difficultés  qui 
existent  déjà  entreie  vice-roi  et  le  sulum,  nous  conduisent 
à  l'examen  des  fraudes  auxquelles  a  recours  la  politique 
russe  pour  arriver  à  l'occupation  de  Constantinople  et  de 
toute  la  Turquie. 

Si  les  diplomates  moscovites  ne  s'eiTorçaient  pas  de  prêter 
à  leurs  souverains  des  préoccupations  autres  que  celles  des 
conquérans  vulgaires ,  il  serait  moins  important  d'appayer 
par  des  preuves  l'accusation  portée  contre  la  Russie  »  d'avoir 
toujours  eu  des  vues  personnelles  d'agrandisseni^t ,  plutôt 
que  d'avoir  été  influencée  par  le  grand  but  de  la  civili- 
sation générale.  Ces  preuves  sont  cependant  éclautntes  ; 
il  y  en  a  une  q^ii  est  par  trop  curieuse ,  pour  que  son  an- 
cienneté la  fasse  rejeter  :  c  Nous  ne  quitterons  jamais  un  si 
»  beau  pays ,  disait  un  général  russe  devant  Andrinople , 

•  au  x*"  siècle  ,  que  lorsque  les  Grecs  auront  racheté  à  de- 

>  niers  comptans  les  villes  et  les  prisonniers  qui  sont  en 

>  notre  pouvoir.  S'ils  refusent  de  payer ,  ils  n'ont  qu'à  s'en 

•  aller  de  l'Europe  (1),  où  ils  n'ont  aucun  droit ,  pour  se 

(i)  Im  eabinêUêt  UêpâupUs,  par  M.  BigAOD,  »*  édition.  Parii, 
189S,  p.  983. 
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»  retirer  en  Asie,  »  Le  goût  pour  ce  c  beau  payé  >  se  ré-* 
veilla  plein  de  force  sous  Pierre-le-Grand ,  Catherine  ,  et 
Alexandre. 

Les  désirs  de  Pierre  et  les  projets  de  Catherine  sont 
assez  connus  ,  et  un  diplomate  français  a  mis  an  grand  jour 
ce  qae  voulait  fiiire  l'empereur  Alexandre  à  cet  égard. 

f  De  la  ruine  de  la  Pologne  aux  dangers  de  la  Turquie , 
disait  ce  diplomate,  la  transition  n'est  que  trop  naturelle. 
Lés  uns  sont  la  conséquence  nécessaire  de  l'autre.  Pour  les 
Turcs  comme  pour  les  Polonais,  c'est  sous  le  voile  d*une 
apparente  protection  que  se  prépare  l'envahissement.  Nous 
voudrions  qu'il  nous  fût  permis  de  croire  à  la  sincérité  du 
désintéressement  de  la  Russie  ;  mais  ,  Messieurs  ,  outre  le 
terrible  exemple  de  la  Pologne ,  il  est  encore  d'autres  sou- 
venirs qui  nous  rendent ,  bien  malgré  nous ,  la  confiance 
extrêmement  difficile.  Sans  nous  arrêter  à  des  faits  généra- 
lément  connus  ,  il  en  est  que  l'histoire  n'a  pas  révélés  encore. 
En  voici  un  que  la  publicité  réclame  surtout  au  moment  où 
nous  sommes. 

•  En  1808,  immédiatement  avant  l'entrevue  d'Erfurth,  à 
cette  époque  d'étroite  intimité  entre  les  cabinets  de  Paris  et 
de  Pétersbourg ,  époque  où  l'ambition  des  deux  empereurs 
s'expliquait  entre  eux  avec  une  franchise  exempte  de  toute 
ombre  d'hypocrisie ,  l'empereur  Alexande  insistait ,  avec 
une  incroyable  vivacité ,  pour  un  partage  entier  de  l'empire 
ottoman  ,  tandis  que  Napoléon  faisait  tous  ses  efforts  pour 
éviter  ce  partage!  Afin  de  tenter  le  gouvernement  français , 
les  concessions  qu'on  lui  feisait  étaient  immenses  :  outre  que 
la  Russie  lui  abandonnait  sans  réserve  la  péninsule  espagnole 
et  la  péninsule  italique ,  outre  qu'elle  admettait ,  comme  un 
droit  acquis ,  son  ascendant  sur  l'Allemagne^  elle  laissait 
Napoléon  maître  de  choisir  ce  qui  pourrait  lui  convenir  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'empire  turc,  l'Albanie,  la  Bosnie, 
la  Ifojrée  et  les  lies  dépendantes  de  cet  empire;  elle  offiraît 
même  de  lui  fournir  des  troupes  pour  lui  en  faâliterla  con- 
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quête;  mais  en  revanche,  dans  le  lot  de  la  Russie ,  l'empe- 
reur Alexandre  demandait  à  comprendre  Constantinople  ei  les 
Dardanelles.  Il  prétendait  c  que  Constantinople  ne  serait 
>  pour  lui  qu'une  ville  de  province;  que  la  géograpbie  la  lui 
I  donnait  ;  et ,  relativement  au  passage  des  Dardanelles ,  il 
9  disait  qu'il  fallait  bien  quU  eût  la  clef  de  la  porte  de  sa 
I  mmson.  »  Quoique  Napoléon  fût  alors  très  préoccupé  de 
l'insurrection  d'Espagne ,  et  quelque  prix  qu'il  attaciiât  à 
l'alliance  russe ,  si  importante  pour  lui,  non  seulement 
contre  l'Angleterre ,  mais  aussi  contre  TAutriche ,  qui  se 
préparait  à  une  nouvelle  levée  de  boucliers ,  la  demanile 
lui  parut  tellement  exorbitante,  que  jamais  il  ne  voulut  y 
consentir. 

»  L'empereur  Alexandre  avait  beau  alléguer  qu'on  pour- 
rait conclure  une  convention  qui  assurerait  la  liberté  du  pas- 
sage des  Dardanelles  à  la  navigation  de  la  France ,  et  même 
de  toutes  les  nations  commerçantes.  Napoléon  savait  trop 
bien  que  de  pareilles  conventions  ne  s'exécutent  que  sous  le 
bon  plaisir  du  gouvernement  qui  tient  la  clef  dans  ses  mains, 
et  que  toujours  celui  peut  ouvrir  le  passage  peut  aussi  le 
fermer.  Force  futàl'empereurAlexandre  de  renoncer  à  ses 
ambitieux  projets.  Messieurs ,  lorsque  de  pareilles  idées  sont 
une  fois  entrées  dans  l'esprit  d'un  cabinet ,  il  est  difficile 
qu'elles  ne  s'y  enracinent  pas ,  et  qu'elles  ne  deviennent  pas 
le  mdbile  de  toute  sa  politique.  Cependant  les  temps  sont 
changés.  Sous  les  règnes  des  empereurs  Alexandre  et  Na- 
poléon ,  ces  écarts  d'une  ambition  sans  limites  avaient  une 
sorte  d'excuse.  En  abandonnant  à  la  France  les  trois  quarts 
du  continent,  la  Russie  semblait  autorisée  à  demander,  vers 
l'Orient ,  une  extension  proportionnelle;  mais  aujourd'hui, 
qui  pourrait  justifier  une  telle  prétention  de  la  part  de  cette 
puissance?  Serait-ce  que  ,  pour  le  cas  d'un  démembrement 
de  la  Turquie ,  il  y  aurait  maintenant  des  compensations 
déjà  convenues  ou  du  moins  proposées  au  profit  de  quelques 
cabinets?  et ,  dans  le  cas  de  stipulations  hypothétiques  ou 
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de  pourparlers  de  cette  nature ,  ne  serail-îl  pas  à  craindre 
qu'une  partie  au  moins  des  compensaiiorâ  ne  fût  prise  ail- 
leurs qu'en  Turquie ,  comme  par  exemple  aux  dépens  des 
nations  germanique  et  italienne  (1)?  » 

Parler  au  public  est  une  des  nécessités  de  notre  époque; 
et  même  en  Russie ,  dans  ce  pays  oii  tout  est  secret  »  où  il 
n*y  a  pas  de  tribune  parlementaire,  il  y  a  des  journaux  qui 
font  connaître  les  intentions  du  gouvernement.  On  sait  les 
paroles  outrageantes  de  la  Gazette  de  Pétersbourg  en  1833, 
en  réponse  à  un  discours  du  lord  Palmerston  au  parlement 
anglais ,  paroles  répétées  par  le  3/oni/eur  français.  On  con* 
natc  la  menace  qui  a  été  Faite  à  la  France ,  dans  le  même 
journal ,  <  de  marcher  par  Constantinople  sur  Paris.  •  Si 
cette  menace  fut  désavouée  sur  la  réclamation  de  la  France 
et  de  r Angleterre ,  elle  ne  parut  pas  moins  plus  tard  dans 
la  GazeUe  ofpcïeUe  de  Sassy ,  et  on  n'ignore  pas  l'effet  qu'elle 
produisit  parmi  les  troupes  russes  (2).  Enfin  c'est  dans  la 
Gazette  de  Moscou^  du  27  décembre  1832,  que  se  trouve 
un  article  qui  peut-être  est  unique  dans  les  journaux  d'un 
paysalliéyd'unpaysoùtouslesjournaoxsont,  pour  ainsi  dire» 
rédigés  par  les  commis  du  gouveiiiement. 

c  La  nation  russe  est  indignée  de  la  part  secrète  que 
»  l'Angleterre  ou  plutôt  son  perfide  ministère  a  prise  aux 

>  troubles  de  la  Pologne  ;  mais  nous  aurons  notre  tour.  Nous 

>  lui  ôterons  son  masque ,  et  nous  apprendrons  au  monde 
»  comment  on  contraint  véritablement  un  peuple  à  l'escla- 
9  vage.  Vous  jugerez  bientôt  si  Posonby  a  dit  vrai  en  répé» 
^  tant,  à  qui  voulait  l'entendre:  c  La  Russie  n  est  phuriem, 
9  et  la  Pologne  l'empêchera  dorénavant  d'intervemr  dans  les 

(i)  Disconn  de  M.  Bignon  à  la  Chambre  d«t  Députés.  tfofiÂlMr, 
8  janvier  i834« 

Ce  fat  k  ^Isitt,  et  non  pas  à  Erfurtb,  •  que  Napoléon  donna  on 
MMsmitimêni  wmrbal  ans  projets  nsnrpatears  da  cabinet  russe.  ■  (  Bi- 
gnon. HUipif  de  France,  tome  6  ,  p.  i44*  ) 

(a)  •  L* Angleterre ,  la  France,  etc.,  p.  lia,  » 
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affaires  de  t  Europe;  c  est  un  gouvernement  asiatique,  etc.  » 
Comment  cette  Albion  endettée»  et  mainienant  imbue 
des  plus  perfides  principes,  ose-t-elle  réveiller  l'ours  (ainsi 
qu'elle  nous  nomme  )  qui  faillit  dévorer  Napoléon»  avec  la 
première  armée  qui  fut  jamais  sur  son  territoire  »  et  aller 
ensuite  se  venger  de  cette  témérité  à  Paris  même?  Non; 
il  faut  que  son  tour  vienne  ;  et  dans  quelque  temps  noii3 
ne  devons  plus  faire  de  traité  avec  ce  peuple ,  qu'à  QïU 
cutta  ;  sa  fausse  politique  a  joué  son  reste  :  qu'elle  aille 
s'allier  aux  nègres  d'Afrique  à  qui  elle  veut  tant  de  bien  » 
et  pour  lesquels  l'Europe  est  sa  dnpe.  Nous,  barbares  et 
esclaves ,  comme  ses  feuilles  nous  nomment,  nous  lui  don- 
nerons ude  leçon  ;  en  attendant ,  qu'elle  continue  :  c'est 
ce  que  nous  voulons  (1).  » 

Que  la  Russie  convoite  la  possession  des  Dardanelles ,  la 
diose  est  claire ,  et  il  n'est  pas  besoin  de  s'arrêter  plus  long- 
temps à  le  prouver  ;  il  nous  fiiut  seulement  examiner  les 
moyens  qu'elle  met  incessamment  en  œuvre  pour  arriver  à 
la  réalisation  de  ses  vœux. 

Les  rapports  de  ce  pays  avec  le  reste  de  l'Europe  ont 
pris  leur  plus  grand  développement  à  une  mauvaise  époque. 
La  corruption  du  Bas-Empire,  celle  des  États  d'Italie  au  xiv* 
et  au  XVI*  siècles ,  ont  été  moins  grandes  encore  que  celle 
des  cours  du  xviii*.  C'est  cette  corruption  qui  a  consommé 
le  sacrifice  de  la  Pologne ,  qui  a  fait  perdre  à  l'Angleterre 
ses  anciennes  colonies ,  qui  a  poussé  la  France  à  la  révolu- 
tion de  4789»  et  qui  rend  partout  nécessaire  aujourd'hui 
des  réformes  politiques. 

Que  la  cour  russe  n'ait  point  échappé  à  cette  corruption 
générale ,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  projets  usurpa- 
teurs de  ses  souverains ,  lesquels ,  à  la  manière  des  conqué- 
rons de  tous  les  temps ,  se  sont  servis  d'or  pour  corrompre, 
autant  que  d'armées  pour  vaincre. 

(i)  BritUh  And  foreign  refiew.  N»  i,  p,  109. 
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Long-temps  avant  la  guerre  de  1769  à  1774 ,  la  Russie 
avait  des  correspondans  et  des  pensionnaires  tant  dans  l'Al- 
banie que  dans  la  Morée  ,  pour  entretenir  les  bonnes  dis- 
positions des  habitans.  A  partir  de  celte  époque  jusqu'aux 
jours  de  Gapo-dlstrias ,  il  est  difficile  de  dire  par  laquelle 
de  ces  deux  choses  la  Russie  s'est  fait  le  plus  remarquer,  de 
la  prodigalité  qu'elle  a  mise  à  payer  les  émissaires  de  tous 
genres  et  de  toutes  religions  qu'elle  entretenait  dans  l'empire 
turc  ,  ou  de  la  lâcheté  avec  laquelle  elle  les  a  abandonnés, 
de  temps  en  temps ,  à  la  vengeance  de  leurs  souverains. 

Sans  doute ,  il  est  impossible  de  percer  le  secret  des 
intrigues  de  la  diplomatie  russe;  cependant  on  peut  deviner 
des  choses  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  preuves  exactes» 
L'or  répandu  à  l'occasion  des  élections  anglaises,  certaines 
dépenses  faites  à  Paris  et  à  Vienne ,  et  récemment  d'autres 
dépenses  en  Espagne  et  dans  le  Portugal ,  en  disent  assez 
et  doivent  s'élever  à  des  sommes  énormes.  La  chancellerie 
russe  à  Constantinople  est  pour  ainsi  dire  une  maison  de 
banque.  On  y  a  vu  de  l'or  entassé  jusqu'à  la  cheville  da 
pied.  BouteniefT  faisait  des  mandats  pour  la  somme  d'un 
million  de  francs  trois  semaines  après  son  arrivée  ;  et  la 
malle-poste  lui  apporte  incessamment  de  nombreux  sacs 
remplis  de  ducats.  Pourquoi  tant  d'argent?  Ajoutons  que 
la  Turquie  n'a  pas  encore  payé  un  sou  de  l'indemnité  qu'elle 
s'est  engagée  à  payer  à  la  Russie  (1). 

Ce  n'est  pas  seulement  en  répandant  de  l'or  que  la 
Russie  cherche  à  atteindre  le  résultat  qu'elle  désire  ;  tous 
les  moyens  lui  sont  bons  ;  aucun  scrupule  ne  l'arrête.  Dans 
ses  manifestes ,  elle  proclame  c  qu'elle  est  restée  constam- 
t  nfpnt  étrangère  à  tout  désir  de  conquête ,  à  toute  vue 
>  d'agrandissement  (2).  >  C'est  là  un  flagrant  mensonge  ; 
mais  qu'importe  ;  la  Russie  ne  cessera  de  le  répéter  aussi 
souvent  que  les  faits  établiront  la  vérité  du  contraire  et  que 

(i)  The  brisUsh  and  foreigQ  IcTÎens,  ii"  i,  p.  119. 

^3]  Manifeste  da  5  octobre  1899,  rAnglctorrc,  etc.,  p.  3«. 
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de  nouvelles  circonstances  susciteront  des  rëdamations 
contre  ses  actes.  Le  dernier  événement  qui  a  donné  occa* 
sion  à  des  discussions  de  celte  nature  est  le  traité  d*Unkias- 
Skelessi. 
.  c  Nicolas  et  le  comte  Nesseirode,  dit  l'auteur,  déclarèrent 
à  Saint-Pétersbourg  que  cet  acte  n'avait  aucune  importance 
pour  r Angleterre  et  la  France;  ils  affirmèrent  qu'on  Tavait 
conclu  sans  leurs  instructions ,  sans  leur  connaissance  ; 
l'empereur  lui-même  prétendait  ne  l'avoir  appris  que  comme 
nouvelle  du  jour.  Le  comte  OrlofF,  avec  sa  franchise  de 
soldat,  s'excusait  à  son  tour  d'avoir  été  obligé  de  céder  aux 
pressantes  sollicitations  de  la  Porte ,  qui  lui  avaitjarracfaé 
ce  traité  comme  gage  de  la  faveur  et  de  la  protection 
constantes  de  l'empereur. 

>  Le  rang  et  la  considération  personnelle  des  personnages 
dont  nous  venons  de  citer  les  paroles  seront  invoqués  par 
les  envoyés  de  France  et  d'Angleterre  à  Saint-Pétersbourg, 
comme  excuse  d*y  avoir  ajouté  foi ,  et  d'avoir  cru  que  la 
Russie  n'avait. aucun  dessein  contre  l'indépendance  de  la 
Turquie. 

»  Il  paraîtrait  impossible  que  les  assurances  de  pareils 
personnages  ne  reposassent  sur  quelques  apparences  qui  du 
moins  leur  serviraient  de  garantie  ou  d'excuse.  Cependant 
il  n'existe  pas  l'ombre  d'un  prétexte  à  l'appui  des  déclara- 
tions que  nous  citons.  Le  traité  qu'on  présente  comme  ar- 
raché par  l'importunité  de  la  Porte  tomba  sur  cette  der- 
nière comme  un  coup  de  foudre.  Il  avait  été  rédigé  à 
l'arnbasvsade  russe ,  et  peut-être  même  au  ministère  des 
affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg;  le  projet  de  ce 
traité  y  devait  exister  depuis  longues  années,  et  n'attendait 
sans  doute  qu'une  occasion  favorable  (1). 

(i)  Le  seul  objet  de  la  mission  da  comte  Orloff ,  investi  d'une 
«utorîté  qui  u\i  jamais  eu  d'exemple,  était  d'arracher  à  Ja  Turquie 
\»  siguatnrc  de  ce  traité.  Ce  n'est  que  lorsque  tçut  était  (erroiné 
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f  Qatoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  traité  du  8  juillet 
fut  présenté  i  la  Porte  comme  la  convention  d'Akerman  » 
non  pour  être  discuté,  mais  pour  être  approuvé  et  ac* 
cepté. 

>  On  viola,  dans  cette  circonstance,  toutes  les  formes  de 
ia  courtoisie  Internationale  ;  les  individus  qui  étaient  soup- 
çonnés d'encourager  une  opposition  furent  menacés  en  par- 
ticulier au  nom  de  l'empereur,  c  qui  n'apprit  i'exUtencedt 
ce  traité  que  eotnme  nouvelle  du  jour  ;  »  enfin  les  minbtres 
ottomans  ne  renoncèrent  à  toute  opposition  que  lorsqu'ils 
virent  qu'elle  ne  ferait  qu'attirer  des  malheurs  sur  leurs 
personnes,  sans  aucun  avantage  pour  le  pays. 

»  Cependant  le  traité ,  qui  n'intéressait  nullement  ni  la 
France  ni  l'Angleterre,  avait  une  si  haute  importance  pour 
la  Russie ,  que  le  comte  OrlofT  fit  clairement  comprendre 
an  gouvernement  turc  que  sa  signature  était  la  condition  du 
départ  de  l'armée  russe. 

>  Un  autre  moyen  d'entraîner  la  Porte  fut  employé  :  on 
promit  que  la  moitié  des  six  millions  de  ducats  dus  à  la 
Russie  serait  remise ,  et  l'on  insinua  que  peut-être  l'empe- 
reur, flatté  de  la  confiance  qu'on  lui  montrerait,  renoncerait 
à  la  somme  entière.  Une  pareille  négociation,  des  argumens 

qiM  M.  Orloff  arrha  poor  remplacer  M.  de  Boutenîeff,  comme 
ambassadeur  général ,  et  lIoDravieff  comme  commandant  de  Tar- 
mée  d^occQpalion  ;  il  exerçait  en  même  temps  Taatorité  militaire 
SDprôme  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Russie. 

Il  nj  avait  aucune  nécessité,  en  égard  aux  circonstances  du  mo- 
ment, de  faire  parade  d'aussi  immenses  pouvoirs,  d'autant  moins 
que  M.  Orloff  lui-même  ne  cessait  de  répéter  en  langage  soldatesque, 
dans  tons  les  salons  de  Thérapie  et  de  Bujokdère,  qu'il  était  arrivé 
«  comme  la  moutarde  aprée  dtner.  «  Cependant  il  se  montra  si  impa- 
tienté de  chaque  moment  de  lenteur,  que  même,  après  avoir  appris 
à  Odensa  l'arrangement  des  affaires  qui  avaient  servi  de  prétexte  k 
son  voyage,  il  infligea ,  de  ses  propres  mains,  une  punition  corpo- 
relle an  capitaine  de  la  frégate,  qui,  par  erreur  de  calcul,  perdit 
quelques  heures.dans  le  trajet.  [Note  de  Vowr.  cité.) 
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et  des  faits  pareib,  n'ont  pas  besoin  d*un  seul  mot  de 
commentaire.  > 

Depuis  on  a  foit  la  découverte  de  l'artide  addhiotind  de 
Péiersbourç ,  qoi  a  réveillé  les  soupçons  légitimes  de  toute 
FEurope  sur  les  projets  de  la  Russie.  Sa  découverte  n'a 
pas  été  faite  une  seule  heure  trop  tôt;  le  parti  que  les  divers 
gouvernemens  de  l'Europe  vont  prendre  à  cette  occasion 
n'est  pas  encore  connu ,  ils  en  prendront  un  sans  doute;  îk 
opposeront  des  digues  aux  envahissemens  projetés  par 
cette  ambitieuse  nation. 

Le  seul  point,  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons, 
qui  soit  propre  à  susciter  une  grande  dissidence  d'opinion  , 
c'est  celui  qui  a  rapport  aux  mesures  que  l'Angleterre  et  la 
France  doivent  adopter  pour  soutenir  la  Porte  »  et  pour 
faire  avorter  les  fraudes  de  la  Russie.  //  veui  quon  occupe 
la  Turquie  avantdela  défendre  (1).  La  proposition  est  grave, 
et  quoique  l'auteur  insiste  pour  affirmer  que  le  peuple  mu- 
sulman recevra  une  armée  anglo-française  à  Gonstantinople 
avec  empressement,  cette  hypothèse  nous  parait  douteuse. 
L'occupation  de  l'Egypte  par  Bonaparte  ;  les  projets  subsé- 
quens  des  Anglais  pour  s'établir  dans  ce  pays  ;  la  conquête 
d'Alger  et  la  destruction  de  la  flotte  musulmane  à  ISfavarin, 
n'ont  pas  laissé  dans  l'opinion  des  Turcs  une  opinion  qui 
nous  soit  bien  favorable. 

Bornez  notre  intervention  à  une  intervention  armée,  sou- 
mise à  l'autorité  du  sultan ,  et  dès  lors  les  Turcs  l'accepte- 
ront. Une  intervention  de  ce  genre  parait  d'ailleurs  être 
conforme  à  l'opinion  de  l'auteur,  ainsi  qu'on  pourra  le  juger 
par  ces  dernières  lignes  de  son  livre  que  nous  allons  citer 
en  terminant. 

(  C'est  par  les  Dardanelles  qu'on  atteint  le  cœur  de 
Tempire  ottoman;  c'est  du  Bosphore  que  doivent  partir 
nos  flottes  pour  arrêter  l'agresseur.  Fortifiez  la  Turquie , 
et  non  seulement  vous  la  sauves  elleHuéme,  mais. vous  ré- 

(ij  P.  ii3. 
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parez  les  désastres  causés  par  sa  faiblesse  (i).  L'exisleoœ 
de  la  Pologfne  dépend  de  celle  de  la  Turquie  ;  h  méine 
main  de  fer  s'appesantit  sur  les  deux  Dations.  Desserrez 
cette  étreinte  mortelle,  et  toutes  deux  s*élanceroDt  simulta- 
nément  à  la  vie.  Les  Dardanelles  sont  la  clef  de  leur  exis- 
tence ;  la  possession  ou  l'abandon  des  Dardanelles  décidera 
de  leur  avenir,  t  Un  Anglais. 


COUP  d'œu.  sur  i.^itaiji: 

depuis  iSlft  JUSQU  A  NOS  JOURS.  X 

c  L*Europe  n'aura  de  repos  que  quand  la  nation  qui  a 
allumé  au  moyen  âge  le  flambeau  de  la  civilisation  avec 
celui  de  la  liberté  pourra  jouir  elle-même  de  la  lumière 
qu'elle  a  créée.  >  Ces  paroles ,  que  le  célèbre  de  Sismondi 
a  proclamées  dans  son  Histoire  de  la  Renaissance  de  la  Liberté 
en  Italie ,  contiennent  une  grande  vérité. 

L'Europe,  celte  grande  pariîe  de  l'Europe,  qui  est  déjà 
en  possession  d'institutions  libéi*ales,  et  qui  a  intérêt  à  pro- 
pager et  étendre  ses  principes  politiques,  ne  doit  pas  tarder 
à  tourner  toutes  ses  pensées  vers  la  péninsule  italienne,  soit 
qu'elle  obéisse  aux  influences  de  la  politique  méridionale , 

(i)  Le  ttiinoignagc  des  contemporains  da  partage  de  la  Pologne 
C8t  bien  précis  quant  à  la  connexion  des  affaires  de  Pologne  arec 
celtes  de  la  Turquie.  I^heoreusd  issae  de  la  gaerrc  de  la  Rnsàe 
contre  les  Turcs,  en  1774,  décida  le  partage.  •  Mais  le  sort  de  la 

•  Pologne,  dit  Goxe ,  ainsi  que  celui  de  soa  vassal ,  le  duc  de  Goar- 

•  lande,  ne  dépend  que  du  résultat  de  la  guerre  présente  entre  la 

•  Russie  et  la  Turquie.  »  {Note  dé  Vouvr,  cité») 

(9)  Cet  article  aerrira  d'introduction  &  un  Tableau  hittcri^oê  de 
l* Italie ,  que  l*anteor  va  publier. 

{NoUdaR,) 
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soit  qu'elle  soit  entraînée  par  les  g^rands  évènemens  qui  se 
préparent  en  Orient  et  qui  amèneront  un  nouveau  système 
cl''équilibre  européen. 

Il  est  vrai  que  les  Italiens  doivent,  sans  attendre  ces 
évènemens,  aviser  aux  moyens  de  régénérer  par  eux-mêmes 
leur  patrie.  Cependant ,  si  jusque  là  les  circonstances  n'é- 
taient pas  favorables  à  un  mouvement  national  hâté  par  les 
uns  ,  ou  à  la  réalisation  très  éloignée ,  à  mon  avis ,  de  ccr* 
taines  réformes  sociales  et  religieuses  imaginées  par  les 
autres ,  les  Italiens  ne  doivent-ils  pas  profiter  de  la  tendance 
de  la  politique  libérale  européenne  et  des  évènemens  qui 
se  préparent  de  loin ,  afin  de  foire  renaître  la  liberté  en 
Italie? 

Quand  on  veut  le  bien  de  son  pays ,  il  ne  fout  pas  s'at- 
tacher aux  principes  exclusifs  qui  par  leur  nature  peuvent 
en  certaines  circonstances  devenir  des  obstacles  plutôt  que 
des  moyens  de  régénération.  Aucun  événement ,  aucune 
amélioration  de  nature  à  donner  aux  peuples  italiens  des 
institutions  politiques ,  ne  doivent  être  dédaignés ,  puisque , 
non  seulement  lisseraient  des  bienfoits  en  eux-mêmes,  mais 
encore  un  commencement  pour  reconquérir  Tindépendance 
de  la  patrie ,  qui  est  le  véritable  but  que  tous  les  Italiens 
veulent  atteindre. 

Il  faut  donc  que  lltalie  soit  prête  à  ces  évènemens  et 
en  même  temps  qu'elle  connaisse  son  état,  ses  forces, 
ses  besoins  et  les  véritables  moyens  de  les  satisfoire.  L'his* 
toire  nous  instruit  en  nous  montrant  les  vertus  et  les  erreurs 
des  hommes  et  des  nations  ;  Tbistoire  de  l'Italie  peut  mieux 
que  toute  autre  nous  metti*e  à  même  de  savoir  ce  qu'il  fout 
suivre,  ce  qu'il  faut  éviter.  Elle  peut  nous  indiquer  la  marche 
qu'on  doit,  selon  les  circonstances,  adopter  pour  la  défense 
des  intérêts  nationaux. 

Le  célèbre  historien  Ca  rlo  Botta  a  écrit  avec  une  grande  pro- 
fondeur et  beaucoup  d'élégance  l'histoire  de  notre  patriejus-r 
qu*en  1814. Une hisloireduroyaumedeNaples,  depuis  1734 
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jusqu  en  1825,  du  général  Golietia ,  a  paru  aussi  <]erniè- 
1*601601.  G6t  ouvrage,  d'un  grand  mérite,  contient  Thifr-  - 
toire  moderne  du  midi  de  la  péninsule.  Un  livre,  donc,  qui 
donnerait  l'histoire  moderne  du  nord  de  lltalie,  comblerait 
une  lacune ,  et  par  conséquent  serait  utile. 

Les  anciens  peuples  de  lllalie  fiirenl  puissans  et  valeu- 
reux. Ce  fut  aussi  l'Italie  qui ,  la  première ,  dans  les  sièdes 
du  moyen  âge ,  donna  une  nouvelle  vie  à  la  liberté  et  à  la 
dvilisation  européenne.  Les  républiques  italiennes  défen- 
daient avec  une^  valeur  héroïque  leurs  propres  droits  et 
leur  propre  indépendance  contre  les  armées  des  empe- 
reurs et  contre  la  puissance  étrangère ,  alors  que  presque 
tous  les  autres  peuples  vivaient  dans  la  servitude.  L'Europe 
commençait  à  peine  à  écarter  les  ténèbres  qui  l'enve- 
loppaient, que  les  arts  et  les  lettres  étaient  déjà  floris- 
sans  dans  la  péninsule  italienne.  Mais  malheureusement, 
après  plusieurs  siècles  de  gloire ,  fatiguée ,  divisée  et 
envahie  par  les  armées  venues  d'outre-mont  et  d'outre- 
mer, elle  perdit  considérablement  de  sa  liberté  et  tomba 
en  grande  partie  sous  la  domination  de  princes  ou  iuilieos 
ou  étrangers  qui  tous  prirent  à  tâche  de  tenir  les  peuples 
dans  la  mollesse,  dans  l'ignorance  et  dans  l'asservissement. 

L'esprit  philosophique  qui ,  dans  le  xvui*  siècle ,  soumit 
à  l'examen  de  la  raison  ce  qui  jusqu'alors  avait  dépendu  des 
seules  décisions  de  l'autorité ,  après  avoir  porté  l'investiga- 
tion dans  le  domaine  de  la  nature  et  de  l'intelligence  hu- 
maine, 06  pouvait  rester  indifférent  devant  la  machine 
compliquée  de  l'ordre  social  et  politique. 

L'Italie  participa  aussi  à  ce  grand  mouvement  intdlectHel, 
et  l'esprit  de  réforme  s'était  déjà  propagé  dans  presque 
toute  la  péninsule  avant  que  la  révolution  française  de  89 
n'éclatât.  Les  ouvrages  de  Beccaria,  de  Verri,  deFilangieri, 
de  Tamburini ,  et  de  beaucoup  d'autres  écrivains  oél^res, 
en  sont  des  preuves  incontestables. 

A  la  vérité ,  ce  mouvement  fut  alors  secondé,  même  par 
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plusieors  gouvernemeiis  italiens  ;  les  réibrines  étaient  com- 
mencëes  eo  Lombardie,  en  Toscane»  à  Parme,  à  Naples. 
C'est  à  l'éducation  italienne  que  Joseph  II  et  Leopold 
doivent  la  gloire  des  réformes  »  grâce  auxqiyieUes  leurs 
noms  vivront  éternellement.  Les  savans  s'adressaient  aux 
princes ,  qui  par  leurs  conseils  introduisaient  peu  à  peu 
des  améliorations ,  non  seulement  dans  les  choses  civiles  et 
ecclésiastiques ,  mais  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  parties 
du  corps  social  ;  parce  qu'alors  on  croyait  qu'au  lieu  de 
réclamer  la  Uberté  comme  moyen  efficace  pour  tout  pro-* 
grès  et  comme  principe  universel  de  prospérité ,  on  devait 
implorer  les  encouragemens  et  la  protection  des  princes 
pour  les  institutions  publiques,  l'agriculture,  l'industrie, 
le  commerce,  l'instruction,  et  pour  tout  ce  qui  pouvait 
contribua*  an  bien-être  des  États. 

Le  but  commun  des  gouvernemens  italiens  »  dans  la 
seconde  moitié  du  xviu*  siècle,  était  aussi  de  secouer  le 
joug  de  la  cour  de  Rome;  et  en  cela  l'éoole  de  Ikierté 
religieuse  de  monsignor  Ricci ,  évéque  de  Pistqja ,  qui  sp 
déployait  à  son  aise  en  Lombardie  ,  en  Toscane  et  dans  le 
royaume  de  Naples ,  exerçait  une  grande  influence.    ^ 

D'autres  circonstances  furent  cause  que  cet  esprit  de  ré* 
forme  se  furopagea.  Dans  quelques  états  c'était  la  mau* 
vaise  administration  civile  et  judiciaire  ;  en  d'autres  la  foo* 
dalité  ;  ici  le  mécontentement  du  tiers>état  devenu  plus 
nombreux  et  plus  riche;  ailleurs  l'asservissement  des  laïques 
an  pouvoir  des  ecclésiastiques.  A  tous  ces  motifs  nous  de- 
vons joindre  encore  un  sentiment  général  d'indépendance 
et  de  nationalité  qui  avait  résisté  aux  invasions  étrangères , 
à  la  division  des  états ,  et  qui  s'était  grandement  développé 
dans  cette  réaction  générale. 

La  révolution  française  de  89  fut  le  principe  d'une  lutte 
terrible  entre  la  république  et  les  princes  d'Europe.  Aux  ré^ 
formes  de«  gouvernemens  italiens  succédèrent  alors  dessys-* 
tèmes  de  défiance  et  de  persécutions  toât-à-foiiopposés,  qui. 
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suspendaDt  le  bien  ooramenoé,  ne  tendit  qa*à  multiplier  les 
désordres  qu'on  voulait  arrêter.  Lltalie,  enveloppée  dans 
cette  lutte ,  eut  à  supporter  des  désordres,  des  massacres, 
des  rapines,  et  mille  autres  calamités.  Pour  rendre  hommage 
à  la  vérité  nous  devons  aussi  affirmer  que  de  cette  lutte  surgit 
en  même  temps  une  nouvelle  époque  de  régénération  pour 
ritalie.  L'année  1 796  signala  une  ère  nouvelle.  Les  victoires 
de  Bonaparte  et  des  armées  françaises  amenèrent  dans  la 
Péninsule  ce  nouvel  ordre  de  choses  dans  lequel  les  citoyens 
sans  distinction  de  classes  étaient  appelés  à  remplir  les  fonc- 
tions politiques.  Les  lois  remplaçaient  le  libre  arbitre  dans 
Tadministration  et  les  tribunaux,  la  publicité  garantissait  les 
biens,  la  liberté,  et  la  vie  des  individus.  Il  y  avait  enfin 
égalité  de  droits ,  liberté  d'opinion  politique  et  religieuse. 

Ce  fut  alors  que  Tinstitution  de  la  garde  nationale  fut  ac- 
cueillie par  le  peuple  avec  tant  d'enthousiasme  qu'elle  porta 
ombrage  aux  généraux  Avançais,  qui  se  hâtèrent  de  la  com- 
primer. L'esprit  militaire  se  réralla  partout  :  au  bout  de 
quelques  mois  il  y  eut  des  légions  républicaines,  cisalpines, 
romaines  et  calabraises ,  qui  défendirent  avec  courage  le 
nouveau  système  ;  la  légion  calabraise  en  particulier  fit  des 
prodiges  de  vTileur  dans  la  guerre  de  i  798.  Les  gardes  na- 
tionales' de  Reggio ,  Brescia  et  Bologne ,  annonçaient  déjà 
alors  ces  légions  italiennes  qui  par  la  suite  eurent  une  si 
grande  part  dans  les  combats  et  les  victoires  des  armées 
françaises  dans  toute  l'Europe. 

Les  trois  années  de  la  république  luilienne  qui,  après  la 
bataille  de  Marengo,  succéda  à  la  Cisalpine,  ont  été  une  des 
périodes  les  plus  remarquables  de  l'histoire  moderne  de 
l'Italie,  un  des  précédens qui  ont  exercé  le  plus  d'influence 
sur  le  développement  actuel  de  l'Italie  septentrionale. 

Dans  cette  période,  l'esprit  public ,  le  sentiment  d'une 
patrie  italienne,  les  principes  d'ordre  et  d*administration 
publique  se  développèrent  grandement.  Il  y  eut  d'excellens 
administrateurs,  de  bons  financiers  et  d'habiles  miliuiires. 
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Lesloîset  les  institutioDS  avaient  quelque  chose  de  large,  de 
régulier,  de  nationaL  L'origine  de  TassocKation  secrète  des 
unitafii  ttaliani ,  très  DODibreuse ,  répandue  dans  toute  la 
Péninsule  ,  ayâHt  9on  centre ,  à  ce  que  l'on  prétend ,  à  Bo- 
logne ,  daté  de  cette  époque.  Gomme  son  but  était  Tindé- 
pendance  de  la  patrie ,  elle  voulait  agir  non  seulement  contre 
les  Allemands,  mais  encore  contre  les  Français,  pas  de  la 
même  manière  à  la  vérité,  ai  cette  association  n*avait  pas 
été  dissoute  d*après  les  conseils  de  Melzi ,  vice-président  de 
la  république ,  qui  ne  la  jugeait  pas  en  harmonie  avec  les 
circonstances  politiques  de  cette  époque,  l'Italie  aurait  peut* 
être  montré  plus  d'union  en  1814,  et  peut-être  aussi  aurait- 
elle  eu  un  meilleur  sort.  Mais  la  durée  de  la  république  ita- 
lienne fut  courte ,  et  malheureusement  le  grand  homme ,  né 
italien ,  au  lieu  de  consolider  l'union  et  la  liberté  de  sa  patrie , 
réunit  le  Piémont,  Gênes,  la  Toscane ,  Parme ,  et  Rome  à 
l'empire  français ,  laissa  Naples  comme  royaume  séparé  du 
midi  et  forma  de  toute  la  partie  septentrionale  un  nouveau 
royaume  d'Italie ,  sur  lequel  pesait  ce  même  despotisme 
qui  domina  une  grande  partie  de  l'Europe,  grâce  à  la  valeur 
des  armes  et  à  la  splendeur  de  la  gloire. 

La  majeure  partie  de  la  population  croyait  que  la  nou- 
velle création  d'un  royaume  d'Italie  aurait  consolidé  cett 
existence  politique  qui  intéressait  si  viveoienlles  Italiens.  Ce- 
pendant l'ascendantdeNapoléonneputeniièrementsubjuguer 
l'esprit  national.  Peu  de  temps  après  son  couronnement, 
le  projet  de  loi  sur  l'impôt  de  l'enregistrement  fut  rejeté 
à  une  grande  majorité  de  voix  par  le  corps  législatif,  dont 
les  membres  avaient  été  élus  sous  Tlufluence  du  gouverne- 
ment, et  recevaient  un. traitement  de  6,000  francs  par  an. 
Depuis  lors,  le  corps  législatif  ne  fut  plus  convoqué;  les 
assemblées  délibérantes  ne  furent  que  nominales,  et  le  sé- 
nat consultant  ne  fut  plus  que  l'interprète  de  la  volonté  du 
prince. 
Toutefois ,  grâce  au  royaume  d'Italie  qui  formait  déjà 
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on  état  d'environ  sept  millions  d*habitans»  Vénitiens,  Roma-* 
gnols,  Lombards,  Tyroliens,. Anconitaios»  se  trouvèrent 
compris  dans  une  même  unité  politique  assez  étendue,  sou* 
mis  aux  mêmes  lois ,  attachés  à  la  môme  capitale.  L'esprit 
militaire  se  releva  de  plus  en  plus:  une  armée  d'environ  qua* 
tre-vingt  mille  valeureux  soldau  témoigna  que  l'antique  bra- 
voure n'était  pas  bannie  des  cœurs  Italiens.  Le  commerce 
prospéra  grandement,  l'agriculture  fut débarrasséede  tousles 
obstacles  ,  de  grandes  améliorations  judiciaires  s'introdui- 
sirent ,  les  sciences  et  les  arts  furent  encouragés  :  on  fit  de 
nouvelles  routes  à  travers  les  monts  et  les  marécages ,  ce 
qui  augmenta  considérablement  les  communications  entre  les 
États  Italiens. 

Le  royaume  de  Naples  conserva  sont  existence  politique, 
seulement  il  avait  changé  de  roi.  Six  millions  et  demi  d'ba- 
bitans  avaient  ici,  il  est  vrai,  des  institutions  moins  avancées, 
mais  la  loi  réjpnaitan  lieu  de  l'arbitraire,  et  plusieurs  amé- 
liorations avaient  été  introduites  dans  les  institutions  publi- 
ques. Il  faut  encore  remarquer  que  dans  les  provinces,  et 
surtout  en  Calabre,  il  y  avait  un  nouveau  principe  de  vie; 
de  nouvelles  idées ,  sous  le  pom  de  carbonarisme ,  s'étaient 
répandues  parmi  les  poflulations;  elles  gagnèrent  avec  ra- 
pidité l'état  papal  et  d'autres  provinces  encore  :  ce  principe 
fut  suivi  par  les  classes  supérieures,  le  peuple,  une  partie 
du  clergé ,  et  par  l'armée  napolitaine  surtout  :  il  représen- 
tait pour  toujours  la  nécessité  d'un  grand  changement  dans 
l'ordre  politique,  l'union  et  l'indépendance  italienne;  les 
princes  exilés  aidaient  aussi  à  la  propagation  des  idées  libé- 
rales pour  foire  opposition  aux  gouvernemens  existans. 

Les  îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne.oontinuèrent  à  être  sous 
la  domination  des  Bourbons  de  Naples  et  de  la  maison  de 
Savoie.  Elles  jouissaient  d'une  constitution.  I^  Sicile  surtout 
obunt ,  grâce  à  la  protection  anglaise ,  une  représenuition 
nationale ,  qui  fit  beaucoup  de  réformes  et  d'améliorations. 
Enfin  Piémontais,  Génois,  Parmesans,  Toscans  et  Ro- 
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mains,  en  tout  cinq  millions  et  demi  dltaliens»  participaient 
aux  privilèges  des  vainqueurs ,  et  s'accoutumaient  avec  eux 
au  règne  des  lois ,  à  Tégalité  des  droits ,  aux  vertus  mili- 
taires. 

Voila  ce  que  la  révolution  et  les  victoires  de  Napoléon 
apportèrent  à  Tltalie  dans  le  cours  de  vingt  années.  Bien 
qu'incomplète»  cette  œuvre  avait  en  elle  un  principe  de  vie 
et  promettait  à  Tltalie  renaissance ,  gloire  et  liberté.  11  n*en 
fut  pas  de  même  de  Tœuvre  de  la  restauration  :  la  coalition 
détruisit  tout.  La  liberté  politique  et  la  liberté  d'opinion 
furent  ravies  à  Tltalie  »  soumise  au  joug  Autrichien. 

L'Italie  est  unanime  pour  abhorrer  le  joug  de  l'étranger 
et  du  despotisme  :  elle  a  souvent  tenté  de  le  briser.  La  vic« 
toire  est  toujours  demeurée  temporairement  au  peuple; 
mais  malheureusement  les  Imliens ,  partout  vainqueurs  de 
leurs  propres  despotes ,  ont  toujours  été  refoulés  sous  le 
joug  par  la  ligue  des  tyrans  étrangers ,  parce  qu'ils  ont 
toujours  été  attaqués  avant  d'avoir  pu  se  réunir,  s'organiser 
et  s'armer.  L'Italie  est  opprimée,  ensanglantée,  calom- 
niée ,  mais  elle  aspire  toujours  avec  ardeur  à  l'indépendance 
et  à  la  liberté. 

F.  Canuti, 
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DANS  SES  RAPPORTS  D'OPINION  AVEC  L'ALLEHAGNB. 

(Premier  article.) 

Un  mouvement  remarquable  se  manifeste  dans  l'époque 
présente.  L'esprit  français  et  l'esprit  allemand  s'étreignent, 
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8*einbras8ent ,  s'eDiacent.  L'un  cherche  à  gagner  en  pro- 
fondeur ce  que  l'autre  cherche  à  gagner  en  véhémence. 
L'un  voudrait  communiquer  à  son  génie  politique  le  fonde- 
ment d'une  pensée  métaphysico-religieuse  ;  l'autre  voudrait 
ajouter  à  son  génie  méditatir  le  ressort  d'une  action  pu- 
blique. 

€e  mouvement ,  qui  aura  pour  résultat  de  changer  les 
rapports  moraux  entre  les  deux  principales  nations  de 
l'Europe  continentale ,  les  gouvernemens  ne  s'en  embar- 
rassent pas.  Ils  vivent  au  jour  le  jour.  D'ailleurs,  le  fait  en 
lui-même  n'est  pas  encore  nettement  dessiné.  Ceux  qui  se 
trouvent  engagés  dans  la  question ,  ou  suivent  un  instinct 
aveugle ,  ou  se  livrent  aux  inspirations  d'une  vanité  tour- 
mentante; fente  d'avoir  été  reconnus ,  les  besoins  de  l'esprit 
n'ont  pas  été  satisfaits.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  les 
arbitres  des  destinées  n'étendent  pas  leurs  prévisions  au- 
delà  de  la  sphère  des  choses  palpables.  II  fendra  du  temps 
avant  qu'il  soit  révélé  aux  puissans  de  la  terre  ce  que  c'est 
qu'un  peuple.  Il  feudra  un  plus  long  espace  de  temps  avant 
qu'il  leur  arrive  la  perception  de  ce  que  c'est  qu'un  homme. 

Divisés  par  tous  leurs  antécédens  historiques,  parles  voies 
de  la  pensée ,  qui  sont  creusées  plus  profondément  que  les 
voies  des  intérêts ,  les  Allemands  et  les  Français,  marchant 
en  sens  opposé ,  ont  fini  par  se  rencontrer  en  fece.  Ainsi  a 
été  parcouru  le  cercle  de  l'esprit  français,  ainsi  a  été  achevée 
la  sphère  de  l'esprit  germanique. 

En  s'établissant  dans  le  domaine  de  la  pensée ,  comme 
dans  un  terrain  neutre ,  les  deux  nations  n'ont  pas  encore 
la  conscience  de  le«n  destinées.  Xoiit  est  Ains  la  confusion, 
dans  le  désordre.  On  ne  sait  conmient  s'y  prendre  pour 
revêtir  le  nouvel  homme.  L'Allemagne  communique  à  la 
méditation  française  quelque  chose  de  son  génie  du  moyen- 
âge  ,  de  ses  inspirations  du  passé  ;  ce  n'est  pas  un  retour 
vers  l'existence  gothique;  en  les  badigeonnant ,  on  ne  rend 
pas  habitables  les  ruines.  L'homme  se  rapproche  de  l'homme; 
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il  touche  à  la  cbaliie  électrique  qui  lie  le  présent  au  passé, 
qui  le  prolonge  dans  Favenir.  Il  veut  sympathiser  avec  le 
genre  humain  ;  il  ne  veut  pas  être  seulement  d'aujourd'hui» 
il  veut  être  de  tous  les  temps. 

A  son  tour,  la  France  anime  le  flegme  germanicpie  de 
sa  pétulance;  elle  Uii  donne  quelque  actualité;  elle  lui  con« 
fère  la  vie  présente.  Au  génie  politique  il  feudra ,  eo 
All^agne,  bien  des  crises  ;  il  lui  faudra  un  long  et  opiniâtre 
apprentissage.  Les  gaucheries  sans  nombre,  rimitaboQ 
malencontieuse ,  '  tout  cela  s'effocera  :  il  pourra  se  relevet 
une  nation  alleinande.  Hais  reprenons  les  choses  par  le 
commencement. 

A  la  chute  de  l'empire ,  madame  de  Staël ,  se  plaçaai 
entre  la  France  et  rAUemagne ,  voulut  opérer,  sur  le  ter- 
rain de  la  littérature ,  une  transaction  entre  les  deux  pui^ 
sances.  Elle  voyait  les  choses  sous  le  point  de  vue  esthétique, 
conception  essentiellement  bornée  ;  la  philosophie  seule 
pouvant  radicalement  influer  sur  les  opinions  d^  peuples* 
Cette  femme  célèbre  n'en  a  pas  moins  donné  le  mouvement  ; 
1$  romantisme  Ta  continué. 

C'était  une  affoire  de  goût,  et  dont  la  portée  ne  s'aper* 
voit  que  dans  l'ensemble.  On  voulut  forcer  l'origina&té ,  en 
outrant  l'imitation;  on  se  guindait  pour  paraître  extraordi- 
naire. A  côté  de  graves  inconvéniens,  il  n'en  est  pas  moins 
résulté  certains  avantages. 

Dorénavant,  plus  de  salut  pour  quiconque  veut  se  traîner 
sur  la  route  du  passé.  Les  formes  de  style  ne  remplacent 
plus  le  fond  de  la  pensée  ;  les  convenances  d'un  langage  ma- 
niéré no  sauraient  plus  farder  les  rudes  enseignemens  de  la 
vérité.  Le  siècle  de  Louis  XIV,  avec  sa  grande  magnificence , 
le  siècle  de  Louis  XV,  avec  son  esprit  éblouissant ,  sont 
descendus  dans  la  tombe.  Il  n'est  plus  permis  à  un  corps 
de  nation  d'applaudir  à  la  littérature  académique ,  en  se 
recouvrant  du  masque  de  Racine  ou  du  masque  de  Vot 
taire. 
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L'imhatîon  s'est  reportée  sur  Tëtran^er;  elle  à  paru 
ëchang^er  une  forme  contre  une  autre  forme.  La  poésie 
classique  aflFublait  les  sentimens  modernes  du  costume  des 
héros  de  Tantiquité  ;  la  poésie  romantique  habille  la  pensée 
byronienne^  ayec  son  excentricité  morose ,  du  costume  des 
hommes  de  fer  du  moyen  âge.  Ce  n*est  là ,  toutefois ,  que 
le  côté  apparent  des  choses. 

Pour  la  première  fois  ,  depuis  le  grand  siècle  ,  le  génie 
français  a  appris  qu'il  existait  une  Europe  intelligente  »  sa* 
vante  et  lettrée  ;  une  Europe  qui  avait  sa  poésie ,  ses  arts  » 
sa  philosophie  ;  une  Europe  qui  ne  relevait  pas  de  la  cour 
des  Tuileries ,  qui  se  trouvait  placée  en  dehors  de  la  ban- 
lieue de  Paris.  C'est  ce  que  n'avaient  pu  enseigner  les  plus 
grandes  conquêtes,  ni  celles  qui  entraînèrentMes  guerriers 
de  Napoléon  aux  sables  de  la  Lybie ,  ni  celles  qui  les  pro- 
menèrent jusqu'aux  rives  du  Borysihène.  A  Rome  et  à 
Hambourg  on  ne  voyait  que  des  Français ,  maintenant  on 
y  voit  toute  autre  cho^e. 

Louis  Racine  avait  parlé  de  Miiton  ;  Voliah'e  avait  cité 
Shakspear,  Calderon ,  le  Dante ,  Camoéns  ;  Boileaa  avait 
vilipendé  le  Tasse;  Florian  polissait  €et vantes;  Tressan 
habillait  l'Arioste;  le  nom  de  l'auteur  de  Werther  n'était  pas 
inconnu  ;  mais  tous  ces  noms  étaient  parvenus  aux  Fran- 
çais de  la  manière  la  plus  étrange.  Us  en  parlaient  comme 
Cervantes  parle  du  royaume  de  Danemarck ,  en  le  plaçant 
à  côté  de  File  de  Taprobane. 

Du  livre  de  madame  de  Slaël,  au  réveil  des  jeunes 
romantiques ,  il  s'opéra  une  révolution  étrange.  On  eût  dit 
la  découverte  d'une  nouvelle  Amérique.  A  défaut  d'un 
Colomb,  la  France  littéraire  eut  ses  Cortez  et  ses  Pizarre. 
La  tète  hante ,  le  génie  fecile  ,  Yéj^ée  assurée ,  mais  avec 
un  maigre  bagage  d'instruction  et  de  savoir,  maint  poète 
aborda  les  plages  lointaines.  Goêtlie,  Schiller,  lord  Byron, 
Walter  Scott,  furent  rançonnés  tour  à  tour.  Avec  ces 
dépouilles  opimes ,  on  se  composa  une  originalité  barbare. 
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Les  talens  n'ont  pas  manqué  »  le  jug^ement  était  insuffi- 
sant. Maladif ,  souffreteux  y  torturé  dans  sa  conscience  ; 
vaniteux  dans  ses  projets  ;  menant  de  front  les  spéculations 
artistiques  et  les  combinaisons  mercantiles  ;  passionné  pour 
le  laid,  pour  le  ^otesque,  pour  Tabsurde  ;  recherchant  une 
immorafiléafleclée»  à  laquelle  il  manquait  le  naturel  du  vice, 
le  romantisme  français  n'en  mérite  pas  moins  une  grande 
attention.  Il  prépare,  en  quelque  sorte,  le  sol  au  génie 
futur.  Ainsi  »  la  SpanUh  Comedy,  et  autres  pièces  du  vieux 
théâtre  anglais ,  avant  l'arrivée  de  Shakspear,  ont  facilité 
la  tâche  de  ce  poète.  Nos  Marino»  nos  Lucain,  nos  Sénèque 
composent  un  kumiu  excellent  »  un  sol  végéial  où  pourra 
croiti'e  quelque  jour  un  chêne  séculaire.  Mieux  vaut  encore 
l'absurde  que  l'insipide.  Le  sol  le  plus  fertile  est  celui  qui 
s'est  assimilé  le  plus  de  débris. 

Après  le  romantisme  est  venue  la  philosophie  de  l'histoire, 
que  l'on  a  considérée  comme  le  côté  pratique  de  la  philoso- 
phie allemande.  Ce  que  l'on  avait  à  peine  appris ,  déjà  on 
l'enseignait  :  ce  que  l'on  avait  aperçu  à  travers  un  brouii* 
lard  y  déjà  on  le  tirait  à  la  clarté  du  jour.  Schelling,  Hegel, 
et  je  ne  sais  quelles  illustrations  enœre ,  ont  été  placés  sur 
le  lit  de  Procuste.  On  a  arraché  le  manteau  de  dessus  leurs 
épaules;  chacun  s'est  partagé  une  portion  de  l'oripeau. 

Du  choc  des  idées  ont  cependant  jailli  quelques  étincelles. 
Des  combinaisons  pourront  grandir  hardies ,  nouvelles  et 
savantes.  Quand  le  sable  sera  balayé,  la  pyramide  élèvera 
la  tète  dans  le  dés<^rt. 

.Que  l'on  ne  m'accuse  pas  de  surtaxer  la  valeur  de  toutes 
ces  tentatives  fusionnaires.  Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  est , 
je  parle  de  ce  qui  sera.  J'ai  en  vue  cet  ensemble  d'év^e- 
mens,  cette  agitation  de  pensées,  le  phénomène ,  enfin,  que 
présente  le  génie  français,  faisant  ijn  violent  effort  pour 
rompre  les  liens  d'une  nationalité  excltisive,  pour  s'assimiler 
le  monde.  Il  se  tourne  du  côté  de  l'Allemagne ,  parce  que 
l'Allemagne  l'a  devancé  dans  la  carrière.  Ce  pays  digère 
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adoeUemem  le  produit  de  la  pensée  de  tooB  les  peBphs^de 
tow  les  sièdes,  de  tous  les  mondes.  En  oeta,  Q  aooooipiit 
one  véritable  mission  sociale.  La  religioB  transforme  tons 
les  hommes  en  chrétiens ,  la  philosophie  les  métamorphose 
en  hommes.  Chrétiens  et  hommes  c'est  wi.  Je  le  sais ,  les 
nationalités  ont  leur  valear  historique  et  politique  indépen» 
dante;  mais  aujourd'hui  elles  se  subordonnent  tisiblemenc 
i  un  principe  suprême  qui ,  sans  les  elbcer,  les  domiBe. 

Abordons  maintenant  la  partie  historique  de  notre  sujet. 

La  civilisation  fi^ançaise  date,  en  Allemagne,  de  Louis  XIV  ; 
elle  dominait  à  Berlin,  dans  les  conseils  du  Grand-Fré- 
déric ,  et  s'écroula  à  sa  mort ,  n'ayant  pas  eu  d'influence 
sur  la  nation.  Les  littérateurs  Allemands ,  qui  s'en  étaient 
constitués  les  rares  organes ,  manquaient ,  presque  tous , 
de  goût  et  de  talent.  On  ne  les  cite  plus ,  pas  même  pour 
mémoire. 

L'homme  qui  ruina  d'un  seul  coup  te  crédit  de  deux 
siècles ,  qui  fit  double  banqueroute  à  Ydtaire  et  à  Radne  » 
était  lui-même ,  à  plusieurs  égards ,  le  disciple  de  l'école 
française.  Homme  de  goût ,  homme  d'une  franche  et  solide 
méthode,  esprit  exact,  doué  d'upe  verve  mordante,  Lessiog 
tenait  à  la  fois  de  la  bourgeoisie  et  du  grand  monde.  Il  y 
a  de  la  rondeur  dans  sa  pensée,  delà  détermination  dans  son 
allure.  Un  pareil  homme  ne  pouvait  faire  à  la  France 
une  guerre  sotte  et  puérile,  ne  pouvait  manifester  un  esprit 
national  étroit.  U  respectait  les  grandes  manières ,  la  haute 
raison ,  la  dignité ,  le  tact  exquis  qui  distinguaient  l'an- 
cienne littérature  française.  Biais  il  protesta  avec  une  grande 
énergie  contre  les  sentimens  fisictices  d'une  nature  purement 
conventionnelle ,  organisation  de  com*  et  d'académie  qui 
se  prétendait,  en  ligne  directe,  Théritière  exclusive  de  la 
Grèce  et  d^  Rome.  Il  prouva  le  néant  de  ces  prétentions  clas- 
siques ;  il  démontra  que  les  Grecs  avaient  idéalisé  l'homme, 
et  non  pas  le  courtisan;  il  opposa  la  nudité  antique  avec  sa 
beauté  naturelle ,  à  la  mode  moderne  avec  ses  grâces  ma- 
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niérées.  U  enleva  à  Hercule  sa  perruque  et  à  Vénus  ses 
paniers. 

Ce  fut  surtout  contre  la  friTolilé  voltairienne  que  Lessing 
s*arma  de  la  plume.  Il  attaqua  cette  légèreté  coupable  »  qui 
croit  avoir  satis£iit  aux  exigences  de  Tesprit  en  plumant 
rhomme,  en  le  jeiant  aux  pieds  di|  sage  comme  le  coq  nu 
du  philosophe  de  Tantiquité.  Enlevez  à  Thomme  les  trésors 
de  son  imagination ,  méconnaissez  la  double  sympathie  qui 
l'unit»  d'une  part  à  la  divinité,  d'autre  part  à  la  nature; 
détruisez  le  rapport  cosmique  et  le  rapport  religieux  ;  ce 
qui  reste  ce  n'est  plus  l'homQie.  C'est  contre  cette  proiana- 
tion  de  la  nature  humaine  que  Lessing  s'insurge,  sans  faux 
enthousiasme  »  sans  exagération  ridicule. 

Kant  et  Goethe  continuèrent  cette  œuvre.  L'un,  le  poète, 
le  libre  penseur,  le  naturaliste,  empreint  du  génie  grec,  in- 
spiré par  les  souvenirs  d'un  passé  romantique,  selon  le  cœur 
de  la  nation  allemande.  L'autre,  le  philosophe,  le  mathémati- 
cien, l'homme  de  la  raison  moderne,  ennemi  déclaré  de  tout 
faux  semblant ,  ruinant  la  doctrine  de  Locke  ;  il  porta  le 
coup  de  grâce  à  h  philosophie  du  siècle. 

Au  commencement  de  la  révolution  ,  il  y  eut  une  recru- 
descence du  vieil  esprit  français  en  Allemagne,  sous  la  forme 
de  la  politique  nouvelle.  Uni  à  Schiller ,  Goethe  marcha 
contre  la  théorie  encyclopédiste ,  qui  chercha  à  se  rallier 
sous  l'étendard  des  nouveautés  sociales.  Les  Xénies  parurent, 
feu  roulant  des  plus  sanglantes  épigrammes;  guerre  sans 
miséricorde  proclamée  contre  la  platitude  prosaïque  de  l'es- 
prit moderne,  qui  se  disait  éclairé  parce  qu'il  niait  les 
croyances. 

Bientôt  de  nouveaux  champions  se  signalèrent  :  Fichte  et 
Schelting.  Le  premier,  disciple  de  Kant,  l'autre,  disciple 
de  Fichte.  Sous  des  formes  scientifiques ,  avec  un  idéalisme 
sévère ,  l'un  reproduisait  l'antique  stoïcisme  ;  l'autre,  s'in- 
spirant  de  la  nature,  semblait  renouveler  Spinosa ,  à  l'aide 
d*uh  enthousiasme  platonicien.  Il  s'opéra ,  dans  toute  la 
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profondeur  de  rAilemaçne,  un  mouvement  intellectuel  d'une 
énergie,  d'une  audace  extrêmes.  On  eût  dit  la  reproduction 
des  grandes  époques  scientifiques  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent ,  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

Ce  mouvement  dépassait  toutes  les  limites  dans  lesquelles, 
jusqu'alors ,  s'était  soigneusement  resserrée  la  sagesse  mo- 
derne. On  rejeta  en  masse ,  avec  le  dédain  le  plus  signalé , 
la  philosophie  des  hommes  du  monde ,  la  théorie  des  sen- 
sations ,  le  matérialisme  ,  le  déisme  ;  la  sdence  des  Locke 
et  des  Condillac ,  des  Reid  et  des  Dugald  Stwart  fut  répu- 
diée au  même  titre  ;  même  on  préférait  le  cynisme  de  Vol- 
tah^e ,  la  brutalité  de  Diderot ,  aux  tempéramens  de  la  mé- 
diocrité raisonneuse. 

Fichte  s'empara  de  la  politique  et  Schelling  de  la  nature, 
et  tous  les  deux  y  établirent  leur  domination  et  leur  empire. 
Vivement  secondés  par  les  deux  frères,  A.  G.  et  Fr.  de 
Schiégel,  par  le  baron  de  Hardenberg,  connu  sous  le  nom 
de  Novalis ,  et  par  le  poète  Tiek*^  ils  primèrent  sur  toutes 
les  opinions  de  l'Allemagne. 

La  réaction  contre  l'esprit  français  avait  eu  heu,  jus- 
qu'alors ,  dans  la  sphère  de  la  poésie ,  de  l'art ,  de  la  phi- 
losophie :  l'opposition  était  partout ,  dans  l'analyse  ,  comme 
dans  la  synthèse.  Il  n'y  a  pas  deux  sciences  chimiques;  il 
n'existe  pas  deux  sciences  physiques;  mais  il  existe  deux 
manières  radicalement  différentes  de  se  rendre-compte  des 
phénomènes  ;  les  Allemands  suivaient  la  route  de  Kepler  , 
les  Français  marchaient  sur  la  route  de  Newton  ;  on  se  te- 
nait à  la  même  expérience ,  mais  on  lui  donnait  de  tout 
autres  rapports  ;  dans  les  deux  camps  on  partait  du  point 
de  vue  d'une  tout  autre  philosophie  de  la  nature. 

En  morale  donc ,  en  physique ,  finalement  en  politique 
(  autant  que  Fichte  peut  en  être  regardé  comme  l'organe 
révolutionnaire ,  Jean  de  MuUer  comme  l'organe  historique), 
partout  on  se  trouvait  aux  antipodes.  Le  génie  finançais , 
foçonné  intellectuellement  par  la  révolution  et  discipliné  ma- 
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tbématiquemejH  sous  Tempire ,  avsut  dû  se  détourner  du 
géoie  allemand ,  comme  on  se  détourne  d'un  monstre  iu'* 
forme.  Il  avait  dû  le  taxer  de  barbarie  »  de  superstition , 
même  de  démence.  Le  génie  allemand  n*avait  pas  la  même 
colère;  disciple  des  Cuvier  »  des  Gay-Lussac,  des  Laplace 
et  des  Lagrange,  etc.,  etc. ,  il  admirait  leur  sdence ,  mais  il 
repoussait  les  principes  fondamentaux  de  Tidéologie,  la  pbi- 
Sophie  atomistique  sur  laquelle  on  étayait  ces  doctrines. 

En  se  portant  sur  un  autre  terrain,  la  scission  devenait 
encore  plus  profonde. 

Les  imitateurs  de  Tesprit  français  avaient  éviré  le  chris-  ^ 
tianisme  en  Allemagne.  Ils  lui  avaient  ôlé  sa  substance ,  le 
Christ ,  le  mystère  de  ilncarnation  ;  ils  avaient  bouleversé 
les  rapports  établis  par  les  dogmes  de  la  religion ,  entre 
Dieu ,  l'homme  et  la  nature.  De  ce  caputmorluumy  des  cen- 
dres de  la  religion  et  de  la  morale ,  ils  avaient  prétendu 
tirer  un  code  de  Thonnêteté  vulgaire  ,  étant  à  la  vertu  son 
héroïsme,  la  transformant  en  philantropie  moderne,  la 
mariant  à  la  doctrine  de  Tutilité.  Us  avaient  tari  toutes  les 
sources  du  dévouement,  ils  avaient  persiflé  le  martyre.  Il 
ne  leur  restait  pas  même  cette  énergie  politique,  ce  pa*  ■ 
triotisme  brûlant  dans  lesquels  s*était  réfogiée  la  grandeur 
de  la  nation  Française  ;  epthousiasme  qui  lui  avait  servi  de 
religion  et  de  philosophie,  qui  avait  remplacé  les  mobiles  les 
plus  passionnés  de  l'existence.  La  révolution  avait  enfanté , 
en  France ,  non  seulement  des  héros ,  mais  encore  des 
hommes  d*une  habileté  politique  consommée;  elle  menaçait 
le  monde  de  l'empire  d'une  nouvelle  Rome.  Rien  dans  la 
plate,  dans  la  bourgeoise  Allemagne,  de  ce  grand  esprit  des 
afTaires,  rien  qui  la  dédommageât  de  la  nullité  fondamentale 
d'un  rationalisme  sans  puissance. 

Transportant  la  lutte  du  domaine  de  la  pensée  dans  le 
domaine  de  l'histoire ,  sur  le  champ  de  la  religion ,  les  deux 
frères  Schlégel ,  Novalis  et  Tiek  ,  dans  leur  réaction  contre 
le  pseudorprotestantisme  des  hommes  prétendus  éclairés  du 
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nord ,  et  conU*e  le  pseudo-calholicisme  des  hommes  préten- 
dus éclairés  du  midi  de  rAliemagne  »  proclamèrent  le  géoie 
profond  y  la  nafiire  éternelle  du  vieux  catholicisme;  ib 
fixèrent  l'attention  sur  la  valeur  historique  du  moyen  Age; 
ils  finirent  par  détourner  les  esprits  delà  contemplation  ex- 
clusive des  choses  européennes  »  pour  les  reporter  vers  les 
origines  de  l'esprit  humain,  dans  les  régions  orientales 
ainsi  que  dans  les  régions  occidentales. 

J*ai  besoin  de  suspendre  un  moment  la  marche  de  la 
narration ,  pour  définir  ce  mouvement  de  crise.  Goethe  » 
Fichte  et  Schelling  se  tinrent  dans  une  position  de  réserve, 
quoiqu'ils  encourageassent  d'abord  cette  révolution ,  qui 
s'opérait  à  la  fois  dans  la  littérature ,  dans  la  religion  et 
dans  l'histoire.  Cette  œuvre  ne  fut  cependant  jamais  en- 
tièrement accomplie ,  non  seulement  à  cause  des  obstades 
que  l'on  rencontrait  sur  une  terre  essentiellement  protestante, 
mais  encore  parce  que  les  coryphées  du  mouvement  hésitaient 
dans  leur  marche,  et  que  les  uns  rebroussaient  chemin^  tan- 
dis que  les  autres  avançaient  en  aveugles. 

Toutes  les  questions  se  présentent  complexes;  en  les  iso- 
lant on  engendre  des  réactions  inévitables;  la  solution  possi- 
ble des  questions  est  dans  l'harmonie  des  contraires.  Quand 
l'imagination  devient  tyrannique,  la  raison  réagit;  lorsque 
la  raison  s'érige  en  despote  de  l'esprit  humain ,  le  sentiment 
proteste.  Contre  le  mysticisme  s'insurge  le  rationalisme, 
contre  le  rationalisme  s'élève  le  mysticisme;  ce  qui  est  ex- 
clusif est  faux  ,  parce  que  cela  est  exclusif.  L'enthousiasme 
réel  tient  à  la  vérité  par  sa  nature  la  plus  intime  ;  iUbonduit 
de  front  les  choses  opposées ,  il  sait  lessurbordonner  à  une 
loi  suprême. 

Dans  la  réaction  allemande  dont  je  viens  de  signaler  le 
dernier  terme ,  il  y  avait  de  l'enthousiasme  de  bon  aloi ,  il 
y  avait  une  impulsion  inévitable.  Les  deux  frères  A.  G.  et 
Fr.  de  Schlégel  avaient  grandi  dans  le  commerce  des  muses 
de  l'antiquité  ;  il  semblait  que  la  Pythie  inspirait  Frédéric 
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au  débot  de  sa  carrière.  Les  nàénies  hommes  avaieot  par- 
ftîtement  compris  les  avantages  dé  la  eÎTÎfisatioD  moderne  ; 
ils  n'avaient  jamais  manifesté  la  sotte  prëteiifion  de  vouloir 
nous  Taire  rebrousser  chemin  dans  la  nuit  des  âges.  Ce 
qu'ils  avaientprétendu  établir,  c^était  la  solidaritéentre  toutes 
les  époques  de  Thistoire.  Us  protestaient  contre  la  tentative 
de  parquer  le  genre  humain  dans  les  formes  exclusives  de 
la  pensée  moderne.  Admirateurs  des  Grecs  »  partisans  de 
ta  simplicité  antique,  ils  appréciaient  la  grandeur  de  la 
chevalerie;  ils  proclamaient  la  beauté  chrétienne.  Quand 
Champfortet  Diderot,  quand  Voltaire  au  besoin,  protestent 
contre  la  mode  et  la  tyrannie ,  contre  le  régime  suranné  des 
conventions  factices ,  ils  applaudissent.  Us  ne  manquent  donc 
pas  de  justesse  dans  l'appréciation  des  diverses  exigences 
sociales  ;  on  ne  saurait  leur  contester  l'indépendance  dans 
les  idées. 

Malheureusement  ces  écrivains  soulevèrent  une  polémique 
toute  capricieuse^  tonte  personndle,  à  côté  de  la  polémique 
véritable ,  dont  ils  s'étaient  fait  une  mission  consciencieuse. 
Us  se  brouillèrent  avec  Goethe ,  ils  se  brouillèrent  avec  Schil- 
ler,  ils  finirent  par  se  brouiller  avec  Fichte  et  avec  Schelling. 
Après  avoir  encouragé  un  esprit  de  réaction  contre  la  domi* 
nation  française ,  Frédéric  Schlegel  s'est  laissé  politiquement 
amortir.  U  paraissait  renoncer  à  l'exercice  d*une  libre  raison, 
s'égarant  dans  les  plus  soro^bres  voies  de  la  philosophie  de 
la  nature*  Cette  tètelum»eQse  s'était  livrée  à  des  haHocina^ 
tiens  visionnaires;  il  se  perdit  dans  le  royaume  des  songes, 
autour  du  baquet  naagnétique,  dans  la  conversation  des 
somnambules. 

Essentiellement  novateur ,  et  novateur  hardi ,  mais  v0ii<» 
lant  innover  par  la  science  du  passé  et  non  avec  l'ignorance 
hautaine  de  nos  révohiuonnaires ,  Frédéric  Schiégel  parut 
tout-à-coup  soumettre  son  génie  ardent  au  contrôle  de  la 
routine.  U  y  a  dans  ses  écrits  politiques  un  grand  sens 
historique ,  une  forte  entente  des  évènemens  et  des  choses; 
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il  y  a  aussi  le  retour  absolu  vers  certaines  formes  du  passé, 
vers  les  corporations  du  moyen  âge  »  au  profit  d'une  raison 
dogmatique  qui  veut  stabiliser  les  institutions  huniiiines. 
Sous  ce  rapport  sa  tendance  parait  converger  avec  celle  de 
MM.  de  Bonald  et  de  Maistre ,  quoiqu'elle  soit  plus  libre, 
plus  dégagée  de  préjugés.  Cette  absorption  de  Tenthou- 
siasme  dans  la  mysticité  inactive ,  cette  routine  de  Tesprit 
dans  le  domaine  de  la  politique,  indiquant  le  sommeil  d'un 
grand  e|  beau  génie ,  affligeaient  profondément  les  admi- 
rateurs de  son  talent  et  de  son  caractère. 

Quanta  A.  G. ,  son  frère ,  il  se  relira  du  mouvement  des 
idées  contemporaines ,  de  toute  action  et  de  toute  réaction 
sur  ou  contre  le  siècle  ;  il  se  réfogia  dans  la  philologie.  Ici 
nous  avons  à  signaler  cette  même  verve  réformatrice ,  ce 
même  enthousiasme ,  cette  même  sagacité  dans  les  combi* 
nai8on«)  de  la  critique  que  nous  avons  pu  observer  dans  les 
autres  investigations  des  penseurs  de  rAllemagne.  L'érudi- 
tion devint  une  œuvre  du  génie ,  une  œuvre  profonde. 
.  A  aucune  époque  des  annales  du  genre  humain ,  dans 
aucun  pays,  la  science  de  Thistoire  n'a  acquis  de  déve* 
loppemens  pareils  à  ceux  dont  elle  peut  se  vanter  depuis  les 
vingt  dernières  années,  en  Allemagne.  Wolf  avait  donné  Fim- 
pukion  dans  ses  Recherches  sur  la  poésie  homérique.  Mie- 
buhr  ,  dans  une  entreprise  colossale ,  tentai  de  restaurer  la 
primitive  histoire  de  Rome.  Quelques  unes  de  ses  opinions 
ont  été  combattues  avec  succès;  mais  ce  qui  lui  fait  un  étemel 
honneur,  c'est  la  forte  entente  de  l'antiquité,  qu'il  a  présente 
devant  les  yeux  comme  si  c'était  chose  actuelle.  Il  a  vivifié 
la  jurisprudence ,  science  que  le  génie  de  Montesquieu  lui- 
même  n'était  parvenu  qu'à  restaurer  inipariniu^ment.  Il  Ta 
enlevée  à  la  discussion  formaliste  des  boolmes  de  loi  ;  il  l'a 
restituée  aux  historiens  ,  aux  philosophes.  D'autres  sont  ve- 
nus étendre  l'œuvre  de  Kiebuhr  :  ils  ont  embrassé  la  Grèce, 
l'Orient,  le  Nord,  et  le  moyen  âge.  Il  me  faudrait  citer  cin* 
quante  noms ,  si  je  voulais  rendre  justice  à  tous.  Chaque 
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année  voit  éclore  dans  les  universités  des  œuvresi  d*une 
érudition  spéciale,  approfondie,  immense.  Je  cite  au  hasard 
Grimm,  qui  a  composé  la  g^rammaire  scientifique  de  tous  les 
idiomes  germaniques ,  qui  a  fouillé  les  coutumes  du  moyen 
âge ,  qui  a  construit  l'histoire  intérieure  de  FAIIemagne , 
d'après  son  vieux  droit  coutumier ,  qui 's'est  introduit  par  la 
double  puissance  de  l'imagination  et  de  l'absiraction ,  dans 
(ouïes  les  formes  de  la  pensée ,  dans  toutes  les  conceptions 
originelles  de  la  nation  allemande.  Boekh  a  fait  pour  Platon, 
pour  Pythagore ,  pour  Pindare ,  pour  Athènes ,  ce  que 
Grimm  a  tenté  pour  sa  patrie;  Otffried  Millier  a  donné  la 
vie  aux  Doriens  et  aux  Pélasges ,  il  a  ranimé  TÉtrurie  ; 
partout  où  son  souffle  a  passé  les  cendres  se  sont  émues , 
quelque  vie  antique  a  été  restaurée ,  le  sceau  de  quelque 
tombe  a  été  brisé. 

Nulle  part  les  langues  Orientales  n'ont  été  explorées  avec 
plus  d'enthousiasme ,  avec  une  critique  d'ensemble  et  de 
détail  plus  prononcée  qu'en  Allemagne.  Ici  elle  a  largement 
emprunté  à  la  France.  CequelesGeséirius,  ce  que  les  EwakI 
doivent  à  la  science  de  M.  de  Sacy,  ils  l'ont  fécondé  par 
une  philosophie  originale.  Ces  savans,  leurs  disciples,  leurs 
coliques  ont  poursuivi  le  filon  d'or  jusqu'à  la  dernière  li* 
mite  de  tonte  recherche.  Entre  les  mains  de  Bopp  et  de 
Lassen  ,  l'étude  du  sanskrit  a  produit  la  science  de  la  gram- 
maire comparée.  Comme  Cuvier  a  reconstruit  le  monde  an- 
tédiluvien, ces  hommes  ont  reconstruit  le  monde  de  la 
pensée  originale ,  pour  tous  les  peuples  de  la  race  Indo- 
Germanique;  un  éclair  puissant  est  venu  sillonner  tes  ténè* 
bres  de  leurs  origines.  La  France  s'enorgueillit  d'un  jeune 
savant  que  l'on  peut  considérer  comme  le  continuateur  de 
l'école  allemande;  M.  Burnouf  en  a  la  verve  et  l'enthou- 
siasme ,  il  en  a  aussi  la  laborieuse  patience. 

Le  domaine  de  Thistoire  a  été  partout  fouillé ,  partout 
soulevé  par  les  mains  allemandes.  S'il  existe  des  hennés , 
on  pent  être  sûr  qu'elles  seront  comblées  fit  ou  tard. 
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La  théologie  a  grandement  profité  de  ces  investigations 
critiques ,  historiques ,  philosophiques.  Les  Saintes  Écri- 
tures, les  pèrefrde  l'Église»  les  philosophes  que  Ton  appdle 
soolastiqaesy  les  casuisies  du  xvi*  siècle,  les  sectes  primitives 
de  rÉglise,  les  sectes  du  moyen  âge,  les  sectes  modernes, 
ont  été  examinés  tour  à  tour ,  par  de  savans  catholiques  et 
par  de  savans  protestans.  Le  libre  examen  a  enseigné  le  res- 
pect des  choses  saintes,  parce  que  la  loyauté  y  présidait,  et 
le  poussait  jusqu'à  ses  dernières  conséquences. 

Tel  est  le  q[>eciacle  qu'a  offert  à  l'Europe  étonnée  l'Alle- 
magne savante.  Insensiblement  une  opinion  s'est  développée 
dans  ce  pays,  au  sujet  de  l'histoire.  On  y  a  vu  l'éducaiion 
du  genre  humain  ,  graduelle  et  lenie ,  passant  par  toutes  les 
phases  de  TcH^dre  de  la  nature ,  jusqu'à  la  divinité ,  dont  il 
porte  le  type  en  son  âme.  Dieu  est  devenu  l'idée  centrale 
de  l'histoire ,  Dieu  comme  homme  :  c'est  là  ce  que  l'on  a 
appelé  la  phibsophie  de  t histoire. 

Personne ,  dans  la  docte  Allemagne ,  ne  nie  cette  philo- 
sophie. Les  savans  contestent  seulement  à  l'école  qui  l'a  for- 
mulée ,  à  l'école  hégélienne ,  le  droit  de  préjuger  les  faits, 
de  les  dicter  à  priori ,  de  soumettre  le  génie  libre  de  l'hu- 
manité aux  formes  d'une  soolastique  scientifiquement  inflexi- 
ble. Personne  n'a  méconnu ,  dans  la  spéculation  de  Hegel , 
la  grandeur  ;  on  a  rendu  justice  à  son  coup  d'œil ,  souvent 
divinatoire  ;  on  a  protesté  contre  la  dictature  du  mattre , 
on  a  protesté  contre  la  pétulance  des  disciples. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  qui  entraînait  la  science  alle- 
mande vers  les  sommités  de  la  pensée ,  une  plus  juste  appré- 
ciation du  génie  français ,  une  meilleure  entente  de  sa  valeur 
historique  n'ont  pu  manquer  de  se  faire  jour.  Au  fond  ni 
Goethe  ni  les  Schlégel  n'avaient  jamais  contesté  le  génie 
des  grands  poètes ,  des  grands  penseurs ,  des  grands  pro- 
sateurs de  la  France  moderne;  mais  la  France  s'avançait  les 
aroMS  à  la  main  au  cœur  de  l'Allemagne  ;  Napoléon ,  mé- 
connaissant sa  propre  dignité ,  s'emportait  en  invectives 
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conlre  les  hommes  dont  ce  pays  s'enorgaeillissait ,  les  trai- 
^  tant  d'idéologues ,   ce  qui  était  une  grande  injure  dans 

j  sa  bouche;  les  uppelant  des  misérables  vendus  à  Tor  de 

^  l'Angleterre;  le  génie  allemand  cherchant  une  orgueilleuse 

revanche  à  de  honteuses  défaites,  se  réfugia  dans  le  do- 
^  maine  de  Fintelligence  ;  ce  fut  au  moment  même  on  l'AUe- 

^  magne ,  couchée  dans  la  poussière,  était  ainsi  vilipendée, 

^  que  son  âme  échappa  au  vainqueur ,  dans  une  région  inao^ 

cessible  à  ses  atteintes. 

Il  ne  fout  pas  s'imaginer  que  l'esprit  français  et  l'esprit 
allemand  soient  irréconciliables.  L'esprit  humain  est  un  ;  la 
civilisation  chrétienne  a  ajouté ,  à  celte  unité  naturelle  , 
une  autre,  plus  profonde.  Les  Français  et  les  Allemands  ont 
grandi  simultanément  à  l'école  des  lettres  classiques  ;  la 
science  n'estplus  nulle  part  nationale ,  elle  est  partout  euro- 
péenne.  Quelque  chose  de  germanique  est  au  fond  de  la 
nature  française  :  les  Francs  sont  une  des  branches  les  plus 
illustres  de  cette  race  germanique,  que  l'on  retrouve  par- 
tout, dans  la  Lorabardie,  dans  le  royaume  de  Naples,  en 
Espagne ,  dans  la  Scandinavie ,  dans  la  Grande-Bretagne. 
La  civilisation  chevaleresque  du  moyen  âge ,  n'importe  dans 
quel  pays  elle  a  pris  naissance,  est  une  civilisation  germani- 
que. Les  Romains  n'avaient  pas  cette  adoration  de  la  femme; 
pour  prendre  racine  dans  les  mœurs  européennes ,  Félément 
celtique,  que  l'on  a  cru  retrouver  dans  la  chevalerie,  a  dû 
passer  par  l'intermédiaire  du  génie  normand  et  provençal , 
c'est-à-dire,  du  génie  Scandinave  et  du  génie  gothique.  Toute 
l'Europe  fut  dominée  par  cet  esprit,  à  l'exclusion  des  insti- 
tutions  des  Slaves  et  des  mœurs  grecques  et  romaines. 

Par  la  chevalerie,  toutes  les  nations  germaniques  du 
moyen  âge  participaient  à  une  civilisation  commune.  Elle 
dégénéra  proroptement,  elle  fut  engloutie  par  les  guerres 
civiles.  Cependant  elle  se  métamorphosa  dans  l'esprit  de 
coBf ,  et  reparut  sous  cette  forme  dans  les  temps  postérieurs 
Ainsi  s'organisa  dans  l'Europe  une  haute  société  aristocra^ 
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tique  qui  tendit  au  nivellement  des  aspérités  nalionales. 
Plongée  dans  l'inaction ,  livrée  à  une  corruption  élégante , 
cette  société  faillit  à  sa  destinée.  Elle  n*en  marque  pas 
moins  au  premier  rang  parmi  les  causes  civilisatrices  de 
r£urope  moderne» 

Le  contact  des  lettres  grecques  introduites  en  Italie»  à  la 
chute  de  Gonslaniinople,  eut  pour  résultat  de  former  une 
civilisation  scientifique  qui  reposait  sur  le  platonisme  qu'elle 
chercha  à  rallier  à  la  religion  chrétienne ,  par  Tintermé* 
diaire  de  la  théosophie  de  TOrient.  Les  cours  du  quinzième  " 
et  du  seizième  siècles  accueillirent  cette  doctrine  avec  faveur 
et  s'en  pénétrèrent  d'une  manière  remarquable.  Je  n'exa- 
mine pas  les  méprises  de  toutes  ces  teutatives,  les  aberra- 
tions de  Tesprit  humain  dans  le  domaine  de  l'alchimie ,  dans 
celui  de  l'astrologie,  etc.,  les  égaremens  d'un  mysticisme 
qui  joignait  la  profondeur  à  Textravaganœ.  Mon  intention 
est  seulement  d'indiquer  qu'en  ce  temps  l'esprit  allemand 
et  l'esprit  français  s'abreuvaient  à  la  source  commune  de 
l'inspiration  italienne.  Agrippa  de  Nettesheim  fut  le  citoyen 
des  deux  empires  »  commQ  le  fui  le  Napoliuiin  Giordano 
Bruno. 

Leibpitz  doit  être  considéré  comme  le  disciple  indépen- 
dant de  Descaries ,  conune  le  rival  de  Pascal  et  de  Malle- 
branche.  Jusque  là ,  nulle  scission  radicale  entre  le  génie 
des  deux  contrées. 

Il  y  a  plus  ;  cet  esprit  de  sarcasme ,  cette  vivacité ,  qui 
tient  de  la  nature  des  vins  généreux  du  sol  de  la  France, 
tout  cela  n'était  pas  antipatliiqueau  caractère  plus  réfléchi, 
au  génie  plus  lourd ,  plus  massif,  plus  carré  dans  les  formes 
de  la  nationalité  allemande.  Ainsi  Fischart ,  au  siècle  de 
Rabelais  même ,  traduisait,  commentait  et  continuait  Rabe- 
lais, avec  la  verve,  le  cynisme,  l'emportement,  l'extrava- 
gance de  l'original.  Derrière  ces  folies  se  cachait  la  raison 
sceptique,  comme  chez  le  curé  de  Meudon.  La  littératare 
goguenarde,  satirique,   anti-cléricale,  anti-nobiliaire  du 
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quatorzième  siècle ,  l'expression  bourgeoise  daos  les  senti- 
mens ,  la  réaction  de  la  civilisation  d'en  bas  contre  la  civi- 
lisation d'en  haut ,  trop  exclusive ,  trop  orgueilleuse ,  trop 
dominante ,  tout  cela  avec  le  ton  de  la  même  licence ,  avec 
la  même  grossièreté  naïve ,  et ,  il  fout  le  dire ,  souvent  or- 
durière,  s'était  reproduite  en  France  comme  en  Allemagne. 
Dans  cette  littérature  commune  aux  deux  pays ,  littérature 
à  double  lace ,  l'une  chevaleresque ,  idéale ,  tombant  dans 
le  maniéré  ;  l'autre  bourgeoise ,  réaliste ,  tombant  dans  le 
cynisme,  se  manifestaient  cependant  des  disparates  énormes 
qui  tenaient  des  deux  côtés  à  tous  les  avantages  comme  à 
tous  les  dé&uts  des  nationalités  distinctes. 

La  cause  de  la  radicale  différence  entre  le  développe- 
ment intellectuel  des  deux  nations  se  retrouve  exclusivement 
dans  le  génie  des  doctrines  modernes. 

Les  Français ,  il  faut  le  dire ,  s'étaient  rendus  un  peu 
trop  exclusivement  les  esclaves  de  la  convenance.  Il  en  était 
résulté  un  esprit  factice  qui  se  manifestait  par  la  peur  du 
ridicule.  La  prose  française  est  peut-être  la  plus  belle  prose 
du  monde.  C'est  qu'il  ne  lui  prenait  pas  les  mêmes  trem- 
blemens  qu'à  la  poésie;  c'est  qu'elle  ne  visait  pas  à  la  même 
rhétorique  ambitieuse;  c'est  que  de  graves  pédans  ne  la 
plièrent  pas  sous  la  domination  de  leur  férule. 

Le  ridicule ,  on  ne  le  fuyait  pas  seulement  dans  la  poésie, 
dans  le  style ,  on  le  redoutait  encore  dans  l'enthousiasme 
des  opinions  et  des  croyances.  Si  Platon  avait  pu  ressusci- 
ter, Platon  aurait  été  sifflé ,  ainsi  Kepler,  ainsi  Pythagore. 
L'Orient  était  considéré  comme  al^urde.  Voltaire  avait 
fini  par  voir,  dans  Athalie ,  l'abomination  de  la  désolation 
dans  la  maison  —  de  la  philosophie.  Il  ne  traitait  guère 
mieux  Biaise  Pascal.  Les  Lettres  Provinciales  sauvaient  à 
peine  l'auteur  des  Pensées  de  l'excommunication  philoso- 
phique. S'il  l'avait  osé ,  il  aurait  brisé  la  foudre  dans  la 
serre  de  l'aigle  de  Meaux ,  il  aurait  dépouillé  Fénelon  de 
sa  mysticité  douce  et  tranquille.  On  sait  avec  quel  acfaame- 
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méat  il  a  disputé  le  terrain  au  vieux  Corneille,  grand 
homme  qui  avait  faibli  par  peur  du  ridicule ,  qui  s'élaît 
laissé  régenter  par  les  académiciens,  étouffiint  en  lui  sa 
sève  mêlée  de  fronde  et  d'héroïsme ,  son  génie  ligueur, 
romain  et  espagnol,  pour  se  faire  Tinintelligent  copiste 
d'une  forme  qu'il  dépassait  de  toute  sa  taille.  Locke,  c*éuiit 
le  sage  des  temps  modernes  ;  Newton,  c'était  l'unique  savant; 
le  tout,  parce  qu'il  avait  plu  à  Voltaire  de  se  considérer 
comme  le  successeur,  l'améliorateur  et  l'héritier  en  ligne 
directe  de  ces  deux  illustrations  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  point  culminant  de  l'esprit  français,  son  apogée,  c'é- 
tait la  philosophie  de  l'empire,  philosophie  dite  républi- 
caine, dite  démocratique,  parce  qu'elle  s'était  incorporée  au 
matérialisme  sous  la  forme  des  sciences  exactes.  Le  point 
culminant  de  l'esprit  allemand ,  son  apogée ,  c'était  le  ca- 
tholicisme romantique  et  transcendenlal  appuyé  sur  la  phi- 
losophie de  la  nature ,  telle  qu'elle  portait  le  cachet  de  h 
pensée  de  Schelling.  Le  plus  aride  matérialisme,  d'une  part, 
le  plus  aventureux  mysticisme,  d'autre  part,  se  regardaient 
eu  face.  Tout-à-coup,  au  milieu  du  choc  des  deux  empires , 
il  s'opéra  un  revirement  de  doctrines  qui  présagea  dans  les 
deux  pays  des  destinées  nouvelles. 

J'ai  eu  déjà  occasion  de  l'observer.  La  civilisation  alle- 
mande porte ,  dans  son  ensemble ,  un  caractère  d'univer- 
salité trop  prononcé  ,  pour  que  le  préjugé  anti-français  pût 
y  conserver  de  longues  et  profondes  racines.  Une  seule 
chose  ne  pouvait  s'assimiler  au  génie  de  l'Allemagne,  l'i- 
déologie des  continuateurs  de  Condillac.  Même  en  combat- 
tant la  philosophie  française  du  dernier  siècle ,  on  rendait 
hommage  au  grand  talent  de  ses  principaux  coryphées  ; 
heureusement  que  leur  génie  n'a  pas  eu  d'héritiers  dans  les 
temps  modernes. 

L'esprit  français  avait  d'ailleurs  réagi  sur  lui-même.  Les 
Rivarol ,  les  Montlosier,  les  Mallet  du  Pan  avaient  ébauché 
une  œuvre  agrandie  par  le  génie  des  Chateaubriand  ,  des 
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Booald ,  des  de  Maistre ,  et  sur  laquelle  M.  de  La  Mennais 
venait  de  mettre  la  grille  du  lion.  Le  mouvement  qui  avait 
pu  produire  de  tels  hommes  ne  manquait ,  certes ,  ni  d'é- 
nergie ,  ni  de  profondeur.  Par  leurs  travaux ,  l'esprit  alle- 
mand et  l'esprit  français  se  donnaient ,  en  s'ignorant ,  un 
rendez-vous  au  sein  du  christianisme. 

La  restauration  propagea  leurs  écrits  en  Allemagne. 
Adam  M uller  fut ,  sous  quelques  rapports ,  un  disciple  de 
M.  de  Bonald.  On  imita  ceite  nouvelle  école  française  dans 
la  tendance  la  plus  hostile  aux  intérêts  du  siècle  ;  on  devait 
échouer.  Faire  de  la  scolastique  politique  avec  les  institu- 
tions du  passé ,  ce  n'était  pas  les  vivifier.  Prêcher  l'ordre 
avec  le  bourreau ,  la  religion  avec  la  censure,  la  littérature 
avec  la  police ,  la  morale  avec  l'inquisition,  c'était  ramener 
la  raison  adulte  du  siècle  aux  langes  de  son  enfance.  Ces 
tentatives  soulevèrent  les  meilleurs  esprits,  et,  malgré  le 
génie  de  leurs  auteurs ,  furent  signalées  comme  odieuses 
par  les  Humboldt,  les  Savigny,  les  Niebuhr,  etc.  Cet  essai 
de  systématiser  le  despotisme,  en  l'appuyant  sur  une  aris- 
tocratie de  fonctionnaires  nobles,  et  en  le  prêchant  au  nom 
de  la  théocratie  souveraine,  était  insensé.  Ce  n'était  pas  là 
le  vrai  moyen  de  rendre  à  l'aristocratie  la  considération  pu- 
blique ,  au  clergé  une  salutaire  influence.^ 

Le  libéralisme  constitutionnel  et  bavard  passa  également 
le  Rhin ,  sous  la  restauration ,  et  fit  fureur  parmi  la  bour- 
geoisie allemande.  La  haine  de  la  classe  moyenne  contre  les 
nobles  et  les  prêtres  avait  de  quoi  se  satisfaire  en  ces  jalousies 
mesquines.  Les  hauts  rangs  recevaient  de  France  le  mysti- 
cisme politique  ravitaillant  l'autel  par  le  trône  ;  les  sim[Hes 
bourgeois  adoptaient  le  rationalisme.  Ainsi  la  France,  mal*- 
gré  l'abaissement  de  sa  puissance  politique ,  se  refit  une 
autorité  en  Allemagne. 

Cette  action  eut  sa  réaction  ;  deux  hommes  la  caracté- 
risent :  Goerres  et  Hegel. 

Goerres ,  au  nom  de  la  liberté ,  voulut  se  faire  le  restau- 
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rateur  d'une  espèce  de  moyen  âge.»  Il  n'a  manqué  à  cet 
écrivain  qu'un  grand  théâtre  où  il  pût  employer  son  ima- 
gination surabondante ,  son  âme  chaleureuse ,  sa  prompte 
intelligence  des  hommes  et  des  évènemens ,  et  nul  doute 
qu'il  n'aurait  pu  jouer  un  rôle  élevé  sur  la  scène  du  monde. 
Ce  beau  génie  s'est  en  quelque  sorte  étiolé  sous  le  del  de 
l'Allemagne  ;  il  lui  a  follu  gaspiller  son  temps  en  une  polé- 
mique fastidieuse ,  user  ses  forces  contre  un  plat  libéra* 
lisme ,  et  courir  risque  d'échouer  contre  le  servilisme 
systématique  soutenu  par  les  partisans  de  la  routine  monar- 
chique. 

Hegel ,  que  ses  ennemis  ont  appelé  le  Pape  de  TAnté- 
Christ ,  que  d'autres  ont  prétendu  signaler  comme  le  Sou- 
verain Pontife  du  protestantisme ,  se  plaça  ,  non  pas  dans 
le  passé ,  comme  Goerres  »  mais  dans  le  présent.  U  voulut 
réaliser  un  gouvernement  de  la  raison  absolue ,  sous  les 
formes  de  l'administration  prussienne.  Le  disparate  était 
choquant ,  l'hégélianisme  politique  ne  lit  pas  fortune. 

Dans  les  universités  de  l'Allemagne ,  sous  les  auspices 
d'un  disciple  de  Kant,  M.  Friefs ,  d'un  docte  théologien  de 
l'école  protestante,  M.  deWelte ,  d'un  naturaliste  philosophe, 
enthousiaste  aux  vues  synthétiques,  M.  Oken,  s'était  orga- 
nisé une  espèce  de  républicanisme  unitaire,  et  qui ,  dépas- 
sant les  intentions  des  professeurs  que  je  viens  de  nommer, 
s'égara  dans  l'absurde.  A  beaucoup  de  folies ,  à  de  graves 
impertinences ,  étaient  mêlées  quelques  indignations  ver- 
tueuses. La  bouffissure,  le  faux  pathos,  le  creux  des 
théories  sans  expérience,  les  défigurèrent  de  bonne  heure. 
L'orgueil  remplaçait  la  raison  ;  chaque  écolier  se  croyait 
un  petit  génie  parce  qu'il  savait  jurer  sur  un  poignard. 

Ce  désordre ,  qui  prolongeait  en  quelque  sorte  la  vie 
des  camps  au  sein  des  études ,  couvrant  l'Allemagne  de 
conspirailleries ,  servit  de  prétexte  aux  plus  fiïcheiises  en- 
treprises contre  la  liberté  de  la  pensée.  Les  gouvernemens 
se  jetèrent  aveuglément  dans  des  réactions  de  police  et  de 
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censure.  Gepefidant  les  jurisconsultes  les  plus  distingues  de 
rAlIemagne,  les  Eichhorn,  les  Savigny,  les  Thibaut ,  les 
Niebuhry  etc.,  etc.,  cherchèrent  à  se  poser  entre  les  deux 
exagérations  pour  sauver  Tindépendance  des  institutions 
universitaires.  Depuis  que  la  folie  germanique  s'est  pacifiée 
de  Tautre  côté  du  Rhin ,  elle  a  passé  en  France  avec  des 
barbes  de  bouc  et  des  moustaches,  avec  le  costume  de 
fiintaisie  copié  sur  Thabit  du  moyen  âge.  A  sa  suite  sont 
aussi  venues  plus  d'une  fois  des  inspirations  généreuses  cor- 
rigeant le  matérialisme  de  la  vieille  démagogie  française» 
Jadis  dédaigneuse  de  l'étranger,  lorsque,  de  Fantre  des 
dubs  ,  elle  lançait  sur  l'Europe  ses  proconsuls  et  ses  vic- 
toires ,  aujourd'hui  elle  revient  à  résipiscence  ,  il  lui  prend 
des  velléités  idéalistes ,  elle  subit  une  réaction  ;  le  désordre 
dans  les  idées  que  cette  réaction  entraine  présente  un  phé- 
nomène curieux  ;  mais  ,  avant  de  l'étudier,  il  me  faudra 
indiquer  les  principaux  rapports  de  l'école  saint-simonienne. 

Le  baron  d'Eckstein;. 

{La  fin  au  numéro  prochain,  ) 
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Ce  n'est  pas  seulement  la  mort  d'un  illustre  maréchal ,  d'ua 
brave  général,  d'une  jeune  fille  de  seize  ans,  et  de  plusieurs 
honor^les  citoyens,  que  laTrance  aura  eu  à  déplorer;  l'a- 
bominable action  d'un  scélérat  devait  avoir  pour  résultat  bien 
d'autres  malheurs.  La  presse  a  été  déraisonnablement ,  in* 
justement,  impolitiquement  rendue  responsable  d'un  attentat 

Su'elle  n'a  eu  au'une  seule  voix  pour  exécrer,  et  des  lois, 
es  lois  déploraoles  ont  été  improvisées  et  votées  au  pas  de 
course  pour  anéantir  en  quelque  sorte ,  pour  restreindre  et 
gêner  du  moins  la  manifestation  de  la  pensée.  Par  ces  lois 
tout  se  trouve  changé,  cautionnement  des  journaux,  nature 
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du  versement,  qualificatron  et  pénalité  des  délits ,  compé- 
tence des  journaux,  mode  de  procédure  et  vote  du  jnry.  Pour 
s'opposer  aux  écarts  de  la  presse  on  n'avait  eu  recours  jus- 
qu'à ce  moment  qu'à  deux  espèces  de  lois,  des  \o\s préventives 
et  des  lois  répressivef;  le  ministère  français  vient  de  nous  en 
faire  connaître  ime  troisième  qu'il  appelle  lui-même  lois  sup- 
pressives.  En  effet,  leurs  dispositions  sont  telles  qu'elles  au- 
ront pour  résultat  de  faire  tombera  la  fois,  en  tout  ou  en 
partie,  la  presse  quotidienne,  la  presse  hebdomadaire,  grands 
^t  petits  journaux,  revues  et  écrits  périodiques,  gravures , 
emblèmes,  dessins,  lithographies,  etc.  Nous  sommes  bien 
loin  d'être  les  ennemis  du  gouvernement,  et  nous  ne  déplo- 
rons rien  tant  que  d'être  obligés  de  critiquer  ses  actes;  mais 
nous  devons  avant  tout  hommage  à  la  vérité.  Les  projets  de 
lois  en  question  ont  reçu  en  France  et  chez  l'étranger  de  flé-r 
trissantes  qualifications:  la  Gazette d*Augsbourgse\x\eA\.TOusé 
des  paroles  pour  les  louer.  La  Chambre  des  Députés  elle- 
même,  qui,  en  renchérissant  par  ses  amendemens  sur  le  projet 
primitif,  s'est  pour  ainsi  dire  approprié  ces  lois,  est  loin  d'à- 
yoir  été  unanime  dans  son  vote.  Une  nombreuse ,  une  impo- 
sante minorité,  composée,  il  faut  l'avouer,  de  tout  ce  que  cette 
chambre  renferme  d'hommes  honorablement  connus  par  leur 
caractère  et  leurs  talens,  a  protesté  contre  l'adoption  des  me- 
sures proposées.  Malgré  les  nuances  d'opinions  qui  les  divisent. 
Mm.  Dupin,  Bignon,  Dupont  de  l'Eure,  Lafitte,  OdilonBarrot, 
Etienne,  Lepelleticr  d'Aulnay,  de  Schonen.,  Béranger,  Passy, 
Charles  Dupin,  Salverte,  Garnier  Pagéset  Pages  de  l'Ariége  ont 
combattu  avec  toute  la  puissance  de  l'éloquence  et  de  la  lo- 
gique les  malencontreux  projets.  M.  de  Lamartine  et  M.  Royer- 
Collard  surtout  ont  fait  entendre  des  paroles  qui  ont  provo- 

Sué  la  sympathie  de  toute  l'opposition  et  trouvé  en. France 
e  l'écho. 
Les  Pairs  à  leur  tour  vont  être  appelés  à  discuter  les  lois 
votées  par  la  Chambre  des  Députés.  On  annonce  qu'une  sé- 
rieuse discussion  aura  lieu  dans  la  chambre  haute;  mais  le 
ministère  réduira  les  plus  hardis  à  l'impuissance  de  proposer 
des  amendemens;  il  leur  dira  :«  La  Chambre  des  Députés 
n'est  plus  réunie,  elle  n'est  plus  en  nombre  suffisant,  votre 
amendement  est  le  rejet  complet  de  la  loi.  » 

Tandis  que  le  ministère  français  ne  recule  pas  devant  une 
voie  manifestement  réactionnaire,  le  ministère  anglais  s'efforce 
de  sympathiser  de  plus  en  plus  avec  l'opinion  publique; 
dans  la  séance  de  la  Chambre  des  Communes  du  ui ,  il  s'est 
tout-à-fait  mis  en  hostilité  avec  la  Chambre  des  Lords,  qui  a 
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tellement  dénaturé  dans  son  principe  et  dans  ses  dispositions 
le  bill  des  corporations  municipales,  qu'on  n*y  peut  plus  re- 
connaître Vesprit  qui  a  présidé  à  sa  rédaction.  Le  ministère 
anglais  paraît  décidé  à  soutenir  la  lutte  avec  énergie;  il  ne 
s'agit  rien  moins  que  de  refuser  les  subsides,  jusqu'à  ce  que  \a. 
Chambre  des  Lords  ait  adopte  les  bills  de  réforme  votés  par 
Ja  Chambre  des  Communes.  C'est  le  chancelier  de  l'Échi- 
quier lui-même,  M.Suring-Rice,  qui  a  pris  l'initiative  de  cette 
mesure,  et  elle  a  été  appuyée  par  lord  Russel,  qui  a  dit  :  «  J'ai 
toujours  pensé  comme  mon  honorable  coilègue,  le  chance- 
lier de  l'Échiquier,  que  les  ministres  ont  des  devoirs  ù  rem- 
plir envers  le  peuple  aussi  bien  qu'à  l'égard  du  souverain; 
comme  lui  aussi  je  pense  que  ces  devoirs  peuvent  se  concilier 
et  se  confondra  La  mission  spéciale  de  la  Chambre  des  Com- 
munes est  de  représenter  le  peuple  et  de  veiller  à  ses  intérêts, 
et  la  Chambre  a  incontestablement  le  droit  de  retirer  les  sub- 
sides; aucune  clameur,  aucune  récrimination  ne  pourront 
jamais  me  faire  consentir  à  contester  le  libre  et  entier  exer- 
cice de  ce  droit  important  et  sacré  ,  je  dirai  même  plus ,  ce 
droit  est,  à  mes  yeux ,  le  meilleur  moyen  d'assurer  rhonneur 
du  pays  et  la  grandeur  de  la  couronne,  v 

A  la  Chambre  des  Lords,  une  pétition  a  été  présentée  par 
lord  Brougham,  à  l'effet  de  demander  l'abolition  du  droit  de 
timbre  sur  les  journaux.  Cette  pétition  est  signée  par  un  grand 
nombre  de  citoyens  de  Londres  et  de  Westminster. 

Iscs  affaires  d'Espagne  prennent  de  plus  en  plus  un  carac- 
tère inquiétant.  Le  mouvement  révolutionnaire  qui  s'est  opéré 
dans  la  Catalogne  se  propage  de  ville  en  ville,  de  pro- 
vince en  province.  De  Barcelonne  à  Cadix ,  de  Sarragosse  à 
Valence,  les  popi^lations  se  lèvent  en  masse,  élisent  des  juntes 
populaires  provisoires  et  envoient  à  la  régente  des  députàtions 
chargées  d'exiger  des  garanties  positives  pour  le  parti  libéral, 
la  liberté  de  la  presse,  le  changement  de  ministère,  etc.,  etc. 
Madrid  même  n'a  point  été  étranger  à  ce  mouvement;  sa  tran- 
quillité a  été  assez  menacée  pour  que  la  régente  ait  cru  devoir 
déclarer  la  ville  en  état  de  siège.  Cependant,  malgré  cet  état 
de  siège,  malgré  de  nombreuses  patrouilles  et  les  postes  dou- 
blés, les  miliciens  répandus  dans  toutes  les  parties  de  la  ville, 
attaquent  et  massacrent  avec  une  odieuse  lâcheté  à  coups  de 
sabre  tous  les  hommes  désarmés  qu'ils  reconnaissent  pour  car- 
listes; dans  toutes  les  provinces ,  dans  toutes  les  localités  que 
gagne  l'insurrection,  les  églises  sont  pillées,  les  religieux  tués 
ou  chassés;  le  sang  coule,  et  le  gouvernement  delà  régente  est 
peu  fait  pour  l'em pécher  de  couler.  Le  statut  royal  est  battu 
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eif  brèche  de  tous  les  côtés;  la  junte  a  réclamé  la  convoca- 
tion de  Cortès  constituantes,  et  cette  réclamation  a  été  appuyée 
par  une  population  insurgée  et  en  armes.  Â.  Sarragosse,  la 
junte  veut  la  résurrection  de  la  couronne  d'Aragon,  aveeses 
cortès  locales  et  ses  fueros.  Pendant  ce  temps  Don  Carlos  ne 
ne  se  maintient  pas  seulement ,  il  avance.  Quel  sera  le  dénoue- 
ment de  cegrand  drame?  Que  va  faire  le  ministère Toreno?  on 
dit  qu'il  vient  de  réclamer  pour  la  seconde  fois  l'intervention  an- 
glo-française. Au  milieu  decescruelles  et  sanglantes  agitations, 
la  réapparition  du  principe  fédéral  qui  a  fait  autrefois  la  gloire 
et  la  force  de  l'Espagne,  pourra  peut-être  offrir  un  refuge  ou 
au  moins  une  pierre  d'attente  aux  hommes  impartiaux  et  vrai> 
ment  patriotes. 

Les  réjouissances  publiques  célébrées  le  3  aoàt  à  Berlia 
ont  été  Toccasion  de  troubles  sérieux.  Une  ordonnance  de 
police  avait  défendu  le  tir  des  armes  à  feu  ;  le  peuple  n'en  a 
point  tenu  compte;  de  là  des  conflits  sanglans  avec  la  troupe; 
de  là  des  vitres  et  des  lanternes  brisées,  des  rassemblemens, 
des  cris,  l'invasion  du  palais  du  souverain,  la  dévastation  de 
plusieurs  monumeus  publics.  L'on  porte  à  40  ou  ÔO  le  nombre 
des  victimes  de  ces  troubles,  par  suite  desquels  une  ordon- 
nance signée  Frédéric-Guillaume,  et  contresignée  par  tous  les 
ministres,  a  été  rendue,  laquelle  contient  des  dispositions 
pleines  de  sévérité  contre  les  rasscmblemens  et  les  émeutes. 
Ces  désordres  n'ont  eu  aucun  caractère  politique;  cependant, 

Ï>ur  s'expliquer  comment  ils  ont  pu  avoir  lieu  à  l'occasion 
une  simple  ordonnance  de  police,  et  ce  dans  un  pays  aussi 
bien  administré  que  la  Prusse,  on  est  obligé  de  se  dire  que  \k 
aussi  probablement  de  profonds  mécontentemens  existent  au 
sein  des  populations. 

Les  vaisseaux  portant  les  troupes  russes  envoyées  à  Kaliss 
sont  arrivés  dans  la  rade  de  Danlzig  le  4  août.  Ces  bâtimens, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  vaisseau  de  premier  rang  avec 
110  canons,  le  Pierres  puis  cinq  vaisseaux  de  84  canons,  et 
d'autres  bàtimcns  plus  petits,  contenaient  en  tout  6,033  soldats 
de  terre  et  8,862  marins.  Ces  troupes  ont  dû  se  mettre  en 
marche  pour  traverser  la  Prusse  occidentale  et  la  Poméranie 
jusqu'au  lieu  de  leur  destination,  où  déjà  le  médecin  en  chef 
de  l'armée,  baron  Wy lie,  était  arrivé  de  Warsovie.  On  a  orga- 
nisé entre  cette  ville  et  Kalisz  un  service  de  poste,  de  manière 
que  le  trajet  peut  se  faire  en  48  heures. 

On  évalue  les  dépenses  qu'occasionera  au  gouvernement 
prussien  la  revue  de  Kalisz  à  4  millions  d'écus,  dont  une  partie 
retombera  sur  le  budget  de  la  guerre  et  l'autre  sur  la  cassette 


CHRONIQUE    POLONAISE.  201 

du  roi.  Un  nombre  considérable  de  décorations,  étoiles, 
bagnes  et  tabatières  destinées  à  la  suite  de  l'empereur  Nicolas, 
a  été  commandé  chez  le  bijoutier  de  la  cour.  De  Pétersbourg, 
il  part  également  une  cargaison  d'ordres  russes  pour  stimuler 
le  zèle  des  officiers  et  employés  prussiens  qui  auront  bien 
mérité  du  czar. 

£n  Russie,  l'empereur  vient  d'ordonner  une  nouvelle  levée 
dans  toute  l'étendue  de  ses  états,  de  ô  hommes  sur  100.  D'après 
les  calculs  et  les  tables  de  la  population  russe,  c'est  environ 
210,000  hommes  que  Nicolas  ajoute  à  ses  armées  au  moment 
même  où  il  parle  de  sa  modération  et  du  désir  qu'il  a  de 
maintenir  la  paix.  Jusqu'ici  les  levées  habituelles  n'étaient  que 
de  2  hommes  sur  100  habitans.  La  France  et  l'Angleterre 
ouvriront-elles  les  yeux  sur  un  état  militaire  aussi  signifi* 
catif? 

Il  est  à  peu  près  certain  que  les  explications  exigées  par  la 
France,  relativement  au  message  du  général  Jackson,  ne  seront 
pas  données.  Dans  un  discours  prononcé  eu  public,  M.  Li- 
vington  a  déclaré  que  si  ces  explications  étaient  encore  de- 
mandées, la  bonne  intelligence  entre  les  deux  pays  serait  dé- 
truite ;  d'une  autre  part  quand  arriva  aux  États-Unis  la  nou- 
velle de  la  demande  d'explications,^  Globe j  journal  avoué 
du  général  Jackson ,  s'expliqua  inoffensivement  il  est  vrai , 
mais  sur  le  ton  le  moins  satisfant  du  monde  pour  le  gouver* 
nement  français. 

S'il  faut  en  croire  des  nouvelles  venues  par  la  voie  de  la 
Nouvelle-Orléaus ,  le  Mexique  aurait  aboli  le  système  fédé- 
ratif  et  établi  une  monarchie  constitutionnelle  dans  la  per- 
sonne du  général  Santa-Anna;  la  liberté  de  la  presse  serait 
assurée.  La  ville  de  Taluca,  une  des  principales  villes  de  l'em- 
pire du  Mexique,  aurait  commencé  cette  révolution;  le  nou- 
veau gouvernement  y  aurait  été  proclamé,  et  toutes  les  autres 
villes  y  auraient  adhéré. 
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Pologne  pbosgritk.  La  France  et  la  Grande-Bretagne  n'a- 
bandonnent pas  les  victimes  du  sort  et  de  la  tyrannie  :  le  bud- 
get de  i836  dans  le  premier  de  ces  pays,  et  de  celui  de  i8  fl 
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daus  l'atitre ,  sont  chargés  de  l'obligation  sacrée  de  réparer  en 
quelque  sorte  les  torts  de  la  politique.  Nous  avons  parlé  des 
Soo^ooo  francs  de  subsides  votés  pour  les  réfugiés  Polonais  , 
au  mois  de  mai  dernier ,  par  les  chambres  françaises  ;  nous 
consignons  aujourd'hui  le  secours  de  10,000  livres  sterling 
décrété  par  la  chambre  des  communes  anglaises  le  9  août, 
pour  Tentretien  annuel  des  proscrits  de  la  Pologne  qui  se 
trouvent  en  Angleterre.  On  avait  dit  d'abord  que  ce  secours 
serait  alloué  pour  une  dernière  fois  et  que  les  quatre-vingts 
Polonais  arrivés  en  Angleterre  depuis  le  vote  de  l'année  der- 
nière n'y  participeraient  pas.  Grâces  aux  soins  et  aux  démar- 
ches  actives  et  efUcaces  des  amis  de  la  Pologne,  et  nommément 
de  lord  Dudiey-Stuart,  de  sir  R.  Inglis,  de  sir  Fr.  Burdet, 
de  MM.  W.  Bcaumont,  Hume,  et  O'Connell,  le  secrétaire  dfe 
la  trésorerie  a  fait  le  9  août  au  parlement  la  demande  de  ce 
subside ,  sans  aucune  distinction  ni  restriction  et  la  chambre 
des  communes  Ta  voté  immédiatement  à  l'unanimité  des  suf- 
frages. 

Toutes  les  feuilles  anglaises  ont  parlé  avec  détails  de  la 
soirée  donnée  au  Vauxhall  de  Londres  en  faveur  des  Polonais. 
Jamais  on  ne  vit  de  fête  plus  magnifique!  Donnée  sous  la  di- 
rection de  la  société  des  dames,  établie  à  Londres  pour  assis- 
ter les  réfugiés  polonais ,  elle  fut  encore  mise  particulièrement 
sous  le  haut  patronage  de  la  duchesse  de  Kent  et  du  duc  de 
Sussejc,  qui  daignèrent  l'un  et  l'autre  accepter  ce  patronage 
de  la  manière  la  plus  bienveillante.  Lord  Melbourne  et  le  vi-;- 
comte  Palmerston  ont  honoré  la  soirée  de  leur  présence.  Un 
grand  transparent  et  un  beau  feu  d*artifice  ont  surtout  pro- 
duit un  immense  effet  en  reproduisant  en  caractères  de  feu  et 
en  anglais  le  vieux  refrain  national  polonais:  Poland  is  noi 
lost:  la  Pologne  n'a  point  péri.  Ces  paroles  si  significatives,  en 
présence  de  tout  ce  que  Londres  possède  de  grand  et  d'illus- 
tre, semblaient  un  arrêt  du  ciel  proclamé  par  le  peuple  le 
plus  puissant  de  la  terre.  Des  chants  exécutés  en  plein  air  par 
des  Anglais,  et  sur  un  théâtre  par  des  artistes  italiens ,  des 
tableaux  illuminés  offrant  la  vue  des  principales  villes  de  l'Eu- 
rope intéressées  au  rétablissement  de  la  Pologne,  l'ascension 
d*un  ballon,  au  milieu  de  la  nuit,  et  l'apparition,  comme  pré- 
sage d'un  grand  événement,  d'une  comète  qui  se  détacha  du 
ballon  à  une  très  grande  hauteur,  couronnèrent  dignement 
une  fête  consacrée  au  soulagement  des  proscrits  de  Nicolas. 

Les  Chambres  Américaines  se  sont  occupées  aussi  du  sort 
des  réfugiés  polonais.  Le  18  février  dernier,  le  sénat  améri- 
cain a  adopté  un  décret  qui  modifie  dans  l'intérêt  de  nos  com- 
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patriotes  exilés,  celui  du  3o  juin  i834,  qui  leur  concède  un 
territoire  dans  llllinois. 

La  tendance  grave  et  sérieuse  imprimée  depuis  quelque 
temps  aux  réfugiés  polonais  en  France,  et  par  suite  de  laquelle 
beaucoup  d*cntreeux  se  sont  voués  aux  études  et  aux  travaux 
industriels ,  commence  à  porter  ses  fruits.  A  l'école  centrale 
des  arts  et  des  manufactures  à  Paris,  sur  neuf  élèves  promus 
au  grs^de  d'ingénieur,  trois  Polonais,  MM.  Lutowski,  Netreb- 
ski,  et  Wolski ,  ont  obtenu  le  diplôme  d'ingénieurs  mécani- 
ciens, et  un  quatrième,  M.  Mirechi,  celui  d'ingénieur  des 
mines.  Honneur  à  ces  élèves  studieux  qui  ont  travaillé  pour 
être  un  jour  utiles  à  leur  pays  !  Honneur  à  M.  Lavalse,  direc- 
teur de  l'école  des  arts  et  manufactures,  que  l'émigration 
polonaise  compte  parmi  ses  amis  les  plus  zélés  et  les  plus 
bienveillans!  Nous  venons  d'apprendre  aussi  que  sur  le  nom- 
bre de  quatre-vingts  Polonais  qui  étudient  en  médecine  à 
Montpellier,  vingt,  après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  docteur, 
se  sont  mis  à  la  disposition  du  gouvernenement  et  ont  été 
envoyés  dans  les  villes  du  Midi  de  la  France  anjigées  du 
choléra. 

•Les  réfugiés  polonais  à  Paris  ont  eu  le  plaisir  de  voir  arriver 
parmi  eux  d'Angleterre,  un  de  leurs  défenseurs  les  plus  géné- 
reux, M.  Beaumont ,  membre  du  parlement  britannique,  et 
président  de  l'Association  des  Amis  de  la  Pologne  à  Londres. 
La  société  littéraire  polonaise  établie  à  Paris,  qui  compte 
parmi  ses  membres  honoraires  M.  Beaumont^  s'est  empressée 
de  lui  donner  une  preuve  de  haute  estime  et  de  reconnais- 
sance, en  l'invitaut  le  27  août  dernier  à  un  modeste  repas. 
Des  allocutions  y  ont  été  prononcées  par  le  comte  Louis 
Platcr,  vice-président  de  la  société  littéraire  polonaise,  par 
le  vétéran  de  la  littérature  nationale  J.  U.  Nimcewicz ,  par 
M.  Beaumont,  et  par  deux  autres  anglais  présens  à  la  réunion, 
MM.  Buttlar  et  Joung.  Des  toast  ont  été  portés  :  au  président 
de  la  société  de  Londres;  à  l'Angleterre,  à  sa  prospérité,  et 
à  sa  puissance  si  nécessaire  au  maintien  des  libertés  européen- 
nes; aux  amis  de  la  Pologne  en  Irlande,  et  nommément  à 
MM.  O'Connelly  Sheil^  Buttlar ^  à  M.  Joung ^  et  à  tous  ceux 
qui  se  sont  associés  à  M.  Beaumont  pour  la  publication  de  la 
nouvelle  et  si  intéressante  Revue  Britannique  et  Étrangère, 
Ce  repas  fraternel ,  auquel  l'amitié ,  la  confiance ,  la  confor- 
mité de  sentimens  et  d'opinions  des  convives,  ont  donné  le 
caractère  d'une  réunion  ae  famille,  continuera,  nous  l'espé- 
rons, à  resserrer  les  liens  qui  attachent  déjà  la  Pologne  op^ 
primée  à  ses  nobles  défenseurs  d'Outre-Manche. 
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La  Société  polytechnique  polonaise  qui  vient  de  s'établir  à 
Paris  nous  envoie  la  circulaire  suivante,  à  laquelle  nous  nous 
empressons  d'ouvrir  nos  colonnes. 

ÉCOLE   POLTTEGHBnQUE   POLORAISB. 

Paris,  le  Soaoût  i835. 

Il  vient  de  se  former  à  Paris  une  Association  dont  le  but 
est  d'aider  et  d'encourager  ceux  des  Polonais  qui  veulent,  par 
leur  travail,  s'assurer  à  l'étranger  une  existence  indépendante. 
Cette  Association,  composée  d'hommes  possédant  des  connais-» 
sances  dans  toutes  les  branches  des  sciences  et  des  arts,  a 
pris  par  cette  raison  le  nom  de  Société  polytechnique  polonaise. 

Autorisée  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  le  roi  àts 
Français  ,  cette  Société  a  commencé  ses  travaux ,  et  déjà 
beaucoup  de  généreux  amis  de  la  cause  polonaise  se  sont 
empressés  de  répondre  à  l'appel  qu'elle  leur  a  adressé,  et  qui 
consiste  à  protéger  les  ingénieurs,  les  artistes ,  ainsi  que  les 
ouvriers  polonais,  soit  en  leur  procurant  une  clientelle,  soit 
en  les  employant  chez  eux,  soit  étifin  en  les  aidant  à  se  placer 
dans  des  établissemens  d'arts  et  de  manufactures.  Plusieurs 
écoles  ont  aussi  offert  de  prendre  des  élèves  sans  aucune  ré- 
tribution. 

La  Société  polytechnique  polonaise,  qui  conserve  les  noms 
des  véritables  amis  de  l'émigr^tiou  polonaise,  pour  les  signa- 
ler un  jour  à  la  reconnaissance  nationale,  s'empresse  de  leur 
exprimer  sa  vive  gratitude  pour  la  manière  noble  avec  laquelle 
ils  ont  daigné  venir  au  secours  de  ceux  qu'ils  ont  voulu 
obliger. 

La  Société,  désirant  poursuivre  des  travaux  commencés 
sous  d'aussi  bons  auspices,  a  l'honneur  de  faire  un  nouvel 
appel  à  tous  les  amisdelacause  polonaise,  en  les  priant  de  vou- 
loir bien  coopérer'à  son  œuvre  philantropique.  MM.  les  entre- 
preneurs de  travaux,  ingénieurs,  artistes;  propriétaires  d'é- 
tablissemens  d'arts,  manufacturiers,  chefs  d'ateliers,  négocians, 
fabricans,  et  généralement  tous  ceux  qui  se  décideraient  à 
employer  des  Polonais  on  à  leur  commander  des  travaux , 
sont  priés  d'envoyer  leur  déclaration  au  bureau  de  la  Société 
polytechnique  polonaise,  rue  d'Alger^  n^  6,  où  toutes  les  de- 
mandes seront  accueillies  avec  gratitude. 


L 
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Pologne  soumise.  Ud  journal  russe,  le  Dziennik  Poivszechnjr, 
dans  ses  numéros  du  'Ja  juillet,  des  8  et  lo  août,  contient 
Tannonce  de  nouvelles  confiscations  de  propriétés  polonaises. 
La  première  confiscation  (a)  se  distingue  par  le  nombre  extraor- 
dinaire et  inouï  des  individus  condamnés  à-  être  spoliés  ;  il 
s*élève  à  a34o,  ni  plus,  ni  moins.  Le  considérant  du  décret 
du  prince  Paszkiewicz,  du  lo  juillet  dernier,  qui  proclamé 
cette  confiscation,  indique  qu'elle  est  prononcée  en  vertu  d*un 
ordre  spécial  de  Tempereur  Nicolas,  du  ii  juin  i832,  et  en 
conformité  du  manifeste  impérial  du  i^*"  novembre  i83i  ; 
aussi  l'ordonnance  nest-elle  qu'un  dispositif  de  la  mesure 
inique  et  cruelle  ordonnée  par  le  magnanime  czar  proprio 
motUf  à  deux  époques  différentes  et  éloignées,  comme  pour 
prouver  à  l'Europe  que  c'est  à  tète  reposée  et  avec  calme  que 
l'auguste  vainqueur  se  plaît  à  accabler  ses  victimes.  La  se- 
conde confiscation,  du  a8  février  i835  (6)^  est  prononcée 
contre  quarante-quatre  individus,  dont  deux  femmes.  Elle 
est  relative  aux  propriétés  qu'ils  possèdent  dans  la  province 
de  Yilna.  La  troisième,  enfin,  du  i/|  août  i83ô  (c),  concerne 
quatre  fonctionnaires  civils  et  militaires,  dont  trois  avaient 
demandé  à  rentrer,  et  dont  un  était  rentré  après  en  avoir 
obtenu  la  permission;  malgré  cela,  on  les  prive  de  tout 
leur  avoir  pour  ne  s'être  pas  présentés  au  jour  indiqué,  le 
tout  en  vertu  d'ordres  spéciaux  de  Sa  Majesté ,  du  1 5  juil- 
let i83a  et  du  i3  mai  1834*  Des  mesures  de  ce  genre, 
cinq  ans  après  la  soumission  du  pays,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  et  qui  frappent  de  la  même  peihe  la  prise  d'armes 
et  une  contravention  de  police,  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires pour  exciter  l'indignation  de  tous  les  peuples  civi- 
lisés, et  expliquent  bien  l'intérêt  croissant  qu'inspirent  partout 
les  victimes  d'un  pouvoir  aussi  cruel  qu'il  est  absurde. 

Un  établissement  d'assurances  pour  les  immeubles  existe 
dans  le  royaume  de  Pologne  depuis  long-temps  ;  tm  établis- 
sement d'assurances  pour  les  meubles  a  été  fondé  tout  récem- 
ment. Le  journal  ci-dessus,  du  i6  juin  dernier,  publie  à  cet 
égard  des  renseignemens  que  nous  allons  communiquer  à  nos 
lecteurs. 


(«)  Voir  le  Dz.  Pawiz,  n"*  9o6,  du  à2  jaillet  i835. 
(b)  Voir  le  Dz,  Pawsz,  n'aaS,  du  8  août  i835. 
{e)  Voir  le  Dz.  Pow$z,  n**  3a5,  do  lo  août  i835. 
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Les  habitations  des  villes  sont  assnrées  pour 
une  somme  de i5o,8o3,9i5  £r. 

Les  habitations  des  campagna,  pour  nne  somme 
de 175,957,130 

Total 504,761,045 

Â  la  fin  de  Tannée  i834t  les  assurances  mon- 
taient à 393,035,000 

Elles  ont  donc  été  augmentées  de.  . . .      12, 708,045 

CAS  d'incendie  qui  ont  eu  lieu  pendant  l'année  1834. 


CAUSES  DES  INCENDIES. 

CAS  d'i 

en 
Tille. 

NCSNDIE 

CD 

eaoïpag. 

TOT&E. 

REDEVANCES 
par  l'A«oeiat«on. 

I .  Incendiaires  . . .  • 

24 
4 

5 

4 
4 

31 

56 

181 
53 

178 

5i 

8 
177 
149 

3o5 
56 

181 
55 

13 

198 

3o5 

564.664 

39,586 

304,890 

60.434 

58,955 
187,860 
559,496 

3.  Foudre 

5.    Maufaise  contlruciioa  de  lujaut. 

4.  Suie  enflammée 

5.  Pipes  à  fumer 

6.  Imprudence 

7 .  Fortuites  et  inconnues . . 

116 

796 

913 

1,655,875 

L'association  des  villes  possède  un  ayoir  de 1,399,184  fr. 

Elle  doit  payer  sur  celte  somme i,io4>io5 

Il  lui  reste. 195,079 

L^assocation  des  campagnes  possède  an  avoir  de.    1,1 18.700 
Elle  doit  payer  sur  cette  somme 1 .8o5.658 

Il  lui  manque. 684,958 

Ce  court  aperçu  prouve  que  Finstitution  d'assurances 
d'immeubles  pèche  encore  par  sa  base ,  et  qu'elle  a  besoin 
d'ôlre  réformée,  surtout  à  legard  des  campagnes.  C'était  un 
ancien  vœu  qu'on  formait  en  Pologne ,  mais  que  l'adminis- 
tration russe  ne  se  hâte  pas  de  réaliser.  Elle  a  tant  à/airc 
d*un  autre  côté  ! 
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L'établissement  d'assurances  pour  les  bions- meubles  offre 
les  résultats  suivans  : 

On  a  assuré,  dans  les  villes,  pour  la  summe  de. .   5,359.915 
—  diUB  \eA  campagnes ,  pour  celle  de.   9,863,676 

Total  des  assurances 8, 1 23,589 

Le  prix  d'assurance,  pour  la  ville,  monte  à 32,194 

-^  pour  \ Si  campagne ,  à 21,918 

Total  du  prix 54, 1 1'2 

Trente- deux  espèces  de  meubles  ont  été  assurées  pendant 
Tannée  i834*  ^^^  dix  objets  principaux  sont  : 

Laine ,  pour 897,787  fr. 

Draps  et  casimirs 54a.466 

Métiers  et  instramcuA 97494i2 

Métaax  bruts  et  ouvrés • 327,04 1 

Yoitnres ,  meubles  de  chambre 329,783 

Bois 733,695 

Eau-de-Tie ,  esprit ,  rhum 695, 167 

Blés  en  grains. 687,552 

Blés  en  gerbes 7^4*397 

Chevaux ,  bétails 393,635 

Total 6,535,935 

Les  vingt-deux  autres  objets,  dont  l'assurance  monte 
à  1,587,654  fr.,  sont: cordes  ,  toile,  soie,  produits  chimiques, 
marbre,  corne,  cuirs,  suif  et  cire,  colle,  parfums,  miroirs, 
potasse  et  chaux,  café  et  épices,  sucre,  livres  et  papiers, 
vin,  porter  et  bière,  poissons,  sel,  foin  et  paille,  houblon, 
lin  et  chanvre. 

Les  journaux  russes  continuent  de  donner  par  fragmens 
les  dispositions  du  nouveau  règlement  sur  les  juifs.  Quand 
nous  connaîtrons  le  décret  dans  sa  totalité,  nous  ne  manque- 
rons pas  d'en  entretenir  nos  lecteurs. 

La  Pologne  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  per- 
sonne de  Georges- Samuel  Baudxe,  historien  polonais  distin- 
gué, mort  à  Cracovie  le  1 3  juin  dernier. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


Voici  le»  dernières  boavellcB  d'Espagne  : 

Le  a5  août,  35o  fantassins  carlistes  et  5o  cheTaaz  ont  violé  le  ter- 
ritoire français  près  la  Mancra. 

Un  lieutenant  dn  3*  léger  a  soatcna  contre  enx  une  fusillade  qui 
a  duré  une  heure  et  demie. 

Un  chasseur  dn  3*  léger  a  été  tué  ;  un  antre  a  été  blessé. 

Plusieurs  détachemens  carlistes  se  disposaient  k  se  réunir  sur  ce 
point.  Le  général  Gastellane  y  a  envoyé  sur-le-champ  un  bataillon 
dn  17*  léger  et  5o  chcYanx  du  la*  chasseur. 

Le  général  Latre  a  été  nommé  capitaine-général  de  Madrid,  en 
remplacement  de  Quesada,  qui  a  donné  sa  démission  le  7. 

Des  lettres  de  Jacca,  en  date  du  a3,  confirment  la  noarclle  de 
Téchcc  qu*a  éprouvé  Teipédition  carliste. 

Gurrca  est  à  sa  poursuite  ;  il  lui  a  fait  des  prisonniers  et  loi  a 
repris  tout  son  butin ,  notamment  lor  et  l'argent  enletés  aux 
églises. 

Don  Carlos  est  il  Estella  avec  Moreno  et  1c  gros  de  Tarmée. 

Gordova  est  toujours  entre  Lerin  et  Logrono. 

Le  bruit  conrait  que  les  carlistes  voulaient  tenler  une  nouvelle 
attaque  sur  Bilbao.  Un  bateau  à  vapeur  a  transporté  quatre  com- 
pagnies d'Anglais  k  Portugalette. 

Les  christinos  préparent  toujours  Feipédilion  sur  Ërnaoi.  On  a 
déj^  fait  une  reconnaissance  vers  le  passage. 

Cette  expédition  sera  faite  par  la  légion  anglaise  et  trois  bataillone 
espagnols. 

—  On  établit  une  ligne  télégraphique  de  Saint-Péterboorg  à 
Moscou.  Ce  travail  sera  achevé  dans  trois  ans.  Alors  une  ligne  sem- 
blable sera  établie  entre  Saiut-Pétersbourg  et  Varsovie. 

-—  Toutes  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  de  la  part  du  pacha 
d'Egypte ,  relativement  k  l'expédition  des  bateaux  k  vapeur  sur 
TEuphrate,  afin  d*élablir  une  communication  entre  TAngletcrre  et 
rinde,  sont  aplanies. 

—  L'empereur  de  Russie  est  arrivé  le  18  août  an  camp  de  Kaliaz. 
Le  même  jour  il  est  allé  voir  le  camp. 

—  Le  marquis  de  Dooro ,  fils  du  duc  de  Wellington,  est  arriva 
de  Londres  k  Hambourg  le  a6 ,  se  rendant  an  camp  de  Kalisi. 
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DCCN  MOYEN  DE  METTBE  OBSTACLE 

m.  ruojcif 

mS  ImA  RUSSIE  SUR  X.'pmEHT 

.  SA9S  mOPBLBE  LA  PAU  EPROPiEWE. 


La  Russie  s'eflbrœVl&^âBaûei&fi^^âwqiie  m  caractère 
qu'elle  n'a  pas ,  et  l'effronterie  avec  laquelle  ses  agens  la 
préconisent  est  par  trop  grande.  Ne  veulenl-ils  pas  nous 
feire  accroire  que  l'année  1812,  que  cette  année  qui  ruina 
les  gigantesques  projets  de  Napoléon  et  arrêta  l'essor 
de  son  ambition,  vit  en  même  temps  les  Russes,  grands 
déjà  par  la  victoire,  le  devenir  bien  davantage  encore 
parce  qu'ils  auraient  renoncé  dès  cette  époque  et  sans  que 
rien  les  y  forçât ,  aux  idées  ambitieuses ,  aux  projets 
d'agrandissement  qu'ils  avaient  pu  concevoir  eux-mêmes 
jusqu'alors.  Pour  la  première  fois  ,  disent -ils  ,  on  vit 
ce  que  l'histoire  des  nations  ne  nous  avait  pas  encore 
montré:  un  peuple  pour  qui  le  moment  delà  victoire  foten 
même  temps  le  moment  de  la  madération  et  de  Thumilité. 
Le  document  diplomatique  et  les  autres  fectums  où  nous 
lisons  tant  de  belles  choses,  ont  été  insérés  dans  divers  jour* 
naux  (i)  avec  un  empressement  plus  que  semi^officiel. 

(i)  Voyez  la  Quotidienne  det  19  et  i3  sq>tembre  i855  ;  le  Jommât 
àê  Franc  fort  da  4  septembre ,  et  le  Courrier  de  Londres  da  i5. 

TOME  V.  —  OCTOBRE  1835.  14 
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Les  naïfis  défenseurs  de  Tautocrate»  soit  qu'ils  le  défen- 
dent dans  les  journaux , soit  qu'Us  Texaltent  dans  les  salons» 
parviendraient  plus  facilement  à  faire  adopter  les  opinions 
dont  ils  sont  les  colporteurs»  s'ils  pouvaient  d*abord  effacer 
des  pages  de  l'histoire  les  évènenaens  du  xviii*  siècle»  et  de 
nos  esprits,  les  enseignemens  que  les  malheurs  de  l'inforta- 
née  Pologne  y  ont  gravés  profondément.  Hais  en  vérité» 
avec  l'expérience  que  nous  avons  tous  du  passé  »  il  est  ab* 
surde  d'espérer  que  nous  montrerons  assez  crédules  et  assez 
confians  pour  admettre  le  fait  que  »  depuis  1812»  la  Russie 
auraitadopté  une  politique  toute  nouvelle»  toute  inoflensive 
en  ce  qui  touche  Tindépendancedes  nations  qui  i'avoisînent. 
La  fourberie  est  un  instrument  dont  le  Cabinet  de  Pé- 
tersbourg  s'est  servi  souvent  avec  succès;  mais  cet  instru- 
ment» Dieu  merci  »  est  aujourd'hui  usé  :  si  l'on  voit  encore 
des  tartufes  et  des  hypocrites  »  il  devient  plus  difficile  cha- 
que jour  de  trouver  des  dupes. 

Selon  une  tactique  qui  n'est  pas  nouvelle,  mais  qui  D*est 
pas  non  plus  fort  honorable» les  prôneursdu  gouvernement 
russe  vont  exaltant  le  monarque  régnant  au  détriment  de 
ses  devanciers.  Us  font  bon  marché  des  anciens  czars  et  des 
anciennes  czarines  »  à  l'effet  de  mettre  leurs  successeurs  à 
l'abri  des  accusations  qui  pèsent  sur  toute  la  race.  Ils 
avouent»  en  prenant  l'air  de  la  franchise»  qu'avant  1812» 
l'ambition  entrait  pour  beaucoup  dans  les  calculs  dePierre, 
dans  ceux  de  Catherine  et  même  dans  les  projets  d'Alexan- 
dre encore  jeune;  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'Alexandre» 
parvenu  à  son  âge  mûr»  que  Nicolas  surtout  »  aient  quelque 
chose  de  commun  avec  leurs  prédécesseurs.  Frappés  cepen- 
dant des  vives  et  justes  attaques  de  la  presse  européenne 
contre  le  gouvernement  de  l'autocrate  »  sentant  qu'il  est  im- 
possible de  nier  les  préparatifs  de  guerre  immenses  auiL- 
quels  ce  gouvernement  se  livre ,  les  âmes  damnées  de  la 
Kussie»  qui  ne  peuvent  nous  tromper  sur  les  hits  et  gestes 
de  celte  puissance»  cherchent  à  nous  donner  le  change  sur 
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SCS  ÎDlentioDS  ;  de  là  cette  incroyable  assertion  sans  cesse 
répétée,  qu'an  reviTement  se  serait  opéré  dans  la  poli- 
tique russe. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois^  nous  venons  de  le  dire» 
qu'on  a  recours  à  des  mensonges  de  cette  nature ,  à  d'hypo- 
crites déclarations.  Le  succès  qu'elles  ont  obtenu  dans  le 
passé  inspire  des  espérances  pour  l'avenir.  On  se  souvient 
que  c'est  en  répandant  de  décevantes  paroles ,  en  procla- 
mant des  intentions  toutes  pacifiques  que  l'on  était  loin  d'a- 
voir, qu'on  a  déguisé,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  les  prépara- 
tifs d'une  guerre  qui  a  été  si  malheureuse ,  si  désastreuse 
pour  la  Turquie.  On  se, souvient  aussi  que,  dans  le  dècle 
dernier,  les  intérêts  de  la  chrétienté  ont  été ,  avec  adresse 
et  avec  succès,  mis  en  avant,  et  ont  servi  de  prétexte  pour 
servir  et  consolider  d'autres  intérêts.  L'identité  des  moyens 
dont  on  s'est  servi  autrefois  et  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
trahit  aussi  l'identité  du  but. 

Mais  ce  but,  on  ne  l'atteindra  pas  ;  ces  moyens  machiavé- 
liques échoueront.  L'Europe  sait  à  quoi  s'en  tenir  aujour- 
d'hui sur  les  intentions  et  les  projets  de  la  Russie;  un  seul 
point  reste  à  éclaircir,  à  savoir  :  la  voie  qu'il  faut  prendre 
pour  mettre  cette  puissance  dans  l'impossibilité  d'exécuter 
ses  projets  d'envahissement  en  Orient. 

Bien  que  la  Russie  craigne  la  guerre,  ainsi  qu'on  l'a  dit 
avec  beaucoup  de  raison  (1);  bien  qu'il  suffirait  peut-être  de 
quelques  dispositions  menaçantes  pour  l'intimider,  cepen- 
dant dans  l'état  actuel  des  choses ,  il  ne  nous  semble  pas 
qu'il  faille  recourir  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  moyens.  D'une 
part,  la  guerre,  ne  fût-elle  pas  incertaine  quant  à  son  issue, 
présente  toujours  le  très  grave  inconvénient  de  nuire  au 
bien-être  particulier  et  général;  d'une  autre  part,  les  pré- 
paratifs d'une  guerre,  en  supposant  qu'on  ne  fût  pas  obligé 
d'aller  au-delà ,  seraient  eux-mêmes  trop  dispendieux. 

(i)BràM4«m(ForMgii  BwiMP,  n*  i,  p.  i5s. 
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Hais4i'estHl  pas  un  autre  moyen  d'arriver  au  résultat  qne 
nous  désirons?  sans  tirer  le  canon ,  sans  mettre  en  mouve- 
ment des  armées ,  ne  peut-on  pas  amener  la  Russie  à  re- 
noncer à  ses  idées  d'agrandissement? 

L*échec  que  cette  puissance  a  reçu,  depuis  un  an  surtout, 
dans  l'opinion  des  peuples  de  l'Europe ,  Ta  déjà  beaucoup 
ébranlée  et  la  retiendra  jusqu'à  ce  qu'une  occasion  s'ofli-e 
plus  favorable  à  l'exécution  de  ses  projets.  Mais  c'est  peu 
qu'elle  soit  battue  en  brèche  par  l'opinion.  Présentons-lui 
d'autres  obstacles  ;  créons-lui  d'autres  dangers  ;  aflaiblissons- 
la  »  sinon  en  l'attaquant  directement ,  du  moins  en  augmen- 
tant la  force  morale  et  matérielle  de.  ceux  dont  elle  médite 
la  ruine.  Par  exemple ,  l'adoption  dans  tous  les  ports  de 
l'Occident  de  tarife  nouveaux  et  favorables  à  tous  les  pro- 
duits du  sol  et  de  l'industrie  de  l'Orient,  aurait  pour  effet 
d'aplanir  pour  les  Turcs  une  grande  partie  des  obstacles 
qui  les  empêchent  de  s'élever  à  notre  haute  civilisation.  Si 
cepeadant  ils  possédaient  jamais  même  une  petite  partie  des 
lumières  et  des  ressources  européennes ,  combien  dès-lors 
offriraient  peu  de  chances  de  succès  les  tentatives  de  la 
Russie. 

Encore  une  fois,  la  guerre,  bien  qu'assurément  elle  neserait 
pas  employée  au  détriment  de  l'Europe,  n'est  pas  le  moyen 
auquel.il  £iut  recourir  contre  le  czar.  De  fort  bons  esprits 
repoussent  ce  moyen  qui  blesserait  de  nombreux  intérêts. 
Partis  avec  l'espérance  bien  fondée  que  la  paix  européenne 
ne  serait  pas  troublée,  plus  de  i  ,200  bàlimens  stationnent, 
disent-ils  (1),  ou  voyagent  dans  le  voisinage  des  ports 
russes.  Sacrifier  ces  bàtimeos,  causer  la  ruine  de  leurs 
propriétaires,  serait,  nous  le  pensons  avec  eux,  une  grande 
injustice,  une  faute  énorme;  aussi  ne  trouvons-nous  pas 
qu'une  déclaration  de  guerre  soit  indispensable  :  mais,  ce 
qui  est  indispensable,  cVst  de  faire  à  la  Russie  cette  espère 

(i)  Voy.  Courrier  de  Ijondres  du  i5  80(>t<Mnhre  i85&. 
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de  {juerre  commerciale  dont  nous  venons  de  parler»  et  dans 
laquelle  nous  ne  nous  eng[agerions  pas  sans  fruits.  D'ail- 
leurs, en  fait  de  commerce  »  comme  en  toute  autre  chose  » 
ne  devons-nons  pas  nous  montrer  justes  et  équitables  envers 
les  Turcs  aussi  bien  qu'envers  les  autres  peuples?  La  Russie 
serait-elle  foïidée  à  se  plaindre,  osera-t-ellese  plaindre  d'une 
politique  qui ,  prudemment  combinée ,  changera  graduel* 
lement  le  sort  des  Orientaux  ,  réformera  leurs  préjugés  et 
augmentera  leur  bonheur  plus  que  ne  pourraient  le  Êiire 
bien  certainement  toutes  les  invasions  du  monde»  même  les 
invasions  si  problématiques  quant  à  leurs  effets  de  la  phi-, 
lanthropie. 

L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  L'Angleterre  et  laFrance,e\c. , 
et  dont  nous  avons  rendu  compte  dSns.  notre  précédent 
numéro,  en  a  publié  tout  récemment  une  cinquième  édition 
sous  le  nouveau  titre  de  la  Turquie  et  la  Russie.  Les  idées 
que  nous  venons  d'émettre  à  la  hâte ,  et  sans  les  dévelop- 
per, nous  ont  été  suscitées  par  la  lecture  d'un  appendice 
qui  est  joint  à  cette  nouvelle  édition ,  et  où  se  trouvent 
traitées  des  quesdons  commerciales  du  plus  haut  intérêts 
Mous  reviendrons  peut-être  uue  autre  fois  sur  les  reuseigne- 
mens  qu'il  donne  et  les  détails  qu'il  contient  à  cet  égard. 
Espérons  que  les  comités  du  parlement ,  que  les  conunis- 
sions  d'enquête  des  deux  chambres  législatives  de  la  France, 
aussi  bien  que  l'union  commerciale  de  l'Allemagne ,  ne  né' 
gligeront  pas  d'en  faire  l'objet  d'un  sérieux  examen. 

Un  Anglais. 
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BANQUE  DE  VARSOVIE. 

La  banque  éUblie  à  Varsovie  eo  1829  tient  de  publier 
ton  lizième  compte-xenda  annuel  (i).  G*est  une  institution  dont 
on  est  redcTable  k  radministratton  polonaise  du  royanme ,  telle 
qn*elle  existait  sons  le  '  régime  de  la  charte ,  TÎoIéc  et  abolie 
depuis  par  Tempereur  Nicolas.  Protégée  par  un  gooTernement  na- 
tional, elle  aurait  pu  contribuer  très  efficacement  an  bien-être 
matériel  du  royaume  :  sons  le  joug  de  la  domination  absolue  de 
l'étranger  »  elle  ne  peut  plus  opérer  qu'à  condition  d'être  un  ins- 
trument ser?ile  du  pouvoir.  Ce  pouvoir  est  malLeurensement  aussi 
hostile  au  pays  qu'il  l'est  à  toute  civilisation.  A  ce  dernier  litre  • 
la  banque  soi-disant  de  Pologne  ne  saurait  être  indifférente  an 
public  européen  ,  intéressé  k  en  connaître  et  à  en  suivre  les  opé- 
rations et  les  résultats.  VoiU  pourquoi  nous  allons  faire  ici  une 
revue  succincte  des  objets  dont  se  compose  le  compte  rendu  de 
Tannée  i834> 

I.  AMOBXlSSBlIEIffT  DE  LA  DETTE  PUBUQOK. 

La  liquidation  de  la  dette  étrangère,  celle  confiée  à  Paris ,  au 
prince  Lubecki ,  et  celle  de  la  dette  intérieure  n*étant  pas  achevée , 
la  banque  s'est  bornée  à  payer  la  très  petite  fraction  de  la  denûère 
fondée  depuis  i8s8.  Les  paiemens  effectués  de  ce  chef  ne  montent 
donc  qu'à  161,867  francs. 

Le  trésor  du  royaume  ayant  versé  à  la  banque  les  fonds  néces- 
saires pour  le  service  delà  dette  de  25, 300,000  fr.,  contractée  en 
1839,  celle-ci  a  payé  les  obligations  sorties  au  tirage  des  1*'  et  i5 
mars  i834,  et  a  employé  à  cet  effet  la  somme  de  1,657,030  fr. 
La  banque  a  depuis  été  chargée  de  l'amortissement  d'une  nouvelle 
dette  de  16  millions  de  francs  contractée  le  9  ao&t  i834*  Les  fonds 
nécessaires  doivent  lui  être  fournis  par  le  trésor  tous  les  six  mois. 
Aucun  paiement  n'avait  encore  été  fait  pendant  Tannée  i834. 
On  sait  qnlndépendamment  de  ces  deux  dettes ,  un  nouvel  em- 
prunt a  été  publié  dans  les  journaux.  La  banque  sera  également 
chargée  de  son  service.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  sujet. 


(1)   Voir  Otitnuik  PawBMchny,  numéros  1*9,  iJo,  i.^i.  i3i,  iS3,   i34,  i$6,  i5S,  U^ 
l/,t,   iFo,    l5«. 
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II.  BHCODBAGElIKiS  AU  COHMBRCB,  AU  CRJ&DR  ET  A  L*ni>USimiE« 

1.    CAPITAL  DB  LA   BAlfQCB. 

Le  décret  dlnstitatioB  fixait  le  capital  de  la  banque  k  la  aommd 
de  18  millions  de  francs:  plus  tard  par  une  ordonnance  du  7  avril 
i834,ilaé(é  augmenté  de  7,300, 000  francs,  et  forme  main- 
tenant un  capital  de  35,aoo,ooo  fr.  Ce  surcroît  n'a  pas  été  fourni 
à  la  banque  en  espècçs ,  mais  en  créances  hypothéquées  sur  des* 
terres  obérées  par  des  emprunts,  faits  anciennement  à  des  proprié- 
taires polonais ,  |par  des  institutions  commerciales  de  Berlin.  La 
condescendance  de  l'empereur  de  Russie  pour  le  roi  de  Prusse  fit 
solder  ces  emprunts  par  le  trésor  polonais  en  i83o,  en  constituant 
CCS  propriétaires  débiteurs  du  Bsc  de  Varsovie;  Ces  créances  étant 
très  onéreuses  pour  leurs  débiteurs,  et  les  institutions  commer- 
ciales de  Berlin  désespérant  de  les  réaliser  sans  de  grandes  pertes, 
la  cession  n*a  été  favorable  qu*à  la  Prusse.  L'accroissement  susdit 
da-capital  sera  beaucoup  plus  nominal  quc£fectjf  et  prouvera  d*Bu- 
taut  plus  combien  le  gouvernement  russe  aime  à  faire  parade  de 
sa  munificence,  et  k  donner  le  change  h  Topinion  européenne  sur 
la  manière  dont  il  traite  un  pays  ci- devant  royaume  constitutionnel,  • 
aujourd'hui  province  assimilée  au  reste  de  l'empire. 

Les  profits  de  la  banque  de  Tannée  i833  montant  à  i,749»^'4  ^^ 
ont  été  versés  par  elle  dans  le  trésor  dans  le  courant  de  i834. 

B.  3.    DipÔTS   BT  BOMMBS   COUPUS    A   LA   BAUQUB. 

a.  Dép&U  icellés^ 

11  en  est  resté  dans  la  banque ,  à  la  fin  de  i833, 

pour S3,ia),457  f. 

Nouveaux  dépôts  faits  en  i834 66,801,99a 

Total 99,731,499 

DépôU  restitués  on  i834 5i,857,so9 

Restant  des  dépôts  scellés  à  la  fin  de  i834 48,074,930 

Parmi  les  dépôts  scellés  nouvellement  faite ,  ont  été  comptés  1 
Les  obligations  de  la  ville  de  Varsovie,  pour, ....  3,00O|OO0 
Des  billets  de  la  banque,  confectionnés  et  non 

encore  émis ,  pour 6,ooo«ooo 

Total. 9,000,000 
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b.  Dépôts  et  ConsignaUons. 

La  banque  en  possédait,  à  la  fin  de  i833,  poor. . .  7,865,778  f. 

NoaTelles  contiîgnations  en  i854* .  • •  •  •  6,a55yo54 

Total i4.ogo,83a 

Goniignations  reédtuéet  en  i854 i^y^o^aoS 

Il  en  reste,  à  la  fin  de  i834 * r .  9,300,627 

c.  Capitaux  appartenant  à  des  InstittUums. 

n  y  en  aTait  à  la  banque ,  à  la  fin  de  i835 ,  pour.  12,35 1,037 

NouTeaux  capitaux  ycrsés  en  i834 4, ^  15,902 

Total 16,666,939 

Capitaux  levés  pendant  Tannée  i834. . . .  ^r Q,o24t7i8 

Il  en  est  resté,  à  la  fin  de  i834 14,542,221 

d.  Cajntaux  appartenant  à  des  Particuliers. 

La  banque  possédait  de  ce  chef,  k  la  fin  de  i833 , 

pour ,^ 2,  i54,2o8 

Nouveaux  capitaux  versés  en  i834 3,2 15,374 

Total 5,369,582 

Capitaux  restitués 1,687, i3o 

La  banque  en  avait,  à  la  fin  de  i834 3,782,452, 

e.  Sommes  en  transfert  restant  à  la  fin  de  1834. 

Sommes  déposées  pour  être  payées  à  Varsovie. . .  2,799*266 

—                          dans  les  prov*'.  666,219 

Sommes  appartenant  à  la  caisse  générale  du  roy*.  1,080,000 
Sommes  à  percevoir,  par  la  banque,  il  la  direction 

de  l'Association  territoriale 1, 191,829 

Sommes  appartenant  à  des  maisons  de  commerce 

«*  ■«»'«« a,862.i5o 

Reste  des  i5  millions  appartenant  an  trésor  du 

«>7«»inc 4,544*496 

Total. 13,143,962 
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Le  moQTement  des  sommmcs  en  translerl  a  été  dans  le  coorant 

de  i834  de  a4  millions,  dont  la  millions  de  sommes  appartenant 

à  des  inslilotions  et  à  des  particuliers  et  autant  de  fonds  apparte-* 

nant  an  fisc. 

Le  restant  des  i5  millions  susdits  est  expliqué  dans  le  compte 
rendu  de  la  manière  suivante.  Le  goaTcroement  trouva  bon  d*au- 
toriser  le  fisc  du  royaume  à  tirer  sur  la  banque  une  somme  de  6 
millions  de  francs  pour  couvrir  des  dépenses  occasionées  par  la 
dernière  guerre.  Pour  ne  pas  détourner  les  fouds  de  la  banque 
de  leur  destination  prirnîtivo,  une  ordonnance  créa  des  bons  du 
trésor  portant  5  ojo  d'intérêt  pour  ladite  valeur  de  6  millions  que  la 
ll^anque  fut  autorisée  de  négocier.  De  plus  la  ville  de  Varsovie  reçut 
Fantorisation  de  faire  un  emprunt  de  9  millions  de  francs  pour 
payer  ses  anciennes  dettes.  Get  emprunt  ayant  trouvé  des  difficultés, 
le  trésor  eut  l'ordre  de  Tenir  à  Tappui  de  la  ville  par  une  émission 
de  bons  du  trésor  pour  la  somme  susdite  de  9  millions.  Ces  bons 
furent  cédés  à  la  banque  pour  la  somme  de  8,4oo,ooo  fr.  De  cette 
manière  la  banque  acquît  des  bons  Ju  trésor  de  i5  millions  de 
francs  pour  lesquels  elle  devint  débitrice  du  trésor  de  la  somme 
de  i4t4oo,ooo  fr. 
A  compte  de  cette  dette ,  la  banque  inlporta  ,  en  numéraire ,  à  la 

caisse  générale • »    6,000,000  f. 

On  porta  en  compte,  pour  les  sommes  de  la  banque 
employées,  pendant  la  guerre,  à  Tentretien  de 

Tarmée ; •       i  ,070,399 

De  plus ,  pour  une  ancienne  dette  de  la  ville  de 
Varsovie,  reste  dun  emprunt  de  3  millions... . .       9, 785 |i 64 

Total 9,855, 5o5 

La  banque  resta  redevable  du  résidu  susdit  de. . .       4>^44>497 

Pour  compléter  la  somme  de i4«4oo,ooo 

4.    BOUTS  Bf .  cugulahon. 

La  confection  des  billets  de  banque  de  cent  florins  de  Pologne 
ayant  été  achevée,  on  en  émit  dans  le  premier  semestre  de  i8a4t 
pour  la  somme  de  339,33o  fr.  ;  plus  tard  on  en  mil  en  circulation 
en  juillet  pour  1,460,670  fr. ,  et  en  octobre  pour  5, 000,000,  en 
tout  pour  la  somme  de  4i8oo,ooo  fr.,  de  sorte  qu'il  ne  resté  plus 
de  rémissiod  autorisée  de  7.200,000  fr.  égale  à  Taccroissement  du 
capital  delà  banque ,  que  3,4oo,ooo  fr.  à  mettre  en  cours.     ' 
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D*af)rèfl  1  expérîcBce  de  la  banque  le  moyen  terme  de  Téchangc 
-  des  billet*  contre  du  numéraire  monte  à  Varsovie  par  jour  à  la 
somme  de  i6y5oo  fr. ,  et  par  mou  à  celle  de  49$»ooo  £r. 

La  banque  a  retiré  du  cours  des  billets  endommagés  pour  la  va- 
leur de  s, 097,480  fr*  »  et  les  a  remplacés  par  des  billets  neu(s. 

5.    OPBBATIOHS. 

a.  Escompte  des  Lettres  de  change  du  pays  et  Effets  publics, 

lia  banque  possédait,  à  la  fin  de  i833  s 

En  lettres  de  change 9,839,798  ^    .          _   ,  ^ 

En  effets  publics 1,357,776  J    '»'*97>^7'l '• 

Elle  a  escompté,  pendant  i834,  \ 

des  lettres  de  change,  pour. . .  i7,4o5,53o   f    .  *        -^ 

Effe  a  escompté,  pendant  i834v  ( 

des  effets  publics,  pour 6,973,538  / 

Total., a8,576,63a 

0  a  été  payé  à  la  banque  : 

Sur  lettres  de  change i5,575,564  ^  _      ^- 

Sur  effets  publics 7, 185.754  j  ^^^7^9*^9^  *• 

U  est  resté  à  la  banque,  à  la  fin  de  i854  : 

En  lettres  de  change,  pour "  4*^9f  7^4  )    r  o      ««  # 

En  effets  pubUcs,  pour i,i47>57o  j    ^'817,554 

Le  mooTement  général  des  fonds  de  la  banque,  pour  Tescomple 
des  lettres  de  change  et  d*eflbts  publics,  dépasse  la  somme  de 
46,800,000  francs. 

6.  Achat  et  vente  de  Lettres  de  ch&nge  de  l'étranger. 

Le  restant  des  lettres  de  change,  au  portefeuille  de  la  banque,  mon- 
tait, à  la  fin  de  i835,  i 1,066,899  f. 

Achat  fait  dans  le  courant  de  i834« 6,4o5,9i6 

Total 7,473,81$ 

La  réalisation  de  ces  lettres  do  change  a  produit. .       6,8o5,94t 

Il  en  est  resté  au  portefeuille,  4  la  fin  de  i854« . . .  666,874 

La  banque  achète  des  lettres  de  cEan^  sur  Tétranger  dans  la  vue 
de  les  employer  :  k  escompter  hors  du  pays  les  lots  de  Pologne  pro» 
venant  de  Temprunt  de  1839  de  a5  millions,  les  lellrcs  de  gage  de 
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rassodation  terriloriale  êorties  au  tirage  aiasî  que  lenn  coupons  i 
à  Tachât  d*cspèces  poor  alimenter  ses  comptoirs  d'échange  ;  enfin 
à  des  enTois  de  fonds  k  rextérieor.  Le  moQTement  des  fonds  dans 
cette  opération  a  été  de  beaucoup  inférieur  k  celui  de  Tannée  pré- 
cédente. La  banque  l^attriboe  à  la  baisse  dn  prix  des  laines  et  des 
grains  ;  à  la  haosse  dos  assignats  de  Russie  et  k  la  diminution  des 
exportations  russes  pour  cause  de  disette. 

c.  Achat  et  vente  d'Effets  publics. 

La  banque  possédait ,  à  la  fin  de  i833  : 

En  effets  publics  polonais 9,354)7^5  \         ^    gi     f 

—  étrangers 19,696,085   j      *^     * 

Elle  acheta,  pendant  Tannée  i834  : 

En  effets  polonais 9,148,537  )  ^ 

î.  Z        i    }io,«a9,5io 

—       étrangers i  ,080,970  j  ^ 

Total 3q,  160,030 

Elle  vendit,  en  effets  polonais 9,9i4»9oa  )         ..    ^. 

étranger.....       ».87..a64  J '».786..66 

11  restait ,  dans  le  portefeuille  de  la  banque ,  à  la 

fin  de  i834>  en  effets  publics i9t374t  i54 

SAVom  : 

Effets  polonais  : 

En  lettres  de  gage 5,6i3,898 

En  certificats  de  lettres  de  gage. . .  •  523, iSs    . 

En  bons  du  trésor,  5  p.  •/ «.301.975   (   »»^C8,56o 

En  lots  de  Pologne  et  autres. .....  i3o449^ 

Effets  étrangers  : 

En  papiers  russes io,566,433  )       ^  r       a  " 

«     j.              .       .^  »    •       Jio,8o5,7o4 

En  divers  papiers  étrangers 309,371   )  * 

Total  conforme 19,3749154 

Le  momrement  général  des  fonds,  pour  cette  opération»  a  été  de 
près  de  a3  millions. 

d.  Prêts  et  Avances, 
aa.   Prêté  faits  à  CAêsoeiaiion  territorUUe. 
L'ancien  prêt  fait  k  cette  association  monte  è . . . .  959,664  ft 

La  banque  y  ajouta,  en  x834 600,000 

Total 1 ,559,664 
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Ladilo  association  doit  de  plus  à  la  banque,  pour  les  lellrcs  de 
gage  sorties  au  tirage,  environ  s, 4 00,000  francs. 

bb.  Prêti  faii$  à  de$  Ètabliuemens  industriels. 

A  la  fin  de  i833,  la  banque  avait  employé  2i  cet 

effet. 7,878,808  f. 

Pendant  Tannée  i834 ,  elle  fournit  de  plus 1,633,435 

Total 9,5 13,343 

Les  remboursemens  effectués  ont  produit 3,009,371 

Les  établisseinens  restent  redevables  ,  à  la  fin  dte 

i834,  de 7,5oa,973 

SATOIA  : 

La  direction  des  mines 5,899,360 

Les  fabricans  eu  laine  et  autres ^. . .        1 ,6o3,6i8 

La  banque  a  été  chargée  par  le  gouvernement  de  la  direction 
générale  des  mines  du  royaume  et  de  Texploitation  du  sel  k  Cieeko- 
cinek.  Une  sécheresse  désastreuse  et  Tincendie  de  trente  mille  ar- 
pens  de  forêts  ont,  d'après  le  compte  rendu,  mis  obstacle  aux  tra- 
vaux des  mines.  L^exploitation  du  sel  a  produit  io5,ooo  quintaux 
de  sel  puriGé  :  ce  qui  fait  5, 000  de  plus  que  l'année  précédente. 
Le  résidu  des  prêts  faits  aux  fabricans  en  laine , 

en  i833,  offrait 406,760 

Pendant  Tannée  i834i  la  banque  a  avancé  de  plus.  863,984 

Total '1369,744 

Les  remboursemens  ont  produit 3^9, 1 54 

Nouveau  résidu ,  à  la  fin  de  i834 950,590 

La  banque  a  fait  de  plus  des  prêts  à  d'autres  indus- 
triels qui  restent  redevables  de 653,033 

Total  des  prêts  non  remboursés. .        i,6o3,6i3 

La  banque  explique  les  remboursemens  arriérés  par  la  grande 
pénurie  des  fabricans ,  auxqueb  le  nouveau  règlement  de  douanes 
russe»  a  fait  perdre  presque  tout  leur  débit.  Voilà  encore  qui 
prouve  combien  nous  avions  raison  de  dire  et  de  répéter  qoe  le 
gouvernement  russe  en  envahissant  le  pays  et  en  détruisant  toutes 
ses  franchises,  n*a  pas  moins  épargné  son  industrie.  Qu'on  ne  nous 
objecte  pas  la  banque ,  son  exislence  et  ses  résultais  qui  certes  ne 
sont  pas  sans  utilité  ;  nous  Tavons  déjà  dit ,  la  banque  est  duc  à 
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radmînbtration  poloofthe  du  royaume;  si  elle  n^afait  pas  élé  éta- 
blie avant  la  dernière  guerre  d'indépendance ,  si  la  Russie  ne  l'aTait 
pas  trouvée  existante  après  la  soumission,  aucun  fonctionnaire 
russe  n'aurait  songé  à  cette  création.  Mais  un  établissement  tout 
fait ,  pourquoi  le  détruire?  Mieux  valait  le  conserver  et  le  main- 
tenir de  manière  à  le  rendre  utile  au  gouvernement  et  à  s  en  servir 
an  besoin  comme  d*un  témoignage  de  sagesse  et  de  bienveillance 
devant  TEurope  civilisée  :  ainsi  fît-on.  Mais  cela  ne  nous  ompècLe 
pas  d'ajouter  et  de  répéter  qqe  sous  Tégide  d'un  gouvernement 
national  cette  institution  aurait  prospéré  beaucoup  plus  et  serait 
devenue  un  centre  de  commerce ,  dlndustiie  et  de  civilisa li»n 
beaucoup  plus  efficace  et  mille  fois  plus  actif  que  la  banque  de  Var- 
sovie ne  peut  l'être  aujourd'hui. 

^  "  ce.  Prêté  sur  gages, 

La  banque  avait,  à  la  fin  de  i833 ,  prêté,  sur  effets  publics,  mar- 
chandises et  divers  effets  précieux  déposés  en  gage ,  la  somme 
de 1,655,76 1  f. 

Pendant  l'année  i834,  elle  prêta  encore 3,429,763 

Total 5,o85,5a4 

I^s  remboursemens  ont  produit 3,894,073 

Les  prêts  non  remboursés  montaient  à a,  19 1, 45 1 


^dd.  jivaneêi. 


Lies  aTances  non  remboursées  montaient,^  la  fin  de  i833,  à  la  somme 

de 19.056,891  f. 

Les  avances  de  i834  montaient  à. , 126,851,873 

Total 146,908,763 

Les  remboursemens  ont  prodoit ', 109,315,761 

Restant  des  avances  k  la  fin  de  i834 36,693,013 

Parmi  les  avances  faites  par  la  banque  et  dont  le  mouvement 
annuel  présente  une  somme  de  335  milUons  de  francs.  Le  compte 
rendu  cite  18  mUlions  cédés  par  le  trésor  en  créances  diverses  et 
principalement  celles  qui  avaient  été  hypothéquées  ci-devant  en 
faveur  des  établinsemens  financiers  de  Berlin  ;  i5  millions  en  bons 
du  trésor  dont  il  est  fait  menUon  plus  haut:  3,4oo,ooo  dus  par 
1  association  territoriale  ;  les  avances  faites  par  une  nouvelle  agence 
de  h  banque  établie  à  Berdyczow  en  Volhynie ,  enfin  l'achat  de 
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7,600  bœnfs  en  fafoar  des  propriéUirei  dont  le  bétûl  aTailélé 

détroit  par  une  épikootie. 

e.  Enfreprûes  eommercialei  et  induslrieUes. 
aa,  Chaiuiie$, 

La  banque  atait  employé ,  jasqo^à  la  fin  de  i833  1 

Pour  le  compte  dn  gonTeroement 4«d^i  »466  f. 

En  i834)  ces  mémea  dépensée  ont  monté  à 6. 185,990 

Total 11,167,456 

Le  trésor  a  rembooné  li-Ia  banqne i,65s,o8o 

.  Il  est  resté  redevable  k  la  banqne,  fin  i834f  de. . .       9,515,376 

An  moyen  de  ces  avances  la  banqne  est  parvenue  à  achever  dans 
Tannée  denx  routes  construites  en  chaussée ,  savoir  : 

1*  Celle  dite  de  Bialystok,  depuis  Modlin  jusqu'à  Zlotorya. 

3<*  Celle  dite  manufactorière  de  Lowics  k  Opatow  ;  de  plus,  trois 
fractions  de  route ,  savoir  : 

1*  Celle  de  Biala  k  Miechow  sur  la  route  de  Cracovie. 

a*  Celle  de  Piaseczno  à  Mniszew  et  de  Marknszew  k  Bogndn  sur 
la  route  de  Lublin. 

3°  Celle  de  Jablonna  à  Nowjdwor ,  sur  la  route  de  Dantzig. 

bh.  Magasin  de  blé. 

L'ancienne  administration  Polonaise  avait  fait  adopter  Je  projet 
de  construire  des  magasins  de  blé  à  Varsovie  et  sur  d'autres  points 
de  la  Vistule ,  dans  la  vue  de  procurer  par  là  le  moyen  aux  pro- 
priétaires de  déposer  leurs  grains  et  d'obtenir  des  avances  en  nu- 
méraire ,  le  tout  pour  rendre  le  commerce  moins  chanceux  et  sur* 
tout  plus  indépendant.  La  banque  fut  chargée  de  cette  entreprise 
Le  compte-rendu  fait  foi ,  que  l'empereur  a  ordonné  à  la  banque 
de  commencer  ses  opérations  par  la  construction  d'un  magasin 
dans  la  forteresse  de  Modlin.  On  voit  que  le  but  de  l'entreprise 
est  faussé,  et  que  de  financière  et  nationale  elle  est  devenue  militaire 
et  oppressive  ;  qu'an  lien  d'offrir  un  avantage  matériel  au  pays,  elle 
ne  va  servir  qu'à  river  les  chaînes  des  habitans  en  consolidant  an 
point  stratégique  dans  U  vue  de  menacer  Varsovie  et  d'en  impOMr 
à  l'Europe.  Les  vues  sages  de  Tadministration  précédent»  ozA  été 
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par  U  lellcmenl  dénaluréca  que  la  banque  n  a  pu  songer  qu*à  ré- 
parer  un  ancien  magasin  à  Wroclawek.  encore  n'at-elle  pu  par- 
Tenir  h  le  toiler  cpnTenablement. 

ee.  Canal  d'Ànguitaw. 

Le  gouTemement  a  chargé  en  i833  la  b^pque  de  rachèYement 
des  travaux  du  canal  d'Angastow,  qui  doU,  en  réunissant  la  Narew 
avec  le  Niémen,  ouvrir  un  jour  une  communication  <tirecte  entre 
la  Vistule  et  la  mer  Baltique,  par  renlremise  d*an  second  canal 
creusé  en  Samogilie  qui  réunît  le  Niémen  avec  la  Windau. 
La  banque  avait  déboursé  à  cet  effet ,  en  i833. .  129,645  f. 

De  plus,  en  i834 ^^'^^^ 

Total iSo.oôy 

Les  rcmbourscmens  ont  produit S^Mo 

Les  avances  montaient,  à  la  fin  de  1 834,  à 97>^^7 

Pour  îndcmmser  la  banque,  le  gouvernement  lui  a  cédé  les  péages 
à  établir  pins  tard  sur  ce  canal  et  de  plus  Texploitation  des  coupes 
décennales  ^ies  foréls  de  Tétat  dans  les  palatinats  de  Plock  et  d*Au- 
gustow.  Ces  forêts  ne  pourront  être  exploitées  avantageusement 
que  lorsqu'on  aura  levé  les  obstacles  que  le  règlement  des  douanes 
anglûses  et  prussiennes  oppose  k  ce  commerce. 
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Le  mouvement  de  caisse  offre  le  tableau  suivant  : 
11  est  resté ,  à  la  fin  de  i833  ,  en  lingots ,  numéraires  et  billets  de 

caisse,  la  somme  de .' 4, 190,898  f. 

La  caisse  a  perçu ,  pendant  Tannée  i834 82,242,820 

Total 8C, 433, 7 18 

Elle  a  payé  durant  Tannée 79,734,63a 

Il  est  resté  en  caisse,  à  la  fin  de  i834 6,699,086 

Par  conséquent,  le  mouvement  général  offre  un  total  de  près  de 
162  nûUions  de  francs. 
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nr«  psonn  et  feetbs. 

Le  compte-renda  offre  à  cet  égard  le  tableaa  sommaire  saÎTaol  : 
Profité, 

Llntérét  des  effets  pablics ,  l'escompte  des  lettres 
de  change  ;  les  p.  */,  des  prêts  et  aTances ,  ont 
P'foduit a,u5,9i9   t  ,1  z    3j  f 

Le  oégoce  des  effets  publics,  des  I     fjy'»»/ 

traites  et  espèces Si  1,077 

Diverses  recettes 37,733 

Pertêê. 

Frais  d'administration. 4^3t^^4  \ 

•—    de  commerce 73,479   /       549,985 

Diverses  dépenses 56,890   ) 


Bénéfice  net i,93i,74^ 

Le  compte-renda  ajoute  rintérêtdnfond  de  réserve 

payé  au  gouTernement  par  la  banqne. 1671826 

Total  da  bénéfice 4 1099.579 
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DE  I.A  FRANCE 

DANS  SES  RAPPORTS  D'OPINIOll  AVEC  L'ALLEMAGHB. 

(  Second  et  dernier  article,  ) 

I 

J  aï  signalé ,  dans  un  premier  article  9  le  mouvement  de 
la  pensée  française  et  de  la  pensée  allemande  dans  leurs  plus 
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vastes  oppositions.  Compris  dans  un  espace  d'environ  cin^ 
qaante  ans,  de  1770  jusqu'à  1890 ,  ce  mouvement  date  de 
l'attaqué  que  Lessing  avait  dirigée  contre  la  littérature  fran- 
çaise du  i^viii*'  sîède  ;  il  finit  au  temps  de  la  restauration , 
où  les  opinions  françaises  repassèrent  les  bords  du  Riiin. 
Alors  elles  excitèrent  de  vils  débats  religieux  et  politiques 
dans  les  deux  écoles  auxquelles  l'esprit  de  parti  a  donné 
le  surnom  de  servilisme  et  de  libéralisme.  Je  vais  indiquer 
un  mouvement  correspondant  qui  a  introduit  les  résultats  de 
la  pensée  allemande  dans  les  écoles  de  la  France  littéraire, 
philosophique  et  politique  actuelle.  Il  me  faudra  d'abord 
parler  du  saint-simonianisme. 

Cette  doctrine  a  eu  des  commencemens  extrêmement 
prosaïques.  Il  s'agissait  de  fonder  une  association  d'hom- 
mes sur  le  principe  d'une  ruche  d'abeilles ,  en  leur  don- 
nant pour  base  le  système  de  perfectibilité  emprunté  à 
Condorcet.  Saint-Simon  ne  partageait  pas  les  haines  philo- 
sophiques du  célèbre  conventionnel.  Loin  de  considérer  la 
théocratie,  l'aristocratie,  la  monarchie,  sous  le  point  de 
vue  d'une  vaste  conspiration  dirigée  par  des  génies  malfai* 
sans  contre  le  repos  et  le  bonheur  du  genre  humain ,  il 
lés  respectait  dans  le  passé,  comme  autant  de  jalons  d'une 
échelle  sociale  dressée  par  des  mains  savantes  pour  con- 
duire le  genre  humain  à  pas  lents  et  initiateurs  dans  le  giron 
de  la  défnocratie.  En  Saint-Simon^,  l'nomme,  suivant  la 
croyance  de  ses  disciples,  avait  eu  la  conscience^  de  sa  des- 
tinée. Cette  destinée ,  c'était  le  travail  commun  qui  avait 
pour  but  le  bien-être  matériel  de  l'espèce  humaine.  La 
science  ,  dans  ses  rapports  avec  l'ind^istrialisme ,  était 
transformée  en  religion/  Elle  avait  ses  Bonzes  et  ses  Tala- 
poins;  M.  de  Saint-Simon  était  le  Dulaï  Lama ,  le  pape  de 
cette  religion  de  la  matière.  Malheureusement  ce  réforma- 
teur manquait  de  la  verve  de  Diderot ,  du  coup  d'œil  de 
Condorcet  :  il  avorta. 

Qaittaot  le  prosaïsme,  ce  terre-à-terre  des  opinions  vnl- 
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gairement  matérialisies,  les  disciples  de  Saint-SioioD  ont 
voulu  s'élancer  dans  la  sphère  des  spéculations  hasardeuse». 
Us  se  sont  adressés  à  rAIIemagne.  Tandis  que  la  doctrine  du 
maître  succombait  à  Paris,  quelques  Allemands  la  relevèrent 
dans  leur  patrie;  ils  relayèrent  par  les  principes  de  la  phi- 
losophie de  la  nature ,  et  essayèrent  de  Tidéaliser.  Jadis 
Fichte  s'était  emparé  de  la  révolution  française  comme 
d'une  matière  brute;  il  l'avait  dégrossie  du  déisme  de 
Robespierre  et  du  matérialisme  de  Gondorcet ,  et  avait 
essayé  de  la  renouveler  par  le  stoïcisme;  les  Allemands 
modernes,  prenant  Saint-Simon  au  .sérieux,  voulurent  foire 
pour  son  école  ce  que  Fichte  avait  tenté  pour  l'école  révo- 
lutionnaire ;  parmi  eux  il  n'y  avait  pas  de  Fichte;  le  snint- 
simonianisme  n'avait  pas  la  puissance  de  la  révolulion. 

Vif  et  ambitieux,  l'esprit  français  ne  se  contente  pas  des 
voies  lentes  de  la  science.  Voulant  emporter  à  la  fois  les 
femmes ,  les  jeunes  gens ,  les  clubs  et  le  peuple ,  le  saint- 
simonianisme  tomba  dans  les  bizarreries  les  plus  incroya- 
bles ,  dont  il  calculait  mélodramatiquement  les  effets.  Il 
blessa  la  morale ,  avec  laquelle  les  Allemands  ne  plaisantent 
pas  facilement.  Cherchant  la  femme  libre  «  c'est-à-dire  la 
femme  facile ,  il  parla  de  renouveler  le  contrat  qui  lie  les 
époux ,  il  proclama  l'émancipation  de  la  femme ,  il  prêcha 
les  plaisirs  et  encouragea  le  sybariiisme.  Pour  masquer 
l'immoralité  du  fond,  il  couvrit  le  tout  d'un  vernis  de  mora- 
lité emphatique  pleine  de  cette  fausse  sublimité  dont  abon- 
dent tous  les  romans  et  tous  les  drames  modernes.  Gel 
esprit  règne  en  France  comme  il  règne  eu  Allemagne;  il  est 
plus  licencieux  dans  la  première ,  il  est  plus  sophistique 
dans  la  seconde  de  ces  contrées. 

Autrefois  le  mal  était  le  mal.  Les  sophistes  cherchaient 
alors  à  donner  le  change ,  à  nier  le  mal ,  à  corrompre  les 
esprits.  Persifilant  la  vertu ,  préconisant  le  vice ,  ils  ébran- 
laient les  fondemens  de  l'ordre  domestique ,  ils  agitaient 
l'ordre  social.  Cependant  on  ne  s'efforçait  pas  eocore.de 
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présenter  le  vice  sons  le  point  de  vue  d'une  moralité  factice: 
on  n*essayait  pas  de  l'ennoblir;  on  ne  voulait  pas  lui  donner 
ratlraitde  la  vertu  «  Télever  jusqu'à  la  hauteur  du  sublime, 
provoquer  en  sa  faveur  les  feux  de  l'enthousiasme.  C'est  là 
ce  qui  constitue  la  tendance  du  siècle. 

On  s'était  récrié ,  il  y  a  soixante  ans ,  contre  Werther, 
contre  la  Nouvelle  Héloise  ;  plus  tard  on  blâma  René.  On 
trouvait  que  cette  passion  ,  qui  plaide  si'  éloquemment  la 
cause  d'un  profond  désordre ,  couvrait  d'une  indulgence 
dangereuse  le  défout  de  force  dans  l'âme ,  l'absence  de  di«- 
gai  lé  dans  le  caractère.  Ce  n'étaient  pas  des  rigoristes  mo« 
roses  qui  avaient  parlé  de  la  sorte;  c'était  Jean-Jacques 
défendant  la  lecture  de  son  roman ^  toute  femme  honnête; 
c'était  Goethe  se  raillant  de  la  sensibilité  excessive  qu'il 
avait  mise  en  vogue  ;  c'était  M.  de  Chateaubriand  procla- 
mant les  principes  éternels  du  catholicisme.  Ces  romans  ne 
corrompaient  pas  l'esprit  dans  son  essence ,  ils  n'exerçaient 
pas  une  action  corrosive  sur  le  cœur  humain  dans  toute  sa 
profondeur.  J'en  dis  autant  des  romans  de  Diderot ,  de 
Jacques-le-Fataliste  par  exemple  (car  il  y  en  a  sur  lesquels 
il  faut  se  taire) ,  ouvrages  qui  prêchaient  la  facilité  des 
mœurs ,  comme  les  autres  encourageaient  les  passions  du 
cœur.  Tous  ces  ouvrages  ne  démoralisaient  pas  les  esprits 
d'une  manière  irrémédiable  ;  les  plaies  qu'ils  ouvraient  pou* 
valent  se  cicatriser  :  c'était  l'afllaire  du  temps  et  de  l'expé- 
rience. 

Schiller,  homme  d'une  grande  probité,  d'une  sévérité 
exemplaire  de  mœurs ,  dans  une  grossière  ébauche  de  jeu- 
nesse, le  Brigand  Charles  Moor,  avait  audacieusement  foulé 
aux  pieds  les  principes  de  l'ordre  moral.  Au  nom  d'une 
morale  inconnue ,  de  la  morale  du  génie,  il  avait  cherché 
à  s'élever  au-dessus  de  la  morale  vulgaire  ;  il  s'était  placé 
au-delà  des  bornes  assignées  à  l'humanité  »  et  protestait 
contre  la  morale  sociale.  .De  jeunes  enthousiastes  leconsî- 
dérèrent  comme  l'apologiste  du  meurtre  et  du  brigandage. 
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Ib  crureal  ie  comprendre,  en  apphtidinaDt,  en  sa  peisonne, 
i  rhomoie  qui  Toulait  donner  aux  bâtards  une  finnille ,  à 
tous  les  hommes  d'un  caractère  douteux  et  équivoque  one 
pairie ,  et  cela  aux  dépens  de  tontes  les  institutions  qui 
régissaient  la  famille,  qui  dominaient  la  patrie. 

An  génie,  qui  se  riait  de  la  bi ,  qui  se  moquait  de  la  re- 
ligion, qui  protestait  contre  les  bornes  imposées  à  la  liberté, 
tout  était  permis ,  le  rapt  et  Tadultère ,  pourvu  qu'il  les 
fondât  sur  un  sentiment  irrésistible  ,  le  cri  de  la  nature, 
pourvu  que  la  passion  semblât  réelle  et  sincèrement  éprou* 
vée.  Dans  Funîvers  tout  disparaissait,  sauf  les  âmes  privilé- 
giées, qui  s'aspiraient  de  toute  la  puissance  de  leur  souffle, 
qui  se  cherchaient  à  travers  les  bornes  du  temps ,  dans 
l'immensité  de  l'espace.  L'ancienne  société  était  pourrie , 
on  se  croyait  permises  les  plus  odieuses  violences  sur  son 
cadavre.  On  déshonorait  les  vivans,  on  flétrissait  les  morts. 

Ce  blâme  ne  frappe  pas  sur  Schiller  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Homme  énergique  qui,  à  la  sueur  de  son  front,  a  dû 
conquérir  sa  position  sociale ,  ébborer  son  esprit  naturel- 
lement inculte ,  et  qui  a  exagéré  son  idéalisme ,  comme  il 
avait  exagéré  sa  grossièreté,  Schiller  n'a  pas  voulu  fiûre 
l'apologie  du  désordre;  il  a  tracé  un  tableau  puissant, 
mais  lourd ,  mais  emphatique,  où  les  libertins  de  tout  genre 
se  donnent  rendez-vous  sous  les  auspices  du  génie,  pour  dé- 
pouiller l'ordre  social.  En  cet  ouvrage  ,  je  signale  un 
premier  essai  destiné  à  donner  le  change  sur  la  valeur  do 
crime ,  à  k  parer  des  couleurs  n)étaphysioo-héroîques ,  à 
dresser  à  son  usage  le  code  d'une  moralité  nouvelle  et 
bizarre. 

Lord  Byron,  plus  grand  poète  que  Schiller,  mais  moins 
homme  de  bien,  tête  beaucoup  moins  forte,  quoique  phs 
poétiquement  organisée,  fut  «ne  exception  dans  tous  les 
genres.  C'est  ie  seul  homme  qui  ait  été  vrai  dans  cette  ardeur 
de  sentlmens  coupables  mêlés  de  volupté  et  de  poésie ,  se»- 
timens  qu'il  avait  su  rendre  si  dangereusement  imérsssans. 
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Je  De  suis  pas  du  nombre  des  rigoristes  en  bit  de  litiëraiore. 
Je  crois  que  la  poésie  a  des  droits  indépendans  ;  un  bomme 
écrit  pour  les  homnies,  et  non  pas  pour  des  pensionnats  de 
jeunes  demoiselles.  Si  on  ne  publiait  que  ce  que  Ton  pour- 
rait meure  sans  danger  entre  les  mains  de  l'innocence ,  il 
faudrait  brûler  tous  les  livres,  à  ooramencer  par  1* Ancien 
Testament. 

Mais  enfin  »  il  exbte  des  principes  ëterneb  sur  lesquels 
repose  toute  association  d'hommes.  Lord  Byron,  en  défen- 
dant en  quelque  sorte  à  la  vertu ,  à  la  législation  de  juger 
le  vice ,  lord  Byron ,  en  produisant  le  vice  sous  les  formes 
les  plus  séduisantes  »  en  le  manifestant  comme  un  pouvoir 
sombre,  sauinique,  suprême,  brillant  de  toutes  les  Hammes 
de  Famour,  embrasant  l'univers ,  fonda  en  sa  faveur  un 
droit  légitime.  Il  ébranla  les  imaginations  encore  jeunes , 
il  exalta  les  vives  sympathies  des  deux  sexes  en  poétisant 
le  crime. 

Traiuint  un  sujet  de  la  Légende  avec  une  certaine  gros- 
sièreté copiée  de  la  rudesse  de  Schiller,  Lewis,  auteur  du 
Moine,  homme  médiocre  sous  tous  les  rapports,  avait  ce- 
pendant fait  vibrer  une  corde  qui  devait  retentir  dans 
toutes  les  imaginations  contemporaines  ;  le  héros  de  son 
roman  est  le  prêtre  incestueux,  le  saint  déchu  par  suite  des 
séductions  du  démon.  On  le  reti*ouve  partout,  dans  la 
Légende  indienne,  mahométane ,  chrétienne  ;  c'est  un  sujet 
éminemment  philosophique ,  comme  Faust ,  comme  don 
Juan  ,  l'un  l'homme  de  la  science ,  l'autre  l'homme  du 
monde,  qui  sont  placés  dans  une  position  semblable.  Tous 
les  hommes  d'église ,  déchus  de  leur  mission  divine,  tom- 
bés bien  bas  par  l'orgueil,  et  qui  pullulent  surabondamment 
dans  la  poésie  romantique  du  jour,  ont  été  moulés  sur  le 
type  du  héros  de  Lewis.  Loin  de  perfectionner  le  modèle, 
de  le  simplifier,  de  creuser  son  âme,  on  en  a  exagéré  les 
proportions^  on  en  a  feit  une  caricature  hideuse. 
Homme  de  grand  génie ,  Goethe ,  produisit  une  grande. 


^ 


<Buvre  de  génie»  Faust.  Dans  ce  poème  vraiment  dantesque, 
quelque  chose  cependant  feit  mal  ;  ce  n'est  pas  la  grifle  du 
diable  qui  s*y  fait  sentir,  ce  n'est  pas  le  souffle  de  la  mort 
dent  le  vent  empoisonné  caresse  les  fleurs  de  la  vie  ;  c'est 
la  lâcheté  de  Faust ,  et ,  dans  cette  lâcheté ,  il  y  a  comme 
l'apothéose  du  mal.  Quelque  chose  manque  à  tous  les  héros 
de  Goethe ,  l'héroïsme  ;  les  personnages  qui  se  groupent 
autour  du  héros  de  ses  romans ,  du  héros  de  ses  drames , 
sont  irréprochables.  Leseul  Goetz,  parmi  les  grands  hommes 
qu'il  a  évoqués,  est  vérîtablenieni  un  homme;  Egmont,  avec 
des  qualités  aimables ,  n'est  qu'un  brillant  libertin.  Devant 
les  femmes  de  Goethe ,  devant  Claire ,  devant  Marguerite , 
il  feut  se  prosterner  ;  depuis  Raphaël ,  depuis  Shakespear, 
jamais  tant  de  grâce  ne  s*ctait  rencontrée  sous  la  plume 
d'un  poète  y  sous  le  pinceau  d'un  artiste. 

Les  jeunes  gens  se  sont  précipités  sur  Faust  »  comme  ils 
s'étaient  précipités  sur  Werther,  sur  lord  Byron,  sur  Charles 
Moor.  Ils  ont  admiré  cette  amertume  de  l'existence  mêlée 
à  la  culpabilité  de  l'existence  ;  ils  ont  salué  de  leurs  accla- 
mations le  génie  dépravé  qui  se  révolte  conli-e  les  lois  éter- 
nelles de  l'ordre  de  la  nature,  contre*  les  lois  de  l'ordre  so* 
cial.  Fermentant  dans  les  écoles,  l'esprit  de  révolution  s'in- 
surgea contre  les  choses  établies,  sans  avoir  le  droit  de  les 
juger,  puisque  ses  jeunes  et  imberbes  organes  manquaient 
de  raison ,  de  savoir  et  d*expérience.  Tout  cela  s'exalta  de 
la  manière  la  plus  confuse,  la  plus  désordonnée  ;  le  fiât  lux 
n'éclaircit  pas  les  ténèbi*es  qui  couvraient  les  imaginations. 
L'esprit  de  la  France  et  l'esprit  de  1* Allemagne  se  péné- 
trèrent par  leurs  désorganisations  mutuelles.  De  là  les 
drames  ,  les  romans ,  les  poèmes  qui  nous  inondent  ;  de  là 
la  luxure  et  le  bourreau  ;  de  là  la  bâtardise  et  le  mauvais 
Ueu  qui  l'ont  assaut  de  philosophie  et  de  profondeur  ;  de  là  le 
rire  qui  grince  dans  une  tête  de  mort  ;  de  là  le  cauchemar  qui 
galope  dans  les  imaginations;  de  là  la  terreur,  accompagne- 
ment obligé  du  grotesque,  qui  grimace  jusqu'à  la  démence. 
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Avant  de  descendre  dans  le  tombeau,  le  puissant  Goethe 
a  lance  les  foudres  de  son  excommunication  de  philosophe 
contre  ce  débordement. 

Quand  un  corps  vigoureux  a  été  attaqué  d'une  maladie 
pestilentielle,  avant  d'être  livré  à  la  décomposition ,  une 
rougeur  printannière  couvre  pour  la  dernière  fois  ses  joues, 
un  rayon  mourant  semble  animer  sou  regard,  sur  ses  lèvres 
un  sourire  veut  édore  ;  c'est  l'approche  de  la  pourriture , 
c'est  l'approche  de  la  mort. 

Alors  au  sein  de  la  terre ,  qui  ressaisit  tous  les  élémens 
de  la  vitalité ,  ce  qui  avait  été  l'indice  de  la  destruction  de 
la  vie  ancienne  devient  le  fondement  d'une  existence  nou- 
velle. J'ai  dit  la  décomposition,  je  dirais  la  recomposition  ; 
je  ne  suis  pas  un  prophète  de  malheur. 

En  effet,  dans  cette  énorme  confosion  de  toutes  les  idées, 
de  toutes  les  opinions,  de  toutes  les  croyances,  dans  cette 
chaudière  infernale  où  tout  est  précipité,  où  semble  se  pré- 
parer l'œuvre  sans  nom  ,  quelque  chose  indique  un  autre 
avenir,  quelque  chose  est  le  précurseur  d'un  temps  meil- 
leur. Goethe,  saisissant  cet  avenir  sous  le  point  de  vue  pu- 
rement philosophique  et  littéraire,  y  avait  reconnu  une  ten- 
dance prononcée  vers  une  littérature  européenne  dont  les 
Allemands  devaient  se  faire  les  principaux  organes.  Hais  il 
ne  s'agit  pas  seulement  d'une  doctrine  européenne  préparée 
par  la  science  européenne ,  il  s'agit  encore  d'une  nation 
européenne.  Elle  se  formera  infailliblement  du  sein  du 
christianisme  rajeuni,  redevenu  la  religion  du  monde  quand 
il  aura  de  nouveau  éclairé  les  intelligences.  Dans  les  hauts 
rangs  de  la  société ,  la  nation  européenne  avait  été  prépa- 
rée par  la  chevalerie  du  moyen-àge  ;  elle  dégénéra  par 
l'esprit  de  cour.  Dans  les  rangs  inférieurs  de  la  société, 
dépouillés  de  ce  que  l'esprit  bourgeois  a  de  trop  étroit,  ral- 
liés de  nouveau  au  flambeau  d'une  civilisation  intellectuelle, 
cette  nation  s'édifiera  sur  un  plan  plus  large  ;  la  révolution 
a  donné  le  branle;  dépouillée  de  ses  scories,  délivrée  de  ses 
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excroissaiioes»  elle  accomplira  tôt  ou  lard  une  nùssioa  so- 
ciale. 

Nous  avons  vu  madame  de  Siaêl  communiquer  TimpulsioD 
à  l'école  romantique.  Elle  fut  aussi  le  porte-flambeau  de 
l'école  doctrinaire  «  que  deux  hommes  d'une  grande  célé- 
brité, MU.  Cousin  et  Guizot,  trempèrent  dans  le  savoir  de 
r  Allemagne. 

La  direction  toute  politique  de  M.  Guizot  devait  néces- 
sairement l'entraîner  vers  la  théorie  constitutionnelle  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  avait  un  sens  historique  trop  pénétrant 
pour  s'arrêter  aux  formes ,  à  cet  échafaudage  de  logique 
constitutionnelle  que  le  génie  du  grand  Montesquieu  avait 
emprunté  à  Locke,  dont  le  grave  pédanttsme  avait  voulu 
imposer  à  la  révolution  anglaise  le  rationalisme  philoso* 
phique  et  à  la  religion  anglicane  la  doctrine  socinienne. 
M.  Guizot  s'éleva  au-dessus  de  celte  théorie,  de  ce  méca- 
nisme de  rouages,  de  ces  formules  scolastiques  qui  ont 
passé  pour  de  la  politique,  même  dans  les  écrits  de  U,Ben<» 
jamin  Constant ,  esprit  d'une  rare  sagacité,  imbu  au  plus 
haut  point  de  la  superstition  constitutionnelle.  M.  Guizol 
vit  clair  dans  les  affaires  anglaises  ;  l'histoire  vivante ,  telle 
éuiit  la  réalité ,  le  reste  appartenait  à  la  fiction  des  sy»« 
tèmes. 

Cette  trempe  d'esprit  devait  conduire  M.  Guizot  à  la 
juste  appréciation  de  Técole  alleoiande.  Il  s'en  était  ap- 
proprié quelques  résultats ,  coinme  un  homme  sérieux  qui 
■e  fait  pas  consister  son  originalité  à  donner  du«  neuf,  & 
proposer  de  l'extraordinaire ,  mais  à  méditer  le  vrai.  Les 
leçons  d'histoire  de  cet  auteur  forment  un  monument  d'une 
sagacité  remarqtiable.  Certaines  indications  peuvent  être 
contestées;  s'il  avait  poursuivi  cette  carrière,  il  aurail 
agrandi  la  sphère  de  ses  études.  C'est  le  seul  œuvre  de  la 
littérature  française  moderne  dans  lequel  plusieurs  portions 
de  la  science  allemande  aient  été  complètoment  digérées 
sans  avoir  éié  ni  faussées  ,  ni  simplement  empruntées. 
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Ckftcini  oonoatt  la  prodigieuse  yivaciiéd'esprilde  M.  Cou- 
sin ,  la  fiiciliié  avec  laquelle  il  soulève  toutes  les  questions 
dans  le  domaine  de  la  philosophie  et  de  Thistoire.  Ses  ten- 
tatives ont  subi  des  jugemens  divers  en  France  comme  en 
Allemagne.  Souvent  ses  idées  visent  à  la  profondeur» 
l'éloquence  de  son  débit  est  grande  ;  cependant  son  éciec- 
Ucisme  n'a  pas  fait  fortune.  Il  en  est  resté  la  première 
popularité  acquise  en  France  aux  idées  de  Hegel  sur  la 
philosophie  de  l'histoire.  M.  Cousin  a  commencé  une  œuvre 
que  H.  Michelet  a  achevée  ;  il  a  tourné  Hegel  contre  lui- 
même  »  il  a  remplacé  le  patriotisme  tudesque  par  le  pa- 
triotisme gaulois. 

Dans  l'exposition  de  la  doctrine  ,  c'est  le  même  point  de 
vue  fondamental  :  tout  ce  qui  a  existé  a  existé  nécessairementf 
ce  qui  existe  nécessairement  a  une  bonté  intrinsèque.  Tout 
est  acheminement  dans  l'histoire  du  monde.  Le  génie  de 
Thumaniié  s'avance  d'Orient  en  Occident,  passe  de  la  Grèce 
à  Rome.  Il  aboutit  à  la  civilisation  européenne  moderne 
dont  Hegel  et  ses  disciples  plaçât  le  siège  idéal  dans  la 
capitale  de  la  Prusse,  dont  MH.  Cousin  et  Michelet  placent 
le  siège  dans  la  capitale  de  la  France.  L'histoire  du  genre 
humain  est  celle  du  développement  de  l'homme  ;  on  le 
dégage  d'abord  des  liens  de  la  nature  matérielle»  on  cherche 
à  lui  inspirer  la  conscience  de  sa  nature  divine  ;  c'est  le 
triomphe  de  l'esprit  libre  sur  l'esprit  esclave ,  de  la  mo- 
ralité spirituelle  sur  l'immoralité  matérielle,  de  la  i*é£lexioii 
méditative  sur  le  sentiment  spontané.  À  ce  thème ,  dont  le 
cadre  est  ingénieux ,  quoique  arbitrairement  construit,  il  y 
a  des  variantes  infinies.  Peut-être  la  raison  humaine  vante- 
t-elle  un  peu  trop  son  indépendance  ;  peut- être a-t-eile  d'elle- 
même  trop  bonne  opinion.  Cda  vaut  mieux  toutefois  que 
la  dégradation  matérielle  qu'on  lui  avait  (ait  subir  précé- 
demmenL 

Les  AMeiDandi  se  plaignent  avec  vivacité  et  disent  que  la 
théorie  de  Hégd  a  été  très  impariaitement  exposée  par  ses 
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admirateurs  en  France.  Le  professeur  Gans  était  venu  à 
Pai'is  dans  les  dernières  années  de  la  restauration ,  et  y 
avait  mis  en  circulation  la  doctrine  du  maître.  Jurisconsulte 
roéta()hysicien ,  H.,  Gans  a  produit  une  histoire  du  droit 
d'hérédité  sur  le  type  de  la  philosophie  du  droit  de  Hegel. 
Les  idées  en  grand  nombre  que  renferme  Touvrage  du 
disciple  sont  élaborées  avec  quelque  difficulté ,  et  la  cri- 
tique historique  est  un  peu  immolée  à  Tesprit  de  système. 
Il  a  fait  en  France  une  très  grande  fortune.  Tout  ce  que 
Ton  y  a  exalté  comme  philosophie  du  droit ,  comme  philo- 
sophie de  rhisioire,  a  été  ,  je  ne  dirai  pas  directement 
emprunté  ,  mais  évidemment  suscité  par  la  lecture  de  cet 
ouvrage. 

M.  Gans  a  influé  sur  la  théorie  de  M.  Lerminier,  écri- 
vain facile  et  ingénieux  qui  se  distingue  par  le  piquant  de 
l'esprit  et  la  richesse  du  style.  C'est  déjà  un  très  grand  bien 
que  l'on  ait  commencé  à  soupçonner  en  France  le  droit 
historique ,  le  droit  vivant.  Ou  l'a  distingué  ainsi  du  droit 
abstrait ,  qui  sert  d'étoffe  matérielle  aux  législateurs  pour 
construire  leurs  théories  sociales.  Ce  droit  vivant ,  c'est  la 
révélation  du  génie  des  peuples,  c'est  l'organe  de  la  divinité, 
telle  qu'elle  se  manifeste  par  la  secrète  et  instinctive  raison 
des  choses  aux  différentes  époques  de  l'histoire.  Les  opi- 
nions de  MM.  Cousin ,  Michelet  et  Lerminier,  n'auraient- 
elles  d'autre  mérite  que  celui  de  susciter  la  curiosité  sur 
ces  matières,  d'allumer  le  désir  du  savoir  dans  les  têtes  in- 
telligentes ,  ce  mérite  serait  immense. 

On  a  voulu  faire  honneur  au  Napolitain  Vico ,  à  l'abbate 
Duni,  et  à  quelques  autres  Italiens,  de  la  science  et  de  l'éru- 
dition allemandes  ;  ces  reproches  se  cachent  dans  les  écrits 
de  M.  Michelet:  on  dirait  qu'il  a  voulu  mettre  en  question 
l'originalité  de  Wolf  et  de  Niebuhr,  sur  lesquels  il  semble 
foire  planer  le  reproche  de  plagiat.  Dans  mon  opinion ,  sans 
nier  la  valeur  des  auteurs  italiens ,  Wolf  et  Niebuhr  n'ont 
rien  à  redouter  de  ces  parallèles.  Entre  la  divination  de 
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rhomme  d'esprit ,  divination  roélëe  de  ginves  erreurs  , 
dépourvue  du  contrôle  d'une  savante  critique,  et  la  science 
consommée  du  véritable  érudit,  science  toujours  spirituelle 
et  jamais  pédante  ,  la  différence  est  immense. 

On  n'apprend  bien  les  choses  qu'en  les  méditant  pro- 
fondément; opération  spirituelle  qui  alimente  l'esprit  comme 
la  nourriture  alimente  le  corps.  Quand  la  science  est  suffi- 
samment digérée  ,  elle  devient  esprit,  elle  se  transforme 
dans  l'homme  qui  s'en  est  nourri ,  %lle  revêt  sa  nature  » 
elle  devient  sa  substance.  Ainsi  nous  apprenons  les  uns  des 
autres,  ainsi  nous  sommes  les  organes  de  la  nature,  de  la 
divinité  ;  nous  apprenons  du  monde  externe  et  du  monde 
interne  ;  c'est  une  réciprocité  d'action  et  de  réaction  per- 
pétuelles. La  science  est  le  pain  de  l'esprit  ;  quand  cet  ali- 
ment est  substantiel,  quand  le  levain  a  biea  pris,  le  cerveau 
digère  avec  facilité,  sans  encombrement.  Il  s'amalgame ,  il 
rejette  l'écorce  ;  la  tâche  de  l'esprit  est  avancée,  il  a  acquis 
des  forces,  il  peut  voler  de  ses  propres  ailes. 

Mais  lorsqu'on  dévore  à  la  hâte  une  science  indigeste , 
quand  on  mange  clandestinement ,  lorsqu'on  se  cache  aux 
yeux  de  la  raison,  sans  avoir  la  conscience  intime  de  la  va- 
leur, de  la  dignité  de  la  science ,  et  que  l'on  a  le  cerveau 
débile  ou  le  cerveau  désordonné ,  la  science  demeure  â  fctat 
de  crudité,  elle  ne  se  transforme  pas  en  pensée  et  en  esprit, 
elle  cause  de  l'encombrement ,  elle  amène  toutes  sortes  de 
maladies  dans  l'intelligence  ;  la  fièvre  est  au  cerveau ,  bientôt 
apparaissent  les  hallucinations  et  les  songes.  C'est  ce  qui 
arrive  à  ceux  qui  ne  savent  pas  mesurer  leurs  forces ,  à 
ceux  qui  ,  ayant  des  forces  suffisantes  ,  ne  se  donnent 
pas  le  temps  d'apprendre ,  à  ceux  qui  veulent  courir  la 
renommée  en  poste  ,  et  qui  font  claquer  leur  fouet  sur  b 
grande  route  où  galopent  les  célébrités  contemporaines. 

Il  y  a  des  hommes  d'un  grand  talent  que  la  fièvre  dé- 
vore. Elle  les  a  pris  parce  qu'ils  voulaient  à  toute  force  être 
originaux  avec  la  pensée  d'autrui,  avec  la  science  d'autrui» 
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San»  s*étre  amalgamé  cette  pensée,  sans  s*écre  identifiés i 
cette  scieDoe.  De  là  le  malentendu  des  productions  de  leur 
muse  ;  de  là  le  Hégfel  qui  nage ,  bizarrement  disloqué ,  à  la 
surrace;  de  là  Timpatience  de  leurs  mouvemens  convukife; 
de  là  Tardeur  maladive  de  leurs  aperçus.  Trop  d'ambition, 
une. ambition  inquiète ,  qui  ne  sait  pas  patienter,  a  fiiit 
échouer  plus  d*un  grand  talent ,  a  signalé  plus  d'un  nau- 
frage. 

C*est  avec  un  vif  ibtérét  que  j'avais  pris  en  main  les 
ouvri^nMle  M.  Hichelet;  j'ai  suivi  ses  leçons  que  la  presse 
a  reproduites.  J'ai  lu  avec  attention  le  poème  de  M.  Edgar 
Quinet.  J'y  ai  admiré  le  talent,  c'est  ce  que  tout  le  monde 
y  voit  du  plumier  coup  d'œil.  Il  y  a  là  un  don  natif,  ua 
instinct  d'originalité  réelle  ;  malheureusement  tout  cela  est 
gaspillé.  Je  me  suis  demandé  comment  de  jeunes  hommes 
au  génie  facile,  à  l'imagination  impétueuse,  que  leur  esprit 
rend  aptes  à  se  transporter  vivement  sur  tous  les  champ» 
de  l'investigation  humaine,  ont  pu  se  Uvrer  à  de  si  incroya- 
bles bizarreries  ,  comment  le  péle-méle  de  tant  d'opinions 
hétérogènes  s'était  combiné  dans  leur  pensée?  J'y  ai  re- 
connu le  produit  d'une  lecture  gigantesque  mais  superfi- 
cielle ,  d'une  lecture  où  la  sagacité ,  où  la  pénétration 
de  l'esprit  ne  se  trouvaient  pas  au  niveau  des  forces  de 
l'imagination.  Impatient ,  avide  de  se  résumer,  on  voulait 
enfenter  des  résultats  avant  que  la  matière  scientifique 
n'eût  été  solidement  enumée.  Jai  vu,  dans  toutes  ces 
productions ,  les  ombres  errantes  de  Goerres,  de  Grimm, 
du  docteur  Gans,  etc.,  s'agiter  comme  sur  les  parois  d'une 
chambre  obscure.  Ils  marchaient  confusément,  évoqués  par 
un  magicien  au  cœur  tumultueux ,  à  la  pensée  chaude  ; 
après  leur  avoir  dérobé  à  la  bâte  leur  substance ,  il  a  voulu 
les  traiter  comme  une  vile  matière ,  en  s'élevant  au-dessus 
d'eux  de  toute  la  hauteur  do  son  génie.  J'ai  gémi  sur 
une  si  grande  profusion  de  riches  qualités  n'aboQlissaat 
qu'au  désordre  de  l'esprit,  à  rafluissement  de  l'inteUigeBoe. 
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La  raison  de  ce  pbénonoèDe  est  bcile  k  indiquer.  Après 
la  restauration  est  venue  la  catastrophe  de  juillet.  Ces 
Messieurs  ont  voulu  rappliquer  au  domaine  de  la  science; 
Entre  eux  et  le  peuple  parisien  de  1830,  voici  la  différence  ; 
le  peuple  était  franchement  ennemi  de  la  dynastie  qu1l 
expulsait ,  mais  les  écrivains  dont  je  parle  sont  franche- 
ment les  admirateurs  des  hommes  qu'ils  cherchent  à  dé- 
trôner. Ils  ont  fiiit  une  incursion  au-delà  du  Rhin ,  ils  ont 
voulu  s'approprier  l'Allemagne.  Ils  l'ont  voulu  pour  la 
gloire  de  la  France ,  pour  augmenter  leur  propre  gloire. 
Ils  ont  essayé  de  révolutionner  la  pensée  française  par  la 
pensée  allemande  ;  puis ,  de  détrôner  cette  pensée  en  pro- 
clamant le  triomphe  de  leur  nationalité. 

Examinons  maintenant  leur  prétention.  Être  les  repré- 
sentons de  la  liberté  politique,  religieuse  et  scientifique,  les 
organes,  les  hérauts  de  l'humanité,  cela  ne  suffisait  plus. 
C'est  ce  qu'avaient  tour  à  tour  essayé  Voltaire ,  les  en- 
cyclopédistes ,  Condoroet ,  Condillac  ;  les  hommes  de  la 
Convention  avaient  traduit  ces  systèmes  en  actions  bru- 
tales, ils  avaient  voulu  forcer  les  hommes  à  être  libres  dans 
le  sens  de  leurs  doctrines.  Ces  théories  ont  achevé  leur 
cours  en  France.  Le  vieux  libéralisme  de  la  restauration  a 
signalé  leur  épuisement.  On  a  beau  rajeunir,  le  système  de 
Robespierre  et  appeler  ce  système  celui  de  l'école  fran- 
çaise» ce  terrorisme  scientifique  n'a  pas  plus  de  succès 
que  le  terrorisme  politique  ;  le  monde-actuel  veut  savoir, 
veut  examiner.  Que  foire?  A  ce  vieux  génie  qui,  par  ses 
résultats,  s'est  transformé  dans  l'esprit  du  siècle ,  qui  s*est 
traduit  en  démocratie  souveraine ,  il  fout  infijser  quelque 
âme  nouvelle.  On  a  placé  la  France  aux  bras  de  l'Alle- 
oiagne  ;  voilà  comment  on  a  prétendu  la  rajeunir.  La  résur- 
rection opérée ,  il  a  foliu  immoler  le  génie  de  l'Allemagne 
au  génie  de  la  France  historiipie  et  philosophique. 

L'ancien  Ubéralismt  français  était  matérialiste  en  physique , 
déiste  en  philosophie.  Il  avait  conçu  une  nature  abstraite. 
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mécanique,  un  dieu  abstrait  sans  action  sur  cette  nature  ; 
le  sensualisme  établissait  les  rapports  entre  la  pensée  ration* 
nelle  et  le  monde  moléculaire.  Il  méprisait  le  passé ,  il  ne 
datait  le  monde  que  de  89  ;  s'il  voulait  être  généreux  dans 
ses  concessions ,  il  signalait  le  siècle  de  Louis  XIV  comme 
précurseur  de  la  civilisation  moderne.  Ce  qui  était  au-delà 
c'était  la  barbarie.  Cette  conception  était  usée  ;  il  fallait  du 
nouveau. 

En  Allemagne,  le  monde  primitif,  l'Orient,  l'Occident, 
l'antiquité,  le  moyen  âge ,  tout  avait  été  exploré.  On  avait 
remis  en  honneur  le  passé ,  non  pour  le  restaurer,  mais 
par  respect  pour  le  génie  de  l'homme.  Le  bruit  le  plus 
récent  dans  les  universités ,  c'était  la  philosophie  de  Hegel, 
qui  avait  détrôné  Sehelling  ,  qui  avait  détrôné  Fichte,  qui 
avait  détrôné  Kant ,  qui  avait  détrôné  Locke  ;  on  court  au 
plus  pressé. 

Hegel  avait  signalé  la  marche  du  çenre  humain  ;  il  l'avait 
montré  dans  sa  tendance  à  surmonter  les  puissances  de  la 
nature ,  avec  laquelle  l'esprit  était  originellement  identique 
dans  la  substance.  Cette  idée  de  substance  avait  été  mal 
interprétée.  Pour  s'en  rendre  un  compte  suffisant,  il 
fallait  avoir  étudié  Spinosa  ,  puis  Sehelling ,  puis  Oken , 
Goethe,  SteiTens,  etc.  Ces  lectures  ne  faisaient  pas  l'aflaire 
des  hommes  qui  avaient  hâte  de  lancer  leurs  opinions  dans 
le  monde.  Mieux  valait  confondre  l'idéal  et  le  réel,  procla- 
mer une  sorte  de  matérialisme  poétique ,  une  espèce  de 
fétichisme  mystique ,  et  le  donner  comme  l'expression  fon- 
damentale de  la  pensée  de  tous  ces  philosophes. 

A  cet  élément  de  confusion  il  fallait  en  joindre  un  nou- 
veau que  l'on  alla  chercher  à  l'autre  extrémité  du  globe. 

L'Inde  avait  été  récemment  introduite  dans  le  cercle  de 
la  spéculation  allemande.  Dieu  sait  combien  les  mythologues 
ont  entassé  de  rêves  sur  cette  contrée  !  On  a  voulu  juger  de 
l'Océan  par  une  goutte  échappée  à  l'Océan,  de  la  montagne 
par  un  grain  de  sable.  Hegel ,  pour  faire  honneur  à  son 


HISTOIRE   CONTEMPORAINE.  239 

système ,  avait  eu  besoin  de  présenter  Taotique  Orient 
coinrae  enveloppé  des  langes  de  l'enfance ,  géant  ivre  qui 
aspire  au  ciel,  mais  qui  est  enchaîné  à  la  terre.  Qu*il  existe 
un  développement  lent  et  graduel  de  riiumanité  »  un  déta* 
chement  successif  de  l'homme  du  sein  de  la  nature  »  que 
rhomme  grandisse  à  la  lumière  de  la  divinité,  qu'il  se  con- 
quière lui-même  sur  l'univers  ,  qu'il  s'en  affranchisse  par 
la  pensée ,  je  ne  veux  pas  le  nier.  C'est  là  à  peu  près  l'his- 
toire de  tous  les  peuples.  Indiens,  Chinois,  Persans,  Égyp- 
tiens ,  Hébreux ,  Syriens ,  Grecs ,  Romains ,  etc. ,  chaque 
peuple  suivant  son  époque ,  suivant  les  circonstances  où  il 
se  trouvait  placé ,  suivant  son  génie  individuel ,  a  cherché 
à  résoudre  l'énigme  de  l'existence.  Il  y  a  un  mouvement 
progressif,  non  seulement  dans  les  peuples,  mais  encore  de 
peuple  à  peuple  ,  dans  le  genre  humain.  A  force  de  géné- 
raliser cette  grande  idée ,  de  l'abstraire ,  Hegel  méconnaît 
la  prodigieuse  vitalité ,  la  richesse  du  phénomène.  Il  a  for< 
mule  quelque  chose  de  vaste  et  de  profond ,  mais ,  en  ne 
s'enfonçant  pas  dans  la  contemplation  des  phénomènes,  il  a 
établi  quelque  chose  d'abstrait. 

Goethe  ,  d'abord  l'enthousiaste  sincère  de  la  poésie  in- 
dienne ,  ayant  aperçu  les  monstres  de  la  sculpture  du 
Décan  ,  figures  mythologiques  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans 
l'antique  religion  védaïque,  s'en  détourna  avec  dégoût,  par 
une  sorte  de  révulsion  esthétique  ;  il  ne  pénétra  pas  le  fond 
des  choses.  C'était ,  nous  osons  le  dire ,  un  préjugé  de  la 
part  d'un  aussi  grand  homme.  Les  Indiens  n'ont  pas  man- 
qué du  sentiment  du  beau ,  même  dans  l'art  ;  ils  n'ont  pas 
su  s'arrêter  là  où  il  aurait  fallu  s'arrêter,  ils  ont  manqué 
je  ne  dirais  pas  de  tact  (car  ils  ont  le  tact  admirable), 
ils  ont  manqué  de  mesure. 

Si  de  fâcheuses  mésintelligences  ne  s'étaient  pas  élevées 
au  sujet  de  l'art  chrétien  ,  comme  opposé  à  l'art  hellé- 
nique ,  entre  Goethe  et  les  deux  frères  Schlegel,  preneurs 
de  l'Inde ,  Goethe  n'aurait  pas  manifesté  ces  vives  repu- 
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gnances.  Il  en  laisse  percer  des  r^[rets.  Un  autre  écrivam 
de  TAIIemagne  moderne ,  ie  célèbre  Yoss ,  champion  do 
protestantisme  déistique ,  rationaliste ,  socinien ,  ennemi  da 
catholicisme  de  MM.  Schleçel ,  croyant  causer  à  ces  écri* 
vains  un  dommag[e  notable ,  inventa  cette  accusation  stupide 
qD*il  existait  une  conspiration  de  jésuites  pour  favoriser  le 
catholicisme  au  moyen  du  brahmanisme,  et  que  la  route 
de  la  pagode  de  Shiva  menait  droit  à  Rome. 

Ces  violences  ont  été  blâmées  par  tout  ce  que  1* Allemagne 
renferme  de  philologues  et  d'historiens  éclairés  auxquels  les 
progrès  de  la  civilisation,  la  connaissance  des  origines  tien- 
nent plus  à  cœur  que  le  cri  des  passions. 

M.  Michelet ,  ainsi  que  son  ami  M.  Quinet,  est  allé  s'in- 
spirer en  Allemagne  de  cette  école  à  laquelle  Voss  avait  le 
plus  vivement  reproché  de  favoriser  le  cuite  de  Brahma  pour 
réinsuller  Tinquisilion  et  les  auto-da-fé.  Il  s*est  nourri  de 
Creuzer,  de  Goerres,  des  œuvres  de  ki  jeunesse  du  célèbre 
Grimm  ,  de  tous  leurs  poétiques  systèmes.  Il  établit  sur 
rinde  et  sur  l'antiquité  toutes  ces  doctrines  parfois  fantas- 
tiques que  la  critique  de  Voss  (qui,  du  reste,  ignorait  l'Inde) 
avait  signalée  avec  tant  d'amertume  ;  adopunt  la  pensée  de 
Hegel ,  il  l'applique  à  l'Allemagne ,  il  fait  des  Alleaiands 
les  Indiens  de  l'Europe,  des  hommes  qui  en  religion  adorent 
la  fatalité,  épousent  ou  divinisent  la  matière,  ce  qu'il  appelle 
le  panthéisme.  Dans  son  style ,  dans  ses  images  ,  dans  les 
allures  de  sa  pensée ,  lui-même  il  se  rend  coupable  de  tout 
ce  dont  il  accusé  la  Germanie  ;  il  fait  violaoce  au  génie  de 
sa  pensée  en  lui  imposant  le  dogmatisme  d'une  raison  ab- 
stractive  dont  il  ne  possède  pas  la  puissance  ;  il  nie  une 
poésie  qui  coule  à  pleins  bords  dans  ses  propres  pages. 
C'est  chez  lui  de  l'Allemagne  purement  fantastique  ;  elie  re* 
pose  sur  les  plus  graves  méprises. 

Un  écrivain  allemand,  M.  Henri  Heine,  semble  être  vews 
au  secours  de  H.  Michelet.  Selon  cet  écrivain ,  tonte  In 
pkîlosopliie  allemande  tourne  au  panthéisme,  parlant  i  Tin- 
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dianisme.Lepanihéisaie,  suivant  lui,  c'est  Tidentité  de  Tes- 
prit  et  du  corps.  La  substance  est  indivise ,  elle  est  esprit 
et  matière;  Dieu  ,  c'est  V unité  de  l'esprit  et  de  la  noiatière. 
Contre  ces  assertions,  non  pas  de  M.  Heine,  mais  de  ceux 
qui  prétendaient ,  comme  M.  Heine ,  que  Spinosa  avait 
soutenu  cette  doctrine,  Hegel  a  solennellement,  a  vigoureu- 
sement protesté.  La  substance  ,  ce  n'est  pas  la  matière  ; 
Dieu  n'est  pas  un  morceau  de  boue,  une  belle  femme  dont 
on  jouit  dans  les  extases  de  Tamour,  quelque  acte  grossiè- 
rement sensuel  et  matériel.  Spinosa  a  reconnu ,  dans  l'être 
unique,  deux  énergies  fondamentales  ;  cet  être  se  contracte 
dans  la  pensée,  et  s'étend  dans  l'univers,  il  pense  et  il  pro- 
duit le  monde.  Dieu  est  la  force  virtuelle,  l'énergie  morale, 
la  puissance  mystérieuse  créatrice  de  Tunivers  ;  il  est  ce 
qui  combine,  ce  qui  vivifie,  ce  qui  électrise.  Tel  est  le  sens 
du  spinosisiiie. 

Que  M.  Heine  s'arrange  avec  M.  Michelet  sur  les  com- 
binaisons de  son  panthéisipe ,  et  qu'il  le  concilie ,  s'il  le 
peut ,  avec  son  libéralisme.  La  contradiction  paraît  insm*- 
montable  ;  d'une  part ,  on  voudrait  proclamer  l'esprit  de 
liberté,  qui  repose  sur  l'affranchissement  des  liens  imposés 
ii  l'homme  par  la  nature  matérielle ,  l'esprit  de  liberté 
qui  ne  marche  pas  séparé  de  la  dignité  morale ,  d'un  cer- 
tain stoïcisme  ;  d'autre  part ,  on  prêche  le  sybaritisme  , 
sous  forme  d'une  religion;  le  sybaritisme  dont  le  but 
consiste  à  sid)ordonner  les  actions  de  l'homme  moral  aux 
actions  de  la  nature ,  installée  par  M.  Heine  comme  souve- 
raine du  monde  moral. 

Un  écrivain  d'une  grande  bienveillance,  un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  nation  allemande,  un  de  ceux  qui  ont  plaidé 
sa  cause  sans  la  froisser  dans  son  amour-propre ,  M.  Ler- 
minier,  parle  aussi  du  panthéisme  comme  de  la  nouvelle 
religion  philosophique  prête  à  envahir  l'Allemagne  et  à  do- 
miner la  France.  Il  semble  provoquer  un  auteur  célèbre  , 
madame  George  Sand,  à  se  foire  la  prêtre^e  de  ce  nouveau 
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culte.  Évidemment  H.  Lerminier  se  débat  contre  les  sou- 
venirs du  saint-simonianisme.  M.  Heine  aussi  a  la  préten- 
tion d*accoupIer  le  père  Enfantin  à  Spinosa  ;  il  voudrait 
greffer  les  élucubrations  saint-simoniennes  sur  la  philoso- 
phie de  la  nature,  vaguement  empruntée  à  Oken,  à  Scbel- 
ling  et  à  d'autres  philosophes  et  physiciens  de  FAllemagne. 
De  son  côté,  madame  Sand  manifeste  quelques  velléités 
de  saiut-simonianisme  ;  examinons  ces  tentatives. 

Parmi  les  jeunes  gens  et  les  réputations  naissantes  de 
la  France  actuelle  ,  nous  avons  vu  qu'il  existait  un  désir 
prononcé  de  s'assimiler  l'esprit  de  l'Allemagne  et  de  s'en 
emparer  à  la  course.  Nous  avons  surpris  l'usurpation  pour 
ainsi  ^ire  en  flagrant  délit,  constaté  par  l'état  de  désordre 
des  ravisseurs.  En  cela  l'amour-propre  était  plus  actif  que 
l'intelligence  ;  il  y  avait  cependant  un  besoin  de  l'esprit  qui 
se  manifestait  par  la  passion  avec  laquelle  on  exécutait  cette 
entreprise.  Un  phénomène  semblable  éclate  en  AUeoiagne. 
On  dirait  des  estomacs  chauds ,  des  fournaises  ardentes  qui 
dévorent  tout  ce  qui  se  présente,  qui,  comme  le  vieux  Sa- 
turne ,  dévoreraient  les  pierres ,  et ,  comme  l'autruche , 
s'emparent  de  tout  ce  qui  brille.  Ainsi  certains  Allemands 
se  sont  jetés  avec  un  appétit  vorace  sur  toutes  les  produc- 
tions de  la  muse  romantique  française  ;  ils  se  sont  exaltés 
à  la  vue  de  toutes  les  monstruosités  qu'enfantait  la  poésie 
du  désespoir. 

Le  saint-simonianisme  a  été  pris  au  grand  sérieux  par 
quelques  jeunes  tètes  dans  les  universités  de  l'Allemagne.  Ils 
y  ont  recherché  ce  qu'ils  ont  appelé  tidée  ;  les  saint-simo- 
niens  ne  s'en  doutaient  guère.  M.  Heine ,  un  des  organes 
decetteidée  du  saint-simonianisme,  se  pose  hardiment  comme 
l'expression  et  le  pur  type  de  la  jeunesse  révolutionnaire 
des  écoles  allemandes.  Il  a  la  prétentioa  saint-simonienue 
d'être  un  révélcueur;  il  veut  révéler  la  France  à  l'Allemagne, 
l'Allemagne  à  la  France  ;  il  cherche  à  dégager  l'idée  saint- 
simonienne  de  son  écorce. 
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Ajol  ton  de  Thiërephaïue»  à  la  vmx  pompeuse  du  père 
Enfontin,  cet  auteur  oiéle  quelques  ptaisanteries  tudesques. 
n  (ait  ses  farces,  comme  ou  dirait  en  style  trivial  ;  il  pro* 
clame  Tuniou  étroite  de  l'esprit  el  de  la  matière ,  du  mari 
et  de  la  femme.  Cette  union  »  il  la  veut  digne  «  sdennelle  ; 
elle  doit  être  célébrée  à  la  âiœ  des  deux  grands  témoins 
de  toute  chose,  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  veut  nous  faire  vivre 
de  la  vie  du  paradis;  telle  la  terre  au  printemps  lorsqu'elle 
célèbre  son  hyménée  avec  le  del ,  quand  eUe  se  pare  de  ses. 
plus  brillantes  couleurs.  U  exige  impérieusement  que  nous 
ornions  nos  fronts  d'une  couronne  de  roses  »  que  nous  savou- 
rions la  volupté  dans  une  coupe  magique.  La  nature,  pro- 
clamée par  lui  divine,  sera  l'auguste  mère,  la  papesse  éter- 
nelle de  l'église  saint-simonienne. 

Tel  n'est  pas  le  caractère  de  madame  Sand  ;  son  imagination 
n'est  pas  si  riante.  Elle  nous  montre  dans  la  nature  l'épui- 
sement, et  semble  vouloir  nous  ramener  à  quelque  chose 
de  sublime  au-delà  des  bornes  du  possible.  C'est  là  la  par- 
tie germanique  de  sa  Lélia,  qui  me  parait  offrir  un  mélange 
de  la  Corinne  de  madame  de  Staël  et  de  la  Lucinde  de 
H.  Frédéric  de  Schlegei.  Lélia  est  en  femme,  mais  dépour- 
vue du  génie  de  l'action  ,  ce  que  Charles  Moor  est  en 
homme ,  mais  animé  de  la  vie  active.  Elle  se  divise  herma- 
phroditiquement  en  deux  moitiés ,  en  Pulchérie,  la  fille  de 
joie,  la  femme,  en  Lélia,  l'être  surhumain,  l'homme.  La 
sérieuse  Lélia  se  détache  de  la  frivole  Pulchérie  comme  la 
lumière  se  détadie  d'un  azur  sombre  ;  elle  immole  à  son 
génie  les  misérables  créatures  qu'on  appeUe  les  hommes , 
dont  le  représentant  le  plus  digne  est  le  galérien  Trenmor, 
l'idéal  delà  fousse  grandeur,  de  la  sublimité  vide  et  creuse, 
du  spasme  et  de  l'emphase  ;  puis  elle  s'élève  au  plus  haut 
point  de  la  contemplation  ;  là  elle  a  l'intuition  du  vide.  Alors 
il  reste  à  ce  génie  désespéré  deux  grandes  ressources. 
Sapho  philosophique,  elle  pourra  tenter  le  saut  périlleux,  le 
saut  de  l'éternité ,  pour  y  trouver  ce  vide  pour  lequel  soe 
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oœar  palpite;  elle  pourra  rejoindre  sa  propre  et  stérile 
image»  et  terminer  par  le  suicide.  Elle  pourra  aussi  dëdai* 
goer  cette  facile ,  cette  banale  ressource  de  tous  les  déses- 
pérés «  et  se  contenter  de  vivre  en  mettant  ainsi  le  comble 
à  son  mépris  pour  la  triste  humanité. 

11  y  a  chez  cet  écrivain  je  ne  sais  quel  désir  d'outre- 
passer la  raison  en  vertu  des  privilèges  du  sentiment,  et  de 
flétrir  le  sentiment  je  ne  sais  en  vertu  de  quelle  raison  pré> 
tendue  sublime  qui  se  place  en  dehors  de  la  sphère  de  Thu- 
manité,  croyant  mieux  ou  peut-être  moins  valoir  qu'elle. 
En  tout  cela,  il  y  a  comme  une  mutuelle  métamorphose  de 
l'esprit  français ,  qui  cherche  à  se  rendre  germanique,  de 
j^esprit  allemand,  qui  cherche  à  se  rendre  français.  Le  saint- 
simonianisme ,  sous  la  forme  que  lui  avait  imposée  le  père 
Enrantin ,  opère  comme  la  foudre  dans  les  chairs  vivantes  : 
il  décompose  avec  une  rapidité  effrayante.  Il  s'est  fait 
femme  dans  madame  Sand  ;  elle  ose  comme  la  somnam- 
bule ,  ne  se  doutant  pas  de  ce  qu'elle  ose. 

Dans  les  écrits  de  cet  auteur,  il  règne  une  extravagance 
qui  manque  complètement  aux  compositions  de  M.  Heine.  Les 
ouvrages  de  ce  dernier  présentent  une  grande  analogie  avec 
ceux  du  fameux  Kotzebue,  qui,  placé  en  des  circonstances 
difTérentes,  voulait  aussi  se  donner  les  airs  de  la  philosophie, 
delà  religion,  de  la  politique,  et  prétendait  résoudre  les  plus 
graves  intérêts  de  l'esprit  humain  par  quelque  lazzi  impro- 
visé ,  par  quelque  jeu  de  mot  plaisant  ou  trivial. 

Madame  Sand,  si  on  lui  enlève  ses  grandes  phrases  et  sa 
fausse  sublimité,  trahit  les  besoins  d'un  coeur  véritablement 
aimant  ;  il  y  a  là  une  pensée  qui  vaut  mieux  que  son  appa- 
rence ,  quelque  douceur  au  fond  de  l'amertume,  qudque 
tristesse  dans  la  folie.  Quand  elle  voudra  être  femme  dans 
ses  écrits,  quand  elle  ne  voudra  plus  tenter  ce  que  Boccaoe 
seul  pouvait  accomplir  parmi  les  modernes,  ce  que  Pétrone 
a  essayé  dans  l'antiquité,  peut-être  ne  lacoroptera-t*on|>lus 
parmi  les  célébrités  de  l'époque  ;  elle  demeurera  avec  son 
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génie  natureUement  suave ,  elle  conservera  son  inspiration 
douce  et  élevée ,  elle  se  distinguera  par  la  délicatesse  des 
sentimensy  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  le  reste,  elle  ténoi- 
gnera  de  son  cœur  de  femme. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupés  de  cette  portion 
de  la  jeunesse  française,  qui  se  trouvait  engagée  dans  le 
mouvement  révolutionnaire  ;  ime  portion  moins  bruyante  « 
la  jeunesse  aristocratique  des  salons  et  la  jeunesse  reli* 
gieuse  des  séminaires  cherche  à  pénétrer  également  dans 
Tavenir. 

Il  y  a  six  ou  sept  ans,  les  écrits  de  MM.  de  Chateaubriand, 
de  Bonald ,  de  Maistre  et  de  La  Mennais  avaient  tracé  au* 
tour  de  ces  jeunes  gens  un  cercle  magique  dont  ils  n'osaient 
pas  franchir  l'enceinte.  Aujourd'hui  le  génie  des  aventures 
leur  est  arrivé,  quoique  à  petit  bruit  et  dans  une  certaine 
mesure.  Ils  se  sont  modifiés  par  la  démocratie;  M.  de  La 
Mennais  a  exercé  sur  eux  une  immense  influa^ce  ;  ils  se  sont 
aussi  livrés  à  une  métaphysique  téméraire  ;  le  génie  de 
M.  de  Maistre  a  reporté  leur  attention  vers  les  doctrines 
platoniciennes.  Ainsi  ik  ont  été  entraînés  vers  l'Allemagne. 

M.  de  La  Mennais ,  génie  fort ,  exalté ,  véhément ,  à  la 
pensée  brusque  et  saccadée ,  a  été ,  de  tous  les  grands 
écrivains  de  la  France  catholique  moderne,  le  seul  qui  ait 
prêté/,  dans  les  derniers  temps ,  quelque  attention  aux 
spéculations  d'outre- Rhin.  Ses  anciens  disciples  se  sont 
passionnés  pour  la  science  de  l'Allemagne. 

L'esprit  catholique  allemand,  nous  l'avons  vu,  avait  lait 
la  moitié  de  la  route.  Il  avait  accueilli  M.  de  Bonald,  M.  de 
Maistre,  M.  de  La  Mennais;  les  écrits  politiques  d'Adam 
Muller,  les  controverses  philosophiques  de  M.  Baader  en 
témoignent.  Ce  n'est  pas  que  ces  hommes  célèbres  fiissent 
les  disciples  de  l'école  catholique  française  ;  mais  ils  y  avaient 
reconnu  un  esprit  parent  qui  se  manifestait  en  opposition 
contre  l'ancien  matérialisme.  Les  idées  philosophiques  que 
remuaient  les  écrivains  de  l'Allemagne  présentaient  des 
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aspects  nouveaux  ;  cette  portion  catholique  de  la  jeunesse 
française  qui  chercha  à  les  pénétrer  subit  une  révolution 
dans  ses  opinions  littéraires,  philosophiques  et  historiques; 
c'était  le  pendant  de  la  révolution  que  subissait  la  jeunesse 
démocratique  dans  ses  conceptions  révolutionnaires. 

Pour  les  catholiques  français ,  Munich  est  devenue  la 
nouvelle  Athènes ,  comme  Berlin  l'a  été  pour  les  disciples 
doctrinaires  »  comioie  les  universités  allemandes  l'ont  été 
pour  nos  romantiques  qui  se  sont  lancés  dans  le  saint-simo- 
nianisme.  Goerres,  esprit  puissant,  original,  inspiré,  mais 
manquant  de  la  critique  allemande  ;  Baader,  qui  a  cherché 
adonner  au  dogmatisme  politique  de  H.  de  Bonald  une  base 
mystique,  et  que  Ton  peut,  sous  certains  rapports,  appeler 
un  Hegel  catholique;  Tart  germanique  moderne,  renouvelé 
de  Fart  du  moyeunâge ,  et  tendant  vei*s  le  catholicisme  ; 
tout  cela  a  exercé  une  puissance  de  fascination  sur  Fimagi* 
nation,  le  cœur  et  l'esprit  de  cette  jeunesse  catholique. 

Disons-leà  l'honneur  de  ces  jeunes  hommes,  ils  ontagi  avec 
une  grande  abnégation  d'amour-propre ,  avec  une  loyauté 
parfaite;  ils  ont  montré  de  la  candeur,  ils  ne  se  sont  pas  signa- 
lés par  une  trop  grande  ambition  personnelle.  Malheureuse- 
ment ils  ont  accepté  à  pleines  mains  tout  ce  qu'on  leur  oflrait  ; 
ils  ont  peu  examiné,  peu  étudié,  peu  apprécié.  Us  ont  pris 
pour  des  nouveautés  quelques  exagérations  sur  l'ancien  art 
germanique  qui  datent  de  l'époque  où  MM.  Tieck,  Wacken- 
roder  et*Schlegel,  en  i*éveillèrent  le  souvenir.  Rien  de  plus 
merveilleux  que  l'architecture  du  moyen-âge ,  rien  de  plus 
curieux  que  les  monumens  de  sa  peinture ,  de  sa  sculp- 
ture ,  etc.  ;  mais  avec  tout  cela  on  peut  Êiire  du  fétichisme, 
on  peut  aimer  nos  bons  ancêtres  à  tort  et  à  travers  sans  y 
rien  comprendre.  Aujourd'hui  la  mode  s'empare  de  notre 
monde  aristocratique  et  élégant  ;  il  fait  le  pèlerinage  de 
Nuremberg  conune  autrefois  il  faisait  le  pèlerinage  de  Rome. 
Je  n'aime  pas  la  mode,  j'aime  ce  qui  est  réfléchi  et  sérieu- 
^emi^nt  contrôlé  ;  l'exagération  passe,  la  raison  dure* 
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VayoDS  ce  qui  en  est  résulté.  Ce  n'est  pas  un  surcroît  de 
pensée»  mais  une  assez  grande  paresse  d'esprit;  il  a  manqué 
de  la  vive  impulsion  qui  causait  Tardeur  des  Cousin, 
des  Michelety  des  Lerminier.  Pris  en  masse,  toutefois  ,  il 
pourra  résulter  de  ce  raouvemjent  catholique  français  quelque 
bien  à  favenir.  Déjà  quelques  esprits  commenceivt  à  s'en* 
quérir  d'objets  plus  graves  que  de  la  seule  poésie  du 
moyen-àge  »  que  des  seuls  objets  de  l'art.  On  s'inquiète  de 
théologie,  de  philosophie,  d'histoire,  de  science.  Tout 
cela  pourra  grandir  un  jour,  tout  cela  pourra  mûrir. 

Voulez-vous  consacrer  votre  existence  à  quelque  chose 
d'élevé ,  à  quelque  chose  d'utile  ?  Ne  conservez  p-^s  trop 
long-temps  la  béatitude  du  jeune  âge ,  ne  vous  bornez  pas 
à  aimer,  à  admirer,  ne  demeurez  pas  la  bouche  béante. 
Dans  les  temps  acluek,  la  vie  nouvelle  ne  se  laisse  recon- 
quérir qu'à  force  de  supériorité  d'intelligence  ;  on  vigoureux 
travail  est  nécessaire  pour  retrouver  la  i*oute  de  là  lumière. 

Il  ne  peut  être  d'aucune  utilité  au  génie  français  de  s'ap- 
proprier les  idées  allemandes,  surtout  si  on  a  la  prétention 
de  retourner  leur  doublure.  On  a  le  défaut ,  en  France , 
de  vouloir  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  ait  acquis  la  maturité 
suffisante.  On  demande  à  un  système ,  non  pas  qui  êtes- 
vous?  mais  qti^votUe%-vou$?  ou  allez-vous?  —  Si  vous  avez 
aflaire  à  quelque  doctrine  forte  et  puissante,  à  la  théorie  de 
Platon  ou  d'Aristote ,  elles  auront  de  la  peine  à  répondre. 
Platon ,  c'est  l'idéalisme ,  Aristote ,  c'est  le  rationalisme  : 
qu'est-ce  à  dire  ?  est-ce  que  ces  grands  mois  vous  ont  donné 
la  moindre  notion  sur  le  disciple  de  Socrate ,  sur  la  science 
du  Stagirite  ? 

Ceux  qui  parlent  aujourd'hui  du  panthéisme  de  Schelling, 
du  panthéisme  de  Goethe,  et,  au  besoin,  du  panthéisme  de 
Hegel,  ne  sont  guère  plus  avancés.  Ce  qui  fait  le  mérite  d'un 
système,  ce  n'est  pas  sa  form'iile ,  c'est  sa  marche ,  sa  penp- 
sée.  Étudiez  la  doctrine,  voilà  l'essentiel.  Réfléchissez, 
donnez-vous  de  la  peine ,  ne  vous  contentez  pas  d'|ine  vaine 
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et  futile  parole»  de  ce  que  vous  proclamez  brnyaiinneDf  un 
résultat,  et  de  ce  qui  n'en  est  pas  même  l'apparence. 

Cette  manie  de  résumer  œ  que  Ton  ignore»  de  jouer  avec 
les  pensées  d'autrui ,  de  jouer  avec  ses  propres  pensées, 
qui  se  succèdent,  non  par  suite  du  travail  de  l'esprit,  mais 
par  accident  ;  ce  vain  et  futile  désii*  de  transformer  les  pen- 
sées en  mots ,  les  mots  en  sons ,  par  facilité  d'esprit ,  par 
fiicilité  d'imagination ,  se  trahit  partout  de  la  manière  la 
plus  déplorable.  Il  n'y  a  pas  de  journal ,  grand  ou  petit, 
qui  n'ait  son  feuilleton  ,  et ,  dans  ce  feuilleton ,  quelque 
petit  jugeur,  quelque  petit  grand  homme  vous  parlera  de 
Schellipg  et  de  Fichte,  de  Goethe  et  de  Herder,  de  pan- 
théisme ,  d'idéalisme ,  de  philosophie  de  ha  nature ,  surtout 
de  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est  une  marotte.  Quand 
on  peut  y  glisser  quelque  locution  romantique  moderne  , 
comme  par  exemple  c  VoyeTk-vauê  t ,  etc«,  c'est  parfait  ;  le 
profond  penseur  est  là  debout  devant  vous  dans  une  apo- 
strophe ,  il  se  pose  audacieusemenl  dans  une  hémistidie  ! 

A  peine  les  dents  ont-elles  poussé  à  la  critique,  à  peine 
le  jeune  homme  se  croit-il  émancipé,  il  a  déjà  son  jugement 
formulé  d'avance.  Dans  un  âge  où ,  dans  tout  autre  pays , 
on  l'enverrait  au  collège;  il  a  sa  phrase  toute  laite, 
arrondie,  bouffie,  il  a  la  prétention  à  l'originalité,  à  la  pro* 
fondeur,  au  sublime.  Il  est  temps  d'avertir  beaucoup  de 
jeunes  gens  qui  ont  bonne  volonté ,  bas  cœur,  ettjni  ne 
manquent  pas  de  talent ,  qu'ils  se  perdent  ;  on  ne  résume 
rien  si  l'on  ne  fait  beaucoup  de  choses  ;  quiconque  fera 
le  capsdble  à  vingt  ans  pourra  bien  croupir  comme  m» 
ignorant  dans  sa  quarantième. 

Le  savoir  ne  s'improvise  pas  ;  lire  est  un  talent,  et  ce 
talent  vaut  mieux  que  de  mal  écrire*  Avec  plus  de  patience, 
avec  moins  d'amourrpropre ,  tel  jeune  homme  aurait  pu 
parcourir  une  carrière  brillante,  se  distinguer  solidement 
dans  les  affoires ,  dans  les  lettres ,  dans  les  sciences ,  qui 
aujourd'hui  tombe  dans  le  néant. 
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Nous  Toid  revenus  à  notre  point  de  départ.  A  cet  état 
de  choses,  dont  j'ai  indiqué  les  symptAmes,  il  y  a  quelque 
secrète  vue  de  la  Providence.  Le  mystère  de  la  production 
des  êtres  est  idenCque  au  mystère  de  leur  décomposition. 
Quand  la  nature  veut  enfanter  un  chef-d'œuvre,  elle  détruit 
un  chef-d'œuvre ,  et  ce  qu'elle  détruit  prend  toujours  un 
aspect  repoussant.  Mère  passionnée ,  elle  allaite  ses  enfàns 
privilégiés  du  lait  le  plus  vigoureux  de  ses  mamelles.  Les 
sucs  de  la  vie  sont  les  sucs  de  la  mort.  La  mort  est  le  labo- 
ratoire où  la  nature  prépare  ses  eniantemens.  Ne  désespé- 
rons donc  pas  des  ruines  qui  nous  entourent;  ne  nous 
lamentons  surtout  pas  du  travail  de  décomposition  qui  se 
Élit  sentir.  Cest  le  chaos ,  mais  du  chaos  Dieu  a  su  tirer  le 
monde. 

Le  baron  d'Ecrstein. 
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Nous  nous  trompions  en  annonçant  dans  notre  chronique  du 
mois  dernier,  et  sur  la  foi  de  bruits  qui  paraissaient  avoir  quelque 
fondement,  qu'une  discussion  sérieuse  aurait  lieu  à  la  chambre 
des  pairs  à  l'occasion  des  lois  contre  la  presse.  Nous  nous 
trompions  surtout  quand  nous  pensions  que  le  ministère  se 
servant  d'un  argument  sans  réplique,  réduirait  les  plus  hardis 
à  l'impuissance  de  modifier  ces  lois  en  leur  disant  que  la 
chambre  des  députés  n'étant  plus  réunie,  un  amendement 
quelconque  serait  le  rejet  des  mesures  proposées.  Le  minis- 
tère n'a  eu  besoin  de  recourir  à  aucun  argument  ;  le  ministère 
n'a  pas  eu  besoin  de  parler  et  n'a  pas  parlé.  En  vain  MM.  de 
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Dreux-Brczé,  de  Montalembert  ^  Dubouchage  et  VillemaÎD, 
envisageant  les  lois  eo  question  avec  des  naances  d'opinion 
diverses  et  sous  des  rapports  différens,  les  ont  vivement  com- 
battues et  avec  tout  l'avantage  du  talent  et  de  la  persuasion  ; 
le  miuistère  est  resté  impassible  sur  son  banc.  M.  le  comte 
de  Montalembert ,  qui  a  paru  à  cette  occasion  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  chambre  dont  il  est  le  plus  jeune  membre,  est 
trop  attaché  à  notre  cause ,  et  persounellemem  trop  lié  avec 
nous,  pour  que  nous  puissions  parler  avec  impartialité  du 
discours  qu'il  a  prononcé.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
que  tous  les  journaux  ont  constaté  l'impression  qu'ont  pro- 
duite ses  paroles  y  en  même  temps  que  le  contraste  frappant 
qu'a  offert  le  langage  parlé  par  un  si  jeune  homme  avec  celui 
des  hommes  pour  la  plupart  à  cheveux  blancs  qui  l'écoutaient. 
Il  nous  est  doux  de  constater  à  notre  tour  ce  premier  succès 
d'un  des  plus  ardens  amis  de  la  Pologne.  Le  ministère,  qui  ne 
s'est  pas  plus  ému  de  son  discours  que  des  autres ,  n'a  pas  dai- 
gné  prendre  la  parole  pour  défendre  son  œuvre  attaquée, 
mais  sur  le  sort  de  laquelle  il  n'avait  aucune  inquiétude.  Il 
savait  si  bien  en  effet  que  les  lois  seraient  plutôt  votées  que 
discutées  à  la  chambre  des  pairs,  que  dès  le  soir  même  du  jour 
où  cette  chambre  en  a  voté  l'adoption ,  elles  ont  été  sanction- 
nées et  promulguées  dans  le  Bulletin  des  Lois,  en  même  temps 
qu'une  circulaire  de  M.  le  garde-des-sceaux  évidemment  faite 
d'avance,  et  dans  la  prévision  certaine  de  cette  adoption,  était 
insérée  au  Moniteur.  Cette  circulaire  est  incontestablement 
l'œuvre  de  celui  qui  Ta  signée;  elle  est  une  recommandation 
bien  sèche,  bien  impérative,  d'exécuter  les  lois  en  question 
dans  leur  esprit  le  plus  rigoureux. 

Ces  lois,  d'ailleurs,  sont  de  belle  venue  et  n'ont  pas  tardé 
à  porter  leurs  fruits.  Déjà  une  trentaine  de  journaux  ont  cessé 
de  paraître  tant  à  Pari^  que  dans  les  départemens.  Le  réper* 
toire  des  théâtres  va  chaque  Jour  se  limitant  sous  les  coups 
de  la  censure  qui  incrimine  non  seulement  des  scènes,  des 
phrases,  mais  des  demi-phrases^  des  mots  et  jusqu'à  des  points 
d'exclamation.  D'un  autre  coté,  des  blancs,  des  vides  rem- 
placent les  vignettes,  les  dessins  censurés,  ornemens néœs* 
sairos  des  petits  journaux,  et  l'on  va  jusqu'à  trouver  quelque 
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chose  d'atteptatoire  dans  les  clichés  et  fleurons  complémeus 
ordinaires  des  annonces  que  ces  journaux  contiennent. 

La  clôture  de  la  session^  qui  a  suivi  immédiatement  Tadop- 
tion  des  nouvelles  lois,  a  été  suivie  elle-même  d'une  promo- 
tion de  trente  nouveaux  pairs.  Obscurs  plus  ou  moins  pour 
la  plupart,  ils  avaient  cependant  besoin  d'une  certaine  illus- 
tration pour  justifier  quelque  peu  leur  élévation  à  la  pairie 
dans  un  moment  où  une  incontestable  et  immense  majorité, 
on  pour  parler  plus  exactement ,  dans  un  moment  où  toute  la 
chambre  des, pairs,  à  l'exception  de  quelques  uns  de  ses  mem^ 
bres,  est  acquise  au  ministère.  Aussi  l'étonnement  a  été  grand, 
et  Ton  s*est  difficilement  rendu  compte  du  but  politique  que 
s*est  proposé  le  ministère  par  une  promotion  aussi  peu  néces- 
saire qu'elle  est  nombreuse. 

Plusieurs  mutations  ont  été  aussi  opérées  dans  le  corps  des 
ambassadeurs.  A  cette  occasion  encore  des  noms  plus  ou  moins 
inconnus  oni  été  tirés  de  leur  obscurité.  Mais,  ce  qu'on  a 
surtout  remarqué ,  c'est  que  M.  de  Barante,  qui  vient  d'être 
gratifié  d'une  ambassade  à  trois  cent  mille  francs  de  rente,  l'a 
été  huit  jours  après  son  rapport  en  faveur  des  lois  contre  la 
presse,  et  que  M.  de  Montebello,  qui,  de  sa  modeste  légation 
de  Stockholm,  vient  d'être  appelé  à  Fambassade.de  Berne,  a 
été  l'un  des  trois  orateurs  par  la  bouche  desquels  le  ministère 
a  si  pauvrement  répondu  ou  plutôt  n'a  pas  répondu  aux  dis- 
cours pleins  de  logique  et  d'éloquence  des  nobles  pairs  que 
nous  avons  nommés  plus  haut. 

M.  de  Conny,  ancien  député,  avait  adressé  au  Rénoi'a^ 
ftftfT* Journal  de  l'opposition  royaliste,  une  lettre  dans  laquelle 
il  était  parlé  de  l'assassinat  du  duc  de  Condé.  Traduit  devant 
les  tribunaux  à  l'occasion  de  cette  lettre ,  on  lui  a  demandé 
s'il  avait  en  vue  la  personne  du  roi.  M.  de  Conny  a  répondu 
que  non.  Le  ministère  public  s'est  alors  désisté  de  ses  pour* 
suites,  et  l'acquittement  du  prévenu  a  été  aussitôt  prononcé. 
Cette  nouvelle  manière  de  procéder  de  la  part  des  gens  du 
roi  a  été  jugée  diversement  par  la  presse  et  les  partis.  Pour 
notre  part,  nous  y  avons  vu  autant  d'habileté  que  de  loyauté. 

Le  ao  de  ce  mois ,  un  banquet  où  assistaient  plus  de 
trois  cents  personnes  a  été  donné  à  M.  Odi  Ion- Bar  rot,  àTho- 
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rigny,  dans  la  Manche.  Cet  honorable  député  a  prononcé  en 
cette  occasion  un  discours  fort  remarquable  qui  peut  être 
considéré  comme  une  espèce  de  programme  des  mécontente- 
mens  et  des  convictions  politiques  de  l'opposition  parlemen- 
taire. Après  avoir  dit  que  le  gouvernement  de  juillet ,  égaré 
par  d*imprudens  conseillers,  s'est  jeté  hors  de  la  charte , 
hors  des  conditions  de  son  existence,  en  portant  atteinte  à  la 
presse  et  au  jury,  l'éloquent  orateur  s'est  demandé  ce  que 
ferait  dans  une  pareille  situation  un  peuple  voisin  :  «  Il  ferait, 
a-t'il  dit,  retentir  ses  doléances  et  ses  protestations  dans  mille 
et  mille  adresses.  Le  pays  se  couvrirait  de  réunions  patrio- 
tiques, et  le  gouvernement  serait  averti  qu'on  ne  met  pas 
impunément  la  main  sur  les  droits   d'une  grande   nation. 

'Pourquoi,  a-t-il  ajouté,  en  est-41  autrement  en  France  ?  Pour- 
quoi ce  silence  universel  en  présence  d'une  violation  flagrante 
du  pacte  fondamental  ?  Ce  silence  est-il  une  adhésion  ?  Non , 
je  vous  en  atteste  tous ,  c'est  le  silence  du  découragement  et 
de  la  désaffection.  J'ai  signalé  le  mal,  dit-il  plus  loin;  vous 
avez  le  droit  de  me  demander  quel  est  le  remède  possible  k 
ce  mal.  Si  la  violation  de  la  charte  avait  été  opérée  par  des 
ordonnances,  je  vous  répondrais  ce  que  je  répondis  en  i63o: 
«  Le  gouvernement  s'est  mis  hors  la  loi  :  que  la  force  en  décide 
entre  lui  et  nous.  »  Mais  c'est  par  des  lois  que  le  mal  a  été  fait, 
et  c'est  par  des  lois  qu'il  peut  et  doit  être  réparé.  Ce  que 
voudra  le  corps  électoral  réglera  les  destinées  du  pays  ;  à  lui 
la  responsabilité  !  Que  dans  les  élections  prochaines,  notre  cri 
de  ralliement  à  tous  soit  :  pas  de  révolutions ,  mais  aussi  pas 
de  réactions.  » 

—  La  guerre  qui  avait  éclaté  entre  les  deux  chambres  du  par- 
lement anglais  a  été  suspendue  provisoirement  par  une  espèce 
de  compromis.  La  chambre  des  communes  a  adopte  quelques 
uns  des  amendemens  introduits  dans  le  bill  des  corporations 
municipales  ;  les  autres  ont  été  retirés  ou  sous-amendés.  La 

.prorogation  des  chambres  a  eu  lieu  tout  de  suite  après  cet 
arrangement,  et  l'attention  publique  en  Angleterre  se  porte 
aujourd'hui  sur  un  seul  homme,  O'Connell,  qui  parcourt  en 
triomphateur  les  comtés  de  la  Grande-Bretagne.  Le  célèbre 
représentant  de  l'Irlande  va  se  posant  comme  le  représentant 
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de  la  démocratie  des  trois  royaumes  en  général  ;  et  à  Man- 
chester» à  Newcastle,  à  Edimbourg,  à  Glasgow,  dans  beaucoup 
d'autres  localités,  les  habitans  des  villes  et  des  campagnes  se 
pressent  autour  du  tribun  et  applaudissent  à  toute  outrance 
aux  improvisations  pleines  de  verve  et  de  véhémence  dans 
lesquelles  il  attaque  ouvertement  l'hérédité  de  la  pairie. 

— Le  ministère  français  a  perdu  enfin  l'influence  m  al  heureuse 
qu'il  exerçait  depuis  trop  long-temps  sur  les  affaires  d'Espagne, 
et  la  diplomatie  anglaise  jouit  d'une  prépondérance  qui  ne 
peut  qu'avoir  les  meilleurs  résultats.  Le  gouvernement  de  la 
reine,  qui  vient  d'entrer  dans  une  nouvelle  voie,  va  sans  doute 
acquérir  plus  de  consistance,  imprimer  aux  évènemens  de  la 
Péninsule  une  direction  commune  et  leur  ôter  cette  couleur 
anarchique  qu'ils  commencent  de  prendre.  En  effet,  les  juntes 
populaires  improvisées  sur  tous  les  |K>ints  du  royaume  pa- 
raissent bien  s'accorder  dans  leurs  protestations  contre  le  sys- 
tème que  le  cabinet  de  Madrid  a  suivi  jusqu'à  présent;  mais 
elles  ne  s'accordent  guère  sur  la  manière  d'organiser  les 
choses.  Des  opinions  diverses  divisent  les  différentes  pro- 
vinces. Si  en  Catalogne  on  demande  les  cortès  constituantes , 
k  Cadix  on  demande  la  constitution  de  1812;  ailleurs  celle 
de  i8ao.  Dans  un  tel  état  de  choses  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  les  évènemens  menacent  de  tourner  à  l'anarchie.  Il 
est  donc  heureux  que  M.  de  Toreno  se  soit  retiré,  et  que 
M.  de  Mendizabal,  qui  parait  jouir  d'une  confiance  générale  ^ 
soit  appelé  dans  le  conseil  de  la  reine.  Il  est  probable  que  les 
juntes  déposeront*  le  pouvoir  exceptionnel  qu'elles  ont  reçu 
des  circonstances  entre  les  mains  d'un  homme  dont  les  anté- 
cédens  et  la  probité,  dit-on,  notoires,  sont  propres  à  leur 
inspirer  toute  confiance;  il  est  probable  qu'elles  attendront 
désormais  l'initiative  d'une  administration  centrale  recompo- 
sée et  qui  déjà  s'est  hâtée  d'annoncer  la  prochaine  convocation 
des  cortès,  en  même  temps  qu'elle  a  levé  l'état  de  siège  où  se 
trouvait  la  capitale.  Déjà  la  junte  de  Cadix  a  promis  son 
adhésion  au  système  qu'elle  espère  voir  adopter  par  celui  qui 
fut  l'ami  de  Riégo  et  qui  fut  le  restaurateur  des  finances  de 
don  Pedro.  Cet  exemple  paraît  devoir  être  suivi  par  l'Estra- 
madure.  Bajadoz  a  vu  rentrer  dans  ses  murs  une  colonne  de 


264  LB    POLONA». 

volontaires  qui  marchait  déjà  sur  Madrid.  On  dit  d'ailleurs 
que  le  gouvernement  de  la  reine  est  disposé  à  adopter  la 
constitution  de  i8ia,  modifiée  toutefois  dans  un  sens  monar- 
chique. 

O'après  des  renseignemens  qui  paraissent  certains,  les  car- 
listes que  commande  Guergué  ont  été  battus  à  plusieurs 
reprises  dans  la  Catalogne.  Cinq  cents  d*efitre  eux,  bloqués  à 
Guimera,  ont  mis  bas  les  armes.  Du  côté  de  Bilbao  ils  sont 
tantôt  vainqueurs ,  tantôt  vaincus }  c'est  là  que  se  trouve  le 
quartier  général  des  forces  de  don  Carlos.  Le  1 7  son  armée 
était  sous  les  murs  de  Bilbao  même. 

—  Le  Portugal  et  la  Sardaigne  viennent  de  s'engager  dans  une 
querelle,  par  suite  du  ressentiment  du  prince  de  Carignan,  qui, 
prétendant  à  la  main  de  dona  Maria,  s'est  vu  trompé  dans  ses 
espérances;  l'ambassadeur  du  Portugal  a  été  brusquement  rap- 
pelé de  Turin.  Par  représailles,  Yexequaiur  a  été  retiré  aux 
agens  consulaires  de  la  Sardaigne,  et  l'entrée  des  ports  du 
Portugal  a  été  interdit  aux  bâtimens  de  cette  puissance.  On 
connaît  d'ailleurs  la  présence  de  don  Miguel  à  la  cour  de  Sar» 
daigne. 

Le  gouvernement  de  dona  Maria  a  décidé  que  les  dix  mille 
Portugais  qui  devaient  entrer  en  Espagne  sous  les  ordres  du 
duc  de  Teroeire,  pour  soutenir  le  gouvernement  de  la  reine, 
n'y  entreront  pas.  Ce  changement  inattendu  dans  la  politique 
du  ministère  portugais  est  expliqué  diversement. 

—  Les  vaines  et  pompeiises  parades  du  camp  deKaliss  sont 
terminées ,  et  le  congrès  de  Tœplitz  va  s'ouvrir.  Les  ambassa- 
deurs français  et  anglais  à  Berlin  ont  été,  dit-on,  invités  à  s'y 
rendre. 

—Le choléra  a  franchi  les  Alpes,  et  malgré  toutes  les  précau- 
tions sanitaires,  il  a  fait  invasion  en  Piémont  et  en  Toscane.  A 
son  apparition ,  les  souverains  d'Italie  ont  redoublé  les  pres- 
criptions pour  se  maintenir  dans  l'isolement.  On  repousse  les 
hommes,  les  marchandises,  enfin  tout  ce  qui  vient  des  pays 
infectés.  Tout  occupés  qu'ils  sont  do  choléra,  lesgouvememens 
italiens  ne  cessent  pas  moins  de  continuer  leur  marche  rétro- 
grade et  absolutiste. 

Le  roi  de  Piémont  se  déclare  en  faveur  des  droits  de  don 
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Miguel  et  de  don  Carlos;  et  tandis  que  les  cours  du  Nord 
ii*ont  accordé  aux  réfugiés  d'Holyrood  qu'une  obscure  hospi- 
talité, le  roi  deSardaigne,  au  contraire,  accorde  une  haute 
protection  aux  deux  prétendans.  Il  favorise  ouvertement, 
d'accord  avec  le  duc  de  Modène,  les  complots  carlistes  et  mi- 
guélistes.  La  princesse  de  Beira  et  les  trois  en  fans  de  don 
Carlos  ont  reçu  les  plus  grands  honneurs  k  la  cour  de  Sar- 
daigne.  On  dit  aussi  que  quatre  ou  cinq  mille  fusils ,  déjà  ras- 
semblés dans  l'arsenal  de  Gènes,  devaient  être  envoyés  par  le 
duc  de  Modène  en  Navarre.  Des  protestations  des  cabinets 
français  ou  anglais  ont  fait  suspendre  cet  envoi. 

Les  nouvelles  des  £tats  romains  annoncent  la  nomination 
du  nouveau  commissaire  extraordinaire  des  quatre  Légations. 
C'est  le  cardinal  Macchi ,  qui  va  à  Bologne  en  remplacement 
du  cardinal  Spinola.  Une  proclamation  du  cardinal  Bernetti 
avait  promis  en  1831  que  les  Légations  ne  seraient  plus  gou- 
vernées que  par  des  séculiers  ;  il  en  est  de  cette  promesse 
comme  de  tant  d'autres.  Ainsi  la  charge  de  commissaire  ex- 
traordinaire,  qui  devait  être  provisoire,  est  devenue  perma- 
nente. 

Le  fameux  prince  de  Canosa  est  maintenant  à  Bologne.  On 
dit  qu'il  sera  chargé  de  la  direction  de  la  haute  police  des 
quatre  Légations.  La  haine  du  peuple  de  ces  provinces  contre 
les  soldats  des  légions  suisses  augmente  toujours.  Au  contraire, 
les  dragons  pontificaux  sympathisent  avec  le  peuple.  C'est 
pour  cela  que  le  comte  Salis,  commandant  en  chef  des  Suis- 
ses ,  a  demandé  à  Rome  la  formation  d'un  corps  de  cavalerie 
suisse,  afin  de  renvoyer  les  dragons  dans  les  Marches.  Tout  le 
monde  lit  avec  le  plus  grand  intérêt  les  nouvelles  de  Paris  et 
de  l'Espagne  :  on  cherche  à  se  procurer,  malgré  tous  les  ob- 
stacles, les  journaux  français.  Les  espérances  des  uns,  les 
craintes  des  autres  se  sont  plus  que  jamais  réveillées  depuis 
l'arrivée  des  derniers  courriers.     ' 

La  commission  militaire  de  Modène  a  prononcé,  il  y  a  quel- 
que temps,  un  arrêt  contre  les  sept  personnes  suivantes  : 
Carlo  Tamburini ,  docteur  en  mathématiques  et  propriétaire; 
Ëmilio  Guidotto,  docteur  en  droit;  Lucbi,  propriétaire;  An- 
gclo  Picaglia,  pharmacien  et  propriétaire;  Simonetti ,  pro- 
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priétairo;  Carpi,  docteur,  et  le  comte  Fraficesco  Guidellt  | 
propriétaire,  ancien  conseiller,  chambellan,  brigadier  de  la 
garde  d'honneur,  pensionné,  tous  les  sept  mariés.  Tous  ont  été 
trouvés  coupables  du  crime  de  haute-trahison  au  premier 
chef,  les  cinq  premiers  et  le  septième  comme  membres  de  la 
société  défendue  ia  Jeune  Italie ,  et  le  sixième  comme  com- 
plice et  pour  avoir  caché  le  plan  révolutionnaire  de  l'avocat 
Mattioli ,  condamné.  M.  Tamburini  a  été  condamné  au  gibet 
et  à  la  confiscation  de  ses  biens;  M.  Guidotto  à  dix  ans  de 
galères,  et  les  autres  de  trois  à  sept  années  de  prison,  et 
aux  frais.  Le  duc  a  confirmé  cet  arrêt,  toutefois  en  commuant 
la  peine  de  mort  prononcée  contre  Carlo  Tamburini  en  quinze 
ans  de  galères.  La  commission  continue  ses  travaux  :  bientôt 
d*autres  condamnations  seront  prononcées  contre  les  nom- 
breux infortunes  qui  gémissent  dans  les  cachots  de  Modène. 
Ces  nouvelles  sont  plus  exactes  que  celles  qui  ont  été  publiées 
sur  le  même  sujet  par  les  journaux  français. 

Le  gouvernement  papal  des  quatre  Légations  a  pris  de  nou- 
velles mesures  de  rigueur.  M.  Vicini ,  ex-président  du  gou- 
vernement en  i83i,  a  été  relégué  à  Massa-Lombarda.  Des 
precetti poUtici  ont  été  intimés  à  plusieurs  jeunes  gens;  d'au- 
tres ont  reçu  ordre  de  se  présenter  tous  les  jours  à  la  police. 
Toutes  ces  rigueurs,  toutes  ces  condamnations  ne  réussiront 
pas  à  éteindre  le  sentiment  d'indépendance  et  de  liberté  qui 
anime  les  habitans  de  tonte  la  péninsule  italienne.  Déjà  les 
nouvelles  d'Italie  portent  qu'il  y  a  une  fermentation  générale 
dans  les  esprits,  produite  par  les  évènemens  d'Espagne.  Les 
différens  gouvcrnemens  prétendent  avoir  découvert  des  com- 
plots; mais  étant  déjà  embarrassés  par  l'invasion  du  choléra, 
ils  ne  savent  pas  comment  eu  saisir  les  fils,  et  de  quelle  ma- 
nière tenir  tête  à  l'agitation  qui  s'est  emparée  des  populations. 
D'après  les  nouvelles  de  la  Toscane ,  il  est  question  d'un  com- 
plot révolutionnaire,  découvert  à  Florence,  qui  était  à  la  veille 
d'éclater  et  de  s'étendre  à  toute  l'Italie.  On  assure  que  le  grand- 
duc  n'a  pas  voulu  qu'on  fît  de  poursuites  à  cet  égard;  il  il  a 
seulement  exilé  de  l'État  les  chefs  de  la  conspiration,  parmi 
lesquels  on  cite  le  prince  Poniatowski,  le  prince  Corsini  fils, 
le  marquis  Torreggiani,  et  autres  personnes  de  distinction. 
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Toutes  les  villes  du  Sud  des  États-Unis  protestent  avec  une 
grande  énergie  contre  les  associations  qui  se  sont  formées  dans 
quelques  parties  du  Nord  en  faveur  de  Tabolition  de  l'escla- 
vage. Les  cours  de  justice  usent  de  la  plus  grande  rigueur  en- 
vers les  individus  prévenus  d'avoir  répandu  dans  la  classe 
noire  des  écrits  favorables  à  l'émancipation  des  esclaves.  L'on 
cite  le  nom  d'un  jeune  homme  de  Nashvillequi  a  été  condamné 
à  recevoir  vingt  coups  de  fouet  sur  le  dos,  et  qui  a  été  banni 
ensuite  de  la  ville ,  pour  avoir  distribué  quelques  écrits  parmi 
les  nègres  des  environs.  On  ne  saurait  assez  déplorer  et  flétrir 
cette  odieuse  inconséquence  chez  un  peuple  qui  s'était  posé 
aux  yeux  de  la  trop  crédule  Europe  comme  le  type  des 
peuples  libres. 
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Pologne  proscrite.  Nous  suivons  avec  anxiété  les  destinées 
du  bataillon  polonais,  qui,  faisant  naguère  partie  de  la  légion 
étrangère  employée  en  Afiique,  a  été  mise  avec  elle  à  la  dis« 
position  de  l'Espagne.  Nous  savons  qu'avec  son  chef,  le 
brave  major  Hominy  ce  bataillon  a  mis  à  la  voile  ii  Oran^  le 
8  août ,  à  Palma  le  j  4,  et  qu'il  a  débarqué  à  Tarragone  le  i^^; 
que  de  là  il  s'est  rendu  à  Lérida^  enfin  qu'il  a  pris  part  aux 
combats  qui,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  ont  eu 
pour  résultat  de  repousser  et  même  de  rejeter  sur  les  Pyré- 
nées, la  division  carliste  de  Guergué»  Puisse  un  sort  prospère 
permettre  à  ces  nobles  débris  de  l'armée  polonaise  de  n'avoir 
à  combattre  dans  la  péninsule  que  les  bandes  de  don  Carlos , 
cet  allié  naturel  de  Nicolas ,  et  pubsent-ils ,  en  se  vouant 
temporairement  à  un  service  étranger,  contribuer  par  leur 
courage,  leur  patience  et  leur  résignation,  à  maintenir  et  à 
TOME  V.  —  OCTOBRE  1835.  —  Supplément,         17 
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consolider  Thonneur  national ,  et  mériter,  par  leurs  vertus 
civiques  et  militaires  »  de  voir  enfin  au-dessus  de  leurs  baion- 
nettes  se  déployer  le  drapeau  national ,  cet  aigle  blanc,  seul  et 
unique  signe  de  ralliement  pour  des  guerriers  qui  ne  vivent 
qae  dans  l'espoir  d'afTrauchir  un  jour,  du  joug  odieux  de  l'é- 
iranger»  le  sol  sacré  de  leur  patrie. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  M.  O'Connell  qui  parcourt 
l'Angleterre  en  triomphateur.  Mais ,  du  moins,  nous  devons 
mentionner  le  toast  porté  en  l'honneur  de  la  nation  polonaise 
dans  le  magnifique  banquet  qui  a  eu  lieu  à  Ne'wcastle ,  le 
X 4 . septembre.  Après,  un  discours  du  célèbre  Irlandais,  le 
président  de  la  fête,  élevant  son  verre,  a  dit  :  «  A  l'honneur  de 
la  Pologne  !  puisse  ce  noble  pays  triompher  bientôt  de  ses  op- 
presseurs! »  Ce  toast ,  accueilli  avec  applaudissement ,  a  été 
porté  avec  enthousiasme. 

Quelques  jours  après,  à  Glasgow,  où  deux  cent  mille 
hommes  se  pressaient  autour  du  représentant  de  l'Irlande, 
celui-ci,  dans  un  discours  en  réponse  à  l'adressa  des  ouvriers 
de  cette  ville ,  après  avoir  dit  que  l'immense  assemblée  an  sein 
de  laquelle  il  se  trouvait  pouvait  être  féconde  en  enseignemens 
pour  les  Espagnols ,  les  Portugais,  et  même  pour  le  despote 
russe,  meurtrier  des  femmes  et  des  enfans  de  la  Pologne ,  s'est 
écrié:  «La  liberté  plane  encore  sur  le  monde;  les  Russes 
eux-mêmes  peuvent  étreappelés  à  devenir  des  hommes, et  la 
tyrannie  tomber  pour  toiigours.»  Un  tonnerre  d'applaudisse- 
mens  a  suivi  ces  paroles. 

Nous  donnerons,  dans  notre  publication  prochaine,  un 
aperçu  des  associations  qui  se  sont  formées  suc^ssivement 
parmi  les  réfugiés  polonais  à  Paria.  Fondées  dans  des  vaes 
louables  ,  permises  par  le  gouvernement,  elles  méritent  de 
fixer  l'attention*  de  nos  lecteurs.  Aussi  noua  empresseroos-noos 
de  les  fmre  eonaakre ,  afin  que  leurs  attributions  distinctes 
soient  mieux  comprises  et  mieux  appréciées. 

Pohgne  soitmise.  Qui  de  nous  peut  oublier,  qui  peut,  sans 
l,e  déplorer,  rappeler  le  souvenir  des  aftneux  désordres  qui 
eurent  lieu  à  VarsoviedanslanuitduiSaoAt  i83i.Cestàcette 
nuit  néfaste  et  aux  circonstances  malheureuses  qui  l'ont  pré* 
parée,  précédée  et  suirie^  qu'il  faut  attribuer  la  chute  accélé* 
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rée  de  1a  capitale  et  la  soumission  du  pays.  L<^s  monstres  qui, 
au  mépris  des  lois  et  du  gonvemement  national  y  ont  terni 
l'édat  de  notre  gloire,  jusque  là  si  belle  et  si  pure;  ces  mon.<i- 
très,  bien  loin  d'avoir  agi  contre  les  intérêts  de  la  domination 
étrangère,  ont  travaillé  pour  elle,  et  ce  n'était  certes  pas  au 
gouvernement  russe  de  tourner  la  vindicte  des  lois  contre  un 
acte  qui  lui  a  été  si  éminemment  utile  Néanmoins ,  nous 
voyons,  quatre  ans  après  la  reddition  de  Varsovie,  une  sen- 
tence publiée  contre  seixe  individus,  condamnés  pour  avoir 
pris  plus  ou  moins  part  aux  assassinats  de  cçtte  nuit;  sentence 
qui  met  en  même  temps  hors  de  cause  dnqnante-six  autres  pré- 
venus. Parmi  lesseize  condamnés,  nous  voyons  £/e<u:  militaires 
du  nombre  de  ceux  qui,  en  contravention  aux  lois  de  l'hon- 
neur, séjournaient  et  complotaient  dans  la  capitale,  tandis  que 
leurs  frères  d'armes  combattaient  dans  les  rangs  de  l'armée 
nationale;  trois  propriétaires,  dont  un  nommé  Joseph  Boski^ 
connu  pour  avoir  été  espion  de  l'administration  russe  ;  six  ar- 
tisans et  garçons  de  métiers,  un  laquais,  trois  revendeurs  de 
•comestibles  et  boissons ,  et  un  musicien.  Cinq  des  coupables 
sont  condamnés  i  4»  lo  et  30  ans  de  cachot;  onze  le  sont  à  i , 
a,  8,  6,  7,  9  et  lo  ans  de  prison  forcée.  Joseph  Boski  est  con- 
damné à  3  ans  de  prison.  La  part  que  ce  dernier  a  prise  aux 
crimes  du  1 5  août  est  généralement  connue  ;  mais  un  espion , 
peut-être  un  provocateur,  a  dd  être  épargné.  D'autres  préve- 
nus sont  contumaces;  l'arrêt  ne  contient  pas  leur  condamna- 
tion, elle  sera  portée,  si,  plus  tard,  on  parvient  à  s'emparer 
de  leurs  personnes.  Ce  qui  caractérise  particulièrement  la  sen- 
tence que  le  journal  officiel  du  19  août  fait  connaître,  c'est 
son  introduction,  visiblement  rédigée  dans  la  chancellerie, 
chargée  des  publications  officielles;  il  y  est  dit  :  «  Le  16  de  ce 
»  mois  a  vu  s'écouler  quatre  ans  depuis  que  la  rébellion ,  par- 
»  venue  à  sa  maturité,  fit  éclore  les  affreux  assassinats  qui 
»  toujours  et  partout  en  sont  le  résultat.  »  Qui  ne  croirait,  en 
lisant  cette  phrase  obligée ,  qu'il  s'agit  d'une  sédition  de  fau- 
bourg, d'une  émeute  de  populace  contre  une  autorité  légitime 
et  naturelle,  émeute  qui,  née  dans  les  classes  les  plus  obscu- 
res, n'a  peut-être  eu  pour  motif  qu'une  rixe  de  carrefour,  et 
qui,  grossie  par  la  masse  et  changée  en  rébellion ,  s'est  livrée 
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aux  voies  de  fait,  au  meurtre  et  au  pillage.  Est-ce  ainsi  que 
iespuissans  du  siècle  rendent  hoinmage  à  la  yérité?  ITest^ce 
pas  une  nation  de  vingt  millions  d'hommes,  connue  du  monde, 
et  célèbre  dans  l'histoire,  qui  après  avoir  été  quatre  fois  dé- 
chirée, et  enfin  politiquement  anéantie,  s'est  levée  en  masse 
pour  ressaisir  son  indépendance  et  sa  liberté?  N'a»t'-on  pas 
vu  alors  toutes  les  classes  de  cette  nation,  paysans,  habitans 
des  villes,  propriétaires,  civils  et  militaires,  grands  et  petits, 
courir  aux  armes,  et  sacrifier  sur  l'autel  d'une  patrie  renais- 
sante tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher.  Ne  les  a*t-on  pas 
vus  se  lever  d'un  bout  de  la  vieille  Pologne  à  l'autre,  des  con- 
fins de  la  Mer-Noire  à  ceux  de  la  Baltique,  du  Dnieper  à  la 
Warta;  souvent  sans  armes  et  toujours  sans  chef,  et  l'on  vou^ 
drait  qualifier  ce  grand,  ce  noble  mouvement  du  nom  obscur 
de  révolte? 

La  tentative  napas  réussi,  la  Pologne  est  retombée  sous  le 
joug  moscovite;  mais  est-ce  l'événement  seul  qui  légitime  les 
actes  politiques?  L'affranchissement  de  la  Pologne,  un  traité 
de  paix  honorable  avec  la  Russie,  comme  puissance  voisine, 
voilà  quel  devait  être ,  quel  aurait  été  le  résultat  de  ce  mou- 
vement, de  cette  guerre  nationale,  sans  quelques  fautes  com- 
mises par  les  chefs  polonais,  sans  la  stupeur  de  l'Europe*  Les 
assassinats!  que  la  honte  en  retombe  sur  la  tète  des  coupables^ 
fous  ou  criminels ,  et  surtout  sur  ceux  qui  les  ont  excités  ou 
qui  n'ont  pas  su  les  dompter.  Des  assassinats  !  on  en  commet 
partout,  et  l'empereur  Nicolas  les  a  vus  dans  son  propre  em- 
pire se  renouveler  trois  fois  pendant  neuf  ans ,  sans  qu'on 
puisse  qualifier  son  gouvernement  d'illégal  ou  de  révolution- 
naire. Fétersbourg^  Sevastopol^  et  les  Colonies  nùiUaires  du 
Nord ,  le  prouvent  incontestablement.  La  fortune  s'est  décla- 
rée pour  lui  en  Pologne,  mais  le  bon  droit  est  resté  aux  Po- 
lonais. Tout  juge  impartial  en  conviendra  avec  nous.  Il  est 
permis  de  profiter  de  la' victoire,  mais  il  ne  l'est  pas  d'insul- 
ter à  l'infortune  et  de  déverser  la  honte  et  le  blâme  là  où  la 
vertu  malheureuse  ne  devait  inspirer  qu*admiration  et  res- 
pect. Res  sacra  miser. 

La  parade  diplomatico-militaire,  donnée  à  l'Europe,  à  Ka- 
lisx  et  Tœplitz,  pourrait  éveiller  des  susceptibilités,  si  elle  ne 
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Eaîsait  pas  naître  le.  sourire.  Que  sur  les  conGns  de  la  Pologne 
vaincue  y  l'empereur  Nicolas  choisisse  un  point  saillant,  pour 
y  ériger  un  camp  de  soixante  mille  hommes  de  Télite  de  ses 
troupes  y  que  de  ce  point,  il  tourne  stratégiquement  toute  la 
Gaiicie  à  droite  et  la  Prusse  à  gauche ,  jusque  là,  tout  est  sim- 
ple et  naturel.  Jeune  autocrate,  favorisé  par  le  sort,  ayant 
dans  le  peu  d'années  de  son  règne  apaisé  trois  séditions 
dans  l'intérieur,  humilié  le  Balcan,  fait  trembler  et  rendu  tri- 
butaire le  sultan,  changé  la  Mer-Noire  en  >ae  russe,  et  la  Po- 
logne  en  province;  il  peut  oser  beaucoup. — Mais  que  ceux 
aux  dépens  de  qui  le  pouvoir  de  cet  autocrate  s'agrandit  et  se 
consolide,  que  la  Turquie,  la  Suéde,  la  Prusse  et  l'Autriche-, 
abaissent  leurs  sceptres  devant  le  sien,  et  reconnaissent,  pour 
ainsi  dire,  ne  les  tenir  que  de  la  volonté  de  leur  suzerain,  en 
qualité  de  vassaux  et  d'hommes  liges;  voilà  ce  qui  est  incon- 
cevable et  ce  qu'on  ne  saurait  s'expliquer  que  par  l'aveugle- 
ment le  plus  complet  ou  par  la  ruse  la  plus  dissimulée.  Espérons 
que  la  dernière  cause  est  la  seule  vraie  et  réelle ,  et  de  légers 
symptômes  tels  que  la  non  apparition  de  l'empereur  d'Autriche 
à  Kalisz,  le  refus  d'y  venir  du  prince  Osca^,  la  trahissent 
peut-être.  En  attendant,  l'empereur  Nicolas,  précédé  d^une 
flotte  de  i6  voiles,  portant  mille  canons  et  une  division  de  sa 
garde,  après  avoir  traversé  la  Baltique,  de  Peterhoffà  Dant- 
zig;  et  la  Prusse,  par  Grandeuz  et  Thorn,  est  arrivé  à  Kalisz) 
le  19- août.  Le  ir,il  a  fait  une  revue  générale  de  toute  l'armée 
russe  réunie.  Il  paraît  que  ce  jour,  il  a  été  plus  content  de'son 
infanterie  et  de  l'artillerie  que  de  la  cavalerie.  Le  a5 ,  il  a  fait 
manœuvrer  en  présence  du  grand-duc  Michel,  arrivé  la  veille, 
le  3*  corps  d'infanterie  et  la  cavalerie  de  réserve.  Le  27,  il  est 
allé  à  la  rencontre  de  la  garde,  qui,  ce  jour,  a  fait  son  entrée 
au  camp.  Ce  même  jour,  il  a  fait  répéter  un  grand  chant  mi- 
litaire ,  accompagné  en  mesure  par  des  coups  de  canon.  Ce 
chant  a  été  exécuté  en  l'honneur  du  roi  de  Prusse.  Le  29,  ont 
eu  lieu  de  nouvelles  grandes  manœuvres  avec  58  bataillons 
complets,  4i  escadrons  de  cavalerie,  i3  de  Cosaques  et 
1^8  canons.  Le  3o,  l'empereur  a  quitté  Kalisz  pour  se  rendre 
en  Silésie.  Le  même  jour,  il  est  arrivé  à  Ltegnitz  pour  visiter 
le  roi  de  Prusse^  et  c'est  là  que,  sur  le  champ  de  bataille  de 
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Wahlstadt  {i\  les  troupes  prussiennes  du  5^  coq>s  ont  ma- 
nœuvré en  présence  de  ces  deux  souverains ,  des  princes  de 
Prusse,  de  deux  archiducs  d'Autriche  et  d'autres  pirinoes  alle- 
mands et  russes.  Divers  journaux  anglais,  français  et  aile* 
mands,  ont  parlé  d'une  sédition  qui  a  dû  avoir  lieu  dans  le 
camp  de  Kalisa.  Des  lettres  particulières  confirment  la  nou- 
velle ,  en  précisant  que  ce  sont  quatre  régimens  russes  qui  se 
sont  révoltés  contre  leurs  chefs.  Une  distribution  incomplète 
de  rations  a  dû  en  être  la  cause.  Au  reste,  les  malversations 
sont  tellement  invétérées  dans  toutes  les  parties  de  l'adminis^ 
tration  de  ce  pays,  qu'un  désordre  pareil  est  non  seulement 
possible ,  mais  même  très  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  sédition  ne  paraît  avoir  eu  d'autres  suites  qu'un  prompt 
retour  de  l'empereur  Nicolas  qui,  le  lo  septembre,  était  déjà 
arrivé  de  Silésie  ù  Kalisz. 

D'après  un  tableau  statistique  publié  dans-  le  journal  offi- 
ciel de  Pétersbourg  {i^) ,  on  a  exporté  de  Russie ,  dans  le 
royaume  de  Pologne,  pendant  l'année  i834,  pour  la  somme  de 
99964i7>o  fr.,  par  contre,  on  a  importé  du  royaume,  dans 
l'empire,  pour  la  somme  de  3,o88,8i2.  Cette  donnée  est  très 
importante  et  donne  la  mesure  des'  souffrances  du  pays  ,  qui 
même,  matériellement, -n est  que  l'ombre  de  ce  qu'il  était 
avant  que  le  bras  de  fer  de  Nicolas  se  fût  appesanti  sur  lui. 
Alors,  on  évaluait  l'exportation  des  seuls  draps  confectionnés 
dans  les  manufactures  du  royaume  à  plus  de  %o  millions  de 
francs.  Cette  différence  énorme  prouve  la  décadence  totale  de 
Findustrie  et  du  commerce  polonais,  résultat  inévitable  de  la 
destruction  des  manufactures,  du  nouveau  tarif  de  douanes, 
et  de  l'appauvrissement  général  du  pays- 

La  Pologne  vient  de  perdre  un  savant  piariste,  l'abbé  Bj^ 
trzyckL  Appartenant  à  un  ordre  célèbre  en  Pologne,  et  qui, 
de  tout  temps,  se  distingua  par  ses  lumières ,  les  services  ren- 

(i)  Champ  de  funeste  mémoire  où,  en  i8i3,  les  PmMÎens  ob- 
tinrent an  nvautigc  sar  un  corps  d'armée  français,  et  où,  six  sièclei 
afant ,  en  i94o ,  les  princes  de  la  Silésie  succombèrent  en  combat- 
Unt  les  Tartares. 

(3)  VoycK  le  T^godnik  P^t^rtburskij  n**  63  da  a8  août  i835. 
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dus  à  réducation  fiublique,  aux  lettres,  et  par  son  zèle  pour 
la  cause  nationale ,  l'abbé  Jean-Albert  BystrzycAi  suivit  les 
traces  de  ses  prédécesseurs ,  les  Konarsh ,  les  Vfaga^  les  Os^ 
troiKfski^  les  Kopevynski^  les  Jodlowshi^  et  de  tant  d'autres  qui 
illustrèrent  et  enrichirent  la  littérature  polonaise.  Lon^;- 
temps  professeur,  puis  directeur  des  études ,  membre  actif  de 
la  célèbre  société  philomatbique  de  Varsovie  et  de  beaucoup 
d'autres  sociétés  savantes,  après  avoir  doté  l'enseignement  pu- 
blic d'un  excellent  ouvrage  élémentaire,  intitulé  Cours  de 
physique  h  l'usage  des  éctdes  publiques  ,  et  avoir  ainsi  fourni 
avec  fruit  une  carrière  honorable  pour  lui  et  utile  à  ses  com- 
patriotes, il  eut)  sur  le  déclin  de  ses  jours,  le  double  mal- 
heur de  voir  sa  patrie  passer  sous  le  joug  étranger,  et  ^on 
église,  celle  dont  il  avait  desservi  les  autels  pendant  tonte  sa 
vie,  violemment  arrachée  an  ctiUe  catholique ,  et  à  son  ordre, 
et  devenir  église  grecque  schismatique.  Forcé  ,  avec  ses  collè- 
gues, de  quitter  une  maison  fondée  parle  célèbre  piaristè  Ko- 
narskî,  et  de  se  réfugier  dans  une  demeure  obscure,  il  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  cette  douleur,  et  termina  sa  carrière 
à  Varsovie,  le  i3  août  dernier.  Paix  et  honneur  à  sa  cendre! 
à  sa  mémoire I  mais  malédiction  à  l'odieux  tourmenteur  de  la 
Pologne.  Qui  de  nous,  fils  de  la  patrie  et  habitans  de  Varsovie, 
n*a  frémi ,  à  la  nouvelle  qu'une  des  plus  belles  églises  de  la 
capitale,  située  dans  une  des  mes  principales  et  le  plus  fré- 
quentées, distinguée  par  sa  noble  et  simple  architecture,  pro^ 
priété  d'un  ordre  révéré  par  tout  ce  qui  porte  le  nom  polonais, 
attenant  à  la  maison  scolaire,  où  depuis  soixante  ans  toute  la 
fleur  de  la  jeunesse  polonaise  avait  puisé,  avec  le  goût  des  let- 
tres, le  respect  pour  les  principes  religieux  et  l'amour  le  plus 
ardent  de  la  patrie  !  que  cette  église  et'cette  maison  avaient 
été  ravies  à  notre  culte  et  livrées  à  celui  de  nos  oppresseurs  ; 
qu'au  son  harmonieux  et  imposant  de  la  grande  cloche,  que, 
depuis  notre  jeune  âge,  nous  distinguions  de  toute  autre, 
avait  succédé  le  carillon  grec ,  avec  son  tintement  importun  et 
son  bruit  incessant,  comme  pour  insulter  au  malheur  des 
vaincus.  Mais  patience!  le  monde  n'est  pas  près  de  sa  fia;  le 
siècle  marche ,  il  est  un  Dieu  qui  préside  aux  destinées  de 
rhumanité,  et  le  jour  viendra,  jour  de  bonheur  et  d'allégresse, 
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OÙ  le  cariiloo  odieax  sera  interrompu,  où  le  teinple  de»  pia* 
ristes  redeyiendra  catholique ,  o&  sa  chah*e  retentira  de  nou- 
veau de  ridiôme  national ,  et  où  un  Te  D\Bum  solennel  sera 
célébré  y  par  le  chant  unanime  de  toute  une  population  à  ge- 
noux,  rendant  grâce  à  rÉtemel  rémunérateur,  pourson  église 
restituée ,  pour  sa  patrie  restaurée  ! 

C'est  par  les  lettres  et  les  sciences  que  les  Polonais  cherchent 
à  se  consoler  de  la  rigueur  du  sort  et  de  la  cruauté  des  op- 
presseurs. Nous  voyons  avec  plaisir  les  efforts  qu  Us  font  dans 
cette  carrière ,  malgré  les  obstacles  de  tout  genre  que  leur  op> 
posent  la  défiance  et  la  hainede  leurs  adversaires*  Voici  les  ou- 
vrages qui  ont  paru  récemment  sur  divers  points  du  vaste 
territoire  de  la  Pologne  : 

I .  Journal  d'un  vqjage  dans  la  Galicie  occidentale.  C'est  un 
ouvrage  intéressant ,  dont  nous  nous  proposons  de  commu- 
niquer quelques  extraits  à  nos  lecteurs,  dans  un  de  nos  pro- 
chains numéros,  d'autant  plus  que  c'est  une  des  provinces 
de  la  vieille  Pologne  qui  mérite  le  plus  d'être  connue ,  et  elle  ne 
l'est  que  très  imparfaitement. 

a.  Encyclopédie  Universelle ^  ouvrage  publié  par  les  deux 
Gluckisberg,  et  qui  paraît  à  Varsovie  et  à  Vilna,  en  livraisons, 
devant  former  8  volumes.  Si  nous  avions  un  vœu  à  former  k 
l'égard  de  l'ouvrage  en  question,,  ce  serait  de  voir  un  Polonais 
réfugié  compléter  les  articles  de  V Encyclopédie  par  un  sup- 
plément qui  serait  ajouté  à  chaque  volume,  et  qui  contiendrait 
tous  les  passages  dont  la  censure  russe  n'aurait  pas  permb 
l'admission. 

3.  Tableaux  et  analyses  littéraires^  livraisoi^  sixième.  Cet 
utile  ouvrage,  publié  à  Vilna,  soutient  sa  réputation  juste- 
ment acquise.  Le  n°  6  contient  un  aperçu  du  mouvement  in- 
tellectuel en  Angleterre,  depuis  le  commencement  du  xix^  siè- 
cle, et  un  long  article  sur  les  i4  ouvrages  du  comte  Jean 
Potocki  y  littérateur  distingué,  que  la  Pologne  a  perdu  en 
i8iff.  Ces  ouvrages  sont  tous  imprimés  en  français,  mais  le 
petit  nombre  d'exemplaires  que  l'autenr  a  fait  tirer  les  a  ren* 
dus  fort  rares  dans  le  commerce.  Ils  sont  presque  tous  histo- 
riques et  remplis  de  recherches  les  plus  curieuses  sur  les  ori- 
gines slaves,  et  sarmales. 
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4.  EnumtraJdo pUmtamm  GaUciœ  et  Bucovinœ^  publiée  par 
M.  ZaafodzAif  proCesseur  à  Leopol-Breslau ,  «835.  Intéressant 
par  la  description  de  a4  genres ,  propres  à  la  province  où  ils 
croissent,  et  auxquels  l'auteur  adonné  ,  outre  le  nom  scienti^ 
fique  latin ,  des  noms  polonais  historiques.  Honneur  uu  savant 
qui  n'oublie  pas  la  gloire  de  son  pays! 

5.  Histoire  de  la  ville  de  Lemberg  et  de  la  Gedidey  traduite 
du  latin,  de  Zimocowiez,  par  Piwocki, 

6.  Description  statistique  de  la  wUe  de  Filna ,  par  Michel 
Balinski ,  deux  ouvrages  qui  font  honneur  aux  recherches,  au 
zèle  et  au  patriotisme  de  leurs  auteurs,  et  qui  sont  très  bons 
&  consulter  sous  le  point  de  vue  historique  et  géographique. 

•7.  VAruAasis  de  Xénophon,  traduit  du  grec  en  polonais, 
par  M.  Mrongovius. 

8.  Les  Devoirs  de  V homme  de  Siluio-Pellico ,  traduit  en  po- 
lonais ,  à  Cracovie. 

Terminons  cette  revue  par  deux  noms,  l'un  polonais,  l'autre 
russe,  tous  deux  comme  méritant  bien  des  lettres  polonaises  : 
ce  sont  MM.  Kowalewski  et  Muchanoa\  Le  premier,  qui  est  Po- 
lonais, ne  cesse  de  travailler  dans  le  genre  auquel  il  s'est 
voué.  Il  s'en  va ,  exploitant  l'Asie,  et  vient  de  communiquer  à 
la  rédaction  d'un  journal  polonais  à  Pétersbourg,  le  Tygodmfi^ 
un  nouvel  extrait  de  son  Voyage  en  Mongoàc,  dont  nous  avons 
déjà  rendu  compte  à  nos  lecteurs,  et  sur  lequel  nous  revien^ 
drons  dans  un  de  nos  prochains  numéros.  Le  même  auteur  a 
inséré  un  article  savant  sur  le  Calendrier  chinois ,  dans  une 
feuille  littéraire  russe. —  Le  second,  M.  Muchanow ,  dont  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  déparier,  vient  de  publier  un  ou- 
vrage intéressant  pour  l'histoire  nationale.  Cest  le  Manuscrit 
du  Hetman  Zalkietvski,  guerrier  cher  à  la  Pologne ,  qui,  maî- 
tre de  Moscou,  fit  monter  sur  te  trône  de  Russie  Ladislas, 
fils  de  Sigismond  III ,  roi  de  Pologne,  d'une  manière  aussi  ho> 
norable  qu'utile  pour  les  deux  pays  :  honorable,  puisqu'il  avait 
su  captiver,  pour  le  jeune  prince,  les  libres  suffrages  de  la 
nation  russe ,  à  laquelle  le  nouveau  roi  garantissait  des  fran- 
chisas qu'elle  n'a  plus  ;  utile,  puisque  deux  peuples  rivaux  et 
ennemis  seraient  devenus  voisins  paisibles  et  allies,  et  auraient 
épargné,  par  leurs  rapports  d*amitic,  tous  les  crimes  politiques 
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que  nous  avons  vus  plus  tard  s'accomplir  sur  la  malheareuse 
Pologne.  Ce  manuscrit  est  de  i6i  i ,  et  rend  compte  du  com- 
mencement et  des  progrès  de  la  guerre  contre  la  Rossie,  sous 
le  rèfine  de  Sîgismond  III.  Le  corps  de  l'ouvrage  et  les  pièces 
justificatives,  sont  imprimés  en  polonais  et  en  russe.  Nous 
remercions  M.  Muchanow  de  n'avoir  pas  négligé  de  le  faire 
imprimer  également  dans  la  langue  de  l'original;  nous  avions 
droit  de  nous  y  attendre ,  connaissant  son  zèle  et  son  amour 
pour  l'histoire  et  les  lettres. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


Les  conseils  généraui.  poanaivenl,  en  France,  le  cours  de 
leur  session.  On  voit  avec  une  grande  satisfaction  que  parmi  eux  la 
sollicitadc  pour  Tinstmction  du  peuple  est  générale  «  et  qae  les 
saciifices  ne  coûtent  pas  pour  favoriser  l'enseignement  primaire. 
La  plupart  de  ces  conseils  favorisent  aussi  la  publicité  des  délibé- 
rations. L'on  doit  d'autant  plus  s'en  féliciter  que  Ton  apprend  ainsi 
à  connaître  un  bon  nombre  d'hommes  de  talent ,  d*ezpérience  et 
de  franchise,  qui  peuvent  faire  espérer  une  amélioration  prochaine 
et  sensible  dans  radminîntratîon  intérieure  du  pays. 

•—  L*auteur  d'un  écrit  intitulé ,  le  Catéchitmê  véritabU  diê  troyami, 
a  été  cité  devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine  ,  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  juillet  i83o,  faisant  application  de  lariicle  i**  de 
la  loi  du  a5  mars  1899,  relatif  k  la  panîtion  des  attaques  dirigées 
contre  la  religion  de  l'État ,  a  condamné  Tantear  de  récrit  à  six 
moiK  d'emprisonnement  et  6,000  fr.  d'amende.  De  plus,  la  Gonr 
a  ordonné  la  destruction  des  exemplaires  saisis. 

— IiC  pacha  qui  gouverne  actuellement  à  Tripoli  de  Barbarie,  au 
nom  de  la  Porte-Ottomane,  a  fait  connaître,  par  une  notification 
officielle,  au  consul  général  et  chargé  d'affaires  de  France  dans 
cette  résidence,  qu'à  partir  du  i*'  décembre,  tous  les  ports  de  la 
régence,  ft  reiccplîon  de  Tripoli,  Bengasî  et  Deme,  seraient  consi- 
dérés comme  eu  état  de  blocus,  et  que  plusieurs  bStimens.de  goerre 
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allaient  être  enTojéa  en  croîiière  rar  la  côte  poar  faire  respecter 
ce  blocns;  cette  dispoailîon  paraît  être  dirigée  contre  iea  porta  de 
la  régence  qui  n  ont  pas  encore  fait  lenr  soamiMÎon  h  la  noovdle 
antorité,  et  particnlièrement  contre  celai  do  Meenrata. 

-^  M.  0*Gonncl  a  TÎeité  Paisley  et  Gréenock,  toujours  an  mi!iea 
d*un  cnthoDsiasme  croissant.  Il  recommande  sniioot  d*é?iter  tout 
désordre»  d*écarter  loate  idée  de  révolntion ,  car  elles  sont  fatales 
aux  onYriers  qui  n  ont  que  lenr  trafail  ponr  vifre.  Mais  il  faut 
faire  forces  pétitions,  a-  t-il  dit,  et  il  faut  qa*elles  soient  signées  par 
les  femmes  ausM  bien  que  par  les  hommes ,  •  pourquoi  ne  serait-' 1 
pas  permis  aux  jeunes  et  jolies  femmes  de  Paislej  de  préparer  des 
pétitions  contre  les  vieilles  femmes  de  la  Chambre  des  lords.  • 

—  Lord  Durham,  ambataadeur  anglais  anprès  du  cabitteide  Pé(ters« 
bourg,  est  arrivé  à  GonstantinopJe  le  5  septembre, ^t  a  dû  repartir 
le  6  sur  un  yacht  de  la  marine  britannique  qui  l'attendait  pour  le 
conduire  en  Grimée. 

—  L'empereur  de  Russie  sent  la  nécessité  de  faire  des  économies. 
Il  a  adressé  le  9  août  Tukase  suÎTant  au  Sénat  dirigeant  :  «  Attendu 
que  nous  croyons  possible  de  ne  plus  entretenir  deux  armées,  nous 
ordonnons  la  dissolution  de  Télat-major  de  notre  première  armée 
du  i"  septembre;  mais  il  sera  établi  une  commission  temporaire 
spéciale  pour  régler  les  comptes  militaires. Nous  ordonnons  au  Sénat 
dirigeant  de  faire  exécuter  cette  disposition.  • 

—  L*emperenr  Ferdinand  est  arrivé  le  19  il  Ta»plitz,  oix  se  trou- 
veront réunis  49  empereurs,  rois>  grands-ducs,  archiducs,  duc», 
prifices  régnans,  et  80  princesses.  Le  grand  écnyer,  comte  de 
Wrbna,  doit  présider  k  la  réception  de  tontes  ces  illustrations. 

—  Le  Diaro  di  Rama  du  16 ,  annonce  que  don  Miguel  est  parti 
de  Rome  pour  Mudène. 

— Charles  Y  a  adressé  à  la  nation  espagnole  un  appel  où  il  engage 
les  hommes  amis  de  leur  pays  k  venir  se  ranger  sous  sa  bannière 
pour  échapper  aux  horreurs  de  Fanarchie.  Celte  proclamation  est 
datée  du  palais  de  Murgîa,  le  17  septembre. 

-^  La  junte  de  Saragosse  a  destitué,  par  un  arrêté  du  30,  le  capi- 
taine général  Montés,  qui  opérait  contre  elle  ;  il  a  été  remplacé  par 
le  brigadier  Ocana. 

Les  juntes  de  TAndalonsic  ont  décrété  la  formation  d*Qnc  junte 
centrale  à  Audnjar  et  la  réunion  sur  ce  point  d*one  armée  de 
16,000  hommes  pour  la  défense  de  TAndalousie. 

—  On  annonce  qa*£raso^  le  chef  de  la  faction  navaiYaise  qui 
avait  le  plus  d'influence,  est  mort  le  23.  -^  A  Valence,  les  drl»«ina 
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ont  rétabli  Tordre  qai  avadt  été  troablé  dans  les  journées  du  i8  et 
du  29.  Le  comte  d*AImodoYar,  qui  avait  été  forcé  de  se  cacher»  a 
repris  ses  fonctions.  La  junte  du  gou? ernement  est  dissoute.  —  A 
Gartbagènc ,  le  général  Valdès  ot  le  gouverneur  ont  été  contraints 
de  se  réfugier  chex  le  consul  de  France. — Morcie  et  Lorca  ont 
suivi  le  mouvement  révolutionnaire. 

-^  Le  journal  de  Saragossc,  du  i4  septembre,  contient  une  pièce 
des  plus  curieuses.  C'est  une  pétition  de  plusieurs  ecclésiasiiqn«« 
à  la  junte  du  gouvernement. 

«  Les  prêtres,  disent  les  pétitionnaires,  jouissent,  comme  tous 
les  hommes,  du  droit  naturel  de  porter  les  armes  pour  leur  défense 
personnelle  et  pour  celle  de  la  patrie.  Les  autorités  et  les  exemples 
ne  nous  manqueraient  pas;  mais  la  vaste  érudition  de  cette  junte 
nous  dispense  de  les  énnmérer.  En  conséquence,  nous  vous  de- 
mandons d*autoriser  la  formation  d*tme  compagnie  d'mclHiaaîiqmeê 
pour  courir  à  la  défense  de  Tordre  public  et  de  la  patrie.  • 

La  junte  supérieure  s*est  empressée  d*accueillir  cette  offre,  et  a 
décidé  que  la  compagnie  serait  reconnue  dés  qu'elle  présenterai! 
QD  premitr  effectif  d$  trente  prêtres  boum  le$  armes! 

— Voici  les  nouvelles  d'Espagne  que  coutienacnt  les  journaux  du 
3o  septembre. 

La  reine  a  adressé  un  ordre  royal,  ou  instruction,  portant  la  date 
du  18  septembre,  à  tous  les  capitaines' généraux  et  gouverneurs 
civils,  pour  qu'ils  aient  à  démentir,  au  nom  de  la  régence,  les 
bruits  répandus  sur  un  projet  de  transaction  avec  les  carlistes  et 
leurs  chefs,  ainsi  que  sur  une  intervention  des  troupes  étrangères, 
c'est-à-dire  françaises,  car  celle  des  Portugais  a  été  de  nouveau  récla- 
mée par  Mendizabal.  Dans  cette  instruction,  la  reine  déclare  qu'elle 
prendra  en  considération  les  adresses  qui  lui  sont  parvenues  des 
divers  points  du  royaume. 

,  Le  comte  de  Las-Nœvas  ,  Tun  des  membres  les  plus  ardens 
de  la  chambre  des  Procuradorès,  s'csl  mis  k  la  tête  des  troupes  de 
la  Manche,  lesquelles  s'avanceraient  sur  Madrid  proclamant  la  con« 
slitulion  de  i8za.  Le  général  Latre,  envoyé  pour  s'opposer  à  ce 
mouvement,  aurait  vu  le  corps  qu'il  commandait  se  réunir  aux  in- 
surgés. Mendizabal,  seul  ministre  dirigeant,  se  serait  hÂté  d'envoyer 
les  généraux  Quiroga  et  Ghacon  pour  entrer  en  pourparlers  avec 
Las-Navas. 

-—  Un  bateau  anglais  vient  de  quitter  Plismonih,  emportant  de 
nouvelles  recrues  pour  les  troupes  auxiliaires  d'Isabelle  il. 
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EN  SUISSE 


SÉJOUR    DES    RÉFUGIÉS    POLONAIS 
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Cet  ouTrage,  qui  est  dû  à  la  plame  d'un  de  nos  compa* 
triotes  réTogiës,  doit  paraître  incessamment;  il  formera  un 
volume  in-S""  et  sera  orné  d'une  carte  topographique  de  la 
Suisse.  En  attendant  que  nous  puissions  en  rendre  un 
compte  détaillé ,  nous  allons  transcrire  ici  les  sownaires 
placés  en  tête  de  diacun  des  i2  livres  qui  le  composent;  ils 
donneront  à  nos  lecteurs  une  idée  de  cette  publication,  qui 
ne  peut  manquer  d'exciter  leur  curiosité  et  leur  intérêt. 

I.  Introduction.  —  Politiqne  générale  de  l'Europe  après  la 
chute  de  la  révolution  polonaise.  —  Motifs  qui  décidèrent 
quelques  réfugiés  de  cette  nation  à  quitter  la  France 
en  4835. 
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II.  Sortie  des  réfugiés  de  Besançon,  Salins,  etc.,  leur  marche  et 
enbrée  en  Suisse.  —  Cantonnemens  proTisoires  dans  les  ré- 
publiques de  Berne  et  de  Soleuve.  —  Nouvelles  fiiclieuses 
de  rAllemagne.  —  Adresses  des  réfugiés  à  la  diète  fêdérale 
et  aux  gouYernemens  cantonnaux  de  la  Susse.  —  Suites  de 
cette  démarche.  —  Réponse  favorable  du  gouvernement  de 
Berne,  suivie  de  l'occupation  des  nouveaux  oantônnemeos 
dans  cette  république.  —  Marques  de  sympathie  des  habîtans 
du  pays. 
m.  Etat  politique  de  la  Suisse  et  du  canton  de  Berne.  —  Régé- 
nération de  la  plupart  des  cantons  après  la  révolution  de 
juillet  (1850).  -—  Révision  du  pacte  fédéral  de  1845.  ~  Agi- 
tation des  partis  suscitée  par  l'absolutisme  à  cause  de  ces 
réformes.  —  Suite  de  ces  dissensions.  —  Réaction  (fans  les 
oiotons  r^rogràdes  de  Neiiébâtel ,  de  Bâle  et  de  Schwyu, 
la  ligue  de  Sarnen. 

IV.  Mesures  prises  contre  les  réfugiés  piar  divers  cantons  et  Etals 
voisins  de  la  Suisse.—  Attaqoc»  dirigées  contre  ces  proscrits 
parles  organes  de  l'absolutisme  et  de  l'aristocratie.  —  Efforts 
des  organes  libéraux  tendant  à  repousser  ces  récriminations. 

—  Démarches  de  la  société  helvétique  en  faveur  des  réAi- 
giés.— Dâiats  du  Grand-Conseil  de  Berne ,  suivis  de  Fad- 
mission  temporaire  des  réfugiés  avec  les  subsides.  —  Eta- 
blissement du  Comité  central  polonais  à  Berne. —Nouveaux 
débats  du  Grand-Conseil  de  Berne  relatifs  aux  réfugiés  et 
diminution  des  subsides  accordés  à  ces  derniers. 

y.  Aites  de  la  dernière  décision  dn  Grand^Conseil  de  Berne. 

—  Situation  de  la  Pologne ,  de  l'Allemagne,  de  l'iulie,  de 
l'Espagne  et  du  Portugal.  —  Politique  des  cours  absolue 
~  Influence  de  cet  état  de  choses  sur  les  réfugiés.  —  La 
France  et  l'Angleterre  considérées  en  rapport  avec  la  cause 
polonaise  et  ses  victimes.  —  Débats  du  parlement  brltan- 
uique  relatifs  à  cette  cause.  —  Déclarations  favorables  des 
cabinets  de  Londres  et  de  Paris.  —  L'intérêt  porté  aux  réfu- 
giés par  les  habîtans  de  la  Suisse.—  Formation  des  Comités 
particuliers  en  faveur  de  ces  exilés. 
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VI.  Conliaualion  de  la  révision  da  pacte  fédérai  en  Suisse^  — 
Intrigues  des  agens  de  l'ai^solntisme  et  da  parti  opposé  aux 
progrès.  —  Rejet  du  projet  d'un  nouveau  pacte  dans  le  can- 
ton de  Luceme.  —  Troubles  éclatés  dans  les  cantons  de  Bâle 
et  de  Schwytz.  —  Mesures  prises  par  la  diète  fédérale  pour 
meUre  lin  à  ces  désastres.  •—  Séparation  cléfînîtiTe  du  can- 
ton de  Bdle-  Campagne.  —  Dissolution  de  la  ligue  de  Sarnen, 
y  II.  Attaques  renouvelées  contre  les  réfagiés.—  Moyens  employés 
par  les  défenseurs  de  ces  derniers  pour  éclairer  les  masses. 

—  Réunions  patriotiques.  —  Discours  de  M.  K.>sthofer, 
prononcé  à  c^ate  occasion  à  Berthond. 

YIII.  Comités  des  dames,  formés  dans  les  cantons  de  Berne  et  de 
Vaod  en  faveur  des  réfugiés.  —  Négociations  tendant  à  ftire 
paa^er  ces  proscrits  par  l'Allemagne.  —  Passage  accordé  à 
tous  par  la  France.  —  Refus  des  subsides  réguliers  en 
Suisse.  —  Rf^admission  de  la  plupart  des  réfugiés  en  France. 

—  Marques  de  sympathie  pour  la  cause  polonaise  dans  ce 
dernier  pays.  —  Premier  compte-rendu  du  Comité  central 
polonais  de  Berne.  —  Loterie  créée  par  ce  Comité  an  profit 
des  réfugiés. 

IX.  Expédition  des  réfugiés  italiens,  polonais  et  allemands  contre 
la  Savoie  (4854).  —  Mesures  prises  pour  la  déjouer.  —  Suites 
malheureuse  de  cette  tentative.  —  Arrestation  des  réfugiés 
dans  les  cantons  limitrophes  de  la  Savoie.  —  Observations 
sur  les  causes  qiri  produisirent  cet  échec.  —  Machiavélisme 
du  gonveniement  de  Turin. 
X.  Mesures  arrêtées  par  la  majorité  des  cantons  à  l'effet  d'éloi- 
gner les  réfugiés  du  territoire  suisse.  —  Réadmission  dans 
les  cantons  de  Berne  des  réfugiés  retenus  sur  les  frontières 
de  la  Savoie.  —  Refus  du  même  canton  de  s'associer  à  des 
mesures  violentes  rentre  ces  proscrits.  —  Suites  de  ces  dis- 
sensions. —  Nouvelles  déclamations  contre  les  réfugiés  et 
les  autorités  bernoises.^  Exigence  des  cours  absolues  à  cette 
occasion.  —  Adhésion  du  canton  de  Berne  à  des  dispositions 
ayant  pour  but  d'éloigner  les  réfugiés  impliqués  dans  les  af- 
foires  de  la  Savoie. 
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XI.  Progrès  des  réformes  politiques  en  Saisse.  —  NooTelles  déK- 

béraiions  sur  la  révision  du  paete  fédéral. — Conférence  de 
Baden  pour  régler  les  alAiiresde  l'église  catholique  en  Suisse. 
—  Assemblée  générale  de  la  société  de  sAreté  fédérale  à 
Zoffingen.  —  Départ  des  réfugiés  polonais  du  canton  de 
Berne,  -r-  Mort  du  général  Rozydei.  —  Changement  du  mi- 
nistère en  France,  suivi  de  troubles  éclatés  dans  quelques 
villes  de  ce  pays.  —  Mort  du  général  Lafoyette.  —  Aoeneil 
fait  en  France  aux  réfugiés  rentrés  dernièrement  dans  ce 
pays.  —  Position  de  tons  les  réfugiés  vis-à-vis  du  ministère 
français.  —  Changemens  politiques  en  Eqiagneet  en  Por- 
tugal. —  Quadruple  alliance. 

XII.  Conclusion  accompagnée  de  réflexions  générales  et  des  vœux 
des  réfugiés  pour  la  Suisse. 


A  PaaiIp  chex  PAULIN ,  Ubrtire-êditeur,  rue  de  Selae,  6; 

—  A.  PINARD ,  imprimeur-libraire,  quai  Voltaire ,  46; 

—  LIBRAIRIE  POLONAISE,  rue  des  Marjis-Saint-Gcrmaiii . 

47  BIS. 
LE  PRIX  EST  DE  5  FRANCS  POUR  LES  SOrSGRIPTEURS. 

Les  personnes  qui  souscriront  pour  sept  exemplaires^ 
auront  le  huitihne  p^tis. 


POLITIQUE. 


(ATHE?iîlî]vd 
E*ftfe  LA  mrl'-imi 


DU  PRINCIPEI&Ï.  LA  KlOM - UAURVENTION 

ET  PARTIGDLliRBliERT   DAKS  LA  SITUAHON  AGTUSLLB 

DE    LA    P^RnSOLB  n^EIQUE    (i). 

Est-il  loisible  aux  gouvernemens  étrangers  d'intervenir 
dans  les  dissensions  qai  peuvent  s*étre  élevées  au  sein  d'une 
nation  ?  voilà  la  question  du  jour.  La  plupart  des  publi- 
cistes  se  sont  décidés  pour  la  négative.  Les  autres,  et, 
d*après  eux  »  les  gouvernemens  ont  pensé  qu'il  faut  con- 
sulter les  intérêts  des  autres  peuples.  Ces  intérêts  sont-Us 
compromis  par  les  dissensions  du  peuple  chez  qui  la  guerre 
civile  a  éclaté?  Nul  doute ,  disent  ces  publicistes ,  que  les 
nations  lésées  n'aient  le  droit  défaire  cesser  un  étatde  choses 


(i)  Bien  qae  l'article  qu'on  va  lire  ait  été  écrit  il  y  a  déjà 
qnelqne  temps  ;  bien  que  dans  ce  moment  U  question  de  Tinter- 
¥cntion  préoccnpe  moins  le  monde  politique ,  doqs  avons  cm  de- 
voir néanmoins ,  dans  l'intérêt  de  la  cause  espagnole,  et  indé- 
pendamment de  la  diversiié  de  nos  opinions  et  de  celles  de 
M.  le  commandeur  Pinheiro-Ferreira,  quant  an  traité  de  la  qua- 
druple alliance  et  sur  d*autrcs  points ,  insérer  dans  nos  colonnes 
rardcleqn*on  Ta  lire,  et  dans  lequel  est  traitée  sons  un  nonvean 
fonr  la  grande  question  de  Tinterrention  politique. 

(  Note  dm  B.  ) 

TOME  V.  NOVEMBRE  1835.  18 
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qui  leur  est  nuisible.  Mais  aussi  long-temps  que  l^ëtranger 
n*a  rien  à  apprébeader  pour  ses  intérêts ,  son  interyention 
dans  les  af&ires  intérieures  d'un  autre  pays  ne  saurait  se 
concilier  avec  le  principe  de  Tindépendance  des  nations. 

Cette  manière  d'envisager  la  question  est  tiH)p  vague 
pour  pouvoir  mener  à  une  conclusion  utile.  On  n'a  jamais 
mis  en  doute  que  chaque  gouvernement  ne  soit  tenu  de 
prendre  la  défense  des  rntëréts  de  sa  nation  jusqu'au  point 
d'employer  la  force  si  les  moyens  de  persuasion  ne  suffisent 
pas  pour  amener  Fautre  gouvernement  à  des  conditions 
équitables. 

Ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  c'est  la  conduite  que  doivent 
tenir  le»  gouvemeraens  étrangers  »  alors  que  leurs  intérêts 
ne  sont  pas  assez  gravement  compromis  pour  s'engager  dans 
une  guerre.  Puis,  comment  et  dans  quel  but  il  faut,  le  cas 
échéant ,  employer  la  force  armée. 

Aucune  de  ces  questions  n'est  résolue  par  la  doctrine 
des  publicistes  organes  des  goavernemens  généralement 
ennemis  des  principes. 

Quant  à  ceux  qui  nient  d'une  manière  absolue  le  droit 
d'intervenir ,  ils  n'ont  pas  réfléchi  que  l'expression  de  liû- 
ienêians  huéneures  peut  avoir  plus  d'une  signification  ,  et 
que  peut-être  ee  qui  serait  vrai  eo  prenant  cette  expressicm 
dans  un  sens  ne  le  serait  pas  si  nous  le  prenions  dans  un 
auure  scds. 

En  eflet ,  les  dissensionê  intérieureê  peuvent  avoir  pour 
but  le  changement  de  la  constitution  »  ou  cdui  des  per- 
sonnes chargées  du  gouvernement,  ou  enfin  la  séparation  j 
de  deux  peuples  qui  jusque  là  ne  Élisaient  qu'une  seule          1 
nation ,  mais  dont  l'un  vent  se  constituer  pour  l'avenir  en 
nation  indépendante. 

Lorsqu'il  est  question  d'indépendance,  ce  droit  étant 

inné  dans  la  nature  humaine  »  il  y  a  oppression  de  la  part 

de  celui  des  deux  peuples  qui  prétend  forcer  l'autre  à 

I  ^^f'^mfS^^^^  ^^^  ""^  union  qui  n'est  légitime  qu'autant  qu'elle 
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esi  volontaire.  Il  peut  avoir  le  droit  d'eiiger  des  indeni'^ 
ailés,  quand  il  résulte  pour  lui  des  préjudices  de  la  rési- 
liation du  contrat;  niais,  celle  juste  prëtentioo  à  part,  il  n'a 
aucun  droit  de  s'opposer  à  b  séparation.  Ce  fut  le  cas  des 
États^Unift  de  l'Amérique  Septentrionale  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  C'était  tout  récennneat  la  position  des  colonies 
espagnoles  et  portugaises  dans  l'Amérique  du  Sud,  e«  plus 
récemment  encore  celle  de  la  Belgique. 

En  pareil  cas»  y  est  permis  à  tout  gouvernement  de 
protéger  le  drœt  du  feible  contre  l'oppression  do  plus 
fort. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  soit  de  changer 
ou  de  choisir  les  gouvernans ,  soit  de  modifier  la  constiiu- 
lion  de  l'État.  Car  en  droit  constitutionnel  il  n'y  a  de  gou^ 
vernemenlet  de  constitution  légitimes  que  ceux  qui  jouissent 
ott  qui  sont  censés  jouir  de  l'assentiment  delà  nation.  Ainsi 
du  moment  oii  l'on  suppose  qu'il  y  a  dans  la  nation  même 
une  telle  divergence  d'opinions  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces 
deux  rapports,  que  les  défenseurs  de  l'une  nepenvènt  obtenir 
l'asBentiment  ni  exprès,  ni  tacite  des  défenseur  de  l'autre, 
il  s'ensuit  qu'aucune  des  deux  opinions  n'est  une  opinion 
nationale  :  et  le  gouvernement,  qui,  à  d'autres  égards,  est 
peut-être  obéi  par  les  citoyens  de  diverses  opinions,  aura 
beau  être  à  la  tête  du  parti  qui  soutient  l'une  de  ces  opinions 
contraires,  cette  opinion  ne  peut  être  considérée  ponr  cela 
comme  étant  Topiiiion  nationale,  par  la  raison  toute  simple 
qoe  le  gouvernement  et  les  hommes  de  son  parti  ne  sont 
pas  plus  la  naUon  que  le  parti  qui  leur  est  opposé.  Ce  n'est 
pas  on  parti,  mais  tous  les  partis;  ce  n'est  pas  une  portion 
du  peuple,  mais  le  peuple  entier  qui  constitue  la  nation. 

L'Espagne  nous  offre  dans  ce  moment  un  exemple  bien 
frappant  des  distinctions  que  nous  venons  d'établir.  Quelques 
provinces  défendent  les  armes  à  la  main  l'opinion  qui  place 
don  Carlos  à  la  tête  do  gouvernement  et  professe  l'abso- 
lutisme le  plus  pur. 
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De  l'autre  côté»  le  gouvernement  de  D.  Christine»  en- 
touré d'une  force  qu*il  n*est  pas  fodle  d'apprécier,  après 
avoir  formule  dans  le  statut  royal  un  gfouvernement  presque 
aussi  absolu  que  celui  de  don  Carlos»  se  flatte  de  donner  le 
change  à  la  nation  espagnole  en  créant  un  fantôme  de  re- 
présentation sans  élection  nationale  et  sans  indépendance  » 
comme  sans  division  des  pouvoirs. 

A  côté  de  ces  deux  grandes  fractions  de  la  nation  espa- 
gnole »  s'en  présente  une  autre  considérable  composée  des 
partisans  de  la  constitution  de  i 81  S;  puis  une  quatrième 
connue  dans  le  pays  sous  le  noni  de  camuneroi,  qui  ré- 
pond »  à  peu  de  chose  près ,  à  ce  qu'on  appelle  républicains 
en  France  ;  ce  sont  des  hommes  qui  »  sans  trop  savoir 
quelle  forme  de  gouvernement  il  foudrail  adopter»  de- 
mandent l'abolition  de  tous  les  .privilèges»  ceux  de  la  cou- 
ronne y  compris.  Enfin  »  une  cinquième  fraction  »  et  sans 
doute  la  plus  considérable  »  montre  autant  de  d^oût  pour 
le  gouvernement  du  statut  »  qu'elle  témoigne  de  mépris  pour 
les  hommes  d'Élat  de  i820;  elle  regarde  aussi  avec  hor- 
reur le  système  niveleur  des  comuneros  ,  et  redoute  le  re- 
tour des  actes  tyranniques  des  comtes  d'Espagne  et  des 
Galomarde. 

En  cet  état  de  choses»  lequel  des  cinq  partis  que  nous 
venons  de  désigner,  l'intervention  constitutionnelle  se  pro- 
pose-t-elle  d'appuyer?  ce  n'est  pas  celui  de  don  Carios»  et 
encore  moins  celui  des  comunerçê  ou  celui  de  la  constitu- 
tion de  1812.  Aussi  ne  s'en  cache-t-on  pas»  car  c'est  en 
proclamant  qu'ils  courenl  à  l'appui  du  trône  d'Isabelle II»  que 
les  guuvernemens  signent  le  traité  de  la  quadruple  allianoe» 
et  que  l'on  accorde  à  tous  ceux  qui  la  solticitem  la  permis- 
sion de  passer  au  service  de  l'Espagne. 

Nous  concevons  que  la  Sainte-Alliance  et  les  publidstes 
qui  professent  ces  doctrines  voient  la  nation  là  où  est  le  gou- 
vernement qu'ils  appellent  légitime  sans  trop  s'inquiéter  de 
savoir  si  les  partisans  de«ce  gouvernement  se  bornent  à 
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quelques  milliers  d'individus  répandus  sur  toute  la  suriace 
de  l'Espagne. 

Mais  ce  que  nous  ne  saurions  comprendre,  c'est  que 
des  hommes  constitutionnels  ne  rougissent  pas  de  se  con- 
tredire en  avançant  d'abord  que  la  nation  est  partagée  en 
cinq  grands  partis  et  en  venant  ensuite  soutenir  que  le 
gouvernement  de  l'un  de  ces  partis  est  le  gouvernement.de 
r£spagne. 

Si  c'est  en  eflet  le  gouvernement  de  l'EspagnOt  pourquoi 
n'écrase-t-il  pas  tout  à  la  fois ,  ou  du  moins  l'un  après 
l'autre,  les  quatre  autres  partis?  L*argent  lui  manque-t-il 
pour  équiper  les  soldats  que  l'Espagne  mettrait  à  sa  dispo- 
sition pour  l'anéantissement  de  l'ennemi  commun  ?  Est-ce 
la  confiance  qui  lui  manque  dans  les  hommes  que  l'on  for- 
cerait de  se  ranger  sous  les  drapeaux  du  statut  royal?  On 
enfin,  n'a-t-il  pas  les  forces  nécessaires  pour  les  contraindre 
à  se  battre  pour  cette  œuvre  de  déception  et  d'impérilie? 

L'argent  ne  lui  manque  pas,  car  on  en  trouve  pour  payer 
chèrement  des  troupes  étrangères.  C'est  donc  parce  que  le 
gouvernement  du  statut  royal  ne  saurait  compter  sur  l'Es* 
pagne. 

Ainsi,  l'armée  auxiliaire  qui  va  se  battre  sous  les  dmpeaux 
du  statut  royal  est  censée  n'avoir  à  combattre  que  les  troupes 
de  don  tiarlosetles  provinces  insurgées  (4).  Supposons  donc 
d'abord  la  guerre  concentrée  dans  ces  provinces,  il  arrivera 
de  deux  choses  l'une ,  ou  que  les  bandes  du  prétendant 
seront  bientôt  dispersées  et  les  provinces  soumises ,  ou  que 
la  lutte  se  prolongera.  Dans  le  premier  cas ,  les  bandes 
carUstes  une  fois  dispersées  et  les  provinces  désarmées ,  que 
fera-t-on  de  l'armée  auxiliaire  ?  la  gardera-t-on  aux  fhiis 


(i)  Qq'U  noa»  loH  permis  de  demander  si  c'est  an  nom  da  statut 
royal  qn*on  a  écrit  sur  les  drapeaux  roitgêê  de  «eUe  armée  auxiliaire, 
comme  autrefois  sur  celui  de  la  Montagne  :  «  La  liberté  on  la 
mort  )  • 
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de  rEspaçM  obérée?  Inpoisible.  La  eongôdîenK-oii f 

Quelle  force  alors  empêchera  que  de  nouveam  trouMes 

n'échtent  le  lendemaiR  ?  Fen^Mm  de  WHiveaa  un  appel  à 

TétraDger? 

Si  la  feclion  absolutiste  n'est  pas  ëtonfiéede  soiie,  et 
que  l'armée  auxiliaire  séjourne  quelque  temps  sur  le  sol 
espagnol,  le  gonvemement  da  statut  rofai  et  ses  pané^ 
gyristes  méconnaissent-ils  assez  le  peuple  espagnol  pour 
s'imaginer  qu'il  souffrira  long-temps  la  présence  de  l'é- 
tranger bien  payé ,  bien  nourri ,  bien  équipé,  à  côté  des 
troupes  nationales  dénuées  du  nécessaire  le  plus  absolu? 

A-t-on  assez  de  confiance  dans  la  discipline  des  batail- 
lons du  colonel  Evans  pour  se  figorer  qu'ils  échapperont  au 
sort  de  l'armée  de  Napoléon?  Ne  doivent-ils  pas  s'attendre 
plutôt  à  voir  dans  chaque  Espagnol  qui  pourra  les  décimer 
un  ennemi  à  mort  ? 

Comment  les  minisires  du  roi  d'Angleterre  ont-ils  pk 
assurer  à  ces  hommes  étrangers  à  la  cause  espagnole  que 
la  convention  Elliot  sera  d[)servée  à  leur  égard  ?  Ces  hommes 
d'État  ignorent'ils  que  la  distinction  entre  le  soldat  et  le 
pirate,  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi,  consiste  uniquement 
en  ce  que  le  premier  peut  dire  :  c  Respectez-moi ,  car  je 
n'ai  pris  contre  vous  les  armes  que  je  dépose  que  pour 
obéir  à  mon  devoir,  comme  vous  avez  obéi  au  vôtre  >  ; 
quant  au  pirate ,  aacmi  devoir  ne  le  forçait  de  venir  nous 
attaquer,  il  n'y  a  été  poussé  que  par  des  ttotifc  d'intérêt 
personnel. 

Ceux  qui  ont  signé  la  confentîon  Elliot  n'ont  fait  que 
reconnottreun  principe  incontestable,  savoir,  que  les  soldats 
du  statut  royal,  pas  plus  que  ceux  du  prétendant,  ne  sont 
des  rebelles,  car  on  n'est  rebelle  qu'à  la  nation,  et  le 
statut  royal  n'est  pas  plus  la  nation  que  ne  l'est  le  carlisme  : 
ce  sont  deux  opinions  également  libres  et  qui  doivent  se 
respecter  comme  également  loyales.  Mais  les  hommes 
qui,  des  quatre  coins  de  l'Europe ,  accoui*ent  pour  désoler 
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b  Féoiiisule  saw  y  étire  forces  ni  par  la  nrioessitë  d'obéir» 
ni  i>ar  ocsie  de  se  défendre,  espèreot-ik  jovîr  de  rimpunité 
ifÀ  ■  est  aooordée  wl  prisoiwer de  bonne  g&erre  qu'à  Tune 
de  oes  deux  ooeditiona?  U  £aut  le  (eiir  dire ,  sous  peine  de 
les  tromper  :  ils  font  h  guerre  à  leurs  risques  et  périls,  non 
plus  comme  des  soldais  de  teUe  nation  combattant  eontre 
€eux  de  telle  antre  nation  ,  mais  oomne  des  envahisseurs 
«|iii  exploitent  pour  leur  compte  le  pays  dans  lequel  ii  leur 
«  pin  de  porter  la  dévastation  et  la  mort.  En  vain  allègue» 
roitnls  leur  sympatkle  pour  la  caose  constitudonnelle  (  le 
coDStitutionnalisme  du  siatat  royal  )  !  les  sympathies  sont 
des  seotimeos  personnes,  et  alors  même  qu'on  pourrait  les 
prouver  et  les  justifier,  elles  ne  donnent  pas  des  droits  à 
«eux  qui  se  plaisent  à  les  entretenir,  elles  ne  sauraient  im- 
poser des  devoirs  à  ceux  dont  eUes  blessent  les  opinions  ou 
les  intérêts. 

Mais  enfin ,  disent  les  défenseurs  de  Tinterrention  ,  le 
traité  de  la  quadruple  alliance  n'autoria^tril  pas  les  deux 
gouvememens  dont  la  Péntnenie  a  invo<|né  le  secours  à  le 
lui  prêter  de  la  manière  qn'ib  oroirwt  le  plus  convenable? 
C'est  résoudre  la  question  par  la  question.  Car,  qui  a  donné 
à  ces  gouvernemens  le  droit  d'intervenir  entre  les  cbefe  dn 
|>arti  soi-disant  statut  royai  et  les  autres  partis  qui  divisent 
l'Espagne  ?  Ont-ils  pour  intervenir  on  autre  droit  que  ceini 
-en  vertu  duquel  on  se  proposait  autrefois  à  Pilnitz  d'inter- 
venir entre  le  goavepoement  des  gardes-suisses  et  les  partis 
4]ui  divisaiept  la  France  ii  cette  époque?  Ont-ils  un  autre 
droit  que  oebi  en  vertu  duquel  ont  eu  lieu  plus  récemment 
l'intervention  en  Italie  et  en  Espagne,  oii  Ton  a  exeroé  les 
rigumrt  saituaires  dont  on  conserve  bon  souvenir  ? 

Comment  donc  des  hommes  franchement  constitutionnels 
peuven4*ils  reconnaître  aux  gouvernemens  co-signataires  du 
traité  de  la  quadruple  alliance  un  droit  d'intervention  entre 
diaon  d'eux  et  les  partis  qni  pourraient  partager  leurs 
nations  respeaives  ,  tandis  que  l'on  voue  à  l'exécration  les 
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traites  cooTeous  entre  la  coalition  et  Louis  XVI ,  entre  la 
Sainte-Alliance  et  les  rois  des  deux  Péninsules ,  dans  le  but 
semblable  d'assurer  le  droit  quilt  tiennent  de  leur  nmteanee 
de  commander  en  maîtres  absolus  et  de  contraindre  ceux 
qui  se  refuseront  à  leur  obéir^  fût-ce  la  nation  en  niasse  » 
unie  ou  partagée  en  plusieurs  partis. 

Ce||endant ,  nous  répliquera-t-on  peut-être ,  rbumanité 
ne  peut  que  gémir  en  présence  des  horreurs  de  la  guerre 
civile  :  et  ce  sentiment  suppose  le  droit  ou  plutôt  le  devoir 
d*y  mettre  un  terme.  De  plus  »  les  intérêts  commerciaux  ec 
politiques  de  chacun  des  membres  de  la  grande  commu- 
nauté européenne  sont  tellement  liés  entre  eux ,  que  l'état 
de  convulsion  où  se  trouve  la  Péninsule  ne  peut  qu'agir  de 
la  manière  la  plus  désasureuse  sur  le  sort  de  tous  les  autres 
peuples.  Il  Êiut  donc  que  ceux-ci  aient  le  droit  de  faire  cesser 
un  état  de  choses  qui  compromet  leur  propre  tranquillité. 

Nul  doute  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  doive  être  par 
voie  d'intervention.  Il  reste  encore  une  voie  plus  légitime 
que  les  gouver^emens  se  gardent  bien  de  vouloir  adopter: 
nous  voulons  parler  de  la  médtaûon. 

Il  y  a  entre  la  médiaàon  et  YiniervenAon  une  imoiense 
différence.  Intervenir,  c'est  contraindre  par  la  force  tous 
les  partis  à  se  soumetti*e  à  celui  que  l'intervention  se  plaît 
à  appuyer.  Le  médiateur,  au  contraire ,  se  pose  impartial 
entre  les  parties  dissidentes  et  commence  par  se  déclarer 
incompétent  pour  vider  leurs  différends.  Les  gouvernemois 
constitutionnels  (  car  aux  gouvernemens  absolus  on  ne  sau- 
rait supposer  de  principes  fixes)  doivent  reconnatti*e  que 
pour  chaque  nation  il  n'y  a  de  juge  légitime  que  l'assemblée 
des  représentans  de  cette  même  nation  »  librement  choisie 
par  elle  et  destinée  à  soutenir,  dans  des  débats  également 
libres ,  les  intérêts  dive^  entre  lesquels  la  nation  se  trouve 
divisée. 

Tout  homme  capable  d'élever  la  voix  en  connaissance  de 
cause  sur  le  choix  du  représentant  de  l'opinion  qu'il  pro^ 
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fesse,  a,  par  cela  seul,  le  droit  de  voter  aux  élections  des 
membres  de  cette  assemblée  nationale,  seul  arbitre  légitime 
des  destinées  de  la  nation. 

C'est  pour  contraindre  chaque  parti  à  élire  ses  repré- 
sentans  sans  exercer  de  violence  sur  le  choix  des  autres 
partis  ;  c*est  pour  protéger  la  liberté  de  discussion  de  ce 
congrès  ;  c*est  enfin  pour  forcer  les  récalcitrans  à  se  sou- 
mettre aux  décisions  de  ce  haut  jury  national,  que  les  nations 
étrangères  sont  en  droit  d'exercer  une  médiation  tout  im- 
partiale. 

Vinterventùm  en  iaveur  d'un  paru ,  fût-il  celui  du  gou- 
vernement ,  doit  rencontrer  une  opposition  invincible  dans 
tous  les  autres  partis,  car  eUe  révolte  toutes  les  consciences 
et  humilie  le  sentiment  national  ;  la  médiation,  au  contraire, 
qui  remet  la  cause  de  la  nation  entre  les  mains  de  ses  juges 
naturels,  le^andjuri/naeionai^  et  qui  permet  aux  représen- 
tans  librement  choisis  par  toutes  les  opinions  de  mettre 
d'accord  tous  les  intérêts,  doit  obtenir  l'assentiment  de  tous 
les  cœurs  bien  faits. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  à  indiquer  les  moyens 
d'exécution  d'une  médiatian  armée  telle  que  nous  venons  de 
la  définir,  non  seulement  parce  que  nous  les  avons  longue- 
ment développés  ailleurs ,  lorsque  le  devoir  nous  l'a  com- 
mandé (1) ,  mais  aussi  parce  que  nous  sommes  sûr  que  ce 
moyen  de  conciliation  est  en  dehors  des  erremens  de  la  di- 
plomatie européenne  et  en  opposition  avec  le  iîineste 
principe  :  Tout  pour  U  peuple,  et  le  moins  possible  par  les 
représentans  du  peuple,  devise  avouée  des  gouvernemens 
soi-disant  constitutionnels. 

Paris,  ce  15  juillet  1835.  PiNHEmo-FERREiRA. 


(i)  Mémoire  sar  leë  mojenl  de  mellre  qq  terme  k  la  goerre 
civile  en  Portugal  :  article  publié  dans  le  N*"  i8  da  SiéeU,  journal 
lUlérairo  de  Tannée  i833. 
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RÉFLEXIONS 

SVn  LES  HABITUDES   ET    LE    CARACTÈRE 
BU     VBVVIpB     itai,ibk« 


Quel  est  donc  Je  pays  que  l*on  connaît  le  idoîbs  sur  la 
terre  ?  Ce  n'est  ni  Tombouctou  ni  la  Chine  :  c'est  Fltalie. 

Voilà  un  homme  qui  raime ,  qui  la  juge  parfois  avec 
une  rare  intelligence ,  qui  sait  combien  elle  est  méconnue; 
qui  se  plaint  que  ses  enfans  ne  la  lassent  pas  mieux  con- 
naître ;  et  qui  pourtant  a  Tair  de  ne  pas  ia  connaître  bien 
profondément,  puisqu'il  trouve  l'Italie  du  xyu!*"  siède  dans 
les  comédies  de  Goldoni ,  et ,  ce  qui  vaut  mieux  »  dans  le 
livre  de  Casanova.  C'est  comme  si  l'on  cherchait  dans  Vi- 
docq  le  portrait  de  la  France.  Goldoni ,  cet  observateur 
admirable  «  n'a  peint  que  Venise,  un  ^ul  côté  de  Venise» 
les  singularités  et  les  ridicules  de  sa  vie  domestique;  non 
pas  le  gouvernement ,  non  pas  les  patriciens  »  non  pas  les 
clients ,  non  pas  les  villes  de  province ,  et  les  campagnes , 
moins  encore  l'Iulie  tout  entière ,  ce  corps  à  mille  faces . 
ce  rayon  à  mille  couleurs,  ce  sol  à  anille  inégalités  et  à  mille 
recoins.  L'auteur  de  l'article  fort  remarquable  inséré  dans 
le  Temps,  auquel  je  iai&  allusion,  Irouve  dans  l'Italie  du 
dernier  siècle  un  divorce  total  entre  tes  gouvernons  et  les 
gouvernés.  Or,  il  n'y  a  jamais  eu  d'époque  oiï  les  gouvenians 
daignassent  entendre  plus  amicalement  les  besoins  des  su« 
jets,  et  cil  les  gouvernés  espérassent  mieux  de  leurs  princes. 
I^aples,  Parme,  Modène^la  Toscane,  le  Piémont,  étaientdans 
le  mouvement  ;  et  c'étaient  les  princes  qui  les  y  poussaient 
soutenus  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  et  de  plus 


noble.  Les  changemens  Yenaieia  d'ea  haui  :  ils  opéraiem 
traïKiuîUeneDt  »  sans  secousse  ;  el  tandis  qu'en  France  on 
dispatait  sar  le  coniral  social  et  sur  l'existence  de  Dieu»  en 
Italie  on  exécutait  des  bonnes  réformes  dans  l'économie  so- 
dalo ,  dans  le  cleiig[é ,  dans  Téducatioa ,  dans  les  lois.  Ce 
n'était  donc  pas  des  veUetUs  d'imker  tes  progrèê  que  faimâ 
e étranger;  c'était  une  volonté  bien  ferme  de  montrer  dans 
la  pratique  ce  que  les  autres  rêvaient  en  théorie ,  et  la  pra- 
tique bien  souvent  dépassait  la  théorie  :  elle  était  plus  hardie 
dans  le  foit,  et  plus  idéale* 

Mais  comment  foire  pour  trouver  le  root  de  cette  énigme? 
L'auteur  de  l'ariicle  en  question  nous  en  propose  deux  so- 
lutions qui  ne  sont  pourtant  pas  nouvelles  »  car  les  livres 
mêmes  qu'il  connaît  en  ont  lait  mention  :  la  position  géo- 
graphique,  et  les  races.  Pour  connaître  l'Italie,  il  but,  dit- 
il  ,  la  partager  en  vetêSM»  et  ba$inu  ;  puis ,  se  rappeler 
qu'elle  a  été  subjuguée  par  des  peuples  qui  ont  régné  sur 
elle  comme  les  Turcs  sur  les  Grecs.  La  remarque  n'est  pas 
tout-à-fait  exacte  ;  elle  léserait  même,  qu'elle  ne  nous  édaî- 
rerait  pas  beaucoup  sur  l'état  actuel  de  ce  peuple.  Mais  les 
conséquences  qu'on  tire  de  cette  érudition  historique  sont 
telles,  que  quiconque  connaît  un  peu  l'Imlie  ne  s'y  atten- 
drait certainement  pas.  De  oe  qu'il  y  a  eu  deux  peuples, 
l'un  oppresseur  et  l'autre  opprimé ,  il  s'en  est  suivi  dans 
l'Italie  moderne  une  haine  générale  de  toute  supériorité.  De 
quelle  supériorité  donc  ,  s'il  vous  plaît  ?  De  la  siipériorilë 
intellectuelle  ?  Mais  en  lulie  ,  tout  comme  ailleurs ,  on  a 
quelquefois  maltraité ,  quelquefois  vénéré  le  génie  :  et  en- 
core ce  n'était  pas  le  pauvre  peuple  qui  le  maltraitait.  La 
supériorité  morale?  £n  Italie  on  l'a  pem-étre  respectée 
plus  qu'ailleurs  :  ce  qui  a  souvent  été  une  espèce  de  contre- 
poids aux  oppressions  politiques.  Les  supériorités  sociales, 
qui  n'étaient  ni  morales  ni  intellectuelles,  on  les  a  trop  mé- 
nagées ;  et  même,  en  les  combattant,  on  ne  les  a  pas  haies, 
car  la  haine  est  dans  quelques  hommes  isolés,  dans  quelque 
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petite  société,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  quelque  assoda- 
tioo  ;  elle  n'est  jamais  dans  les  masses.  Et  cet  instiDct  même 
d'égalité  qui  tourmentait  ces  âmes  puissantes,  ne  venait  pas 
de  ce  que  leurs  ancêtres  étaient  sujets  à  l'étranger,  comme 
le  Grec  au  Turc ,  il  venait  de  la  force  des  esprits  et  de  la 
conscience  de  leur  dignité. 

Ainsi  vous  ne  croirez  pas  que  c'est  précisément  parce 
que  l'Italie  du  moyen  âge  a  eu  ses  Rayas,  que  le  métayer 
italien  se  sent  le  droii  de  tromper  son  nuUtre,  qui  lui  paraU 
fusurpcueur  du  sol.  Je  nie  en  même  temps  la  cause  et  l'ef- 
fet :  il  y  a  en  Italie  des  métayers  aussi  honnêtes  que  partout 
ailleurs,  et  en  plusieurs  autres  parties  du  monde  connu  il  y 
a  des  métayers  tout  au  moins  aussi  fripons  qu'en  Italie, 
quoiqu'ils  ne  ie  croient  pas  descendans  des  Rayas.  Toute 
friponnerie  ne  remonte  pas  aux  Gotbs  et  aux  Lombards  ; 
et  il  n'est  pas  besoin  d'une  longue  généalogie  de  servitudes 
pour  soupçonner  que  le  propriétaire  corrompu  et  oisif  d'une 
terre  qu'il  n'a  peut-être  jamais  vue,  n*est  pas  plus  honnête 
homme  que  son  métayer  qui  le  trompe. 

C'est  toujours  des  relations  entre  opprimés  et  oppres- 
seurs ,  entre  esclaves  et  Turcs ,  que  l'on  voudrait  dériver 
cette  préienHon  umverselle  à  être  traité  avec  certains  égards 
qui  n'est  cependant  pas  le  plus  grand  des  défauts  ;  et  cette 
manie  de  vivre  en  seigneur  aussitôt  quon  croit  possible  de  le 
faire,  qui  n'est  pas ,  au  reste ,  très  répandue  en  Italie ,  où 
les  grandes  et  modestes  fortunes  ne  manquent  pas ,  où  l'on 
se  moque  plus  qu'ailleurs  des  roués  petits-mattres  et  des 
intrigans  parvenus. 

Cet  éternel  reproche  d'oisiveté  qu'on  jette  à  la  face  des 
Italiens  (  vrai  tout  au  plus  pour  les  lazzaroni  de  Naples  )  est 
fidèlement  répété ,  à  quelques  ménagemens  près ,  par  l'es- 
timable auteur  de  cet  article ,  qui  en  donne  une  raison  plus 
étrange  que  le  reproche  lui-même.  L'homme,  dit-il ,  mange 
peu.  C'est  sans  doute  l'homme  italien  qu'il  entend  ;  or,  j'ai 
l'honneur  de  lui  dire  que  l'homme  italien ,  s'il  ne  mange 
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plus,  maoge  sans  aucun  doute  mieux  que  rbomme  de 
France  ;  et  que  le  peu  de  capacité  de  son  estomac  ne  serait 
certainement  pas  la  cause  de  son  inaction  ,  si  inaction  il  y 
avait.  Les  feits,  au  reste,  tout  aussi  bien  que  Thistoire ,  ré- 
futent ce  reproche  ;  car  l'industrie  italienne ,  non  pas  seu- 
lement dans  les  objets  de  luxe,  mais  en  toutes  choses,  a, 
pendant  des  siècles ,  enfenté  des  miracles  ;  car  Tindustrie 
du  beau,  la  plus  noble,  la  plus  difficile  et  la  plus  active  des 
industries,  ne  s'est  jamais  autant  exercée  que  dans  les,  villes 
italiennes  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  la  richesse  que  l'on 
cherchait  dans  le  travail,  mais  la  puissance,  mais  l'exercice 
de  ses  facultés ,  mais  le  travail  lui-même.  Et  je  ne  sais  par 
quels  faits  on  pourrait  démontrer  cette  remarque  :  c  Dès 

>  que  certaines  villes  se  furent  enrichies ,  elles  sont  retom* 

>  bées  dans  l'inaction.  >  Certes,  on  a  vu  des  villes  riches 
et  puissantes  s'ap{>auvrir  et  tomber  ;  mais  n'est-ce  pas  à  des 
causes  politiques ,  bien  mieux  qu'à  l'oisiveté,  qu'on  devrait 
imputer  ce  malheur?  Est-ce  que  les  rois,  est-ce  que  les  ser- 
viteurs et  les  émules  des  rois,  n'y  seraient  pour  rien? 

Mais  l'auteur  de  l'article  n'a  pas  une  mauvaise  opinion  de 
ceux  que  j'appelle  les  émules  des  rois.  Il  les  aime  si  fort,  à 
ce  qu'il  semble,  que  dans  les  trois  générations  rassemblées 
dans  la  môme  fiamille,  il  reconnaît,  je  ne  sais  pas  comment, 
les  trois  pouvoirs  de  l'État.  Oui,  sans  doute  l'esprit  de  famille 
n'est  pas  aussi  fort  en  Italie  qu'il  l'est  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  quoique  les  heureux  ménages  et  les  familles  pa- 
triarchales  n'y  manquent  pas,  principalement  dans  les  villes 
de  province  et  dans  les  campagnes;  mais  ce  n'est  pas  que 
l'Italien  ne  sache  pas  obéir  lorsqu'il  trouve  quelqu'un  qui 
est  digne  de  lui  commander;  ce  n'est  pas  qu'il  ne  sadie 
iouffrir  pour  le  inen  de  tous,  qu'il  ne  sache  agir  pour  lei 
autres.  Nous  en  avons  un  exemple  tout  récent  :  tandis  que 
les  gouvernemens ,  par  des  dispositions  ridicules,  par  des 
préjugés  tyranniques,  excitent  la  terreur  des  peuples  à  l'ap- 
proche du  choléra ,  tandis  que  quelques  misérables  méde- 
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cins,  élevéft  la  phipart  on  sait  bien  à  queUe école,  s*enAiient  k 
rapproche  du  danger;  voyez  le  peuple,  le  Tëntable  peuple, 
non  pas  les  minisires  des  rois  ei  les  employés  des 
douanes.  Partoul  des  sacrifices  spontanés,  partout  des 
souscriptions,  des  offrandes.  Les  pharmaciens  donnent  à  moi» 
tié  prix  les  médicameiis ,  quelques  uns  tont-è^iait  gratuits  ; 
les  propriétaires  ouvrent  leurs  maisons  aux  cholériques ,  et 
en  font  des  hôpitaux  ;  des  dames  oflrent  leur  assistance  per* 
sonnelle  ;  des  Ihs,  des  couvertures,  des  meubles,  du  pain, 
du  vin,  de  la  viande,  sont  promis  aux  malades.  Une 
souscripiion  rapporte  67,000  livres  autrichiennes,  une  autre 
faite  par  les  banquiers  de  Milan  plus  que  cent  mille  ;  on  en 
trouve  neuf  cent  mille  dans  le  Piémont  à  lui  seul.  Je  ne 
sais  pas  si  ces  exemples  sont  communs  dans  toutes  les  par* 
ties  de  l'Europe  visitées  par  ce  fléau  ;  mais  je  puis  assurer 
que  ce  sont  des  faits  bien  plus  certains  que  l'oisiveté  du 
peuple  italien,  et  son  éternel  non  far  niente. 

Dans  le  Nord,  dit*on,  l'esprit  de  famille  est  plus  religieu- 
sement conservé  :  dans  le  Nord  il  (ait  firoid  ;  la  famille  se 
rassemble  autour  du  foyer  commun;  tandis  que  dans  le 
Midi ,  le  fils  s'échappe  loin  du  père ,  et  la  filfe  peut-être 
aussi,  loin  de  sa  mère  :  car  dans  le  Midi  il  foit  trop  ebai|d. 
Cet  argument  géographique  n'est  pas  plus  fort  que  l'antre 
tiré  desGrecs  et  des  Turcs  :  car  en  d'autres  temps  le  soleil 
d'Italie  n'éuiit  pas  moins  puissant ,  et  cependant  il  ne  relâ- 
chait pas  les  liens  domestiques ,  et  le  feu  de  la  maison  pa« 
térnelle  et  les  dieux  pénates  étaient  aussi  sacrés  à  Rome 
qu'ils  pourraient  l'être  à  Berlin.  Ainsi  je  ne  vois  pas  du  tout 
la  nécessité  de  remplacer,  même  en  France,  l'architectnre 
du  Midi  par  l'architecture  du  Nord  ,  car  ce  n'est  pas  la 
forme  des  ociaisoug  qui  fait  la  patrie.  Et  savez-vous  ce  que 
c'est  que  l'architecture  du  Nord  ?  c'est  la  chambre.  Et  oeHe 
du  Midi?  la  cuisine. 

Pour  régénérer  politiquement  l'Italie ,  qu'est-ce  qu'il  y 
aurait  donc  à  faire,  à  éviter,  à  préparer?  Voilà  les  moyens 
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que  Tauleur  propose  :  une  puinance  ptuemetie  pmque  ab^ 
sohte ,  une  discip&ne  de  fer,  et  un  ageni  pmstanî  pour  agir 
$ur  l'imagimancn,  car  le  peuple  italien  demande  une  exU^ 
tence  analogue  à  îom  <es  heiovu.  Quant  aux  deux  premiers 
remèdes»  nous  n'en  parierons  pas  :  mais  le  troisième  conseil 
nous  semble  acceptable ,  car  nous  croyons  qu'un  peuple 
passionné  ne  sera  jamais  dominé  par  les  combinaisons  d'une 
sèche  politique  ou  par  les  calculs  des  intérêts  matériels , 
mais  par  ces  deux  forces  immenses  qui  ont  toujours  re- 
mué le  monde  et  opéré  les  grandes  choses  :  rimaçiiiatioB 
et  l'amour. 

Or ,  il  se  trouve  que  cet  agent  puissant  sans  lequel  il  n'y  a 
pas  de  liberté  véritable  à  espérer,  existe  déjà  dans  lé  peuple 
italien  :  c'est  la  foi.  Le  peuple  italien  est  croyant  :  tout  ce 
qui  blesserait  ses  opinions  religieuses,  fid^t-ce  même  la  liberté, 
ne  sera  jamais  accepté  par  lui  :  toute  doctrine  politique  qui 
sera  mise  en  harmonie  avec  la  foi,  le  remuera  puissamment. 
C'est  ce  qui  a  fait  échouer  tant  de  révolutions  ;  c'est  ce  qui 
en  fera  peut-être  échouer  encore,  si  l'on  n'y  prend  garde. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  vérité  intrinsèque  de  tel  ou  tel  dogme  : 
il  s'agit  d'entratner  à.  sa  suite  une  multitude  immense,  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  mouvement  possible ,  en  dehors  de 
laquelle  on  ne  peut  pas  établir  une  Kberlé  qui  ne  soit  une 
nouvelle  tyrannie.  Pour  éliminer  le  catholicisme  de  la  ques* 
tion  politique,  il  fendrait  démontrer  que  toute  nation  catho- 
lique est  inévitablemeni  esclave ,  c'est-à-dire  oublier  les 
républiques  itatiennes  du  nK>yen  âge,  oublier  les  États 
d'Amérique ,  el  tout  ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'ici  de  liberté 
dans  ce  pauvre  monde.  Réduite  à  ces  termes ,  la  question 
devient  si  simple,  que  c'est  presque  une  honte  que  d'avoir  à 
s'y  arrêter.  Un  principe  puissant  existe  dans  la  société ,  il 
est  facile  d'en  tirer  parti  po»r  le  bonheur  des  nations  : 
mais  non ,  ce  principe  ne  nous  platt  pas ,  nous  le  combat- 
trons à  mort.  Un  homme  se  sert  de  son  bras  plutôt  d'une 
ftupn  que  d'une  autre  pour  se  défendre  de  ses  ennemis  ; 
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mais  puisque  cette  façon  n'est  pas,  à  notre  avis,  la  meilleure^ 
nous  lui  couperons  le  bras  plutôt  que  de  le  voir  céder  à 
son  ancienne  habitude.  Il  y  a  quelqu'un  qui  veut  être  libre 
au  nom  de  Jésus-Christ,  et  pas  autrement  :  non,  il  doit  être 
libre  au  nom  de  la  matière ,  de  la  raison ,  du  néant.  Ce 
malade  est  iaible ,  il  peut  à  peine  se  lever  sur  son  séant  : 
c'est  que  son  sang  est  impur,  il  faut  le  lui  ôter  tout,  jusqu'à 
la  dernière  goutte  ;  et  puis  l'habituer  au  libre  usage  de  ses 
membres.  Cette  armure ^t  de  fer,  si  vous  voulez,  elle  est 
même  un  peu  rouillée ,  qu'importe  ?  Si  vous  attendez  jus- 
qu'à ce  qu'on  en  forge  une  autre  d'acier  ou  d'argent,  vous 
mourrez  dans  Tattente.  Est-ce  que  les  grands  libérateurs  des 
temps  passés  ont  commencé  la  délivrance  des  peuples  par 
l'abolition  de  la  foi?  Est-ce  que  Sdpion,  lorsqu'il  condui- 
sait ses  Romains  devant  l'ennemi ,  s'est  mis  à  crier  :  Mes 
amis ,  vous  êtes  des  imbécilles  ;  vous  ne  pouvez  rien  iaire 
sans  une  religion  nouvelle  ;  et  moi  je  m'en  vais  vous  en 
forger  une? 

Noussommes penseurs,  savans,  hommes  progressifs,  con- 
stitutionnels, démocrates. — ^J'en  suis  fort  aise. — Nous  avons 
découvert,  d'après  certaines  conjectures  astronomiques 
et  chronologiques,  d'après  certaines  suppositions  historiques 
et  critiques ,  d'après  certains  systèmes  idéologiques  et  physio- 
logiques, que  la  religion  de  Jésus-Christ  ne  vaut  rien,  et  que 
nous  autres  savans,  penseurs ,. libéraux,  nous  serions  dans 
le  cas  de  doter  l'humanité  d'une  doctrine  plus  conforme  à 
la  chronologie,  à  l'idéologie,  à  la  critique.  Or,  cela  étant, 

nous  mandons  et  ordonnons — Eh!  Messieurs  :  mais  il 

né  s'agit  pas  de  vous.  Il  y  a  là  derrière  vous  vingt  millions 
d'hommes  qui  n'entendent  rien  à  vos  hypothèses,  qui  se- 
raient fort  désolés  ,  je  vous  jure ,  de  les  comprendre ,  et 
qui ,  en  attendant,  ont  besoin  d'agir  et  de  croire.  On  dirait 
que  la  nation,  que  l'humanité  tout  entière,  c'est  vous  autres. 
Messieurs.  Pensez  donc,  je  vous  prie,  à  ces  multitudes  que 
'vous  voulez  délivrer,  et  auxquelles  vous  n'avez 
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adressé  la  parole ,  à  ce  qu'il  semble ,  car  si  vous  aviez 
une  seule  fois  entendu  leur  langage  ,  vous  auriez  compris, 
peut*étre,  que  cette  simplicité  d'esprit  qu'on  appelle  la  Toi 
risque  encore  de  trouver  quelques  partisans  dans  le  monde. 
Quiconque  veut  commencer  la  délivrance  du  peuple  ita- 
lien par  blesser  le.  sentiment  religieux ,  cet  homme-là  ne 
connaii  pas  Tltalie,  ne  connaît  pas  la  nature  humaine. 
Quant  aux  étrangers  qui  la  jugent,  ce  n'est  pas  le  plus 
grand  des  malheurs  que  de  ne  pas  être  bien  connu  par  eux. 
il  ne  sera  pas  moins  vrai  que,  même  dans  la  détressé  ac- 
tuelle ,  ritaliè  s'honore  de  quelque  talent  tant  soit  peu  dis- 
tingué ,  de  quelque  ouvrage  d'art  assez  supporUible ,  de 
quelque  petit  acte  de  vertu  et  de  courage.  Malgré  son  doux 
far  niente,  elle  sait  encore  travailler  pour  vivre  ;  et  ses  poi- 
gnards, dont  les  États  du  pape  conservent  encore  quelques 
échantillons ,  ne  sont  pas  si  redoutés  que  le  voyageur  ne 
puisse  la  parcourir  à  son  aise.  Mais  cela  n'empêchera  pas 
que  Toisiveté  italienne  soit  chose  proverbiale  dans  les  feuil- 
letons ;  et  le  stiletto  de  la  pauvre  désarmée  restera  inamo- 
vible sur  les  bancs  de  la  rhétorique,  à  côté  de  son  soleil  et 
de  ses  orangers. 

T. 


PHILOSOPHIE  POUTIQUE. 


Elles  ne  sont  pas  nées  d'hier  ces  doctrines  de  droit 
social  dont  on  fait  tant  de  bruit  en  théorie ,  dont  on  Tait  si 
peu  de  cas  lorsqu'il  s'agit  de  les  appliquer  &  notre  société 
tourmentée  souvent  par  des  désirs  impuissans  et  par  d'au- 
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dacieuses  espérances.  Vous  trouveriez ,  par  exemple,  dans 
ce  pauvre  Vico ,  qui  n'a  que  le  malheur  d'écrire  en  italiett 
ou  en  latin 9  et»  qui  pis  est,  de  mal  écrire;  vous  trouveriez 
des  principes  de  liberté  bien  plus  solides  que  dans  le  Contrat 
social  et  dans  l'Encyclopédie  tout  entière.  Le  professeur 
napolitain  remonte  aux  sources  du  droit  ;  il  pose  en  principe 
que  la  connaissance  de  notre  nature  est  la  base  de  toute 
société;  que  Tintelligence  humaine  étant  née  pour  la  vérité, 
rien  n'est  vraiment  social  que  le  vrai.  Ainsi  toute  atteinte 
à  la  liberté  est  un  mensonge;  ainsi  toute  jurisprudence  et 
toute  politique  doit ,  pour  être  féconde ,  puiser  aux  pro- 
fondeurs de  la  philosophie  :  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en 
défendre  ;  c'est  Vico ,  c'est  Cicéron  qui  le  disent  ':  il  faut 
toujours  être  un  peu  doctrinaire.  Mais  il  y  a  doctrine  et 
doctrine  ;  et  si  quelque  chose  au  monde  est  contraire  à  une 
doctrine  véritable ,  c'est  assurément  l'éclectisme. 

f  Nous  sommes  tous  liés  par  des  rapports  de  consan- 
»  guinité  naturelle.  Nous  sommes  faits  pour  nous  commu- 
i  niquer  mutuellement  d'abord  la  raison  et  la  vérité ,  puis 
»  les  utilités  qui  découlent  du  bien  et  du  vrai  lui-même  :  il 

>  y  a  donc  une  double  société  naturelle,  la  société  du  vrai, 

>  et  celle  du  juste  > .  Vous  voyez  que  toutes  nos  discus- 
sions politiques  ,  depuis  le  commencement ,  ont  toujours 
roulé  sur  la  seconde  et  moins  importante  pai^tie ,  la  jus- 
tice ,  tandis  qu'on  n'a  jamais  calculé  comme  élément  social 
et  pratique  la  vérité.  On  en  parle ,  il  est  vrai ,  depuis 
quelque  temps ,  comme  d'un  instrument  précieux,  comme 
d'un  puissant  auxiliaire  ;  mais  on  n'a  pas  encore  vu  que 
c'est  dans  la  société  des  intelligences  que  la  société  civile  a 
ses  bases  et  ses  garanties. 

Vivre  non  seulement  dans. le  vrai,  mais  vivre  du  vrai, 
voila ,  selon  Vico,  tout  le  droit  naturel.  C'est  la  foi  qui  lait 
le  monde  social  ;  d'où  vient  la  bonne  foi,  mot  fécond  que 
Ton  prend  ordinairement  dans  une  acception  tout-à-feit 
imitérielle  et  vulgaire.  Pour  opérer  la  vérité  ,  il  faut  corn- 


PHILOSOPHIE    POLITIQUE.  291 

meneer  par  la  dire  ;  pobr  la  dire ,  il  faut  la  connaître. 
Tout  homme  a  droit  qu'on  lui  dise  la  vérité  :  l'altérer,  c'est 
un  crime  ;  la  supprimer,  la  pallier,  c'est  un  délit  social.  Il 
faut  être  vrai  même  avec  son  ennemi  ;  il  faut  lui  ravir, 
non  pas  lui  voler  la  victoire.  Faire  le  vrai,  c'est  non  seule- 
ment ne  pas  toucher  au  droit  d*autrui ,  mais  aimer. 

De  ces  principes ,  Vico  déduit  comme  un  corollaire  légi- 
time deux  axiomes  qui  ne  seront  pas  du  goût  de  tout  le 
monde  :  il  affirme  que  ce  n'est  pas  chose  contraire  à  la 
vérité  que  de  prendre ,  même  de  vive  force  ,  le  bien  d'au- 
trui ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre  autrement  ;  et  il 
ajoute  que  c'est  rester  dans  le  vrai  que  d'user  des  choses 
qui  ne  sont  pas  à  nous ,  même  malgré  son  légitime  posses- 
seur, lorsque  celui-ci  ne  sait  pas  en  user,  ou  bien  lorsque 
l'usage  que  nous  en  ferions  ne  lui  nuit  en  rien.  Mais  la 
véritable  utilité ,  selon  Vico ,  n'est  pas  celle  de  l'individu , 
c'est  celle  de  la  société  :  et  l'homme  juste  ne  fait  rien  pour 
lui-même ,  mais  tout  pour  les  autres. 

La  sodété  du  vrai  comprend  et  suppose  celle  du  juste , 
et  réciproquement  ;  toujours  l'injustice  est  de  la'  Ëiusseté , 
toujours  le  vrai  est  du  juste.  Ainsi  les  Latins  employaient 
le  mot  verum  dans  le  sens  de  bon,  de  convenable,  de  légitime, 
de  social;  car  l'idée  du  vrai  est  la  formule  générale  de  la 
nature  humaine. 

Dans  toute  société ,  publique  ou  privée ,  il  y  a  toujours 
une  espèce  de  convention ,  de  contrat  :  mais  ce  n'est  pas  le 
contrat  qui  fait  la  justice.  Voilà  l'erreur  de  Rousseau.  Les 
hommes  sont  liés  par  une  égalité ,  une  consanguinité  natu- 
relle; mais  cette  égalité  ne  détruit  pas  les  différences;  et 
précisément  le  devoir  de  la  société  est  de  les  aplanir,  de 
les  faire  conspirer  à  un  but  commun ,  de  rendre  l'égalîlé 
naturelle  à  la  fois  plus  solide  et  plus  profitable.  La  justice 
qui  gouverne,  doit  en  même  temps  niveler  ;  la  justice  nive- 
leuse  doit  savoir  gouverner.  Un  bon  gouvernenient ,  c'est 
toujours  l'égalité  mise  en  action  ;  et  dès  que  les  gouverne- 
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meos  teodent  à  coosUtuer  des  ioégalilës  arlificielles,  ou  bien 
à  agg^raver  les  diflerences  naturelles ,  ils  tombent.  Dans 
une  société  où  l'équilibre  des  forces  va  s'ét:)biir>  une  bonne 
administration  le  suit  de  bien  près  ;  dans  une  société  où 
de  grandes  inégalités  commencent  à  s'élever,  non  seulement 
les  opprimés,  mais  les  privilégiés  eux-mêmes,  reconnaissent 
le  besoin  de  l'égalité ,  ils  s'acheminent  vers  elle.  L'égalité , 
c'est  la  force.  Tous  les  êtres  raisonnables  sont  égaux  entre 
eux ,  en  tant  que  raisonnables ,  non  en  tant  qu'ég^ilcment 
capables  de  foire  usage  de  leur  raison  :  l'inégalité  est  la  loi 
des  corps  brutes.  L'égalité  des  droits ,  c'est  la  société ,  car 
le  citoyen  qui  ne  peut  pas  aussi  bien  qu'un  autre  avoir  re- 
cours à  la  force  sociale  pour  se  défendre,  celui-là  ne  vit  pas 
dans  la  société ,  mais  dans  le  désert  ;  c'est ,  comme  Vico 
l'appelle ,  une  vie  monastique. 

Voilà,  ce  me  semble,  des  principes  de  droit  bien  simples 
et  bien  clairs  dans  leur  profondeur.  Et  ses  idées  sur  les 
formes  du  gouvernement  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
La  chose  publique ,  dit-il ,  c'est  la  communion  de  toutes  les 
utilités  sociales  ;c  est  V universalité  du  droit.  Les  droits  natu- 
rels sont  vrais,  mais  incei^tains  quant  à  leur  exercice  ;  la 
société  rend  l'exercice  de  ces  droits  non  moins  sûr  que 
paisible.  C'est  une  espèce  de  métamorphose  du  droit  de 
propriété  ,  de  liberté  ,  de  tutelle  j  par  laquelle  les  droits 
violens  sont  tempérés  ,  et  il  en  ressort  un  droit  commun 
à  tous  les  citoyens ,  à  toutes  les  cités ,  à  toutes  les  nations 
de  la  grande  famille  humaine. 

Les  trois  formes  pures  de  gouvernement  viennent  de  ces 
trois  sources  :  la  tutelle,  la  domination  et  la  liberté.  L'a- 
ristocratie est  comme  une  espèce  de  tutelle  exercée  par 
un  petit  nombre  de  familles  sur  le  reste  du  peuple  ;  la 
démocratie  ,  c'est  l'égalité  des  suffrages  ,  la  liberté  de  la 
parole,  l'accès  libre  ,  également  libre  aux  charges  et  aux 
rÉtat.  L'aristocratie  ,  principalement ,  se  régit 
ries  ;  elle  s*appuie  sur  le  droit  ;  elle  s'en  foit 
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la  gardienne  vigilante  et  minutieuse  ;  c'est  à  cause  de  cela 
peut-être  que  la  forme  aristocratique  présente,  selon  Vico, 
une  plus  grande  stabilité.  Mais  la  stabilité  ainsi  que  Taris- 
tocratie  ne  sont  guère  possibles  dans  des  temps  de  passion 
et  de  doutes. 

Ainsi»  les  deux  ancres  du  navire  social ,  ce  sont  les  lois 
et  les  coutumes.  Les  unes  et  les  autres  sont  une  interpréta- 
tion do  droit  naturel  ;  mais  les  mœurs  sont  toujours  les 
interprètes  les  plus  éloquens  ,  parce  que  ce  sont  des  Mis , 
des  foits  accumulés  et  consacrés  par  le  temps.  Dans  la  loi  » 
il  y  a  toujours  quelque  chose  de  plus  changeant,  quoique  ce 
soit  plus  palpable  et  plus  facile  à  saisir. 

Les  races  fortes  vécurent  tour  à  tour  sous  Taristocratie 
et  sous  la  monarchie  ;  les  races  amollies  et  ignorantes  tom- 
bèrent sous  le  despotisme  ;  ainsi  les  races  spirituelles  et 
amollies.  Les  races  spirituelles  et  robustes  atteignirent 
jusqu'à  la  liberté.  Tout  ce  qui  regarde  les  trois  formes  du 
gouvernement  est  traité  par  Vico  d'une  manière  plus  syn- 
thétique et  plus  vraie  que  par  Montesquieu.  Ce  n'est  pas 
que  les  erreurs  y  manquent  ;  ce  n'est  pas  que  Vico,  lui 
aussi  y  ne  juge  l'humanité  tout  entière  et  ses  destinées  d'a- 
près l'histoire  de  trois  ou  quatre  peuples  qu'il  connaissait 
le  mieux  ;  mais  c'est  précisément  dans  la  puissance  de  tirer 
de  si  peu  de  données  des  principes  généraux  si  souvent 
incontestables»  qu'il  faut  admirer  la  divination  de  sa  science. 

Tout  gouvernement  vient  de  Dieu  lorsque  la  vérité  y  a 
son  empire,  c'est-à-dire  loi*squ*il  répond  à  un  ordre  de 
choses,  non  pas  à  une  série  de  mots  ou  d'apparences.  Dieu 
est  partout  où  les.  hommes  forts,  prudens  et  vertueux  com- 
mandent ;  il  n'est  pas  là  où  le  pouvoir  est  aux  mains  de 
l'intempérance  ,  de  l'imprudence  ou  de  la  faiblesse.  Vico 
donne  pour  caractère  de  bon  gouvernement  la  tempérance, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  raisonnable  que  le  juste-milieu , 
car  on  peut  être  aussi  bien  intempérant  dans  le  juste-milieu 
que  dans  toute  autre  manière  d'agir  et  de  voir. 
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Ainsi  Dieu  f  dans  les  gouvernemens ,  c'est  le  vrai.  Un 
gouvernement  qui  n'exploite  que  des  mots  sans  réalité ,  est 
illégitime,  de  quelque  manière  qu'il  soit  constitué  ,  quelque 
nombreux  que  soient  les  suflrages  dont  il  s'étaie.  Souvent» 
pour  avoir  ce  qui  est  sûr,  on  échappe  au  vrai ,  et  alors  on 
tombe.  C'est  le  cas  de  toutes  les  lois  intempérantei,  impru- 
dentes et  faibles.  On  cherche  la  sûreté  dans  les  mots,  dans 
les  apparences  ;  on  tâche  d'endormir  la  conscience  publique 
en  lui  dérobant  le  vrai  spectacle  des  choses.  La  faute  n'est 
pas  seulement  à  celui  qui  trompe ,  elle  est  aussi  aux  gens 
crédules  qui  se  laissent  prendre  par  l'indiflerence,  par  la 
cupidité  ou  par  la  peur. 

Cependant  la  sûreté  est  un  caractère  de  la  vérité ,  et 
dans  tout  ordre  civil ,  si  mauvais  qu'il  soit ,  il  y  a  toujours 
quelque  chose  de  l'ordre  naturel ,  au  moins  en  tant  que  ce 
gouvernement,  tel  qu'il  est,  pourvoit  à  la  sécurité  publique. 
Un  gouvernement  tyrannique,  mais  dont  la  force  empêche- 
rait un  bouleversement  inutile ,  serait  encore  une  Provi- 
dence ,  en  tant  qu'il  éviterait  des  maux  plus  graves ,  qu'il 
éveillerait  les  peuples  par  l'aiguillon  de  la  douleur,  et  que 
par  les  larmes  il  purifierait  leurs  souillures. 

Il  peut  y  avoir,  dit  le  philosophe  napolitain,  un  ordre 
mixte  entre  l'ordre  civil  et  l'ordre  naturel ,  oii  la  démo- 
cratie soit  tenopérée  par  le  conseil  des  meilleui-s  citoyens, 
l'aristocratie  par  l'admission  du  peuple  aux  charges  de 
l'État ,  la  monarchie  par  l'accueil  fait  à  la  voix  de  la  nation 
en  masse  et  à^  celle  de  chaque  citoyen.  Dans  les  ordres 
mixtes ,  c'est  toujours  le  plus  probe  et  le  plus  capable  qui 
gouverne  directement  ou  indirectement  ;  c'est  toujours  le 
moins  vertueux  et  le  moins  apte,  qu'il  soit  prince  ou  men- 
diant, qui  cède  et  obéit.  Ces  ordres  mixtes  sont  puissaos 
par  l'espérance  :  la  loi  toute  seule,  la  loi  inflexible  et  pres- 
que brutale,  n'a  pour  elle  que  la  crainte.  C'est  pour  cela  que 
les  hommes  qui  craignent  se  servent  toujours  de  la  loi  ;  ils 
ressuscitent  les  anciennes ,  ils  en  forgent  de  nouvelles  :  0e 
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n*est  pas  la  loi  qu*ik  cherchent  dans  la  loi,  c'est  le  châtiment. 

Mais  de  même  que  la  raison  est  toujours  plus  sâre  que 
les  raisonnemens ,  de  même  les  institutions  sont  plus  sûres 
que  les  lois.  Les  raisonnemens  des  philosophes ,  ainsi  que 
les  lois  humaines,  sont  dans  le  faux  ,  car  ils  s'appuient  sou- 
vent sur  l'apparence ,  sur  la  sagesse  des  sens  ,  qui  n'est , 
dit  Yico,  que  sottise.  Les  raisonnemens  déduits  en  paroles, 
aussi  bien  que  les  lois ,  trompent  l'intelligence  et  la  violent 
pour  ainsi  dire  :  ils  sont  un  outrage  fait  à  Dieu.  Les  lois , 
en  mainte  occasion  »  sont  obscures  »  insuiBsantes ,  inappli- 
cables ;  il  faut  une  interprétation  qui  les  étende  ou  les  ré- 
trécisse ,  qui  les  dénature  quelquefois ,  pour  les  rendre  un 
peu  tolérables.  Dans  le  cas  où  l'on  devrait  choisir  entre  les 
institutions  et  les  lois  ,  il  faut  toujours  sacrifier  les  lois ,  qni 
ne  sont  qu'un  eflet ,  un  rameau ,  peut-être  une  feuille  du 
grand  tronc  de  l'État. 

Ceux-là  pourtant  seront  les  meilleurs  d'entre  tes  gou- 
vernemens ,  où  l'homme  aura  mis  moins  de  son  œuvre 
et  où  l'ordre  naturel  sera  le  mieux  respecté.  Là  où  l'ordre 
naturel  manque ,  tout  commence  à  être  mercenaire  et  vé- 
nal; on  exploite  la  puissance  comme  toute  autre  marchan- 
dise, l'avarice  devient  un  instrument  de  pouvoir;  toute 
égalité  disparaît;  les  multitudes  prennent  le  présent  en 
horreur,  elles  tendent  à  des  choses  nouvelles ,  elles  cher- 
chent quelqu'un  qui  leur  parle  de  droits  moins  menson- 
gers ;  et  quand  même  elles  s'apercevraient  qu'elles  sont 
abusées  et  trahies,  elles  n'en  suivraient  pas  moins  aveuglé- 
ment leur  terrible  route  à  travers  les  ruines  et  le  sang. 

Les  gouvememens  corrompus  peuvent  se  réparer  de  deux 
manières  :  en  conciliant  les  institutions  présentes  avec  les 
anciennes ,  ou  bien  en  modifiant  les  anciennes  de  manière 
à  les  mettre  en  harmonie  avec  le  temps.  Il  en  est  de  même 
des  lois  :  il  feut  donner  quelque  chose  d'antique  aux  nou- 
velles ,  ou  bien  quelque  chose  de  moderne  aux  anciennes. 
Rien  ne  se  feitdans  la  nature  que  par  degrés  :  la  liberté  ap- 
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portée  d'une  manière  yiolente  et  sans  les  préparations  né- 
cessaires, n'est  que  du  despotisme  :  c'est  ce  qui  a  rendu 
inutiles  en  si  grande  partie  les  efforts  de  tant  de  révolutions 
orageuses  ;  c'est  ce  qui  fera  peut^^tre  avorter  tant  de  ten- 
tatives honorables ,  tant  de  terribles  sacrifices. 

Il  serait  bon  que  les  hommes  de  tous  les  partis  médi- 
tassent profondément  ces  vérités  bien  élémentaires  et  bien 
simples,  mais  qui  peut-être  n'avaient  pas  été  envisagées  par 
aucun  autre  écrivain  d'un  point  de  vue  aussi  élevé.  Vico 
les  expose  dans  un  ouvrage  assez  peu  connu  ^  De  uno 
univerHjuris  principio  et  fine  uno^  qui  peut-être,  à  quelque 
égard,  est  non  moins  important  que  sa  Scienxa  nuova.  Où 
pourrait  dire  la  même  chose  de  quelques  autres  opuscules 
en  quelque  sorte  inconnus  ,  mais  qui  vont  cesser  de  l'être, 
grâce  à  une  édition  générale  qu'on  en  fait  à  Milan.  C'est 
M.  Ferrari  qui  s'en  est  chargé,  et  qui  accompUt  sa  tâche 
avec  un  zèle  qui  feit  honneur  à  son  talent  aussi  bien  qu'à  sa 
conscience. 

T. 


HISTOIRE. 


RÉVOLUTION  D'ITALIE  EN  1831. 

(  Troisième  article.  ) 

Rten  n'est  moins  aisé  que  de  bien  diriger  une  révolutioa 
d^ns  ses  différentes  périodes.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
petit  nombre  d*homnies  mis  en  avant  par  le  hasard,  quelque 
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disposés  qu'ils  soient  à  suppléer  aux  hautes  capacités  qui 
leur  manquent,  par  la  droiture  des  intentions  et  par  un 
dévouement  à  toute  épreuve.  Les  difficultés  les  plus  graves 
surgissent  à  chaque  instant ,  et  les  amis  ne  sont  pas  moins 
dangereux  que  les  ennemis.  Telle  est  la  triste  conviction 
que  nous  acquîmes  dès  le  moment  que ,  par.  la  force  des 
circonstances ,  nous  nous  trouvâmes  à  la  tète  de-  la  révolu- 
tion, de  Bologne,  nous  qui ,  pour  la  plupart,,  étions  com- 
plètement étrangers  à  Fart  difficile  (Je  régir  les  hommes. 

Déjà  irois  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  catastrophe 
du  vendredi ,  et  la  poste  venait  d'arriver,  lorsqu'il  nous 
tomba  sous  les  yeux  une  dépêche  confidentielle  du  cardinal 
Bernetti  à  M.  M....«  et  nous  découvrîmes  ainsi  la  trace 
d'une  première  intrigue.  Nous  pouvions ,  à  la  vérité ,  nous 
y  attendre  ;  néanmoins  ,  cette  découverte  nous .  inquiéta 
vivement.  Elle  démasquait  à  nos  yeux  une  personne  dont 
nous  reconnaissions  tout-à-coup  l'influence  malfaisante.  11 
s'agiss^iit,  dans  la  lettre  du  cardinal,  d'un  chef  des  sociétés 
secrètes,  fort  remuant  et  très  au  fait  de  leurs  ramifications 
principales  :  et  ce  chef,  d'après  cette  lettre ,  n'était,  qu'un 
ignoble  agent  provocateur,  un  espion  du  Pape.  Plus  tard , 

nous  apprîmes  que  M.  O (telle  est  l'initiale  du  nom 

de  ce  vil  personnage  ) ,  avait  un  digne  imitateur  dans  son 

ami  N.  N ,  qui,  d'après  nos  renseignemens,  était  venu 

jouer  cbe^  nous  le  même  rôle  pour  le  compte  du  duc  de 
Modène.  Ainsi ,  il  n'y  avait  plus  lieu  d'en  douter,  un  prin- 
cipe délétère  s'était  introduit  dans  les  sociétés  secrètes  ;  un 
grand  sombre  de  gens  honorables  y  étaient  dupes  de 
quelques  fripons.  Les  traîtres ,  nous  en  acquîmes  aussi  la 
certitude ,  trompaient  à  la  fois  les  deux  partis ,  comme  ce 
fut  toujours  leur  habitude.  Tant  que  la  révolution  ne  fut 
pas  imminente,  ces  misérables,  tout  en  cherchant  à  lui 
faire  des  prosélytes ,  la  trahirent  et  livrèrent  aux  deux 
gouvernemens  de  Rome  et  de  Modène  les  noms  de  ceux 
qu'ils  enrôlaient  dans  leurs  venus;  mais,  vers  la  fin  de 
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janvier,  ib  purent  se  convaincre^  eux  aussi,  que  le  triomphé 
du  peuple  éUiit  inévitable  ;  et  alors ,  comme  pour  se  mé*- 
Dager,  par  leur  zèle ,  une  impunité  certaine ,  même  dans 
l*hypothèse  où  l'on  découvrirait  par  la  suite  leur  infamie , 
ils  se  mirent  à  la  tête  des  plus  exaltés,  et  furent  du  nombre 
de  ceux  qui ,  dès  le  commencement  de  février,  se  pronon- 
cèrent avec  le  plus  d'énergie  pour  un  mouvement  immédiat, 
et  cela  contre  Topinion  des  hommes  prudens  qui  préteo- 
daient  qu'on  n'était  pas  encore  assez  préparé. 

Heureusement,  la  révolution  se  fit  en  dehors  de  leur  in- 
fluence. Le  Gouvernement  Provisoire  n'éuiit  ni  à  eux ,  m  ù 
leurs  affiliés.  Ainsi,  leur  sphère  d'activité  se  trouvait  néces- 
sairement rélrécie  de  beaucoup  :  mais  il  y  avait  à  craindre 
que ,  désappointés  dans  leurs  projets ,  et  dédius  de  leurs 
espérances,  ils  se  vengeassent  en  ameutant  contre  la  noa- 
vdle  administration  leurs  trop  nombreux  confrères.  Noos 
pouvions  donc  nous  attendre  à  avoir  pour  ennemis  ceox^ 
mêmes  que  nous  aurions  dû  croire  au  premier  abord  les 
plus  disposés  à  nous  seconder  de  leur  coopération  patrio- 
tique. 

Cette  difficulté  donnait  à  r^édiir.  Que  devions-nous 
fuire  ?  les  dénoncer  franchement  au  peuple  et  les  condam- 
ner à  paraître  dans  leur  hideuse  nudité?  Cette  opinion  ne 
fut  pas  agréée  par  la  majorité  du  conseil.  L'infemie  de  ces 
traîtres  méritait  un  châtiment  exemplaire.  Jusqu'ici,  ils 
avaient  suivi  les  instructions  d'un  Gouvernement  établi.  I>eur 
conduite,  tout  abominable  et  toute  flétrissante  qu'elle  était, 
ne  constituait  pas  un  délit  qu'il  nous  fuit  permis  d'atteindre. 
Il  fallait  les  démasquer  aux  yeux  de  quelques  uns  des  chefs; 
il  fallait  les  surveiller  attentivement,  nous  en  servir  comme 
pierre  de  touche  pour  reconnaître  à  leur  entourage  les  faux 
frères  et  les  émissaires  de  tout  genre  qui  ne  pouvaient  man- 
quer d'accourir  de  toute  part  ;  il  fallait,  enfin,  ne  les  livrer 
à  la  justice  que  lorsque  des  preuves  irréfragables  nons  don- 
neraient le  droit  et  les  moyens  de  les  soumettre  à  un  juge- 
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ment  régulier  qai  aurait  alors  beaucoup  plus  de  reteoUsse* 
ment  et  d'utilité. 

Mais  9  ce  n'était  pas  seulement  dans  quelques  agens  des 
princes,  travaillant  au  sein  même  des  sociétés  secrètes  à  It 
perte  de  la  cause  populaire ,  que  nous  devions  rencontrer 
une  pierre  d'achoppement.  Nous  eûmes  bientôt  l'occasion 
de  nous  convaincre  que  deux  autres  classes  d'individus 
étaient  peut-être  plus  dangereuses  encore  :  c'étaient  1^  queU 
ques  exaltés  de  bonne  foi ,  gens  à  qui  le  premier  succès 
avait  tourné  la  tète ,  et  qui,  à  tout  instant,  rêvaient  quelque 
disposition  nouvelle  dont  la  nécessité  et  l'urgence  leur  sem* 
blaient  évidentes,  et  qui  venaient  nous  imposer  leurs  concep- 
tions avec  une  insistance  frénétique;  c'étaient  2^  quelques 
mtrigans  assez  adroits,  pour  qui  la  révolution  devait  être 
une  source  d'honneurs  et  de  profits ,  un  moyen  de  par- 
venir. 

Le  désordre  devenait  allarmant.  Etions^nous  occupés  des 
plus  graves  délibérations?  tout-à-couples  avenues  du  Palais 
retentissaient  de  cris  assourdissans.  Il  était  inutile  d'en  de- 
mander la  cause.  On  pouvait  dire,  d'avance  que  ces  cris  » 
poor  la  vingtième  lois  de  la  journée ,  éuient  profiérés  par 
quelques  politiques  imberbes  au  milieu  desquels  cependant 
se  faufilaient  parfois  quelques  hommes  assez  mûrs.  Et  que 
voulaîent-its?  Les  uns  voulaient  qu'on  leur  communiquât 
d'avance  le  sujet  de  toutes  les  délibérations,  afin  de  pouvoir 
donner  leur  avis  préalable,  toujours  en  le  présentant 
comme  l'expression  fidèle  de  la  volonté  souveraine  du 
peuple  ;  les  autres  demandaient  des  arrestations ,  des  réac- 
tions ,  des  absurdités.  C'était  à  en  perdre  la  tête ,  bien  que 
tous  ces  postulans  ne  s'écartassent  pas  à  la  rigueur  des 
bornes  d*un  certain  respect ,  et  d'une  certaine  confiance 
dans  nos  bonnes  intentions. 

Nous  apaisâmes  tes  uns  par  quelques  petits  emplois 
proportionnés  à  leur  capacité ,  et  surtout  à  leurs  qualités 
morales.  Cani  famelico  offam.  Nous  éloignâmes  les  autres 
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SOUS  le  prétexte  de  quelque  mission  importante.  Nous  choi- 
sîmes les  plus  influens  d'entre  eux  pour  les  prier  de  régler 
eux-mêmes  quelque  peu  ces  mouvemens  désordonnés ,  et 
nous  flattâmes  par-là  leur  amour-propre.  Tantôt  nous  fai- 
sions des  promesses  qui ,  toutefois ,  ne  devaient  se  réaliser 
que  plus  tard»  et  lorsque  des  afibires  moins  pressantes  nous 
laisseraient  quelque  loisir  ;  d'autres  fois  nous  répondions  que 
nous  n'étions  qu'un  Gouvernement  Provisoire,  lequel  ne 
pouvait  s'occuper  que  de  mesures  transitoires  et  précaires. 
En  môme  temps ,  nous  donnions  l'ordre  à  ceux  qui  com- 
mandaient la  garde  dont  le  Palais  était  entouré,  de  nous 
épargner,  autant  que  possible ,  le  supplice  de  pareilles  vi- 
sites ,  en  faisant  connaître  aux  visiteurs  que  nous  étions  en 
conseil  et  saisis  d'aflaires  de  la  plus  grande  urgence.  Pour 
dernière  ressource ,  nous  déléguions  Tun  de  nous  pour  les 
entendre  et  pour  nous  rapporter  leurs  conseils.  Au  reste , 
nous  attendions  du  temps  que  cette  fièvre  révoluticmnaire 
fût  passée,  et  que  tout  rentrât  dans  l'ordre.  Malheureuse- 
ment ,  l'inconvénient  dont  nous  venons  de  parler,  bien  que 
très  fôcheux,  nous  inquiétait  encore  moins  que  d'antres 
symptômes  de  nouveaux  troubles  qui  semblaient  nous  me- 
nacer. 

Les  intrigans  et  les  fous  ne  se  contentaient  pas  seulement 
de  nous  tourmenter  par  leurs  démonstrations  bruyantes  ; 
ils  envahissaient  encore  la  rue  dans  le  but ,  disaient-ils , 
d'éclairer  le  peuple.  A  la  vérité,  oe  n'était  pas  pour  trans- 
former la  place  en  tribune  ,  et  la  halle  en  assemblée  déli- 
bérante. Le  bon  sens  public  nous  préservait  de  ce  danger, 
car  tout  le  monde  comprenait  que  de  telles  assemblées,  en 
dehors  du  Gouvernement  établi ,  ne  peuvent  être  inoffenr 
sives  ou  même  paisibles  que  chez  un  peuple  déjà  habitué 
à  ce  genre  de  délibérations  en  plein  vent,  lorsque  l'on  con- 
naît bien  les  limites  où  le  droit  de  discussion  doit  s'arrêter 
pour  ne  pas  dégénérer  en  désordre,  lorsqu'il  y  a  des  constii* 
bles  à  la  verge  bariolée  capables  d'imposer  à  la  foule  par 
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leur  seule  présèDce ,  et  qu'une  force  armi^e  suffisante  est 
prête  à  réprimer  les  écarts  possibles  de  la  multitude  entraî- 
née  trop  loin  par  ses  passions  politiques  ,  ou  par  la  pa- 
role turbulente  d*un  Gracchus  au  petit  pied.  Mais,  chez  nous, 
rien  de  semblable  à  tout  cela.  Il  n'était  personne  qui  n'en 
fut   convaincu ,  si  ce  n'est  une  jeunesse  exaltée ,  brave , 
instruite ,  mais  qui  ne  pouvait  pas  suppléer  par  la  bonne 
volonté  au  manque  d'expérience,  et  dont  l'énergie  naturelle 
était  facilement  exploitée  par  quelques  tribuns  de  mauvaise 
foi.  Ainsi ,  Dieu  merci ,  les  grandes  assemblées  sur  la  place 
publique  n'étaient  pas  à  craindre  pour  nous  :  car  le  peuple 
lui-même  eût  lait  justice  des  fauteurs  de  discordes.  Mais ,  à 
défaut  d'assemblées  dans  les  rues ,  on  affichait  des  procla- 
mations imprimées,  d'autant  plus  dangereuses,  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  excitaient  le  peuple  à  enfreindre,  de  son 
autorité  souveraine ,  le  principe  de  la  non-intervention  ,  et 
à  proclamer  hardiment  la  liberté  de  l'Italie  entière.  Le  fait 
était  g^rave.  Il  tendait  à  renverser,  dès  le  commencement, 
notre  système  politique  tout  entier.  Nous  avions  la  convic- 
tion intime  que  les  agens  autrichiens ,  modénais  et  pontifi- 
caux s'en  étaient  mêles.  Il  était  indispensable  de  prévenir 
de  tels  désordres.  C'est  pourquoi  nous  crûmes  devoir  pu- 
blier la  proclamation  suivante,  ne  fût-ce  que  pour  provo- 
quer le  peuple  souverain  à  nous  désavouer  hautement  et  à 
nous  substituer  un  pouvoir  plus  en  rapport  avec  ses  vœux, 
si  notre  système  lui  paraissait  contraire  à  ses  désirs  autant 
qu'à  ses  plus  chers  intérêts. 

Une  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  est  nécessaire  ;  elle  ne 
peut  pas  être  l'œuvre  d'un  moment,  ni  d'un  Gouvernement 
Provisoire.  En  attendant  qu'on  puisse  légalement  s'en  occu- 
per, et  afin  que  dans  une  matière  si  grave  nous  ne  man- 
quions pas  a  quelques  exigences  du  moment,  nous  arrêtons 
et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

l""  Tout  imprimé  doit  porter  l'indication  de  l'imprimerie 
typographique,  calcographique  ou  lithographique  d'où  ilsort; 
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2*  L'auleur  est  responsable  de  tout  imprimé  portant  son 
nom.  L'imprimeur  répond  pour  les  imprimés  anonymes  ; 

3^  Aucun  écrit  ne  pourra  être  affiché  dans  un  lien  public, 
sans  Tautorisation  d'un  délégué  de  la  police. 

Les  imprimés  du  Gouvernement  sont  exceptés  de  cette 
disposition  ; 

4^  Les  dispositions  des  lois  actuellement  en  vig^ueur,  sur 
le  timbre  des  imprimés  et  des  affiches  de  tout  genre,  sont 
conservées  ; 

5^  Il  est  défendu  d*exposer  ou  d'afficher  des  imprimés 
quelconques,  contraires  à  la  religion,  à  la  morale  publique, 
injurieux  aux  individus ,  ou  capables  de  compromettre  nos 
relations  de  paix  et  d'amitié  avec  les  Gouvernemens  étran« 
gers; 

6"*  Les  contrevenans  seront  jugés  par  les  tribunaux  ordi- 
naires jusqu'à  nouvelle  disposition  ; 

T"  Toute  contravention  aux  articles  1 ,  S,  3 ,  4,  S ,  sera 
punie  par  une  amende  de  10  écus  à  200 ,  sauf  les  droits 
des  parties  lésées ,  et  les  peines  pins  graves  que  le  délit 
pourra  entraîner,  d'après  les  lois  pénales  existantes  ; 

8*"  La  peine  de  la  prison  ,  de  dix  jours  à  huit  mois ,  est 
substituée  à  l'amende  pour  les  personnes  insolvables ,  avec 
les  mômes  réserves  qu'en  l'article  précédent  ; 

9^  Le  directeur  de  la  police  est  spécialement  chargé  de 
Texécution  de  ce  règlement  sur  la  presse  et  sur  les  affiches. 

Bologne,  12  février  1831. 

(Suivent  les  signatures.) 

On  devmera  facilement  que  celte  proclamation  déplut 
aux  meneurs  de  partis ,  et  frappa  au  cœur  les  agens  des 
princes ,  nos  ennemis  :  mais  elle  fiit  efficace ,  et  nulle  dé- 
monstration du  peuple  ne  vint  nous  avertir  que  nous  avions 
agi  contre  les  vœux  delà  majorité.  Dès  lors  disparurent  les 
affiches  incendiaires,  et  l'opposition  fut  contrainte  à  modi- 
fier ses  formes.  Elle  se  réfugia  donc  dans  les  clubs  et  dans 
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de  nouvelles  sociétés  secrètes  qui  s'établirent  partout  pour 
hâter,  disait-on ,  la  délivrance  de  Tltalie ,  et  pour  nous  sni*- 
veiller  nous-mêmes  en  soumettant  au  contrôle  tous  nos 
actes.  Or,  cela  même  rendait  peu  à  peu  l'anarchie  inévi- 
table 9  et  ne  pouvait  guère  continuer  sans  amener  les  con- 
séquences les  plus  fôcheuses.  Aucun  peuple  de  l'Europe 
n'a-t-il  donc  encore  appris  la  théorie  des  révolutions  poli- 
tiques? Cette  théorie  est  pourtant  bien  simple. 

Une  révolution  est  un  remède  extrême  qu'on  apporte  à 
un  mal  extrême  :  c'est  un  moyen  violent ,  cxtrà-légaU  de 
corriger  un  gouvernement  radicalement  mauvais ,  devenu 
intolérable  à  la  majorité  des  citoyens  :  mais  toute  révolu- 
tion est  un  mal  en  elle-même  ,  c^r  elle  brise  en  éclata  les 
rouages  de  la  machine  sociale  »  au  grand  risque  de  couvrir 
le  terrain  de  blessés  et  de  .morts.  Par  sa  nature ,  elle  est 
d'abord  ou  lanarchie  substituée  à  la  tyrannie ,  ou  un  gou- 
vernement du  hasard  composé  à  la  hâte  ;  parfois  encore,  une 
dictature,  une  tyrannie  nouvelle»  et  finalement  une  réforme 
entière  de  la  société,  où  le  peuple  est  souvent  dupe,  où 
les  intrigans  ont  des  chances  noQibreuses  de  profit ,  et  où 
l'amélioration  réelle  de  la  condition  générale  des  citoyens 
est  ordinairement  beaucoup  plus  restreinte  qu'on  ne  le 
pense.  Une  révolution  remet  tout  en  question  :  fortune , 
places,  emplois,  sûreté  individuelle,  garanties  sociales. 
Elle  suspend  tout.  Elle  donne  un  coup  de  massue  au  com- 
merce. Elle  enlève  la  jeunesse  à  ses  études^  exalte  les 
passions,  dérange  les  affaires»  inspire  les  plus  vives  alarmes. 
C'est  une  catastrophe  qui  vous  tue  ou  vous  menace,  sans 
distinction  de  partis  ;  une  catastrophe  qui  peut  aboutir  à  la 
guerre  civile  ou  à  la  guerre  étrangère.  Et  cependant  on 
se  passionne  pour  les  révolutions,  comme  on  s'engoue  pour 
les  horreurs  de  certains  romans  ou  pour  les  combats  des 
taureaux  en  Espagne  :  car  les  fortes  secousses  semblent 
une  jouissance  pour  notre  génération  nerveuse.  On  s'enivre, 
un  s'agite ,  on  se  galvanise  ;  et  l'état  anornaal  où  l'on  entre 
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devient  un  besoin  comme  l'opium  pour  quelques  habitues 
de  Constanlinople.  Pour  les  gens  graves ,  c*est  diiTérent. 
Ib  n'aiment  pas  à  jouer  avec  cette  machine  infernale  qui 
terrasse  les  rois ,  feit  des  victimes  innocentes ,  et  tue  le  plus 
souvent  ses  auteurs  mêmes.  Or,  supposons  que  la  nécessité 
qui  justifie  tout,  ait  encore  justifié,  dans  un  pays  quelconque, 
remploi  de  ce  remède  extrême.  Assurément ,  le  premier 
intérêt  du  peuple ,  c*est  que  cet  emploi  en  soit  dirigé  avec 
la  parcimonie  et  la  prudence  qu'un  médecin  n'oublie  pas 
d'employer  lorsqu'il  administre  à  ses  malades  l'arsenic  ou 
la  ciguë.  Mais  ,  comme  on  pourrait  m'opposer  que  je  reste 
dans  le  vague  ,  et  que  j'entoure  mes  préceptes  de  nuages 
et  de  réticences ,  je  vais  parler  d'une  manière  encore  plus 
explicite. 

Oui ,  une  révolution  est  un  remède  parfois  utile ,  et  même 
nécessaire ,  mais  toujours  dangereux.  Les  dangers  qu'elle 
entraîne  se  manifestent  des  deux  côtés  :  du  côté  de  ceux 
qui  s'emparent  du  pouvoir  vacant,  il  peut  y  avoir  ou  im- 
péritie,  ou  mauvaise  volonté,  ou  incapacité  à  bien  des 
titres,  et  par  là  forfaiture  à  la  cause  nationale;  de  la  part 
de  ceux  qui  se  sont  insurgés ,  il  peut  y  avoir  disposition  à 
se  plaire  dans  un  état  d'anarchie ,  et  dans  le  pillage  des 
pouvoirs  sociaux ,  résistance  à  se  dessaisir  d'une  participa- 
tion immédiate-,  et  la  plus  grande  possible ,  à  l'administra» 
tion  de  l'État ,  méfiance  outrée  de  l'autorité  nouvelle,  ten- 
dance à  multiplier  les  entraves  sous  les  pas  de  ceux  qui 
administrent  pour  lui  et  par  lui  ;  ainsi  conduire  à  bonne  fin 
une  révolution ,  c'est  un  problème  des  plus  difficiles  à  ré- 
soudre. Que  doit-on  faire  pour  y  parvenir?  1*  Reconstruire 
la  machine  du  nouveau  gouvernement  de  telle  sorte,  qu'on 
puisse  constamment,  par  des  moyens  légaux  toujours  prêts, 
en  corriger  les  défauts  et  les  écarts,  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
sentent ;  S*  abdiquer  la  révolution  aussitôt  que  ce  gouver- 
nement est  installé  ,  et  qu'il  existe  des  garanties  suffisantes 
d'un  meilleur  avenir. 
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La  machine  gouvernementale  est  assez  bien  construite  » 
et  les  garanties  doivent  être  jugées  suffisantes  »  dès  que  la 
majorité  réelle  de  la  nation  a  des  moyens  réguliers  et  déter- 
minés d'avance  de  foire  connaître  au  gouvernement  sa  volonté 
ou  ses  désirs  et  de  les  feire  prévaloir  ;  dès  que  les  sentimens 
mêmes  des  minorités  peuvent  se  faire  jour ,  et  parvenir 
jusqu'au  public  et  à  Tautorité  pour  les  éclairer  et  parfois 
pour  les  entraîner.  Ces  différens  moyens  aujourd'hui  ne 
sont  pas  à  inventer  ;  l'expérience  les  a  appris  aux  peuples 
qui  veulent  reconquérir  leur  liberté  et  la  conserver  avec  une 
jalouse  sollicitude.  On  sait  de  quels  organes  légaux  doivent 
faire  usage  les  majorités ,  de  môme  que  les  minorités  ;  on 
connaît  les  divers  systèmes  de  corps  représentatifs,  et  d'as- 
semblées électorales,  l'institution  admirable  de  la  garde 
nationale  ;  on  n'ignore  pas  la  puissance  de  la  presse  pério- 
dique, des  meetings,  du  droit  de  pétition  ;  et  avec  cet  ensemble 
de  garanties ,  en  y  comprenant  celles  qui  concernent  l'ad- 
ministration de  la  justice,  personne  ne  doute  plus  que  toutes 
les  améliorations  progressives  ne  soient  assurées  et  que 
la  tyrannie  ne  soit  impossible,  a  moins  que  la  nation  même 
ne  se  laisse  enlever  au  préalable  ces  sauve-gardes  de  ses 
libertés.  Ainsi,  quelque  imparfait  qu'il  soit  dans  son  actualité, 
un  gouvernement  provisoire  ou  stable ,  qui  ne  s'oppose  pas 
à  l'usage  régulier  de  ces  diflerens  moyens ,  remplit  les  con- 
ditions essentielles  qui  doivent  amener  la  fin  de  la  période 
révolutionnaire ,  dont  rien  ne  justifie  plus  l'utilité  et  n'ex- 
'  cuse  plus  les  inconvéniens. 

>  D'un  autre  côté,  à  quels  phénomènes  reconnait-on  la  ré- 

volution qui  lève  encore  sa  tête  menaçante?  ce  n'est  pas 
t  seulement  aux  caractères  les  plus  saillans  de  l'émeute  des- 

I  cendue  dans  les  rues ,  feisant  des  barricades ,  ou  escala- 

I  dant  les  châteaux  des  rois  ;  c'est  aussi  à  l'emploi  illégal 

t  qu'elle^  fait  des  moyens  légaux  pour  amener  les  améliora- 

I  tionsque  telle  ou  telle  autre  minorité^  que  la  majorité  elle- 

f  même  imagine ,  convoite  et  réclame. 

TOME  V,  —  NOVEMBRE  1835.  20 
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De  cette  discussion  de  principes ,  revenons  à  notre  his- 
toire. J*ai  posé  les  théories;  j'en  Tais  faire  maintenant  lap- 
pKcation  aux  circonstances  que  présentait  Bologne  en  Sé^ 
vrier  1831.  Le  gouvernement  provisoire  de  Bologne ,  loul 
informe  et  peu  capable  sans  doute  qu*il  était ,  ne  refusait 
cependant  aucune  des  garanties  que  nous  venons  de  disciaier . 
Il  avait  lui-même  institué ,  organisé ,  armé  la  garde  na- 
tionale; il  travaillait  à  préparer  sur  les  bases  les  plus  brges 
une  assemblée  régulière  des  représentans  du  peuple ,  et  dès 
le  premier  moment  il  Tavait  promise  :  la  parole  était  libre, 
la  presse  n'avait  pas  d'autres  entraves  que  celles  que  notre 
proclamation  du  12  février  avait  dû  opposer  à  une  licence 
criminelle  ou  évidemment  dangereuse.  Les  journaux  com- 
mençaient à  paraître  sans  que  rien  ne  s'opposât  à  la  ma- 
nifestation la  plus  complète  des  pensées  même  les  plus 
absurdes.  Nous  nous  laissions  submerger  sans  nous  plain- 
dre par  un  déluge  de  pétitions.  Les  clubs,  les  meetings 
étaient  tolérés.  Que  manquait-il  donc  aux  garanties  du 
peuple,  et  que  cherchait-on  de  plus?  Il  iisiUait  attendre, 
renoncer  aux  moyens  révolutionnaires,  et  se  contenter 
de  suneiller  le  gmivernement  et  de  l'éclairer  sur  l'état  de 
l'ppinion  publique  par  les  moyens  légaux  qu'on  possédait 
déjà. 

Mais  Cicéron,  ou  plutôt  Platon  Ta  dit  (Gic  derep.  i ,  43. 
Plat.  vin.  p.  562  )  :  Cum  inexpkbUei  fWfuk  faueet  exÊr 
ruerunl  liber talis  sïii,  tHaluque  mus  iUe  nàmstrii,  nanmodiee 
temperatam ,  $ed  nimit  meracam  libertatem  niiem  haïuerii, 
tuftt  magitiratus  et  priruÀpes....  ituequitur,  insimuUu,  argmi, 
etc.  Ainsi  il  est  encore  plus  dilBcite  d'arrêter  une  révoln- 
tion  que  de  la  faire  i^éussir.  On  devient  émeutier ,  turilMileiil  ; 
on  £ait  volontiers  retentir  la  place  publique  de  ses  cris ,  et 
sous  prétexte  de  mieux  garder  le  paihdiom  des  libertés 
reconquises ,  on  se  rebse  à  rentrer  paisiblemeni  dan^  la  vie 
civile. 

Chez  nous  se  manifestaient  les  mêmes  phénomènes  que 
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partout  ailleurs.  Le  peuple  eu  gëoéral  était  calme ,  admi- 
rable de  conduite  ;  les  intrigaus  et  les  fous  y  étaient  clair*- 
semés ,  leur  action  ouverte  était  peu  à  craindre  :  mais  la 
révolution  était  continuée  par  eui^  d'une  nmoière  occulte , 
avec  tant  d'activité  et  de  hardiesse ,  que  leur  nombre ,  bien 
que  petit  dans  le  commencement ,  ne  manquait  pas  de  nous 
donner  de  vives  inquiétudes.  Disséminés  dans  les  clubs»  et 
liés  en  sociétés  secrètes ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  »  fous 
et  inirigans  s'érigeaient  en  pouvoir  de  TÉtat,  et  tendaient  à 
se  poser  arbitres  de  la  direction  des  afliaires.  Je  ne  connais 
pas  au  juste  toutes  les  sociétés  secrètes  qui  se  formèrent 
alors ,  à  Bologne  et  ailleurs ,  sous  l'influence  principale ,  ce 
qui  est  à  considérer,  de  MM.  0....  et  N....»  agens  recon* 
nus  du  Pape  et  du  duc  de  Modène  ;  mais  je  sais  par  exem- 
ple que  les  enfoM  de  ia  patrie  avaient  tous  un  poignard ,  et 
je  crois  savoir  qu'ils  s'engageaient  par  un  serment  terrible 
sur  ce  poignard  :  i''  à  obéir  en  aveugles  aux  ordres  quel* 
conques  qu'ils  recevraient  de  leurs  chefs  (  voyez  ce  que  de- 
venaient pour  eux  la  liberté  et  Thorreur  pour  la  tyrannie!  ) 
2^  .à  s'immiscer  d'une  manière  directe  dans  l'administration 
des  affaires  publiques  pour  en  gouverner  la  marche  au  gré 
de  la  société ,  sans  reculer  devant  l'emploi  des  moyens  quels 
qu'ils  fussent,  et  en  bravant,  s'il  le  fallait,  les  oi^anes  lé- 
gaux du  peuple*  C'était  donc  un  gouvernement  dans  le 
gouvernement;  c'était  une  minorité  se  posant  à  côté  de  la 
majorité  dans  an  état  complet  d'indépendance;  c'était,  en 
un  mot,  Tarnarchie,  sauf  qu'elle  ne  réussissait  pas  à  régner  : 
et,  qu'on  le  remarque  bien,  le  poignard  n'est  pas  une  arme 
italienne ,  bien  que  le  contraire  soit  affirmé  par  des  gens 
qui  se  prétendent  instruits  de  nos  mœurs.  Les  personnes 
bien  élevées  n'en  ont  pas ,  le  peuple  en  a  horreur  :  il  est 
chez  nous  l'arme  des  assassins  ;  encore  ne  le  cachent-ils  pas, 
et  s'en  servent-ils  face  à  face...  Il  était  réservé  à  MM.  0.... 
et  N....  de  justifier  l'accusation  calomnieuse  de  nos  détrac- 
teurs. Mais  revenons  à  l'histoire. 
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Quelques  uns  des  clubs  ne  se  tenaient  pas  en  arrière  des 
sociétés  secrètes  sous  le  rapport  des  principes  révolution- 
naires: car  il  y  était  question  ég^alement  de  substituer  l'ac- 
tion directe  à  la  remontrance.  Ainsi  la  révolution  était  encore 
flagrante  là  où  elle  n'était  plus  nécessaire  »  et  où  elle  aurait 
dû  être  remplacée  par  l'action  plus  paisible  des  vobotés 
convergentes  vers  un  centre  unique. 

Bien  des  personnes  opposent  à  ces  considérations  sévères 
quelques  raisonncmens  spécieux.  I.es  sociétés  secrètes, 
disent-elles ,  élaicnt  instituées  pour  la  délivrance  de  l'Italie 
entière ,  et  non  pas  au  seul  profit  de  Bologne  et  de  son  ter» 
ritoire.  Prétendait*!! ,  le  gouvernement  Bolonais^  que  des 
hommes  qui  avaient  fait  serment  de  ne  point  se  donner  de 
repos ,  tant  que  le  drapeau  tricolore  ne  serait  pas  vu  flottant 
sur  nos  villes ,  d'une  mer  à  l'autre ,  et  des  Alpes  à  Tarenle 
et  à  la  Sicile,  renonçassent  à  leur  tâche  pour  se  reposer  uni- 
quement sur  le  zèle  assez  froid  de  ceux  qui  s'étaient  em- 
parés de  la  révolution  par  surprise,  et  qui  paraissaient  voo- 
loir  la  restreindre  à  quelques  provinces.  Non  pas,  répon- 
(Irai-je  :  nous  ne  prétendions  point  que  les  hommes  dévoués 
à  la  liberté  de  l'itslie  entière  dussent  se  reposer  uniquement 
sur  noire  zèle.  Libre  ù  eux  de  coopérer  à  cette  œuvre  na- 
tionale; libre  à  eux  d*y  consacrer  tous  leurs  moyens  :  mais 
sous  condition  de  ne  pas  diviser  en  deux  le  pays  ;  sous  con- 
dition de  ne  pas  transformer  la  révolution  de  l'Italie  en 
monstre  polycéphale;  sous  condition  de  ne  pas  débuter 
dans  l'œuvre  de  cette  délivrance  par  une  hideuse  anarchie. 
Le  hasard ,  je  le  répète ,  nous  avait  mis  à  la  tète  du  mou- 
vement ;  la  {grande  majorité  de  la  portion  délivrée  du  pays 
avah  légitimé  par  son  adhésion  sponianéeet  évidente  notre 
autorité  provisoire.  li  fallait  s'y  soumettre ,  ou  la  combattre 
par  des  moyens  légaux ,  ouvertement  et  non  pas  d'une 
manière  occulte.  Étions-nous  donc  dans  une  ijoauvaise  route? 
Pourquoi  n'éclairaient-ils  pas  le  peuple  par  les  journaux? 
pourquoi  ne  nous  le  faisaient-ils  pas  connaître ,  non  par  des 
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reoiontraoces  de  quekiues  individus ,  mais  par  des  pétidons 
portant  quelques  milUers  de  noms  respectables?  poui*quoî 
ne  bàtaient-ils  pas  la  formation  d*une  assemblée  représenta- 
tive régulière?  pourquoi  travaillaient-ils  dans  Tombre?  pour- 
quoi, loin  d'éclairer  la  majorité,  de  Tentratner  à  leur  suite, 
et  de  nous  renverser  par  elle ,  se  posaient-ils  en  minorité 
hostile ,  et  décidée  à  réussir ,  même  par  la  violence?  pour- 
quoi ne  rotigîssaieotrils  pas  de  choisir  pour  auxiliaire  le 
poignard?  Voilà  oii  est  Tanarchie  toute  pure,  cette  anar- 
chie que  pouvaient  seulement  agréer  des  hommes  tels  que 
MM.  O....  et  N....  ou  leurs  inconsidérés  amis. 

Je  viens  de  dérouler  ici  des  faits  qui  n*appartiennent  pas 
à  un  seul  jour ,  mais  qui  embi'assent  la  durée  entière  de 
notre  gouvernement.  Pour  apporter  quelque  remède  à  des 
maux  si  graves ,  nous  n'avions  que  des  moyens  indirects , 
•et  nous  les  employions  tous  avec  plus  ou  moins  d'avantage. 
Quant  aux  sociétés  secrètes ,  nous  tachions  d'y  avoir  des  affi- 
liés nombreux  sur  qui  nous  croyions  pouvoir  compter;  quant 
aux  clubs,  nous  exercions  sur  eux  une  surveillance  non  moins 
constante.  C'est  ainsi  qu'en  louvoyant  toujours  dans  une  mer 
houleuse  nous  pûmes  avancer  sans  que  des  incidens  bien 
graves  vinssent  nous  arrêter  dans  notre  marche.  Peut-être 
iullait-îl  agir  avec  un  peu  plus  de  vigueur.  Les  hommes 
sages  de  tous  les  pays  jugeront  si  la  majorité  du  conseil 
n'avait  pas  dû  rappeler  à  l'ordre  ceux  qui  s'en  éloignaient 
d'une  manière  si  dangereuse;  frapper  à  la  fin  MM.  O.... 
et  N....,  éclairer  nos  concitoyens  sur  des  menées  occultes. 
Mais  on  espérait  toujours  dans  l'avenir  ;  on  appliquait  des 
palliatifs,  et  l'on  marchait  au  milieu  des  obstacles.  Nous  ver- 
rons bientôt  jusqu'à  quel  point  les  circonstances  nous  per- 
mirent d'atteindre  le  but  que  nous  avions  propusé  à  notre 
dévouement  et  à  nos  sacrifices. 
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La  Pologne  vient  de  perdre  uo  de  ses  plus  cbers  enftlK, 
en  même  temps  une  de  ses  plus  belles  illusirauonst  dans  ia 
personne  du  conte  Louis  Pac  ,  sénateur  .palatin  et  lieuie- 
liant-général.  En  France ,  oii  il  s'était  retiré  après  ia  chme 
de  la  Pologne  »  le  comte  Pag  partiigeait  ses  tristes  loisirs 
entre  les  soins  qu'exigeait  l'éducation  de  sa  fille  et  les  scr^ 
Tices  à  rendre  à  ses  compatriotes.  En  1834»  il  entreprit 
un  voyage  en  Italie,  d'où  il  passa  aux.  Iles  Ioniennes,  puis 
sur  le  continent  de  la  Grèce ,  puis  enfin  en  Asie,  il  fitt  as-, 
sailli  à  Smyrne  par  une  inflammation  d'entrailles  à  laquelle 
il  a  succombé  le  3i  août  dernier.  Nous  avons  pensé  que 
nous  ne  pouvions  qu'être  agréables  à  nos  lecteurs  en  leur 
donnant  les  détails  ci-après  sur  la  vie  miliuiii*e  de  ce  brave 
général,  qui  fut  non  seulement  un  habile  guerrier,  mais  qui 
fut  aussi  un  fidèle  et  dévoué  citoyen.. 

Louis-Michel  comte  Pac,  issu  de  Tillustre famille  des  Paasi, 
originaire  de  Florence,  et  qui  passa,  il  y  a  plus  de  quatre 
siècles,  de  Toscane  en  Liihuanie,  naquit  à  Strasbourg ,  en 
France,  le  19  mai  1780,  sous  les  yeux  de  son  grand*oncle 
Michel,  comte  Pac,  grand-maréchal  de  la  confédération  de 
Bar.  Élevé  en  Pologne,  il  entra  au  service  du  grand- duché 
dcAVarsovie,  et  fit  la  campagne  d'Espagne  en  1808,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Bessières  et  du  général  Lassai  le.  C'est  U 
qu'en  combattant  avec  distinction  à  Mfdina  di  Rio  Secco  et 
à  Burgos ,  il  fut  deux  fois  blessé ,  décoré  et  promu  au  grade 
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de  chefd'escadron*  £q  1809,  dans  la  campagne  d'Autriche, 
il  se  fit  remarquer  a«&  batailles  d'Esling  et  de  Wagram ,  et 
reçut  laeroii  d'olBcter.  £n  1810,  il  repassa  au  scrrice  de  la 
Pologne  en  qualité  de  colonel.  £n  18  la.  Napoléon  étant  à 
Wilaa,  rattacha  à  sa  maison  militaire  avec  le  grade  de  général 
de  brigade.  C'est  après  la  retraite  de  Moscou,  qu'à  Malo- 
Jaroslawiec  »  il  eut  le  bonheur  de  dégager,  à  la  iéte  de  deux 
pelotons  de  chasseurs  et  de  cherau-légers  polonais ,  l'empe- 
reur et  le  duc  d'Istrie,  assaillis  par  une  masse  de  cosaques. 
A  Lutaen,  à  Dresde,  à  Leipzig,  il  rendit  en  181 3  des  services 
iraportans,  et  reçut  la  croix  de  commandant,  et  bientôt  le 
grade  de  général  de  division. 

Après  la  mort  glorieuse  du  prince  Poniatowski  et  la  retraite 
du  prince  Sulhowski,  Napoléon  voulant  donner  une  marque 
de  sa  haute  oonfiasce  au  général  comte  Pac,  il  lui  fit  propo- 
ser, par  leducdeVicence,  le  commandement  enchefdu  coips 
pokmais;  mais  ce  général  refusa,  alléguant  que,  pour  le  .bien 
même  du  service  dans  des  circonstances  aussi  décisives^  le 
corps  polonais  avait  besoin  d'un  général  ancien,  expérimenté, 
et  connaissant  parfaitement  la  capacité  et  le  caractère  de  ses 
subalternes. 

Avant  cette  époque,  ayant  xencontré,  auprès  de  IXiben, 
son  ami  Dwen)dcki,  qui  avait  servi  sous  ses  ordres  comme 
chef  d'escadron  au  1 5*  de  lanciers,  excellent  militaire  dont  il 
connaissait  le  courage  et  la  loyauté  chevaleresque ,  il  présenta 
à  l'empereur,  au  milieu  de  son  état*  major,  ce  brave  qui  devait 
un  jour  fixer  les  regards  de  l'Europe,  et  demanda  pour  lui  la 
décoration  d'officier  de  la  Légion -d'Honneur,  que  Napoléon 
hii  accorda  aussitôt  en  lui  faisant  l'accueil  le  plus  bienveillant. 

De  retour  à  Paris,  le  comte  Pac  continua  à  jouir  des  grandes 
entrées  au  lever  de  l'empereur,  qui,  vers  le  commencement 
de  janvier,  fit  encore  choix  de  ce  général  pour  le  commande- 
ment d'une  division  de  cavalerie  composée  des  troupes  auxi- 
liaires polonaises  restées  fidèles  à  la  France ,  quand  presque 
tous  ses  alliés  l'avaient  abandonnée.  Le  comte  Pac  fut  nommé 
général  de  division  à  la  paradedu  Carousel,  et  reçut  du  géné- 
ral Bertrand,  grand -maréchal  du  palais,  la  lettre  d'avis  de  cet 
avancement. 
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Il  pressa  rorganisation  et  la  remonte  du  corps  de  cavalerie 
qui  venait  d'être  mis  sous  ses  ordres;  et,  impatient  de  verser 
son  sang  pour  une  cause  qui  était  devenue  la  sienne,  il  donna 
rétrange  spectacle  d'un  général  de  division  à  la  tête  de  deux 
cents  chevaux^  seules  forces  disponibles  de  son  corps,  aug« 
menlées  en  route  d'un  escadron  des  gendarmes  de  la  garde  et 
de  trois  escadrons  de  vélites.  Avec  cette  poignée  de  braves,  il 
dégagea  Vitry-le-Français,  qui  allait  être  forcé  par  le  général 
Yorck,  enleva  dans  sa  marche  rapide  deux  officiers  prussiens 
et  une  cinquantaine  de  cavaliers,  et  le  soir  même  arriva  à 
Brienne.  Sa  ferme  contenance,  en  trompant  Fennemi  snr  le 
nombre  de  ce  nouveau  renfort,  arrêta  ses  progrès.  Le  jour 
suivant,  il  contribua  à  couvrir  la  retraite  de  l'armée  sur  Troyes. 

Dès  qu'une  brigade  de  sa  division  fut  équipée  et  montée, 
il  reçut  l'ordre  de  se  réunira  la  Grande-Armée  en  Champagne. 
Il  arrive  à  Meaux ,  et  sentant  combien  il  importait  à  l'empe- 
reur d'avoir  près  de  lui  les  lanciers  polonais  pour  profiter  de 
ses  avantages,  au  moment  surtout  où  le  duc  de  Padoue,  avec 
toute  la  grosse  cavalerie,  devenait  inutile  par  suite  de  la  rup- 
ture de  Chàteau-Thicrry,  il  ose  passer,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
entre  la  Marne  et  la  grande  armée  des  coalisés ,  et  vient 
joindre  l'empereur  dans  un  village  sous  Berry-au-Bac. 
D'après  un  ordre  dicté  en  sa  préseiioe  au  secrétaire  des 
commandemens  Fain ,  le  5  mars,  signé  de  la  main  de 
l'empereur,  il  fait  une  fausse  démonstration  à  MézVf 
passe  brusquement  sur  le  pont  de  Berry  -  au  -  Bac  ,  pré- 
cédé d'une  cinquantaine  de  chevau-légers  aux  ordres  du 
brave  chef  d'escadron  Ambroise  Skarzinski,  qui  s'y  distingua, 
attaque  en  plaine ,  et  culbute  un  ennemi  plus  de  deux  fois 
supérieur,  le  mène  pendant  deux  lieues,  l'épée  dans  les  reins, 
jusqu'au  village  de  Corbeuy,  lui  enlève  deux  pièces  de  canon 
attelées ,  et  fait  prisonniers  le  prince  Gagarin,  un  colonel  des 
cosaques ,  le  major  Rosenbaum ,  plusieurs  offiders  de  tout 
grade,  près  de  trois  cents  hommes  de  difTérens  corps  de 
cavalerie,  et  cinq  à  six  cents  chevaux  dont  les  hommes 
avaient  trouvé  moyen  de  s'échapper  à  la  faveur  des  jardins  et 
des  broussailles.  Placé  sur  les  hauteurs  de  Berry-an-Bac, 
avec  sa  lunette,  Napoléon  fut  témoin  de  cette  charge,  et  dans 
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.  une  lettre  adressée  uja  général  Pac,  il  témoigna  sa  satisfaction 
de  la  conduite  des  lanciers  polonais  sous  ses  ordres,  en -l'au- 
torisant à  présenter  an  major-général  les  noms  des  officiera 
et  soldats  qui  s'étaient  particulièrement  distingués.  Pins  de 
vingt  obtinrent  la  croix d'ofliciers  et  de  chevaliersde  la  Légion^ 
d'Honneur,  pour  cette  action  éclatante.  Le  comte  Pae,  dont 
la  division  était  alors,  avec  la  cavalerie  de  la  garde,  sous  les 
ordres  du  général  Nansouty,  vint  faire  son  rapport  à  ce  gé* 
néral,  a  Corbeny.  Celui-ci  approuva  ses  dispositions,  en 
reconnaissant,  avec  la  sincérité  d'un  loyal  guerrier,  <}n'il  n'an- 
rait  pas  réussi  s'il  avait  suivi  les  ordres  confus  et  contrariio* 
toires  qu'on  lui  faisait  passer  de  différens  côtés,  au  moment 
même  de  cette  brillante  charge. 

Le  6  mars,  le  comte  Pac  passa  sous  les  ordres  du  prince  de 
la  Moskowa,  et  fit  quelques  charges  heureuses  à  la  bataille  de 
Craonne.  Les  généraux  Laférière,  Letort,  Grouchy,  et  le 
colonel  Siemiontkowski  avaient  été  grièvement  blessés  it 
forcés  de  quitter  le  champ  de  bataille.  Le  général  Pac  prit  lu 
commandement  de  toute  la  vieille  garde  à  cheval  et  de  plu- 
sieurs escadroi^s  de  vélites,  résista  vigoureusement,  sur  le 
plateau ,  aux  efTorts  de  l'ennemi ,  parvint  à  se  maintenir  sur 
ce  point,  qui  était  fa  clef  de  la  position,  et  donna  ainsi  le 
temps  à  l'empereur  d'accourir  en  personne,  avec  la  garde  ^ 
pour  décider  le  succès  de  cette  journée.  La  maréchal  Ney 
loua  hautement  son  courage  et  ses  dispositions,  et  le  général 
Drouot,  arrivant  bientôt  avec  l'artillerie  de  la  garde,  fut 
témoin  des  efforts  du  général  Pac  dans  cette  affaire  meurtrière, 
où  les  lanciers  polonais,  et  surtout  la  vieille  garde  à  cheval , 
firent  une  perte  énorme. 

Le  8  mars  au  matin,  placé  sous  les  ordres  du  maréchal 
Mortier,  il  eut  la  main  fracassée  en  enfonçant  un  carré  russe, 
sous  les  murs  de  Laon,  et  fit,  dans  cette  charge,  quelques 
centaines  de  prisonniers.  Rentré  à  Paris,  par  ordre  de  l'em* 
pereiir,  on  le  vit,  la  veille  de  lentrée  des  coalisés  dans  la  ca- 
pitale, combattre  sur  le  plateau  de  la  Villcttc ,  le  bras  en 
écharpe,  à  la  tête  de  quelques  gardes  nationaux  réunis  à  la 
hâte.  11  fit  charger  les  gardes  prussiennes  par  un  détachement 
de  chcvau-légers  aux  ordres  du  capitaine  Zajonczeck,  et  se 
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r«itr«  leifeniMT  de  celte  p<»skioo,  que  le  général  Sîcard,  avec 

•M  dÎTisîofi,  avait  âéjk  cru  devoir  évacuer. 

Après  la  prise  de  Paris,  le  comte  Fac  se  replia  sur  le  Haas 

.avec  le  iépàt  et  uae  partie  de  la  division  non  montée;  dès 

^11  e«t  oonnaissanoe  de  rabdication  de  Napoléon  et  de  son 

déi»an  pour  Fontainebleau ,  il  envoya  son  aide-de-camp,  le 

ohef  d*escadron  Dowgialo,  et  lui  nninda  que ,  connie  chef  du 

oorpade  cavalerie  auxiliaire ,  il  croyait  devoir  lui  rappeler 

qu*ii  était  de  rhonooiir  et  de  la  loyauté  du  gooveroement 

provisoire  français  de  stipuler  aaprès  de  Tautocrate  de  Russie 

aoMiistie  générale ,  et  libre  retour  dans  leurs  Coyers,  avec  les 

honneurs  de  la  guerre,  pour  les  braves  qui  avaient  vaillani- 

ment  secondé  les  Français  dans  cette  lutte  sanglante.  Mus, 

sur  ces  entrefaites,  le  grand-due  Constantin  envoya  an  géné> 

rai  Pac  l'ordre  'de  réunir  les  troupes  polonaises  dans  les 

plaines  de  Saint-Denîs.  Le  général ,  jaloux  de  conserver  son 

indépendance,  et  ne  voulant  pas,  d'ailleurs,  par  sa  résistance, 

nuire  k  ses  compatriotes,  qui  trouvaient  dans  les  promesses 

de  l'empereur  Alexandre  l'espoir  de  la  régénération  future 

de  la  Pologne,  adressa  au  grand-duc  la  réponse  suivante: 

«  MovsKWVBvm, 

«  Je  viens  de  recevoir  les  ordres  qu'il  a  plu  à  Votre  Altesse 

«L  loipériale  de  me  faire  donner  ;  et  comme  je  ne  doute  nuile- 

»  ment  qu'ils  ne  soient  parfaitement  d'accord  avec  les  inten- 

»  tions  du  gouveniement  provisoire  français,  et  à  la  connus- 

«  sance  du  minisire  de  la  guerre  Dupont  de  Nemours ,  ne 

»  pouvant  ne  rendre  en  personne,  à  cause  de  ma  blessure, 

»  je  viens  de  remettre  Le  commandement  au  général  de  brigade 

u  Klicki,  qui  se  rendra,  au  jour  marqué,  dans  la  plaine  de 

i>  Saint- Denis,  etc.,  etc.  » 

Le  comte  Pac  ne  pouvait  à  cette  époque  suivre  le  conseil 
de  quelques  généraux  de  ses  amis ,  qui  l'engageaient  à  rester 
au  service  de  la  France.  Son  âme  était  tr»p  vivement  affligée 
des  malheurs  du  grand  homme  sous  les  ordres  duquel  il  ve- 
nait de  parcourir  une  brillante  carrière.  D'un  autre  cété ,  il 
éprouvait  de  la  répugnance  il  entrer  dans  l'armée  polonaise 
qui  s'organisait  sous  l'arbitraire  de  son  nouveau  chef:  il 
éluda  donc  toute  proposition  à  cet  égard,  donna  sa  démission, 
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et,  éam  le  but  «fo  tourner  vers  d'aetres  oljets  son  acHviié 
iMtordle^  il  se  rendit  cm  Angleterre  et  en  Ecosse,  peur  se 
vcHier  entsèremeiit  «vx  recherches  agronomiques.  En  eonoé- 
4|Hence  il  ranetia  dan^  son  domaine  de  DosfNiéa  un  grmd 
nombre  d'Éeosaais  y  de  mécaniciens,  d'ouvriers  h«bilesy  à 
Taide  descfneU  il  réusait  à  établir  plusieurs  eokinies  et  nne 
l^ande  ferme  expériroèntak ,  (pn  fut  mitée  par  le  lâanienant 
dii  royaume  Zajoocaeck  •  en  i8i-8,  et  dont  VkffratÊotne  saiAn 
Srbmalta.  donna  dans  «es  ouvtages  ane  relation  intéressante. 

J^e  comte  Pac  Ait  élu  unanimement  vice- préaident  de  la 
société  a|p*onomîque  fermée  à  Warsovie  ^  et  il  etit  la  satisfac- 
tion de  voir  que  ses  efforts  pour  se  rendre  utile  au  paya  ne 
restèrent  pas  sans  imitateurs. 

C'est  à  cette  époque  (1816)  que  survint  entre  le  comte  Pac 
et  le  prince  kéaùi  Caartoryski  un  chiel  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  II  eut  lieu  à  l'occasion  de  la  princesse  Anne  Sapieha, 
qui  épousa  depuis  le  prince  Adam,  blessé  dans  cette  rencontre. 
Une  réconciliation  s'engagea  entre  les  deux  adversaires  »  et 
cimenta  leur  ami  lié,  fondée  sur  une  estime  réciproque. 

Depuis  la  restauration  du.  royaume  de  Pologne^  la  vetx 
publique  et  les  vœux  des  membres  du  sénat  appelaient  le 
comte  Pac  à  faire  paitie  de  cette  première  magistrature  de 
l'État  ;  mais  Alexandre  était  prévenu  contre  lui,  et  bien  qoe 
le  sénat  l'eât  présenté  trois  fois  k  différentes  époques ,  l'em- 
pereur s'obstinait  toujours  à  rayer  son  nom  de  la  liste  des 
candidats  ;  enfin  il  fut'nommé  sénateur  en  1 8^5,  à  son  insu  et 
sans  avoir  brigué  cette  dignité  ni  à  la  cour  ni  auprès  du  sénat. 

Quelque  temps  après  son  mariage  avec  la  comtesse  C«ro^ 
Une  Malacbowska,  il  fit  un  voyage  en  Italie,  visita  à  Florence 
le  marquis  de  Pazzi,  famille  dont  il  tire  son  origine;  fit  venir 
de  ce  berG«*au  des  arts  des  artistes  habiles;  rapporta  un  grand 
nombre  d'antiquités,  de  tableaux  et  de  statues,  et  même  un 
buste  demi- colossal ,  d'une  grande  valeur,  dà  au  ciseau  de 
Canova ,  et  qui  représente  Hélène.  Ces  objets  précieux  or- 
nèrent le  vaste  et  élégant  hôtel  que  le  comte  Pac  possédait  à 
Warsovie ,  et  surtout  un  superbe  édifice  gothique  qu'il  érigea 
dans  son  domaine  de  Dospnda,  et  dont  la  description  détaillée 
se  tr<nivc  dans  le  Tableau  de  la  Ptlognç  de  i83o. 
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jetm«s  soldais I  qui,  dans  ehaque  rencontre,  ri^iliMent d'in-- 
tréfidM  avec  les  vieilles  bandes. 

Lorsque  la  réserve  active  de  la  grande  arniée  fut  réunie  et 
composée  d'une  division  d'infanterie  d'élite,  de  six  régimens 
de  cavalerie,  et  de  quarante  cinq  pièces  d'artillerie,  le  général 
en  chef  en  confia  le  commandement  au  général  comte  Pae.  -— 
Les  généraux  Malachowski ,  Bogusiawski  et  Wengierski  de 
l'infanterie  ;  Skarisynski,  KJcki,  Dembinski,  Wonsowica  de  la 
cavalerie;  les  colonels  Pientka  et  Bem,  de  l'artillerie,  firent 
partie  du  corps  de  réserve.  Cest  alors  que  le  général  Pac, 
fatigué  de  voir  l'armée  consumer  un  temps  précieux  dans  nne 
inaction  nuisible  a  la  cause  commune,  au  camp  de  JeudrEejewo, 
et  profitant  du  franc-parler  que  lui  donnait  sa  position  comme 
sénateur  et  comme  ancien  général,  il  conseilla  hautement 
d'attaquer  les  gardes  russes,  qui  arrivaient  par  la  diaussée  de 
Kowno,  la  position  centrale  du  général  en  chef  lui  permettant 
de  les  combattre  avec  tous  les  avantages  possibles. 

Plusieurs  sénateturs  furent  promus  à  la  dignité  de  palatins 
par  la  dièie.  Le  sénateur  casteltan  Pac  obtint  le  plus  grand 
nombre  de  voix  :  cette  marque  de  la  confiance  et  de  l'estime 
de  ses  concitoyens  lui  fut  donnée  peu  de  jours  avant  la  mé- 
morable journée  dOstrolenka ,  où  il  allait  sceller  de  son  sang 
son  dévouement  à  la  cause  nationale. 

Le  corps  du  général  Lubieuski ,  pressé  par  le  maréchal 
Dybitsck ,  venait  de  repasser  sur  la  rive  droite  de  la  Ifarew 
sous  Ostrolenka  ;  le  général  Pac,  dont  la  réserve  bivouaquait, 
par  ordre  supérieur,  à  une  demi-lieue,  incertain  si  les  dispo- 
sitions du  général  en  chef  pourraient  être  exécutées ,  vu  la 
faiblesse  de  la  garnison  d'Ostrolenka,  s'y  porta  de  sa  personne. 
Il  s'aperçut  que  l'armée  se  trouvait  en  danger  imminent  d'être 
surprise;  car  l'ennemi,  après  avoir  brusquement  occupé  la 
ville,  débouchait  déjà  sur  le  grand  pont  que  les  sapeurs 
avaient  abandonné  sans  le  détruire.  A  l'instant  même  il  cou- 
rat  à  la  batterie  qui  en  défendait  l'entrée  ;  mais  la  supériorité 
de  l'artillerie  ennemie  l'avait  en  partie  démontée  et  réduite 
au  silence.  Alors  il  mit  pied  à  terre ,  et  n'ayant  que  les  débris 
d'un  bataillon  «\  opposer  aux  Russes ,  il  se  précipita,  baîoii<* 
nette  en  avant,  à  l'entrée  du  pont,  et  s'efforça  vainement  avec 
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cette  poignée  de  braves  d'arrêter  les  progrès  de  la  colonne 
ennemie,  sons  nn  feu  roulant  de  mitraille' e€  demous^jiie- 
terie. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  3®  division  d'infaolerie,  commandée 
par  le  général  Malachowski,  faisant  partie  du  corps  de  réserve 
aux  ordres  du  général  Pao,  était  aecourue  la  première  sur  ce 
champ  de  bataille  inattendu.  Le  général ,  sentant  eombîen  il 
importait  de  refouler  au->deU  de  la  Narew  plasteurs  batail- 
lons que  l'ennemi  était  parvenu  à  faire  passer  snr  la  rive 
droite,  ordonna  une  nouvelle  attaque  à  la  baïonnette,  et 
conduisit  en  personne  le  deuxième  et  troisième  bataillons  des 
Enfcuês  de  JVarsovie  contre  les  masses  moscovites  \  mais  tandis 
que,  malgré  ses  efforts  obstinés,  l'action  restait  indécise,  il 
ref  ut  deux  coups  de  feu  qui  le  forcèrent  de  quitter  le  champ 
de  bataille,  emportant  le  regret  de  n'avoir  pu  atteindre  son 
but,  et  de  ne  pouvoir  rester  témoin  des  actions  d'éclat  de  son 
corps  d'armée.  Toutefois  son  courage,  ses  dispositions  et  sa 
défense  opiniâtre,  avaient  donué  le  temps  aux  difFérens  corps 
éparpillés  de  se  réunir. 

A  la  suite  de  cette  sanglante  journée ,  le  comte  Pac  quitta 
l'armée  :  mais  les  dangers  de  plus  en  plus  inenaçans  de  la  Po- 
logne l'arrachèrent  promptement  à  ce  repos  qui  lui  pesait,  et, 
sans  attendre  que  ses  blessures  fussent  cicatrisées,  il  se  mit 
il  la  disposition  du  généralissime,  qui  lui  envoya  le  chef  d'état- 
major  Lubienski,  en  le  prévenant  que  le  même  corps  de  réserve 
active  allait  passer  sons  ses  ordres. 

Mais  les  évènemens  politiques  ayant  amené  la  chute  de 
Skrzynecki  avant  que  le  général  Pac  en  put  prendre  le  com- 
mandement, le  nouveau  président  du  gouvernement^  Rru- 
kowiecki ,  fit  marcher  inopinément  la  cavalerie  de  ce  corps 
avec  Texpédition  du  général  Ramorino ,  et  la  division 
d'infanterie  fut  mise  sous  les  ordres  du  général  Dembinski , 
en  indemnité  de  son  commandement  en  chef  de  quelques 
jours ,  dont  il  s'était  vu  presijue  immédiatement  forcé  de  se 
désister. 

Sur  ces  entrefaites,  le  maréchal  de  la  diète,  comte  Os- 
trowski ,  accompagné  de  son  frère  le  palatin ,  organes  des 
chambres  réunies ,  se  rendirent  à  l'hôtel  du  générai  Pac  pour 
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lui  proposer  le  commandement  en  chef  de  Tarmée  ;  mais  oc 
dernier  s'y  refusa  formellement ,  ne  voulant  pas  se  charger 
d'une  si  haute  responsabilité ,  lorsque  Tineptic,  une  coupable 
inaction  et  le^  fau^s  sans  nombre  commises  jusqu'alors,  ne 
laissaient  aucune  chaace  de  succès. 

Néanmoins  le  comte  Pac  continua  provisoirement  à  servir 
son  pays  dans  l'état -major  général ,  assista  en  personne  aux 
combats  meurtriers  livrés  tous  les  murs  de  Warsovie,  se  retira 
avec  l'armée  à  Modlin,  Plock  et  Rypin,  où  il  donna  sa  démis- 
sion la  veille  du  jour  oà  le  corps  de  Rybinski  entra  en  Prusse, 
et  se  dirigea  vers  la  France. 

Convaincus  de  son  inaltérable  patriotisme  et  de  son  dé> 
voueQient  .sans  bornes  à  la  cause  nationale,  ses  frères  d'armes 
lui  ont  gardé  leur  confiance,  et,  dans  leur  exil  même,  ils  ont 
témoi^é  encore  l'intention  de  le  voir  à  leur  tête.  Quelques 
jours  après  son  arrivée  à  Paris,  il  reçut  une  nouvelle  preuve 
de  l'estime  et  de  L'affection  de  l'armée,  qui,  par  l'organe  des 
généraux  Rybinski,  Bem,  et  du  chef  d'état-major  Lewinski,  lui 
confiait  son  avenir  et  le  soin  de  lui  ménager  un  asile  sur  cette 
terre  hospitalière. 

Au  milieu,  de  tant  de  circonstances  graves  et  délicates,  au 
plus  fort  du  déchaînement  des  passions  poli  tiquer,  la  conduite 
du  comte  Pac,  pleine  de  droiture  et  de  désintéressement,  fut 
toujours  respectée  par  les  différens  partis  et  par  la  presse 
périodique. 

Après  avoir  pris  part  aux  actes  les  plus  mémorables  de  la 
diète  et  sacrifié  à  son  pays  une  fortune  de  plusieurs  millions, 
il  est  sorti  de  la  lui  te,  conservant  son  honneur  intact,  avec  la 
conscience  d'avoir  rempli  son  devoir  comme  citoyen,  comme 
militaire  «t  comme  membre  de  la  représentation  nationale  (i). 


(i)  Les  dcUils  btographiqaei  qu'on  vient  de  lire  sont  emprnntés 
au  bel  »)uvragc  que  M,  Joseph  Straszcwicz  a  consacré  aux  héixM 
polonais  qui  ont  figuré  dans  la  dernière  guerre  de  rindêpendance. 
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Bien  que  la  presse  parisienne,  redoublant  d'animation  et 
d'âcreté,  se  soit  occupée  longuement  et  long- temps  du  diner 
de- Grandvaux ,  d'une  part,  de  TaiFaire  Latapi,  de  l'autre, 
nous  nous  tairons  cependant  sur  ces  deux  grands  sujets  de  la 
colère  des  journaux,  et  nous  nous  bornerons  à  les  mentionner 
ici  pour  mémoire.  D'autres  circonstances  ont  en  lieu  dans  le 
mois  qui  vient  de  s'écouler,  à  l'occasion  desquelles  on  n'a 
point  fait  autant  de  bruit,  et  qui  sont  autrement  significatives, 
autrement  graves  que  la  stratégie  du  journal  des  Débats,  que 
le  banquet  Vigier,  surtout.  Il  faut  l'avouer,  la  presse  oppo- 
sante a  laissé  voir  en  tout  ceci  au  moins  quelque  peu  de  mal- 
veillance ,  ce  qui  ne  nous  empêchera  pas  de  reconnaître , 
pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  que  les  accusations 
dont  on  s'est  plaint  si  fort  et  défendu  si  mal ,  quoique  non 
justifiées ,  n'en  ont  pas  moins  quelque  part  leur  fondement  et 
leur  explication.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  voulons  en  rien 
nous  mêler  à  des  luttes  de  cette  nature ,  ni  pour  condamner, 
ni  pour  absoudre,  pus  même  pour  raconter,  et,  après  avoir 
exprimé  avec  tout  'le  monde  l'étonnement  que  nous  a  causé 
la  sévérité  du  verdict  qui  a  condamné  M.  Sarrans,  nous  nous 
bâtons  d'arriver  à  des  faits  d'une  autre  couleur  et  d'une  autre 
importance. 

La  suspension  du  maire  de  Torigny,  cet  audacieux  qui,  sans 
en  avoir  reçu  la  permission  de  son  préfet,  s'est  permis  d'as- 
sister au  banquet  offert  à  M.  Barrot,  cet  autre  grand  coupable, 
cet  O'Connel  au  petit-pied  dont  on  n'a  pas  osé  incriminer  en 
face  le  discours  ; 

L'annulation,  par  ordonnance,  du  vote  du  oonseil -général 
des  Gôtes-du-Nord  qui ,  en  même  temps  qu'il  exécrait  Tàtten- 
tat  du  ^S  juillet ,  blâmait  les  mesures  qui  l'avaient  suivi  ; 

Les  rapports  d'intimité  et  de  bienveillance  politique  qui , 
quoi  qu'en  dise  une  feuille  semi-officielle,  ont  cessé  d'exister 
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entre  la  France  et  l'Angleterre;  les  vives  remontrances  qye 
lord Grandvillefaar Ait  adressées,  par  l'ordre  de  son  gouverne- 
ment ,  aux  ministres  du  roi  des  Français,  relativement  aux 
affaires  d'Espagne  ; 

Voilà  des  faits  qui  sont  aussi  significatif  que  positifs,  des 
faits  qui  donnent  à  penser  et  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
le  système  politique  tant  intérieur  qu'extérieur  du  cabinet 
des  Tuileries. 

Celui  de  Saint- James,  qui  parait  fort  préoccupé  de  la  ma- 
nière dont  le  ministère  français  entend  exécuter  le  traité  de 
la  quadruple  alliance ,  se  préoccupe  aussi  beaucoup  de  la  si- 
tuation de  l'Orient ,  par  suite  du  traité  de  l'Autriche  avec  la 
Grèce*  Ce  traité,  qui  va  avoir  pour  résultat  de.  mettre  ces 
deux  derniers  États  dans  des  relations  de  commerce  continues 
et  de  leur  donner  en  même  temps  la  jouissance  de  la  naviga- 
tion du  Danube,  amènera  oéoessairemeni  aussi  un  heureux  et 
bien  souhaité  divorce  entre  leur  système  commercial  et  poli- 
tique et  celui  de  la  Russie.  Ce  dernier  cas  échéant ,  raJliattce 
d'Occident  serait  appelée  à  recevoir  dans  son  sein  deux  alliés, 
deux  puissances  nouvelles;  quelle  ne  serait  pas  dès  lors  sa 
prépondérance  ?  Le  gouvernement  français ,  en  s'entendant 
avec  le  gouvernement  anglais,  devrait  travailler  k  faire  naître, 
k  hâter  cette  union;  mais,  nous  venons  de  le  dire,  ces  deux 
gouvememeBS ,  loin  de  s'entendre,  sont  déjà  près  de  ae  «'en- 
tendre plus.  Un  ministère  whig ,  d'une  part  ;  un  mînistàie  tel 
quel ,  de  l'autre;  des  hommes  de  réforme  et  de  progrès;  des 
hommes  qui,  s'ils  ne  rétrogradent  pas,  restent  du  moins  en 

place Quel  accord,  quelle  intelligence  pourrait  exister 

entre  eux.  Ajoutes  qu'on  ne  diffère  pas  seulenoent  par  les 
doctrines,  par  les  vues  :  il  est  une  autre  source  de  désaeeord, 
de  mésintelligence»  On  en  est  aux  reproches  sur  des  faits,  anr 
la  manière  d'exécuter  les  traités*  Chaque  jour  la  presse  Mi- 
nistérielle anglaise  jette  les  hauts  cris  à  l'occasion  de  mmil- 
tions,  de  secours  de  toute  espèce  destinés  à  don  Carlos,  et 
lesquels  passeraient  les  Pyrénées.  Passons^les  auiai. 
1^ Ainsi  que  nous  l'avions  prévu  en  annonçant  le  mois  dernier 
l'avènement  de  M.  Mendizabal  au  ministère^  les  juntes  popu- 
ires  improvisées  sur  tous  les  points  de  la  PâiinsuJe,  le»- 
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quelles  menaçaient  le  pays  d  un  avenir  de  troubles  et  d'anar- 
chie, ont  déposé  tontes,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard^ 
devant  l'habileté  conciliaute  et  la  franchise  de  ce  nouveau 
ministre,  les  pouvoirs  quelles  tenaient  des  circonstances. 
Celles  qui  ne  se  sont  pas  dissoutes  ont  fait  leur  soumission 
et  promis  leur  coopération  au  gouvernement  de  la  reine. 
Parroices  dernières,  celte  dcvCadix  a  révoqué  la  défense  qu'elle 
avait  faite  aux  députés  de  la  province  de  siéger  dans  la  pro- 
chaine réunion  des  Cortès  ;  et  celle  d'Andujar  a  mis  à  la  dis- 
position du  pouvoir  central  les  troupes  réunies  sous  ses 
ordres  ;  à  l'heure  qu'il  est ,  ces  troupes  doivent  être  en  route 
pour  l'Aragon,  où  elles  vont  combattre  les  carlistes.  Le 
2a  septembre,  il  ne  restait  plus  de  juntes  organisées,  que 
celles  de  Grenade  et  de  Malaga.  Cette  réunion  des  juntes  au 
gouvernement  met  à  la  disposition  de  ce  dernier  plus  de 
a5  mille  soldats.  Ces  forces,  commandées  par  des  généraux 
pleins  d'énergie  et  d'expérience^  tels  que  Quiroga  et  Espinosa, 
vont  marcher  sur  les  provinces  du  Nord  ,  où  elles  opéreront 
leur  jonction  avec  celles  de  Cordova ,  avec  le  corps  auxiliaire 
portugais,  fort  d'environ  lo  mille  hommes,  et  avec  la  légion 
étrangère.  C'est  à  présent,  surtout,  que  la  perte  de  Zumala- 
Carrégui  va  se  faire  vivement  sentir  à  don  Carlos  ;  c'est  à 
présent,  surtout,  que  vont  lui  faire  faute  les  talens  militaires, 
l'énergique  activité,  la  popularité  de  ce  général.  A  moins 
que  de  nouveaux  disscntimens,  que  des  prétentions  exagérées, 
d'une  part,  que  l'oubli  de  promesses  sacrées,  de  l'autre,  ne 
viennent  encore  entourer  de  difficultés  et  de  périls  le  gouver- 
nement constitutionnel  de  la  reine,  et  suspendre  les  coups 
qu^elle  se  dispose  à  porter  au  parti  de  don  Carlos,  on  peut, 
sans  être  prophète,  annoncer  comme  devant  avoir  lieu  dans 
un  avenir  un  peu  plus,  un  peu  moins  éloigné ,  l'anéantisse- 
ment de  ce  parti. 

La  vie  parlementaire  qui  va  se  ranimer  incessamment  en 
Espagne  et  en  France,  a  recommencé  en  Hollande  par  l'ouver* 
ture  des  États- Généraux,  qui  a  eu  lieu  le  T9  septembre.  Le 
discours  du  roi  Guillaume  annonce  le  maintien  du  staiu  quo 
^  regard  de  la  Belgique ,  mais  il  annonce  aussi  qu'une  grande 
extension  a  été  donnée  aux  congés  militaires,  et  qu'on  pré-. 
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pare  déjà  le  retour  dans  leurs  foyers  des  levées  les  plus  an- 
ciennes. Les  chambres  de  Wurtemberg  sont  convoquées  aussi 
pour  le  27  novembre  y  et  depuis  le  1*'  octobre  les  États  du 
""  Danemarck  sont  réunis  en  vertu  d*unc  espèce  de  charte  oc* 

trojée  par  le  roi  du  pays.  Cette  charte ,  quelle  qu'elle  soit, 
n'en  est  pas  moins  un  premier  pas  fait  dans  le  régime  consti- 
tutionnel; d'autres  pas  suivront*  celui-là.  Le  roi  de  Dane- 
marck, qui  aurait  pu  vivre  des  traditions  du  passé,  a  préféré 
se  conformer  aux  tendances  de  son  siècle  et  aller  au-devant 
des  besoins  et  des  vœux  populaires;  en  cela  il  a  mérité  la  re- 
connaissance du  pays.  Ainsi ,  du  Nord  au  Midi  le  principe 
constitutionnel  s'en  va  prenant  racine  ;  partout  fermente  un 
levain  de  liberté  :  la  Prusse  s'agite,  et  quand  TAutriche  sera 
entourée  de  monarchies  réformées ,  qui  sait  les  concessions 
qu  elle  ne  fera  pas  elle-même  à  la  Hongrie,  à  la  Transylvanie, 
à  la  Galicie  et  à  ses  anciennes  provinces  ?  En  attendant,  l'empe- 
reur Ferdinand  vient  designer  un  rescrit  degrâce  et  declémence 
I  qui  fait  l'éloge  de  son  cœur.  Sur  vingt  individus,  presque  tous 

!  docteu  rs  en  droi  t  et  en  médecine,  et  appartenant  à  d'honorables 

familles  de  Milan,  dix-neuf  avaient  été  dernièrement  condam- 
nés à  mort  comme  coupables  de  haute  trahison  pour  avoir 
fait  partie  de  la  société  de  la  Jeune  Italie.  Cette  peine,  confir- 
mée en  seconde  et  troisième  instance,  avait  été  commuée  en 
un  emprisonnement  de  un  à  vingt  ans  ;  l'empereur  vient  en* 
core  de  permettre  à  Ceux  dont  l'emprisonnement  est  fixé  à 
plus  de  cinq  ans  de  lui  substituer  la  déportation  en  Amé- 
rique; ils  y  seront  transportés  aux  frais  de  l'État  ;  quinze  jours 
leur  ont  été  accordés  pour  se  décider  à  cet  égard. 

Le  congrès  de  Tœplitz ,  dont  on  avait  fait  un  épouvantail, 
s'est  dissous  sans  rien  résoudre  ,  sans  rien  conclure ,  il  y  a 
mieux,  sans  rien  discuter.  L'entrevue  de  Prague  n'a  eu  aussi 
aucun  résultat.  L'empereur  Nicolas  ,  qui  a  visité  à  Vienne 
la  veuve  de  l'empereur  Ferdinand,  a  même  visité  en  personne 
la  princesse  de  Metternich.  L'empereur  Nicolas  sentirait-il 
que  rAutriche  veut  lui  échapper. 

Toutes  les  nouvelles  qui  nous  arriveut  de  la  Grèce  parlent 
du  déplorable  état  dans  lequel  se  trouve  ce  pays.  Les  finances 
sont  épuisées  ;  les  Bavarois  ont  accaparé  tous  les  emplois  ; 
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les  ÂHemands,  toutes  les  branches  de  commerce;  lemécon* 
tentement  public  est  à  son  comble  ;  le  brigandage  se  réveille; 
des  troubles  ont  lieu  dans  certaines  localités.  M.  le  comte  d'Ar- 
mansperg,  archi-secrétaired'état,  est  accusé  de  tous  ces  maux. 
N'est-il  pas  temps  que  les  puissances  protectrices  de  ce  nou- 
veau gouvernement  s'enquièrent  de  Tusage  qui  a  été  fait  des 
millions  qu'elles  ont  mis  à  sa  disposition?  n'est-il  pas  temps 
que  les  vues  attribuées  h  la  Russie,  laquelle  jouit,  dit-on,  d*une 
grande  influence  dans  la  direction  actuelle  du  gouvernement 
delà  Grèce,  attirent  l'attention  de  l'Europe  sur  les  affaires 
de  ce  pays  ? 

A  peine  la  guerre  de  l'Albanie  est-elle  terminée,  que  voilà 
Samos  qui  se  révolte.  La  Turquie  parviendra- t-el le  à  triom- 
pher de  l'insurrection  d'une  île  que  les  puissances  euro- 
péennes seules  ont  pu  forcer  h  subir  le  joug  ottoman.  La 
question  est  douteuse.  Méhémet-Ali  doit  se  réjouir  des 
étemelles  préoccupations  que  suscitent  à  la  sublime  Porte  les 
successives  révoltes  de  ses  pachalikats,  car  celle-ci  se  voit 
sans  cesse  obligée  d'ajourner  ses  tentatives  sur  TÉgypte.  £t 
cependant,  si  l'on  en  croit  des  lettres  d'Orient,  jamais  l'occa- 
sion ne  se  serait  montrée  plus  favorable.  La  fortune  abandon- 
nerait décidément  les  drapeaux  d'Ibrahim.  La  Syrie  tout 
entière ,  et  Candie  étaient  au  moment  de  se  soulever  contre 
lui.  L'empire  de  Méhémet,  après  avoir  été  dévasté  par  la 
peste ,  se  verrait-il  menacé  d'une  prochaine  destruction  ? 
C'est  ce  que  croient  quelques  uns. 

Le  question  de  l'abolition  d'esclavage  continue  de  semer 
la  défiance  et  le  trouble  parmi  les  différens  Étals  de  l'Union. 
Une  séparation  est  pour  ainsi  dire  flagrante.  Une  idée  se 
propage  dans  la  nation  ;  c'est  que  dans  la  crise  où  elle  se 
trouve,  une  guerre  étrangère  calmerait  l'agitation  de  la  con- 
fédération et  fortifierait,  en  léunissaut  les  efforts  des  partis 
les  plus  opposés,  le  gouvernement  fédéral  actuellement  me- 
nacé de  dissolution.  Dans  de  telles  dispositions,  s'il  arrivait 
que  le  prochain  congrès  décernât  la  présidence  au  général 
Jackson,  celui-ci  étant  décidé,  dit-on,  à  ne  donner  à  la  France 
aucune  satisfaction,  on  pourrait  considérer  comme  tout-à-fait 
probable  une  guerre  maritime. 
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Pologne  proscrite,  Nous  nous  sommes  «ngagés ,  dam  sotre 
dernière  publication,  à  donner  un  aperçu  des  associations 
qui  se  sont  formées  successivement  parmi  les  réfugiés  polo- 
nais à  Paris.  Nous  n'avons  eu  en  vue ,  en  annonçant  ce  rap- 
port, que  les  sociétés  patentes  permises  par  le  gouvernement. 
S'il  en  existe  d'autres ,  si  l'excès  du  malheur  a  pu  donner  lieu 
à  un  zèle  plus  ou  moins  exagéré,  mal  entendu  ou  indiscret, 
ce  n'est  pas  à  nous  à  les  signaler.  Notre  ministère ,  qui  est 
celui  de  la  défense  de  la  cause  nationale  polonaise  contre  est 
atteintes  de  son  persécuteur,  nous  impose  des  obligations  sa- 
crées que  nous  serons  toujours  jaloux  de  remplir,  soit  que 
nous  nous  décidions  à  porter  la  parole,  soit  que  nous  nous 
condamnions  au  silence. 

Dès  que  le  nombre  des  réfugiés  polonais  arrivés  à  Paris  se 
fut  suffisamment  accru,  ils  songèrent  à  profiter  de  l'hospitalité 
de  la  France  pour  réunir  leurs  efTorts  à  l'effet  d  éclairer  l'o- 
pinion chaque  jour  davantage  sur  la  justice  de  leur  cause,  et 
à  l'effet  d'offrir  des  secours  de  tout  genre  à  leurs  frères 
d'armes  et  à  leurs  compagnons  d'infortune.  (Test  ainsi  que 
se  forma' d'abord  la  Société  littéraire  polonaise.  Fondée  le 
29  avril  1882  ,  elle  se  proposa  pour  but  de  recueillir  et  de 
publier  des  matériaux  concernant  l'ancien  royaume  de  Po- 
logne et  tout  ce  qui  est  relatif  à  sa  situation  présente  ou  à  son 
bien-être  futur,  le  tout  pour  conserver  et  alimenter  dans  l'o- 
pinion des  nations  civilisées  l'intérêt  qu'elles  ont  témoigné  à 
la  Pologne.  Présidée  par  le  prince  Adam  Czartoryski^  elle 
tient  ses  réunions  ordinaires  une  fois  toutes  les  semaines,  et 
une  réunion  d'élection  une  fois  par  ap.  Trois  comptes-rendus 
de  ses  travaux  ont  été  lus  aux  réunions  solennelles  du  3  mai 
]833,  du  18  mai  i834,  et  du  3  mai  i835.  Un  extrait  de  ces 
trois  rapports  annuels  va  paraître  incessamment;  nous  ne 
manquerons  pas  d'en  entretenir  nos  lecteurs.  L'adresse  de  Fa 
société  est  rue  d'Angoulcme>Saint-Honoré,  iZ. 

Sept  mois  plus  tard,  se  forma  une  autre  association^  c^esl 
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eelle  dite  Sàeiété  potomaise  des  Études.  Elle  fut  étabKe  le 
3o  novembre  1 83ft.  Une  délibération  fut  d'abord  prise  par 
douze  r'éftigîés,  dont  «nq  députés,  quatre  militaires  et  trois 
hommes  de  Jettres  (a)^  eHe  eut  pour  résultat  d'inviter  sept 
autres  réfugiés,  savoir  :  le  prince  Czartoryski ,  le  général 
Kniasiewicz,  le  général  comte  Par,  M.  Niemojowskî ,  le 
comte  Louis  Plater,  M.  Adam  Mickiewicz  et  le  docteur  Mar- 
cinkoviFski ,  à  se  constituer  en  société  pour  organiser  des  se- 
cours à  offrir  è  ceux  de)  jeunes  Polonais  qui  voudraient  se 
vouer  à  Tétude.  Les  sept  appelés  s'empressèrent  de  répondre 
A  l'invitation,  et  l'association  fut  fondée  par  la  création  d'un 
conseil  de  direction  composé  des  sept  membres  susdits 
qui  s'adjoignirent  plus  tard  M.  J.-U.  Niemcevicz,  le  comte 
César  Plater,  M.  Jelo-vricki,  et  tout  récemment  \e  général 
Dembinski,  M.  Malinowski,  M.  Domeyko,  le  prince  Czet- 
ivertynski,  et  M.  Wrotnowski  ;  par  suite  de  ces  adjonctions, 
le  conseil  de  direction  se  trouva  être  de  quinze  membres.  La 
société  a  publié  deux  comptes-rendus  de  ses  travaux  (^).  Nous 
en  avons  communiqué  le  second  à  nos  lecteurs  dans  notre 
numéro  du  a3.  La  société  a  eu  le  malheur  de  voir  la  mort 
enlever  deux  des  sept  membres  primitifs  de  son  conseil  :  ce 
sont  M.  Niemojowski  et  le  général  Pac.  L'adressé  de  la  société 
est  rue  de  l'Université,  46 ,  dans  le  même  local  où  se  trouve 
la  petite  bibliothèque  qu'elle  a  formée  pour  l'usage  de  ses 
compatriotes. 

La  troisième  société  est  celle  dite  de  Bienfaisance  des 
Dames  polonaises .  Elle  a  été  fondée  le  la  mars  i834-  Son  but 
est  de  soulager  la  misère  des  veuves  polonaises ,  des  enfans 
et  des  malades,  par  des  secours  en  argent^  en  bilfets  de  dîner, 
et  en  vétemens.  Elle  est  composée  de  dix  dames  polonaises, 
de  dix-sept  dames  françaises  et  anglaises,  assistées  par  des 
distributeurs.  Présidée  par  la  princesse  Czartoryska,  elle  a 
publié  le  eompte^rendu  de  sa  première  année  (c).  Son  adresse 
est  rue  du  faubourg  du  Roule,  !i5. 

(a)  Voici  leurs  poms  1  MM.  le  comte  César  Plater,  Jelowicki, 
Maliaowski  ,  Zarczjnski  ,  Tomaatewski  ,  Lagowtki ,  Goljnski  » 
fitempowski ,  Rottermund ,  Domeyko  ,  Piichta  et  Knuatt. 

(6)  Chez  Pinard,  quai  Voltaire,  i5. 

(ç)  Daiii  la  même  imprimerie. 
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La  quatrième  société  est  celle  dite  Pofyieckm^ie polonaise. 
Elle  a  été  fondée  le  i5  mars  i835.  Son  but  principal  est  de 
faciliter  aux  jeunes  Polonais  voués  aux  beaux-arts ,  anx  arts 
mécaniques  9  et  à  d*autres  branches  industrielles ,  leur  admis- 
sion aux  établissemens  publics  et  privés ,  analogues  à  leurs 
études  y  ou  un  placement  convenable,  ou  enfin  les  mojens  de 
trouver  du  travail,  et  de  vendre  avantageusement  le  produit 
de  leur  labenr.  La  société  est  composée  de  membres  actifs, 
de  protecteurs  et  de  tuteurs.  Son  président  actuel  est  le  gé- 
néral Bem.  L'adresse  de  la  société  est  rue  d^Alger,  6. 

Comme  on  a  observé  qu'on  ne  distinguait  pas  suffisamment 
les  attributions  bien  distinctes  de  ces  quatre  sociétés ,  qn'cm 
les  confondait  au  contraire,  ce  qui  a  fait  naître  des  inconvé- 
niens  et  des  retards  qu'il  est  désirable  d'éviter,  nous  allons 
résumer  très  succinctement  les  attributions  de  ces  sociétés 
pour  en  faire  ressortir  la  différence. 

Les  travaux  littéraires  et  politiques  sont  le  but  de  la  St>-' 
ciété  littéraire  polonaise. 

Les  secours  scolaires  sont  du  ressort  de  la  Société  des 
Études, 

Les  secours  d'entretien  et  de  premiers  besoins  appartien- 
nent à  la  Société  de  Bienfaisance. 

L'intervention  de  placement  et  le  débit  des  produits  d'arts 
occupent  ls|  Société  pofytechnique  polonaise, 

La  première  ne  travaille  que  pour  la  presse  et  par  la  plume. 
La  seconde  offre  des  secours  en  argent  aux  étudians  polo- 
nais. 

La  troisième  oiTre  de  pareils  services  aux  nécessiteux, 
veuves ,  en  fans  et  malades. 

La  quatrième  présente  son  intervention  aux  artistes  et  aux 
industriels  de  sa  n^ition. 

Pologne  soumise.  Un  nouveau  règlement  sous  forme  d'or- 
donnance, et  dont  nous  avons  fait  mention  dans  notre  numéro 
%S  du  mois  d'août,  a  pour  but  d'organiser  les  rapports  sociaux 
des  Juifs  établis  en  Pologne  et  dans  quelques  provinces  de  la 
Russie.  Ce  règlement  est  du  i3  avril  (a);  il  se  compose  de 

{a)'So\T\Q  Dùennik  Powiteckny,  Dumëros  190»  191,  193,  so5, 
206,  336,-997,  998,  935,  954»  340,  34l' 
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sept  chapitres  intitulés  comme  il  suit  :  i*  Dispositions  géné- 
rales; a^  des  Agriculteurs;  3^  des  Marchands,  Bourgeois  et 
Artisans;  4^  des  Communes  juives  ;  5°  de  la  Religion  et  du 
Culte;  6^  de  l'Enseignement  des  Juifs;  7^  des  Juifs  étrangers. 
Nous  allons  donner  un  aperçu  rapide  des  objets  qu'embrasse 
chaque  chapitre  de  l'ordonnance. 

I^Chap.  I*'.' — Dispositions  générales.  {Jrt,  i-23.  ) 

Il  est  permis  aux  Juifs  de  s'élhblir  définitivement  et  sans 
restriction  en  Pologne  (a)  dans  six  provinces^  savoir  : 
GrodnOy  Vilna,  Yolinie,  Podolie,  Minsk  et  Bialystok;  en  Rus« 
sie ,  dans  le  gouvernement  d*£katennoslaw  et  en  Bessarabie, 
Leur  établissement  peut  également  être  définitif  en  Pologne 
dans  les  provinces  de  Witebsk,  Mohiltew,  Kiow  et  en  Cour- 
lande,  mais  avec  la  restriction  que  le  séjour  de  la  campagne 
leur  est  défendu  dans  les  deux  premières ,  celui  de  la  ville  de 
Kiow  dans  la  troisième;  quant  à  la  quatrième,  Tadmission 
n'est  relative  qu'aux  Juifs  qui  y  sont  déjà  domiciliés;  elle  est 
interdite  à  de  nouveaux  colons.  Cet  établissement  est  encore 
définitif  pour  les  provinces  suivantes  de  la  Russie  :  Cherson  , 
Crimée  et  Livonie,  à  l'exception  qu'ils  ne  peuvent  habiter  la 
ville  de  Nikolajew  dans  la  province  de  Cherson ,  la  ville  de 
Sebastopol  en  Crimée,  enfin  que  le  séjour  leur  est  interdit 
dans  la  ville  de  Riga  et  daus  le  village  de  Shlok  en  Livonie. 
Tous  nouveaux  établissemens  leur  sont  défondus  dans  les 
villages  situés  «^  quatorze  lieues  des  frontières  dans  les  pro- 
vinces occidentales  et  limitrophes,  savoir  :  en  Courlande,  dans 
celle  de  Vilna,  Grodno,VolinieetPodolie.  Les  femmes  juives, 
épouses  de  chrétiens,  participent  aux  privilèges  et  droits  de 
leurs  maris.  Dans  le  reste  de  l'empire  russe  non  compris 
dans  la  circonscription  des  quinze  provinces  polonaises  et 
russes  susdites ,  il  n'est  permis  aux  Juifs  de  s'établir  que 
temporairement  pour  un  des  quatre  motifs  suivans  :  1°  pour 

(a)  n  ne  s'agît  pas  ici  dt^  celle  partie  de  la  Pologne  qu'on  veut 
bien  encore  nommer  rojauine  , -et  où  d'autres  rcgleineu»  sont 
eu  vigneur ,  il  s'agit  des  proiiucc«  tombées  ao  pouvoir  de  la 
Russie  par  le  premier,  le  deuxième  el  le  troisième  partage,  en  1773, 
*793.  t79^' 


S30  LB   rOLOtlAIS. 

y  recueillir  un  héritage  ;  79  pour  y  revesdiqiier  devaat  les 
tribuDiuix  une  propriété  quetconque  ;  39  pour  des  affaires  île 
eommerce  ou  pour  y  suivre  des  eoch^es  relatives  h  des  four- 
nitures et  entreprises  exTlusives  dont  les  Juifs  voudraient  se 
charger  dans  tes  provinces  où  il  leur  est  permis  de  s*établir 
définitivement;  4^  pour  s'y  vouer  à  fétudedes  sciences,  des 
arts  et  des  métiers.  Pour  pouvoir  séjourner  ainsi  hors  du 
rayon  qui  leur  est  accordé,  ils  doivent  être  munis  d'autorisa- 
tions spéciales,  et,  pendant  le  séjour  temporaire,  se  servir 
d'un  costume  qui  ne  les  distingue  en  rien  des  antres  hahî- 
tans.  Un  Juif  qui  s'absenterait  de  l'empife  sans  permission 
n'aura  plus  le  droit  de  rentrer  en  Russie.  Un  Juif  définitive- 
ment et  légalement  établi  est  apte  h  posséder  des  immeubles; 
cependant  il  ne  peut  pas  être  propriétaire  d'un  domaine  ha- 
bité par  des  colons  chrétiens.  Il  ne  lui  est  également  pas  per- 
mis d'entretenir  des  valets  chrétiens  qu'à  de  certaines  condî* 
tions  stipulées  dans  Tordonuance.  Les  Juifs  sont  astreints 
d'adopter  et  de  conserver  de  père  en  fils  un  nom  de  famille 
distinct.  Les  hommes,  avant  i8  ans  révolus ,  les  femmes  avant 
i6,  ne  peuvent  contracter  mariage.  Dans  tous  leurs  rapports 
avec  l'administration  et  tes  autorités,  les  Juifs  doivent  se 
servir  de  la  langue  russe  ou  de  celle  qu*on  emploie  dans 
l'expédition  des  affaires,  à  l'exclusion  de  la  langue  hébraïque. 
Toute  affaire  judiciaire  ou  administrative  relative  aux  Juifs, 
à  l'exception  des  procès  criminels  et  de  ceux  qui  concernent 
la  propriété,  devra  être  soumise  h  l'opinion  préalable  du 
ministre  de  Finlérieur.  La  secte  des  Juifs  carottes  conserve 
ses  droits  et  ses  privilèges.  L'ordonnance  relative  à  la  con- 
scription militaire  russe  est  maintenue.  Tont  Juif  est  obligé 
de  s'inscrire  dans  l'une  des  conditions  admises  par  les  règle- 
mens  russes  ;  a  défaut  de  cette  inscription  il  sera  traité  comme 
vagabond, 

Chap.  a.  —  Dâs  Agricidteurs,  (a4-47-) 

Il  est  permis  aux  Juils  de  devenir  colons  agriculteurs  dans 
les  domaines  de  l*État  par  concession  ,  dans  les  domaines  par* 
tieuliers  soit  par  achat,  soit  par  location.  Des  Juifs  établis  de 
cette  manière  au  nombre  de  quarante  individus  maies,  peuvent 
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former  nnc  commune  distincte.  En  cas  de  concession  de  terre 
à  une  colonie ,  la  terre  sera  considérée  comme  propriété  com- 
munale. Des  terres  acquises  en  propriété  peuvent  être  ven- 
dues par  leurs  propriétaires.  Les  locations  doivent  être  faites 
au  mokis  pour  ii  ans.  Le  bail  peut  être  stipulé  en  argent 
on  en  produits.  Nui  Juif  ne  sera  forcé  de  devenir  agnculteur; 
s^l  le  dofîent,  il  sera  afïranclii  de  TirapositioB  personnelle 
pendant  :t5  ans.  Les  Juifs  seront  libres  du  recrutement  pen- 
dant 5o  ans  s'ils  forment  de  grandes  colonies,  et  pour  2Ô  ans 
s'ils  en  forment  de  petites.  t>ans  les  deux  cas,  ils  seront 
libres  pendant  1 0  ans  du  paiement  du  centime  additionnel 
(  âemskie  potvinnosci  ).  Les  Juifs  établis  comme  fermiers  on 
eensitaires  ne  paieront  pas  d'impôt  personnel  pendant  5  ans. 
L'exploitation  des  distilleries  et  la  tenue  des  cabarets  leur 
est  interdite;  néanmoins  dans  les  communes  de  dix  familles 
juives,  il  leur  sera  permis  de  faire  de  la  bière  à  leur  propre 
usage.  Un  Juif  qui  aura  établi  sur  une  terre  par  lui  acquise 
dix  de  ses  co-religionnaires ,  aura  le  droit  de  brasser  de  la 
bière  et  de  Thydromel,  et  de  la  débiter  aux  habitans  de  l'en- 
droit. Un  Juif  qui  achètera  une  propriété  et  y  établira  cin- 
quante individt^  juifs  aura  le  dtre  de  citoyen  honoraire,  sa 
vie  durant.  Celui  qui  en  établiia  cent  pourra  obtenir  ce 
même  titre  avec  la  facilité  de  le  transmettre  à  ses  descendans. 

Chav.  3.  — £^j  Marchands^  Bourgeois  et  Artisans,  (48-64') 

Il  est  permis  aux  Juifs  de  devenir  marchands,  bourgeois  et 
artisans,  dans  toute  ville  située  dans  l'arrondissement  qui 
leur  est  accordé;  ils  partagent  alors  tous  les  droits  dont 
jouissent  d'autres  sujets  russes  de  la  même  condition.  Les 
Juifs  marchans  de  première  classe  ont  le  droit  de  faire  venir 
des  marchandises  en  gros  des  ports  et  de  la  capitale.  Le  séjour 
de  la  ville  de  Moscou  et  de  Riga  ne  leur  est  permis  pour  af- 
faire de  commerce  que  pendant  six  mois  ;  ils  ne  peuvent  pas 
être  alors  accompagnés  de  leurs  familles.  Ils  ont  de  plus  le 
droit  de  vendre  tous  les  produits  des  provinces  dont  le  s^^our 
leur  est  permis  La  vente  personnelle  et  la  tenue  de  boutiques 
Icursont  défendues  dans  les  capitales  et  dans  Riga.  Ils  peuvent 
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fréquenter  les  foires  de  ÏTizegorode  (a),  Irbit  (b),  Koren^ 
Charkofif  (c),  et  Snm  (d).  Les  marchands  de  la  deuxième  classe 
jouissent  des  mêmes  avantages,  mais  leur  séjour  à  Moscou 
est  borné  à  trois  mois.  Les  Juifs  ont  le  droit  d'établir  telle 
fabrique  qu'ils  veulent.  Ils  peuvent  y  employer  des  chrétiens. 
Les  fabricans  juifs  sont  afTranchis  pour  lo  ans  de  tout  impôt 
de  timbre  pour  les  actes  relatifs  à  l'achat  des  bàtimens  né- 
cessaires à  leurs  fabriques.  Les  Juifs  artisans  peuvent  s'ins- 
crire dans  les  maîtrises  lorsque  les  privilèges  de  localité  ne  s'y 
opposent  pas.  Les  Juifs  professant  un  état  peuvent,  sans  pas- 
ser à  celui  d'agriculteurs ,  prendre  à  location  des  biens  fonds, 
des  moulins,  des  cabarets,  des  auberges  ;  mais  il  leur  est  dé- 
fendu d'affermer  des  terres  habitées  par  des  colons  chrétiens 
ou  d'en  être  régisseurs. 

Chap.  4.  —  Des  Communes  Juives.  (^5-77.) 

Les  communes  juives  répartiront  les  impôts  entre  les  indi- 
vidus qui  les  composent.  Outre  ces  impôts,  les  communes  con- 
tribueront au  paiement  d'une  taxe  nommée  ArobÂa^  dont 
l'usage,  dans  l'intérêt  de  la  commune,  sera  réglé  par  une 
disposition  à  part.  Les  communes  juives  pourvoiront  aux 
besoins  de  leurs  malades  et  indigens,  et  veilleront  h  la  ré- 
pression du  vagabondage  ;  elles  concourront  aux  choix  des 
conseils  municipaux,  des  magistrats.  Pour  être  élus  fonction- 
naires, les  Juifs  devront  savoir  lire,  écrire,  et  parler  le  russe. 

Chap.  5.  —  De  la  religion  et  du  culte,  (87-103.) 

Les  Juifs  ont  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Ils  prati- 
quent leur  culte  en  commun  dans  un  local  à  ce  désigné  sous 
le  nom  de  synagogue  {BesaÂnys),  ou  maison  de  prières  (Besa^ 

(a)  Niugorod ,  chef-lieu  du  gouvernement  du  même  nom,  situé 
au  conflacut  de  TOka  et  du  Wolga. 

(6}  Irbit,  chef-lieu  du  dîMrict  dn  même  nom  ,  filué  dans  le  goa- 
vernement  de  Perm,  an  conQtient  de  l'Irbil  ci  de  la  Nîbra,  foire 
fréquentée  par  les  peuples  de  l'Asie. 

(c)  Charcoff,  cheMîeu  du  gouvcrneoient  du  même  nom. 

{d)Smn,  ville  de  district  du  même  goavcrncment.  frêqncuiée 
pour  sa  foire  par  hrs  Grecs. 
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medram)  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  dix  adultes  Agés  de  plus 
de  i3  ans,  réunis  autour  de  Tarche  renfermant  le  penta- 
teuque  (  Tojra).  Il  est  défendu  d'exercer  des  actes  de  la  reli- 
gion dans  une  maison  privée  sans  autorisation.  Dans  toute 
▼ille  ou  village  de  trente  maisons ,  les  Juifs  pourront  avoir 
une  maison  de  prières,  ou  une  synagogue:  cette  disposition 
n'est  pas  rétroactive.  Les  maisons  de  culte  sont  libres  de  lo* 
gement  militaire  ;  les  Juifs  qui  se  réunissant  invariablement 
dans  une  maison  de  prières  ou  une  synagogue  forment  une 
commune  religieuse;  chaque  commune  religieuse  choisira  un 
savant  chargé  d'éclairer  les  doutes  en  matière  de  culte ,  un 
ancien  de  synagogue  (Go^)  et  un  trésorier  [Reûnon).  Ces  trois 
individus  forment  un  conseil,  dont  les  devoirs  consistent  à 
veiller  à  t'erdre  et  à  la  décence  pendant  les  cérémonies  re- 
ligieuses ,  à  disposer  de  la  somme  destinée  à  l'entretien  des 
maisons  de  prières  ou  de  synagogues  et  d'en  rendre  compte , 
de  choisir  les  gardiens ,  les  desservans  et  les  chantres^  de  te- 
nir les  contrôles  des  membres  de  la  commune  et  d*en  présen- 
ter annuellement  une  copie  à  la  police  de  l'endroit  et  une  autre 
au  rabbin.  Le  rabbin  est  le  gardien  et  l'interprète  de  la  doctrine 
religieuse.  Les  communes  choisissent  leur  rabbin  tous  les  trois 
ans  et  le  présentent  à  l'approbation  de  l'autorité  provinciale. 
La  rétribution  du  rabbin  sera  stipulée  par  une  convention 
faite  entre  lui  et  la  commune.  Le  rabbin  est  obligé  de  main- 
tenir dans  sa  commune  la  pureté  de  la  doctrine  et  de  lui  in- 
culquer le  respect  pour  la  morale  et  les  lois  du  pays.  C'est 
lui  qui  est  chargé  des  circoncisions ,  des  noms  à  donner  aux 
nouveau-nés,  des  mariages,  des  divorces  et  des  sépultures. 
Il  est  défendu  au  rabbin  de  punir  les  contraventions  par  des 
amendes  pécuniaires ,  par  des  anathèmes  ou  des  excommuni- 
cations. Le  rabbin  ne  peut  marier  deux  conjoints  sans  une 
autorisation  par  écrit  du  rabbin  à  l'arrondissement  duquel  un 
des  conjoints  ou  tous  les  deux  appartiennent.  Il  ne  doit  ensc*^ 
velir  les  morts  que  trois  jours  après  le  décès.  Le  divorce  ne 
peut  être  prononcé  que  par  arrêt  d'un  rabbin  spécialement 
chargé  d'en  examiner  les  motifs.  Le  rabbin  remplit  les  fonc- 
tions de  l'officier  de  l'état  civil  ;  c'est  lui  qui  inscrit  dans  un 
livre  spécial  les  naissances,  les  circoncisions,  les  mariages. 
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les  divorces  et  les  décès.  Le  rabbîn  deux  fois  choisi  jouit  des 
prérogatives  d'un  niarcband  de  première  classe.  Les  corn* 
muoes  paîeotles  contributions  personnelles  pour  lear  rabbin. 
Celui-ci  est  soumis  à  la  justice  des  tribunaux  criminels  ordi- 
naires; en  cas  de  prévarication,  il  est  jugé  par  trois  autres 
rabbins  désignés  par  l'autorité  civile.  £u  cas  de  nouvelle  secte 
formée  9  elle  ne  pourra  se  séparer  de  la  commune  qu'après 
y  être  autorisée  par  le  ministre  de  Tintérieur. 

Gkap.  6.  —  De  t Enseignement  des  Juifs*  (Art,  104-1 17.) 

Les  enfans  des  Juifs  peuvent  être  admis  dans  toutes  les 
écoles  publiques  de  leur  arrondissement.  Les  Juib  qui  auront 
convenablement  achevé  leurs  études  dans  les  écoles  infé- 
rieures, pourront  être  admis  à  toutes  les  académies  et  uni- 
versités de  l'empire.  Les  enfans  des  Juifs  ne  seront  pas  obUgés 
de  suivre  les  leçons  religieuses  chrétiennes.  Dans  les  écoles 
primaires  et  secondaires  ils  pourront  garder  leur  costume: 
dans  les  gymnases  et  universités,  ils  devront  être  habillés 
comme  tous  les  autres  étudians.  Les  Juifs  qui  obtiendront  des 
diplômes  aux  universités  ou  aux  académies  jouiront  des  avan- 
tages suivans  :  le  grade  d*étudiant  leur  vaudra  le  titre  de  ci- 
toyen honoraire,  celui  de  docteur  leur  conférera  le  droit  de 
demander  le  litre  de  citoyen  honoraire  héréditaire  :  ils  pour* 
ront  être  admis  au  service  moyennant  une  autorisation  impé- 
riale. Ceux  qui  seront  admis  au  service  pourront  habiter  toutes 
les  provinces  de  l'empire.  Il  est  permis  aux  Juifs  de  former 
des  écoles  spéciales  à  leur  usage. 

Chajp.  7.  —  Des  Juifs  étrangers,  {Art,  i  iS-iai.) 

Les  Juifs  étrangers  seront  soumis  aux  règles  communes 
à  tous  les  étrangers,  mais  il  sera  permis  de  séjourner  en  Russie 
à  ceux  que  le  gouvernement  aura  fait  venir  en  qualité  de 
rabbins  ;  aux  docteurs  en  médecine  au  service  des  armées  de 
terre  et  de  mer,  aux  entrepreneurs  de  fabriques  et  aux  ar- 
tisans appelés  par  des  fabricans  juifs. 

—  Voici  le  détail  {a)  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  camp  de 
KalisB,  depuis  le  retour  de  l'empereur  Nicolas  de  sa  course 

{a)  Voyez  le  Dziennik  PowMâehf^,  numéros  s65,  s  70,  971 
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en  Sîlésic.  Le  l 'X  septembre ,  les  troupes  prassîemies  firent 
leur  enlrée  au  camp;  le  même  jour  TimpératHoe  de  Bussîe  à 
cheval  et  à  la  tétc  de  son  régiment  de  cuirassiers  défila  devant 
son  père  et  son  époux.  Le  i3,  il  y  eut  une  grande  cérémonie 
religieuse  d'après  le  rite  grec  et  celui  de  Téglise  protestante  ^ 
après  quoi  les  régimens  musulmans  et  celui  des  cosnques  de 
ligne  firent  entre  eux  des  évolutions  militaires.  Le  1 4»  grande 
revue  des  armée  russe  et  prussienne  :  tons  ces  jours-ià  spec- 
tacle allemand.  Le  16,  grande  manosuvre  des  deux  armées 
près  du  village  de  Kokaniu  ;  c'est  à  la  suite  de  cette  journée 
qu'eut  lieu  l'explosion  d'un  cai^on  qui  coûta  la  vie  à  un  ar- 
tilleur. Le  17, nouvelle  manœuvre  des  deux  armées  près  d a 
village  de  Russow.  Le  18,  grand  dîner  donné  par  l'empereui^ 
le  soir  feu  d'artifice,  musique  exécutée  par  a,4oo  musiciens 
et  près  de  2,000  chanteurs ,  le  tout  accompagné  par  une  bat- 
terie de  ti4  canons.  La  principale  pièce  du  feu  d'artifice, 
un  transparent  qui  représentait  la  porte  de  Brandebonrg 
en  grandeur  naturelle,  manqua;  un  vent  impétueux  élevé  subi- 
tement mit  en  lambeaux  Timmense  toile  peinte  préparée  à  cet 
effet  et  qu'on  hissait  précisément  sur  son  échafaudage.  Le  19, 
troisième  manœuvre  du  côté  d'Opatowek,  bal  donné  par  le 
prince  Paszkiewicz.  Le  ao,  service  divin;  dîner,  théâtre  et 
bal  à  la  cour  impériale.  Le  31,  départ  des  princes.  Le  !12,  dé- 
part du  roi  de  Prusse.  Le  33,  revue  des  soldats  russes  congé- 
I  diés  par  l'empereur  après  un  service  de  vingt  ans;  présenta- 

I  tion  des  fonctionnaires  de  Kalisz  :  grand  dîner.  Le  24»  départ 

de  Tempereur  Nicolas  pour  Tœptitz.  La  plus  grande  partie  de 
l'armée  impériale  s'est   rendue  de  Kalisz  à  Dantzig  pour  y 
être  embarquée.  600  hommes  ont  pris  leur  direction  par 
I  Varsovie. 

I  Tandis  qu'à  Kalisz  il  n'y  avait  ainsi  que  fêtes  et  plaisirs , 

I  l'administration  russe  publiait  à  Varsovie  une  nouvelle  ordon- 

i  nance  (a)  de  confiscation  contre  53  polonais ,  dont  1 1  avaient 

r  déjà  été  assassinés  juridiquement,  auxquels  il  fallait  encoi^ 

ravir  le  peu  d'héritage  qu'ils  pouvaient  laisser  à  leurs  sucoes- 
f  senrs,  et  dont  4^  n'étaient  coupables  que  de  non -révélation. 

H  Pei)t-on  croire  après  cela  à  l'assertion  de  la  fenille  officielle 

(a)  VoycK  Dtiennik  Powêxêçhi^,  numéro  s8o. 
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qui  rapporte  que  les  habitans  de  l'ancienne  capitale  de  la  Po- 
logne se  sont  empressés  de  demander  l'honneur  insigne  de 
traiter  les  gardes  russes  à  leur  passage  ?  Le  banquet  a  eu  ef- 
fectivement lieu  le  9  octobre  [a);  d'abord  à  la  caserne  pour 
les  soldats  et  sous-officiers,  et  quelques  heures  plus  tard  à 
rhôtel  de  l'a  Ressource  pour  les  officiers  et  généraux.  Mais  l'al- 
légresse, mais  la  confiance  dont  on  fait  un  récit  si  pompeux, 
sont  fausses  ou  bien  ont  été  simulées.  Il  n'y  en  a  pas  eu  au 
camp  de  Kalisz  entre  les  troupes  russes  et  prussiennes  qui  ont 
combattu  ensemble,  comment  auraient- elles  pu  exister  à  Var- 
sovie entre  le  vainqueur  aider  et  le  vaincu  frémissant,  entre 
le  cruel  oppresseur  et  un  peuple  auquel  on  a  ravi  tout  ce  que 
l'homme  a  de  plus  cher  et  auquel  on  voudrait  ravir  encore 
rhonnenfet  l'estime  des  nations  libres?  Personne  ne  se  laissera 
prendre  à  ces  phrases  obligées  mais  usées. 


NOUVELLES  DilVERSES. 


On  lit  dans  le  Temps  do  3i  octobre  ce  qui  sait  ;  «  Il  passe  pour 
constant  aujourd'hui  dans  les  nIobs  que  les  affaires  de  la  Belgique 
et  de  la  UoUaude  seront  terminées  avant  tiob  mois  sons  une  com- 
mune médialiou ,  et  que  le  roi  Léopold  pourra  l'anooncer  k  l'on- 
verture  des  chambres  belges.  » 

—  On  lisait,  il  y  a  quelques  jours,  dans  le  Journal  de  Paris  : 
«  La  légion  suarce  a  été  dissoute  pour  indiscipline  ;  elle  a  été  dé- 
sarmée par  la  légion  étrangère.  Le  gouTernement  autorise  les  sol- 
dats k  entrer  dans  cette  légion  ou  à  rentrer  en  France. 

—  M.  P<)rla]is  lira  le  lo  novembre,  à  la  Cour  des  Pairs 
jréunie  eu  chambre  d'accusaliou,  son  rapport  dans  l'affaire  Fieschi. 

—  Les  développemcns  gigantesques  que  les  États-Unis  sont  des- 
tinés à  prendre  comme  puissance  uavalc  peuvent  êlrc  démontrés 
par  les  commandes  énormes  de  bois  de  construction  qui  doivent 
élre  fournies,  avant  le  16  novembre,  au  département  de  la  marine, 
pour  conslruire  cinq  vaisseaux  de  ligne,  cinq  frégates,  cinq  sloops 
de  guerre ,  cmuire  schgoners  et  trois  bateaux  à  vapeur. 

(a)  Voyci  le  Dziennik  Pawsxeehny,  numéro  »85. 
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lie  Consiilàl  UlglUll  a  Cfracovie  (i). 

Accontumés  que  nous  sommes  aux  sinistres  et  déloyales 
menées  de  la  diplomatie  russe ,  bien  plus  act'vc  et  plus  ha- 
bile ,  surtout  depuis  les  vingt  dernières  années ,  que  celles 
des  autres  puissances  de  l'Europe ,  nous  avons  prêté  trop 
peu  d'attention  à  la  secrète  et  graduelle  influence  de  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg,  comme  d'un  autre  côté  aussi, 
les  exploits  les  plus  brillans  de  ses  armées  de  terre  et  de  mer 
ont  été  considérés  avec  une  apathie  décourageante  par  les 
hommes  d'État  de  l'Europe.  La  secrète  influence  à  laquelle 
nous  luisons  ici  allusion  est  celle  que  le  cabinet  de  Russie  a 
exercée  et  exerce  encore  à  l'égard  des  villes,  des  provinces 
et  des  États  sur  lesquels  il  a  acquis ,  soit  en  vertu  d'un 
traité,  soit  par  force,  un  droit  Ostensible  de  protection.  Si 
un  droit  de  cette  nature  a  été  obtenu  par  la  Russie ,  con- 
jointement avec  d'autres  puissances,  lors  de  la  pacification 
de  l'Europe  en  1815,  l'influence  de  ces  dernières  s'est 
trouvée  bientôt  paralysée ,  tandis  que  celle  de  la  cour  du 
Nord  et  de  ses  plus  intimes  alliés  s'est  accrue  de  plus  en 
plus  et  s'est  changée  enfin  en  une  autorité  complète  et  ab* 
solue.  Si  des  villes  ou  des  provinces  d'une  autre  puissance 
sont  devenues  l'objet  de  cette  protection ,  la  Russie  a  af- 
fecté bientôt  de  considérer  les  devoirs  et  les  privilèges  de 
cette  charge  comme  une  co-domination,  et  elle  a  commencé 
son  œuvre  d'assujétissement  en  concédant  une  sorte  de 

(i)  Cet  article,  qae  uoas  traduisons  de  Tanglaîs,  a  paru  daus  le 
noméro  d'octobre  de  la  Revue  Britiih  and  Foreing  Review. 

{Noie  du  B.) 
TOn  V.  —  DÉCEMBRE  1835.  22 
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quasi-indépendance  à  ces  provinces,  que  de  perfides  sug- 
gestions et  la  politique  la  plus  insidieuse  vinrent  bientôt 
détacher  de  leurs  habitudes  et  de  la  fidélité  qu'elles  devaient 
à  leur  ancien  maître.  La  Grèce ,  la  Moldavie ,  la  Valachie  » 
la  Servie  y  et  d'autres  contrées  non  moins  favorisées  par  la 
nature  et  le  commerce,  ont  été  poussées  à  revendiquer  leur 
indépendanceou  à  se  maintenir  dans  certains  droits  pour  ar- 
river enfin  à  une  émancipation  complète.  Ces  suggestions, 
en  éveillant  et  en  entretenant  dans  ces  provinces  un  esprit 
dedésafTection,  ont  eu  le  double  but  et  le  double  avantage 
de  les  détacher  de  Tempire  ottoman ,  tandis  que  d'un  antre 
^  côté  on  les  préparait  à  un  changement  qui  devait  apporter 
un  avantage  plus  direct  à  la  Russie.  Cette  assistance  et 
ces  encouragemens  intéressés  qui  les  ont  engagées  à  re- 
vendiquer une  quasi-indépendaoce  à  laquelle,  d ailleurs» 
leur  peu  de  ressources  et  une  civilisation  arriérée  promettent 
peu  de  durée,  ne  sont  que  le  prélude  d*un  assujétissement 
définitif  et  complet. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur 
rUstoire  de  la  Pologne ,  où  les  aggressions  récentes  de  la 
force  brutale  sont  de  nature  à  faire  oublier  les  longues  ec 
incessantes  aggressions  de  rinlrigue ,  nous  trouvons  de  la 
part  des  Moscovites  le  même  zèle  à  conseiller,  cette 
même  progression  insensible  des  conseils  à  la  protection, 
de  la  protection  aux  rigueurs  de  la  violence,  de  la  domina- 
tion et  d'un  asservissement  absolu.  L'exemple  de  la  Pologne» 
qui  a  occupé  une  place  si  importante  dans  le  traité  de 
Vienne,  domine  notre  pensée,  quand  nous  parlons  de  l'ha- 
bileté usurpatrice  de  la  Russie,  et  nous'rappelle  les  garan- 
ties restées  sans  effet ,  et  que  la  foi  engagée  de  l'Europe 
assemblée  et  sa  signature ,  auraient  dû  rendre  inviolables. 
Loin  d'excuser  l'apathie  de  plusieurs  parties  contractantes 
du  traité  de  Vienne  à  l'égard  de  la  Pologne,  nous  condam- 
nons le  manque  d'énergie  que  )a  France  et  l'Angleterre  ont 
montré  dans  leurs  représentations,  quand  ces  représentations 
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auraient  dû  être  des  remontrances  dignes  de  nos  engage- 
mens  nationaux,  et  telles^ que  Texigeaient  les  dangers 
auxquels  les  ëvènemens  d'alors  exposaient  nos  relations 
extérieures.  En  reconnaissant  que  les  conditions  auxquelles 
la  nation  polonaise  a  été  livrée  aux  trois  cours  du  Nord 
n*ont  jamais  été  duement  remplies ,  peut-on  admettre  les 
objections  que  TAnglelerre  et  la  France  opposent  aux  dé- 
marches que  leur  commandaient  la  morale  et  la  politique? 
Non,  certainement,  non.  Ces  deux  cabinets  prétendent  que 
rien  n*est  plus  difficile  que  de  maintenir  ou  de  régler,  par 
une  intervention  étrangère  ,  les  relations  d'une  nation 
souveraine  avec  un  Etat  placé  sous  sa  dépendance.  A  tout 
prendre,  cette  assertion  jette  un  blâme  mérité  sur  le  traité 
lui-même  et  sur  les  intentions  de  ceux  qui  Font  contracté, 
puisqu'elle  nie  Texistence  de  la  compensation  qui  aurait 
d&  être  oflerte  aux  Polonais  pour  la  perte  de  leur  indé- 
pendance, puisqu'elle  prouve  que  ce  peuple  a  été  livré  à  la 
merci  de  ses  plus  grands  ennemis.  Mais ,  quelque  difficile 
qu'ait  été  la  tâche  de  remplir  les  conditions  exigées  par  le 
traité ,  quelque  ardent  qii'ait  été  le  désir  des  parties  con- 
tractantes de  remplir  rol)ligation  morale  qu'elles  s  étaient 
imposée ,  toujours  est-il  qu'aucune  précaution  n'a  été  prise 
à  cet  égard.  La  moindre  réflexion  de  la  part  du  cabinet 
anglais,  qui,  le  pi^mier,  demanda  qu'un  pouvoir  indépen- 
dant fût  établi  en  Pologne,  lui  aurait  fait  comprendre  qu'il 
était  de  son  devoir  d'étaUir  no  agent  diplomatique  sur  les 
lieux.  Sans  un  agent  de  ce  genre,  les  fonctions  protectrices 
de  la  France^etde  l'Angleterre  devenaient  une  pure  utopie  ; 
les  infractions  au  contrat  qu'elles  avaient  signé,  un  simple 
ouï^dire.  La  présence  d'individus  chargés  de  représenter 
l'influence  que  les  cours  avaient,  en  1815,  jugé  encore 
bon  de  conserver,  aurait  mitigé  l'autorité  du  souverain 
près  duquel  ils  auraient  été  accrédités,  aurait  entretenu 
des  idées  de  paix  et  d'espoir  dans  les  esprits  des  gouvernés, 
anrait  prévenu  les  coUiaioBS.  Si  de  teb  agens  avaient  été 
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accrédites  »  la  situation  de  la  Pologne  aurait  été  connue  de 
rEurope  occidentale ,  l'insurrection  aurait  pu  être  prévue 
et  mieux  comprise ,  et  la  politique  de  FAngleterre  et  de  la 
France  n'aurait  pas  été  aveuglée  par  llgnorance  inconce- 
vable où  elles  ont  été  plongées  à  l'égard  de  la  longue  op- 
pression qui  a  précédé  la  dernière  guerre.  Loin  de  suivre 
l'exemple  de  l'Angleterre  et  de  la  France ,  la  Russie  ne  se 
relâche  jamais  dans  son  activité ,  jamais  die  ne  croit  avoir 
achevé  son  œuvre  ;  avec  une  vigilance  qui  toujours  veilley  elle 
accomplit  tous  les  projets  que  ses  monarques  ont  conçus,  em- 
ploie les  moyens  les  plus  variés  pour  surprendre  sa  proie»  les 
moyens  les  plus  sûrs  pour  s'en  emparer  ;  elle  profite  des 
foutes  de  ses  adversaires  avec  une  rare  adresse,  et  fait  ser- 
vir à  son  propre  agrandissement  les  desseins  hostiles  qu'ils 
n'ont  eu  ni  la  patience  »  ni  le  courage  d'exécuter.  Notre 
intention  n'est  pas  d'énumérer  ici  toutes  les  ciroontances  où 
le  cabinet  russe  a  détruit  les  obstacles  qu'on  lui  opposait , 
où  il  a  rendu  nulles  les  précautions  qui ,  grâces  à  des  ter- 
giversations plus  fatales  que  les  menées  russes,  ont  été  ou 
négligées  trop  tôt  ou  entreprises  trop  tard.  Le  temps  vien- 
dra où  chaque  pas  que  fera  en  avant  la  domination  russe, 
où  chaque  pouce  de  terre  acquis  de  plus  par  une  puissance 
habituée ,  comme  dit  le  poète ,  c  à  s'appuyer  sur  l'obstacle 
pour  s'élancer  plus  loin,  »  pourront  être  justement  attribua 
aux  fautes  et  à  l'imprévoyance  des  directeurs  et  des  gardiens 
des  États  civilisés  de'  l'Europe.  Ici  nous  arrivons  au  but  que 
nous  nous  sommes  proposé ,  qui  est  de  signaler  le  dernier 
poste  avancé  que  l'Europe  civilisée  possédait,  et  qu'elle 
vient  de  perdre,  et  de  faire  connaître  la  situation  d'une  ville 
déclarée  être  c  ville  libre ,  indépendante  et  stiictement 
neutre  >  par  les  huit  puissances  signataires  du  traité  de 
Vienne,  et  placée  par  sa  constitution  sous  la  protection  plus 
immédiate  de  trois  de  ces  puissances  :  nous  voulons  parler 
de  l'antique  cité  de  Gracovie. 

Il  serait  difficile  de  préciser  les  motifs  qui  ont  donne  Ken 
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k  cette  dernière  stipulation,  et  qui  ont  posé  des  bornes  à 
rindépendance  de  ce  petit  État ,  en  le  plaçant  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  FAutricbe  ,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse. 
Les  motifs  qui  ont  guidé  plusieurs  des  pSirties  contractantes 
du  traité  de  Vienne  n'ont  certes  pas  été  les  mêmes ,  mais 
la  cause  la  plus  probable  et  la  plus  évidente  a  été  la  ja- 
lousie des  trois  puissances  environnantes,  également  in- 
téressées à  garantir  la  stricte  neutralité  du  territoire  de 
Gracovie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  fonctions  des  puissances 
protectrices  furent  déterminées  par  une  constitution  annexée 
à  Facie  général  du  traita  de  Vienne,  et  déclarée  (aire  partie 
intégrante  des  stipulations  de  ce  congrès  (art.  118  ).  Les 
destinées  futures  de  Gracovie  et  la  forme  de  sa  constitu- 
tion ne  furent  point  réglées  par  un  traité  spécial  conclu 
entre  les  trois  puissances  protectrices ,  mais  avec  te  con- 
cours de  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Il  en  résulte  que 
si  les  cours  du  Nord  furent  particulièrement  intéressées  à 
observer  la  neutralité  de  ce  territoire,  les  autres  parties 
contractantes  ne  furent  pas  moins  intéressées  au  maintien 
des  deux  premières  conditions  de  liberté  et  d'indépendance 
solennellement  stipulées  en  faveur  de  la  ville  de  Gracovie , 
et  à  garantir  ces  conditions,  contre  les  empiètemens  pos- 
sibles du  triple  protectorat  ou  de  chacun  de  ses  membres. 
Si  telle  a  été  l'intention  des  parties  contractantes,  voyons  si 
elle  a  été  réalisée. 

La  neutralité  du  territoire  a  été  à  plusieurs  reprises 
violée  de  la  manière  la  plus  flagrante  par  des  partis  de 
Gosaques.  Sans  citer  ici  toutes  les  violences  qui  ont  eu  lieu 
pendant  plus  de  quinze  ans,  passons  aux  faits  les  plus  ré- 
cens. En  1854  ,  un  détachement  de  l'armée  russe ,  sous 
les  ordres  des  généraux  Krasowski  et  Rûdiger ,  occupa  ce 
territoire  pendant  deux  mois.  On  ne  manqua  pas  de  prétextes 
pour  justifier  cette  aggression,  mais  le  gouvernement  autri- 
chien fit  d'énergiques  représentations ,  et  le  détachement 
pusse  fut  obligé  enfin  d'évacuer  le  territoire ,  sans  néaiw 
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oioÎDS  quitter  ses  frontières.  Cette  occapation  momenfaoee 
donna  lieu  à  des  abus  de  tout  genre  ;  Tévéque  de  CracoTÎe, 
prélat  distingué  par  sa  haute  piété  et  ses  Tenus,  arrêté 
dans  son  propre  palais ,  subit  un  emprisonnement  rigon-* 
reux,  et  ce  n'est  qu'avec  la. plus  grande  difficulté  qu'il 
parvint  à  adre>ser  une  protestation  au  prince  de  Metter- 
nicb ,  et  une  autre  au  nonce  du  pape ,  à  Vienne.  Pendant 
sa  détention ,  toute  la  nombi*eùse  et  pieuse  population  de 
la  ville  fut  privée  des  sacreniens  de  1  Église.  Les  troupes 
russes  levèrent  des  contributions  sur  la  petite  république , 
et  laissèrent  après  elles  des  traces.de  leur  mépris  pour  la 
tranquillité  de  la  ville ,  et  pour  l'opinion  des  autres  pui^ 
sauces  de  TEurope.  Enfin,  l'Autriche  et  la  Prusse  accé> 
dèrent  aux  demandes  réitérées  de  la  Russie ,  qui  représen- 
tait Cracovie  comme  un  foyer  de  troubles,  et  on  signa  une 
convention  en  1832 ,  qui  stipula  qu'à  l'avenir  chacune  des 
trois  puissances  tiendrait  des  troupes  prêtes  à  entrer  sur 
le  territoire  de  la  république»  en  nombre  égal  de  chaque 
côté,  sur  la  demande. de  deux  des  agens  résidens  à  Cra- 
covie. 

Quelle  serait  l'opinion ,  je  ne  dis  pas  d'hommes  d'État, 
mais  d'hommes  d'une  intelligence  et  de  sentimens  ordinaires, 
si  la  neutralité  de  la  Puisse,  par  exemple,  était  garantie 
par  une  stipulation  qui  autoriserait  les  armées  fi'ançaise , 
autrichienne  et  sarde,  à  envahir  son  territoire,  pourvu 
que  le  nombi*e  des  troupes  de  ces  trois  puissances  ftit 
réciproquement  le  mémo.  Jusqu'à  présent  le  principe  fon- 
damental de  la  neutralité  reconnue  comme  Élisant  par- 
tie du  droit  des  gens  ,  consistait  en  une  inviobbilité 
sacrée  du  territoire.  Mais  il  était  réservé  aux  subtilités 
ingénieuses  de  la  diplomatie  russe  d'indiquer  à  ses  alliés 
et  à  l'Europe  ce  nouveau  moyen  d'observer  la  stricte  neu^ 
tralité  d'un  État;  et  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
iaire  connaître  à  nos  lecteurs  avec  quelle  adresse  la  Russie 
_  sait  employer  le  consentement  tnomenfoiié  de  ses  alliés ,  à 
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l'accomplissement  de  ses  desseins  invariables.  Il  est  hors  de 
doute  que  le  but  définitif  de  la  Russie  est  d'occuper  le  ter- 
ritœre  de  Cracovie  »  de  chasser  Faille  blanc  de  son  dernier 
refuge ,  et  de  s'introduire  dans  le  dernier  asile  de  la  langue 
et  du  nom  polonais.  Pour  atteindre  ce  but ,  les  moyens  ne 
lui  manqueront  pas  pour  tourner  le  consentement  momen- 
Uné  et  l'intérêt  de  l'une  des  deux  puissances  protectrices  à 
son  propre  avantage;  la  demande  de  deux  des  agens  s«'a 
suivie  de  l'occupation  du  territoire  ;  les  représentations  du 
troisième  tuteur  seront  paralysées  d'avance  par  la  conven* 
tion  de  1832 ,  et  dès  que  les  Croupes  russes  seront  entrées 
dans  Cracovie  «  la  zizanie  semée  entre  les  autres  alliés  aura 
pour  résultat  d'abandonner  la  part  du  lion  à  son  entière  . 
disposition.  Le  coup  porté  à  la  neutralité  de  Cracovie  auru 
pour  conséquence  inévitable  la  perte  de  son  indépendance 
et  de  sa  liberté  ;  et  lorsque  l'occupation  aura  été  concertée 
par  les  trois  puissances ,  le  résultat  de  cette  occupation  ne 
servira  que  les  projets  de  la  Russie. 

En  créant  l'Etat  indépendant  de  Cracovie,  le  congrès  de 
Vienne  a  eu  l'intention  d'accorder  à  une  petite  portion  de 
la  nation  polonaise  des  institutions  capables  de  conserver 
quelque  vestige  de  son  caractère  national  (1).  Le  sénat  de  la 

(i)  Limportance  qu'on  a  attachée  dans  le  congrès  de  Vienne  k  la 
consiîtation  de  GracoTie,  et  le  fait  même  de  cet  acte,  qui  seal  » 
été  rédigé  dans  ce  conclafe  enropécn,  et  textncilement  inséré  dans 
le  traité ,  nous  porte  à  en  retracer  ici  les  dispositions  principales. 
L'attention  qne  lui  ont  donnée  les  représentans  des  pins  grandes 
puissances  de  l'Europe  pronre  qu'on  a  considéré  cet  acte  comme 
un  contre-poids  nécessaire  h  l'autorité  protectrice  conGéc  aux  troî* 
États  du  Nord. 

Le  premier  article  de  la  constitution  proclame  la  religion  catholique 
romaine  être  celle  du  pays,  en  accordant  liberté  k  tous  les  autres  cuHea 
et  l'égalité  à  tous  les  citoyens  deTant  la  loi.  Le  gouTernemcnt  do  la 
ville  libre  de  Cracotie  est  dévolu  au  sénat,  composé  de  tloute 
membres  nommés  sénatcur«»  et  à  un  président.  De  ces  douze,  neuf 
sont  choisis  par  l'assemblée  des  représentans,  et  quatre  par  le 
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république  étant  électif ,  le  drapeau  polonais  flottant  eneore 
sur  les  murs  de  Cracovie,  et  Tuniversité  de  cette  ville  étant 
accessible  aux  habilans  des  provinces  polonaises  limitrc^hes 
(art.  15  du  traité  additionnel  du  3  mai  ISIS),  ceux-ci  pon* 
?aient  y  £ûre  leurs  études,  et  y  recevoir  une  éducadan  na- 
ûonale.  Cependant  la  constitution  de  cet  État  a  été  maintes 
fois  violée  par  les  commissaires  des  trois  hautes  cours,  et 
la  Russie  a  non  seulement  défendu  à  ses  sujets  polonais  de 
fréquenter  cette  université,  mais  en  a  éloigné  ceux  qui 
avaient  encouru  son  déplaisir. 

n  est  possible  qu'on  nous  demande  de  produire  des  do- 
cumens  authentiques  à  l'appui  de  nos  assertions  ;  mab  en 
appelant  Taltention  publique  sur  ces  faits ,  nous  avouons 
hautement  l'impuissance  où  nous  sommes  de  nous  procurer 
ces  documens.  l^ous  sommes  obligés  de  croire  que  la  ood- 

chapitre  et  par  l'uniferûté.  Le  droit  électoral  appartient  aux 
membres  da  clergé  séculier,  à  TaniTersité ,  aux  propriétaires  fon- 
ciers pajaiit  UQ  cens  de  5o  fraucs  de  Pologne,  aux  manufacturiers» 
marchands,  artistes  et  aux  professeurs.  L'assemblée  des  rcprésen- 
tans  ainsi  choisie,  contrôle  les  dépenses  de  TËtat,  met  en  état  d'ac- 
cusation les  fonctionnaires  publics,  et  délibère  sur  les  lois  discutées 
préalablement  par  le  sénat.  L'article  i  a  stipule  la  formation  d'aa 
comité  chargé  de  la  confection  d'un  Code  ci?il  et  pénal  rédigé 
d*après  les  localilés  du  pays  et  dans  Te^prlt  des  kabitaus.  Les  juges 
de  première  instance  et  d*appel  sont  en  partie  nommés  k  vie,  ea 
partie  choisis  par  la  bourgeoisie.  L'université  a  le  droit  de  réclamer 
une  révision  des  causes  jugées  par  le  tribunal  d*appel.  Tons  les 
actes  publics  doivent  être  faits  en  langue  polonaise.  Les  revenus 
et  les  dépenses  de  Inniversilé  font  partie  du  budget  de  TÉtat.  Le 
service  militaire, de  imtérieur  est  confié  à  la  garde  municipale  et  à 
des  gens  d'armes. 

Tel  est  le  résumé  de  Tacte  constitutionnel  signé  le  3  mai  i8i&, 
jour  de  mauvais  augure  pour  la  liberté  polonaise.  11  faut  observer 
ici  que  les  puissances  protectrices  ne  sont  pas  nommées  dans  Tacte» 
et  que  tous  les  droits  de  législation,  d'imposition,  de  justice,  d'ii^ 
structjon  et  de  sûreté  publique  sont  du  ressort  des  babitans.  Geçi^ 
uéanmoins,  a  change  depuis. 
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TeDiioB  de  1852 ,  dont  dous  avons  déjà  parié ,  a  été  com- 
muniquée aux  cours  signataires  du  traité  de  Vienne  »  qui 
avait  reconnu  la  liberté ,  Tindépendance  et  la  neutralité  de 
Gracovie.  Nous  devons  supposer  que  les  cabinets  d'Angle- 
terre et  de  France  savent  que  les  trois  commissaires  des 
autres  cours  ont  substitué  une  tout  autre  constitution 
à  celle  qui  avait  été  déclarée  faire  partie  intégrante  du 
traité  de  Vienne ,  bien  que  les  moyens  que  Ton  a  em- 
ployés pour  le  faire  aient  pu  échapper  à  leur  attention; 
Enfin  l'abrogation  du  privilège  de  l'université ,  et  le  pillage 
de  la  bibliothèque  >  le  contrôle  arbitraire  exercé  sur  les 
propriétés,  ainsi  que  les  injustices  qu'ont  eues  à  souffrir  les 
habitans  de  cette  cité  otfalheureuse,  quoique  indépendsmte, 
n'ont  pu  qu'être  remarquées  des  cabinets  de  l'Europe. 

Hais  si  tel  n'est  pas  l'état  des  choses ,  si  les  circonstances 
honteuses  que  nous  dévoilons  sont  restées  inconnues  »  si  les 
cours  oMÎgnataires  du  traité  n'ont  appris  sa  violation  que  par 
ouï-dire  ;  si  enfin  les  relation^  diplomatiques  qui  les  lient 
aux  puissances  protectrices  sont  insuffisantes  pour  réprimer 
ou  du  moins  connaître  les  abus  de  l'autorité  protectrice, 
nous  demandons  hautement  comment  il  peut  se  (aire  que  le 
devoir  de  remplir  une  obligation  solennelle  ait  été  négligé , 
et  qu'un  intérêt  immédiat  et  manifeste ,  d'où  dépend  leur 
propre  sécurité  et  celle  des  bases  sur  lesquelles  repose  la 
politique  de  l'Europe,  ait  été  méconnu? 

Quiconque  a  la  moindre  notion  du  droit  international  re* 
connaîtra  que  toutes  les  puissances  contractantes  du  congrès 
de  Vienne  jouissent  du  droit  incontestable  d'entretenir  des 
relations  immédiates  avec  la  ville  de  Gracovie ,  et  que  ce 
droit  est  indépendant  de  l'autorité  protectrice  des  puissances 
du  Nord.  Pour  le  prouver  par  un  exemple ,  nous  rappdle- 
rons  qu'un  traité  de  commerce  a  récemtnent  été  condu 
entre  la  Grande-Bretagne  et  la  ville  de  Francfort,  qui,  en- 
clavée qu'elle  est  dans  la  confédération  germanique ,  est 
bien  loin  de  jouir  des  mêmes  privilèges  que  la  ville  de  Cra- 
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covîe.  Qu'on  ne  nous  allègue  pas  non  plus  le  poi  d'étendue 
du  territoire  de  Craooyie,  la  validité  d'an  traité  ne  peut  être 
ébranlée  par  des  considérations  de  ce  genre ,  et  la  Rassis 
ne  peut  s'en  prévaloir  pour  étendre  la  prépondérance 
qu'elle  veut  acquérii*  par  ses  sourdes  menées. 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  que  les  parties  figu- 
rantes au  congrès  de  Vienne  ont  contracté  l'obligation 
morale  d'entretenir  des  relations  qui  les  mettent  à  même 
d'empécber  qu'on  ne  viole  le  traité  qu'elles  ont  conclu. 
Maintenant  il  nous  reste  à  indiquer  l'intérêt  direct  qne 
ces  puissances  et  surtout  les  cabinets  d'Angleterre  et  de 
France,  ont  à  entretenir  à  Cracovie  des  agens  diplomatiques 
qui  contrebalanceront  l'influence  trop  pressante  des  autres 
cours  protectrices.  Noos  ne  nous  étendrons  pas  sur  Tim- 
portance  de  cette  viUe  relativement  au  commerce.  Située 
sur  les  bords  d'un  grand  beuve  navigable,  et  placée  de  ma- 
nière à  alimenter  les  rapports  commerciaux  de  l'Aioriche , 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie  ;  libre  de  tout  droit  de  douane, 
et  favorisée  de  l'importation  de  toutes  les  productions  des 
provinces  limitrophes ,  telles  que  le  blé ,  le  zinc ,  le  bois , 
et  tant  d'autres ,  cette  pbce  mérite  une  attention  toute  par* 
tiôulière.  Cependant  »  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  recon- 
naître ,  les  motifs  simplement  commerciaux  sont  insufBsans 
pour  justifier  l'éuiblissement  d'un  consulat  français  ou  an* 
glais  à  Cracovie.  Des  raisons  politiques  militent  bien  plus 
impérieusement  en  faveur  de  cette  mesure  ;  mais  les  motifs 
commerciaux  peuvent  servir  de  prétexte  à  son  exécution. 
L'expérience  des  vingt  dernières  années  a  démontré  clai- 
rement l'urgence  des  mesures  que  nous  proposons ,  et  la 
nécessité  qu'il  y  a  d'établir  à  Gi^covie  des  agens  anglais  et 
français  sur  un  pied  d'égalité  parfaite  avec  les  commissaires 
des  puissances  protectrices.  Nous  conclurons  en  signalant 
quelques  faits  importans  de  nature  à  faciliter  l'entendement 
du  sujet  que  nous  traitons. 

Le  petit  Etat  de  Cracovie ,  avec  une  étendue  territoriale 
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de  490  milles  carrés  et  une  population  de  120,000  habU 
tans,  est  Tunique  portion  de  Tancien  royanme  de  Pologne 
dont  l'indépendance  a  été  reconnue  et  garantie  par  TEurope 
au  congi-ès  de  Vienne.  Les  autres  provinces  qui  jadis  com* 
posaient  ce  royaume,  et  qui  maintenant  contiennent  une  po« 
pulation  de  près  de  20  mitlious  d'habilans,  ont  été  répartie» 
en  quatre  parts  distinctes  «  livrées  à  difTérens  maîtres  sous 
diniérenles  conditions.  Cet  arrangement,  ou  plutôt  ce  dé- 
membrement ,  fut  ratifié  en  i8l5  ,  conformément  aux  inté- 
rêts généraux  de  ITurope;  mais  un  sentiment  secret  de 
justice,  et  peut-être  même  un  pressentiment  de  cfiange- 
ment  à  venir ,  ont  porté  les  puissances  contractantes  dans 
toutes  les  transactions  de  Vienne  à  considérer  les  provinces 
polonaises  comme  parties  d'un  seul  tout,  ayant  les  méoies 
intérêts  et  pouvant  prétendre  au  même  respect  pour  leurs 
droits  de  la  port  des  mahres  au  pouvoir  desquels  les  Polo- 
nais avaienv  été  soumis.  La  nature  de  ces  droits  est  bien 
connue.  Mais  nous  ne  saurions  trop  répéter  à  nos  lecteurs 
qu'ils  ont  été  garantis  par  les  puissances  contractantes  du 
traité^  et  que  la  situation  de  la  Pologne ,  conformément  aux 
principes  que  nous  avons  énoncés  plus  haut ,  ne  peut  être 
regardée  que  comme  provisoire.  Cette  situation  aura  un 
terme ,  soit  par  la  régénération  politique  et  successive  de 
ses  différentes  provinces  et  leur  réunion  en  un  seul  tout,  soit 
par  la  destruction  définitive  de  leurs  existences  séparées 
qu'amènera  indubitablement  la  violation  graduelle  des, 
droits  que  les  puissances  de  l'Europe  ont  stipulés,  mais  in- 
suffisamment garantis.  Tant  que  l'un  de  ces  deux  résultat» 
ne  sera  pas  obtenu,  et  obtenu  en  conformité  de  l'esprit  réel 
du  traité  de  Vienne ,  la  Pologne  doit  rester  dans  un  état 
continuel  de  crise ,  et  la  première  alternative  est  la  seule 
qui  ne  viole  pas  l'esprit  et  la  lettre  du  traité  de  Vienne ,  la 
seule  qui  s'accorde  avec  les  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  la 
France;  mais  il  n'y  a  que  des  mesures  énergiques  et  persé^ 
vérantes  qui  puissent  amener  un  résultat  aussi  imporuint 
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pour  la  sûreté  de  l'Europe  que  conforme  aux  principes  in- 
variables (le  la  justice  internationale. 

De  tout  ce  que  nous^avons  dit  jusqu'à  présent ,  il  appert 
que  c'est  sur  la  constitution  de  la  ville  libre  de  Gracovie  que 
le  congrès  de  Vienne  a  concentré  ses  vues  relatives  aux 
quatre  autres  parties  de  l'ancienne  Pologne.  Son  intention 
a  été  d'ajourner  la  recomposition  de  l'ancienne  monarchie, 
mais  en  même  temps  de  maintenir  sa  nationalité  intacte.  Les 
trois  puissances  maîtresses  de  la  Pologne  se  sont  solennel- 
lement engagées  à  la  respecter.  Des  conditions  rigourea- 
seSy  des  conditions  sine  quânan,  leur  ont  été  imposées  pour 
garantir  l'acoompiissement  de  ces  promesses.  Ce  n'est  qu'a- 
lors que  ces  mêmes  puissances  ont  été  investies  du  protec- 
torat de  la  ville  libre  de  Gracovie ,  et  ce  n'est  que  de  cette 
manière  que  l'indépendancedecet  Etat,  jointe  à  la  stipulation 
qui  ouvrait  les  portes  de  son  nniversifé  aux  babitans  des 
autres  provinces,  peut  être  considérée  comme  une  garantie 
importante  donnée  aux  Polonais  relativement  au  maintien 
de  leur  nationalité.'  Forcées  par  la  justice,  le  devoir  et  leur 
propre  intérêt  à  maintenir  cette  nationalité ,  les  puissances 
contractantes  doivent  tenir  à  l'exécution  des  clauses  do 
traité  de  Vienne  touchant  l'université  de  Gracovie.  Ces 
clauses,  qui  sont  par  elles-mêmes  si  importantes,  le  sont  de* 
venues  beaucoup  plus  encore  par  toutes  les  violations  aux- 
quelles elles  ont  été  exposées.  A  moins  qu'on  n'admette  que 
les  puissances  du  Nord  ont  le  droit,  impunément ,  et  selon 
leur  bon  plaisir ,  de  conclure  et  d'annuler  des  traités ,  fl 
faudra  bien  que  les  stipulations  qui  ont  été  si  indignement 
violées  fassent  à  l'avenir  place  à  d'autres  stipulations  plus 
efficaces,  et  donnent  dès  à  présent  lieu  à  de  vives  et  de  cbst^ 
leureuses  remontrances. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Gracovie  était  un  point 
essentiel  pour  le  commerce,  et  parfaitement  situé  pour  ob- 
server la  conduite  politique  des  trois  hautes  cours  à  l'égard 
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de  la  nation  polonaise  qui  leur  a  été  livrée  par  la  trop 
confiante  Europe. 

Les  trois  gouvememens  protecteurs ,  également  froissés 
par  les  stipulations  faites  au  profit  des  Polonais,  ont  un  égal 
intérêt  à  opprimer  ce  peuple,  à  rendre  nulles  les  stipulations 
convenues  en  sa  (aveur  (1).  C'est  aussi  de  Gracovie  qu'on 
peut  j  avec  le  plus  de  facilité ,  observer  leur  marche  com- 
binée, suivre  leur  politique  dans  tous  ses  détours,  politique 
dont  le  but  final  est  de  détruire  entièrement  la  nation  po- 
lonaise. C*est  là  que  les  agens  protecteurs  sont  toujours  à 
l'œuvre ,  stimulés  par  les  mômes  motifs ,  tendant  vers  le 
même  but ,  et  que,  par  certains  traits  caractéristiques  de 
leur  diplomatie,  ils  ont  réussi  à  donner  le  change  sur  les  in- 
tentions de  leurs  ^ouvernemens  respectifs  non  ^ulement  à 
l'égard  de  la  Pologne ,  mais  touchant  les  questions  les  plus 
importantes  de  la  politique  européenne.  Gracovie  peut  être 
considérée  maintenant  comme  capitale  de  la  Pologne  bien 
plus  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  dix  siècles;  aucune  viUe  de  ce 
pays  ne  compte  plus  d'agens  diplomatiques  résidens.  Sur  ce 
seul  point,  l'indépendance  d'une  communauté  polçnaise  est 
ostensiblement  reconnue;  sur  ce  seul  point,  Cosaques,  Prus- 
siens et  Autrichiens  ne  peuvent  donner  cours  à  leurs  vio- 
lences sans  faire  infraction  aux  traités.  Dans  les  capitales  des 
trois  puissances ,  nous  ne  pouvons  lutter  qu'avec  chacune 
d'elles  séparément;  mais  à  Gracovie,  les  agens  du  gouver- 
nement anglais  peuvent  constater  les  violations  de  la  foi  jurée 
et  résister  à  l'action  combinée  de  toute  la  Sainte-Alliance. 
C'est  là ,  et  là  seulement ,  que  nous  pouvons  voir  sous  des 
foroies  palpables  cette  union  formée  dans  un  but  criminel, 
et  qui  a  été  cimentée  par  le  protectorat  de  Gracovie ,  cir- 


(i)  Vojexla  couTention  de  Manchen  Gratz,  de  i834,  qui  stipule 
i  l*eztradition  réciproque  des  Polonais  et  l'envoi  de  troupes  des  trois 
\  paissances  sur  le  territoire  polonais  en  cas  de  désordres  surrenus 
^         danfl  ce  pays. 
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ocMMtance  qui ,  mieux  employée ,  aurait  pu  tourner  à  meil- 
leure fin  ;  là  nous  pouvons  voir  cette  coalition  qui»  quoique 
mante  dans  les  autres  parties  de  la  Polog^ne,  échappe  i 
notre  attention  et  brave  nos  reoiontrances.  Insistez  à  Viesiie 
pour  le  maintien  de  la  nationalité  polonaise  et  les  institutions 
représentatives  promises  aux  Polonais  par  le  premier  article 
du  traitéde  Vienne,  vos  paroles  ne  seront  censées  s'appliquer 
qu'aux  Polonais  de  la  Galicie;  àPétersbourg^ou  à  Berlin,  vos 
remontrances  n'auront  pour  objet  que  certaines  provinces; 
mais  à  Cracovie  on  pourrait  exiger  l'accomplissement  des 
obligations  contractées  envers  tous  les  Polonais.  Ons'yadres- 
serait  à  la  fois  aux  trois  puissances  protectrices ,  a  leurs 
représentans  agissant  de  concert  et  exerçant  une  espèce  de 
souveraineté  usurpée  sur  ce  petit  Etat,  souveraineté  que  des 
représentations  diplomatiques  sauraient  bientôt  réduire  à 
n'être  quun.stricte  protectorat  tel  qu'il  avait  élé  stipulé  par 
Je  traité. 

Cracovie  présente  encore  d'autres  avantages  comme  point 
d'observation  :  c'est  le  séjour  habituel  et  favori  des  Polo- 
nais sujets  des  provinces  voisines  ;  ils  semblent  respirer  plus 
librenoent  dans  ses  murs;  la  police  des  trois  puissances, 
quoique  toujours  inquisitoriale ,  y  est  moins  violente  dans 
ses  procédés  ;  les  évènemens  qui  ont  lieu  dans  les  autres 
parties  de  la  Pologne  y  sont  discutés  avec  plus  de  liberté. 
De  cette  manière,  Cracovie  offre  l'occasion  qui  rarement  se 
présente  ailleurs,  d'observer  à  la  fois  la  diplomatie  de  i'Ao- 
tricbe,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie. 

Nous  avons  déj&  vu  que  la  Russie  profite  de  la  présence 
de  ses  deux  alliées  en  se  servant  du  consentement  de  rm 
d'eux  pour  maîtriser  la  résistance  de  l'autre.  Mais  cette 
même  circonsuince  peut ,  entre  les  mains  d'une  puissanœ 
étrangère,  devenir  un  moyen  efficace  pour  demander  l'exé- 
cution des  engagemens  pris  envers  les  Polonais.  Il  est  évi- 
dent aussi  que  jamais  une  union  intime  n'a  pu  exister  entre 
ces  trois  puissances  à  la  fois.  L'histoire  des  cinquanie  der- 
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nières  années  confirme  oette  assertioir  basée  sur  la  nature 
des  choses. 

En  1772,  àTépoque  du  premier  démembrement,  runiod 
la  plus  intime  régnait  entre  la  Russie  et  la  Prusse.  ^L'Au- 
triche consentit  à  prendre  sa  part  dans  les  dépouilles. 
En  1790,  la  Prusse ,  alarmée  des  progrès  de  Catherine  en 
Turquie,  conclut  une  alliance^ à  Varsovie.  En  1799  et  1805, 
l'Autriche  et  la  Prusse  combattent  ensemble,  tandis  que  la 
Prusse  fait  la  paix  avec  la  France.  En  1812,  lés  armées 
prussienne  et  autrichienne  font  partie  de  la  grande  armée 
française.  En  1828,  Finquiétude  et  la  jalousie  avec  lesquelles 
TAutriche  suivait  le  passage  des  Russes  à  travers  le  Balkan 
lui  fit  &tre  des  préparatife  qui  durèrent  jusqu'à  la  paix 
d'Andrinople.  Maintenant  encore,  il  est  hors  de  doute  que, 
des  trois  puissances,  l'Autriche  serait  la  première  à  s'asso- 
cier aux  intérêts  politiques  de  l'Europe  occidentale  si  les 
craintes  avec  les(}ueMes  elle  contemple  cette  alliance  pou- 
vaient être  dissipées. 

En  outre ,  il  est  évident  que  ces  altemations  successives 
ne  peuvent  qu'exercer  une  certaine  influence  sur  les  afibires 
de  la  Pologne.  Les  Polonais  ont  eu  leur  part  dans  tous  les 
changemens  importans  survenus  en  Europe ,  et  quoique 
soixante  ans  se  soient  écoulés  depuis  l'époque  du  premier 
démembrement,  ils  n'ont  point  cessé  de  conserver  leur  poids 
dans  la  balance  des  évènemens.  Les  modifications  qu'a  éproTi- 
vées  la  diplomatie  des  trois  cours  du  Nord  à  l'égard  de  la 
Pologne  ont  -dévoilé  des  dilYérens  momentanés  survenus 
dans  leurs  conseils.  Occa^nées  par  des  mesures  simple- 
ment administratives  et  d'intérieur ,  elles  n'ont  pu  donner 
lieu  à  des  démonstrations  ouvertes  de  rivalité  nationale , 
mais  elles  ont  trahi  l'existence  d'une  dissension  naissante 
qui ,  connue  des  cabinets  de  l'Ouest  et  appréciée  à  sa  juste 
valeur,  aurait  pu  amener  d^importans  résultats. 
^  Ces  différentes  considérations  sont,  nous  le  pensons,  de 

^'  nature  i  engager  les  puissances  co-signauires  du  traité  dt 
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YieDiie  à  envoyer  sifnultanëmeBt  des  ageos  portant  ie  titre 
de  consul  général  et  résident  près  de  la  ville  Ifl>re ,  indé«- 
pendante  et  8tri<îtement  neutre  de  Craoovie. 

N.  B.  Les  directeurs  de  la  BrUuh  andForeing  Review  pen- 
sent qu'il  est  de  leur  devoir  d'annoncer  que  cet  article  n'a  été 
ni  concerté  avec  l'Association  Littéraire  des  Amis  de  la  Po- 
logne, ni  revu  par  elle.  Quoique  portés  à  plaider  cbaieu- 
reusenient  pour  cette  nation  opprimée  »  leui*s  sentimens  de 
sympathie  pour  ses  souffrances  et  d'indignation  contre  la 
barbare  tyrannie  de  son  oppresseur  sont  excités  cependant 
par  des  considérations  indépendantes  dés  traités  violés  et 
de  cruautés  si  peu  méritées.  Ils  seraient  flattés  de  pouvoir, 
par  leurs  humbles  travaux,  seconder  les  éflbrts  de  l'Asso- 
ciation Littéraire  en  attirant  l'attention  du  public  sur  la  mal- 
heureuse situation  de  la  Pologne  et  sur  son  triste  sort.  Mais 
leurs  vues  ont  une  plus  grande  portée;  ils  plaident  pour  la 
restauration  de  la  Pologne  comme  une  barrière  contre  le 
despotisme  russe,  comme  une  digue  à  opposer  aux  invasions 
de  hordes  sauvages  dans  les  plaines  cultivées  et  dans  les 
sociétés  civilisées  de  l'Europe.  L'indépendance  de  toute  la 
Pologne  est  invoquée  non  seulement  pour  son  propre  compte, 
comme  un  acte  de  justice,  comme  une  expiation  des  crimes 
de  la  politique ,  mais  aussi  comme  nécessaire  pour  pro- 
téger ceux  qui ,  dans  toute  l'Europe ,  combattent  pour 
leurs  droits  arrachés  par  la  force  ou  dérobés  par  ruse. 
C'est  pour  défendre  la  liberté  contre  ses  faux  amis  et  ses 
ennemis  déclarés  que  ce  journal  a  été  fondé ,  et  tout  effort 
tenté  en  sa  faveur  sera  également  applaudi  par  lui  de  quel- 
que côté  qu'il  vienne  et  dans  quelque  pays  qu'il  ait  lieu. 
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Les  articles  felatib  à  la  Pologoe  ec  aux  Polonais  devien- 
oent  de  pins  en. plus  rares  dans  les  journaux  de  France , 
couime  si  des  aôtes  de  déloyauté ,  de  violence ,  pouvaient 
devenir  en  quelque  sorle  lëgitimes  par  le,  seul  fait  de  leur 
accomplissement  ;  copme  si  les  droits  des  peuples  abandon- 
nés ]par  la  politique  et  tfahis  par  la  fortune  pouvaient  être 
saumis  à  une  espèce  de  pi'esca^iption  morale.  Peut-être  aussi 
nous  trompons-nous ,  et  cette  tiédeur  de  Topinion  publique 
à  regard  de  la  Pologne  n'est-elle  qu'apparente?  Peut-éu*e 
ee  silence  de  la  presse  ne  doitril  être  attribué  qu'aux  autres 
objets  dont  la  gravité  l'occupe.  Quoîqu^il  ensoit^  s'il  arrive 
qu'une  feuille  indépendante  rompe  le  silence  et  se  décide 
à  entretenir  ses  lecteurs  d'un  sujet  à  demi  oublié ,  il  arrive 
aussi  qu'elle  captive  d'autant  plus  raltention,  et  que  pairtant 
elle  exerce  une  plus.,  s^re ,  unç  plu$  grande  influence.  Ces 
réfiexipns  nous  viennent  à  l'occasion  d'un  article  que: nous 
avotis  lu  dans  le  C&mtituûmnelén  i*'  novembre,  et  qui  est 
intitulé  Les  Polonalê.  Cet  article ,  qui  a  été  évidemment 
écrit  dans  un  esprit  tout  de  bienveillance  pour  la  cause 
polonaise,  contient  cependant  quelques  idées  incomplètes 
et  des  propositions  erronées.  En  le  reproduisant  tout  entier 
dans  notre  journal,  aousJIaccempagnerons  de  notes  et 
réflexions  destinées  à  relever  ces  erreurs  en  même  temps 
qu'à  faire  ressortir  les  observatious  justes  et  bienveillantes 
qu'il  renferme ,  convaincus  que  nous  sommes  par  avance 
que  Fauteur  de  l'article. lui-même  nous  saura  bon  gré  de 
commemaires  et  annotations  iaites  dans  l'intérêt  de  la  vérité, 
dans  l'intérêt  d'une  cause  pour  laquelle  il  témoigne  une  vive 
sympathie.  Voici  cet  article  (1)  : 

(i)  Ces  lignes  étaieut  écrites  depuis  quelques  jours,  et  composées 
lorsque  la  sauvage  harangue  de  l'empereur  Nicolas  est  yeoue  réveil- 
ler plus  f  ÎTe  que  jamais  la  sollicitude  de  la  presse  européenne  pour 
la  question  de  la  'Pologne.  Vojet ,  quant  à  cette  harangue ,  la 
Chronique  polonaise  ci-après. 

TOME  V.  —  DÉCEMBRE  1835.  23 
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c  Loin  de  noua  sont  les  temps  où  la  Pologne  occupait 
an  vaste  espace  en  Europe  (a)  ;  ce  qu'on  appelle  maînte- 
tiant  la  Pologne  n'est  qu'un  point  géographique  (b) ,  un 
point  -qui  semble  ne  rester  sensible  sur  la  carte  que  pour 
Apprendre  aux  nations  tout  ce  qu'il  y  a  de  dîssolyant  dans 
les  discordes  civiles  (c).  La  Pologne  cependant  n'est  pas 
anéantie ,  elle  a  seulement  été  condamnée  au  cmreere  duro 
par  ses  trois  formidables  voisins  ;  elle  subit  une  injuste 
sentence ,  mais  pour  en  appeler  (d).  Comme  il  aniva  au- 

[a)  Ces  temps  ne  sont  pas  aosn  éloignés  qn'on  ledit.  Il  vtj  t  qae 
«olzanletrois  ans  qae  la  Pologne  afaîf  une  étendue  do  19,980 
nilles  carrés  géographîqooi*  lesquels  rcnfennonl  anjoord'hni  nue 
populalion  de  19,990,000  habitan».  Celle  étendue  dépassait  d*nn 
cinquième  celle  de  U  France ,  et  faisait  le  double  de  celle  de  la 
Grande-Bretagne.  Soixante-trois  ans  !  ce  laps  de  temps  est  bieo 
court  quand  il  s'agit  de  la  vie  d*une  nation. 

{h)  Ce  que,  d'après  Fauteur,  on  appelle  maintenant  la  Pologne, 
c'est  le  royaume  créé  en  i8i5  ,  doté  par  TBorope  de  Tautiqtie  dé* 
nominaUon  de  Pologne,  et  dune  Charte  qui  démit  U  prémunir 
contre  le  pouvoir  arbitraire  dea  Ciars,  auxquels  on  la  confia  ai  im- 
prudemment. Ce  royaume ,  subjugué  aujourd'hui  et  spolié  par 
Fempcreur  Nicolas  de  toutes  ses  franchises,  a  nne  étendue  de 
3,9;  o  milles  carrés  géographiques  et  une  population  de  4  millions. 
Ce  n*est ,  à  Trai  dire ,  qu*un  cinquième  de  l'ancienne  Pologne  7 
TEurope  compte  cependant  sept  royaumea  qui  ont  une  moindre 
étenctoe  encore,  tels  sont:  Maplea,  qui  a  1*987  milles  carrés;  la 
'Bavière,  1,477;  le  Hanovre,  696;  la  Hollande ,661  ;  la  fielgi* 
que,  5 16;  le  Wurtemberg,  569;  etU  Saxe^  377. 

(c)  Sans  vouloir  disculper  les  Polonais  des  discordes  auxqurllea 
ta  liberté  et  l'indépendance  des  opinioas  ont  si  souvent  donné  lieu 
dans  tous  les  pays  et  dans  tous  lea  tempa,  nous  somoKS  pressés 
d  observer  pourtant  que  ce  ne  sont  paa  ces  discordes ,  mais  bien  le 
dé»ir  commun  à  tous  les  Polonais  de  consolider  rorcfre,  qui  a  pro- 
voqué les  voisins  de  la  Pologne  è  se  concerter  pour  la  démembrer, 
la  déchirer  et  Tanéanlir  enfin  totalement.  G*est  le  vole  de  la  con* 
stiluJion  du  3  mai  1791  qui  précipita  la  ruine  et  la  décadence  de 
ce  malheureux  pays. 

{fL)  Oui,  certes,  pour  en  appeler,  comme  elle  n*a  cessé  de  le  faire 


irefois  à  la  nation  juive»  la  naiioB  polonaise  comiatt  aiqour- 
d'htti  la  captivilë  (e);  ce  sont  revers  funestes  qu*un  peuple 
ne  laisse  dorer  qu'aussi  long-temps  qu'il  le  (but  pour  se 
préparer  à  les  faire  finir.  Que  deviendrait ,  grand  Dieu  » 
i'espèce  humaine  ,  si  quelques  souverains  ambitieux ,  en 
réunissant  leurs  armes  »  pouvaient  à  leur  gré  faire  dispa- 
raître une  nation  I  Effacez ,  effacez  tant  que  vous  voudrez 
le  nom  de  la  Pologne  de  la  carte  de  l'Europe ,  il  reste  écrit 
dans  le  cœur  de  ses  habitans  :  cela  suffit  pour  qu'on  soit 
«ertain  de  l'y  voir  replacer. 

Nos  pères  ont  vu  les  Polonais  secourir  les  Turcs,  contenir 
les  Russes  (/}  et  sauver  les  Autrichiens  :  alocsla  Prusse  leur 
appartenait  (g)*  Nous,  nous  les  avons  vus  réduits  à  la  néces- 

ilepms  la  fameuse  protestation  des  chanceliers  de  la  couronne  et 
de  la  litbaanie,  signée  h  Varsovie  le  17  octobre  1773,  protestation 
qn*oni  aoine  celles  de  la  «onMéralion  do  Bar  en  177$»  de  la' 
diète  de-Grodno  «n  1793,  faite  sons  le  fer  des  baïonnettes  mssea  « 
des  légions  polonaises  dltalie  eo  171)6,  de  la  diète  en  i85o,  enfin 
celle  dea  armées  polonaises  et  de  i*émigratioB  en  i83i. 

(e)  Ce  uetl  pas  à  la  nation  jaive  seule  que  la  captivité  l'assimile. 
TTavons-nous  pas  tu  le  Portugal  soumis  pendant  quatre-Tingts  ans 
i  l'Espagne,  la  Ru$$ie  tributaire  des  Tartares,  la  Gréeë  esclsTe  de  hi 
Turquie  pendant  quatre  fièdee;  ne  fojons-nous  pas  jusqu'à  pré- 
sent encore  les  Italiens  privés  de  leur  nationalité ,  obéir  à  acpt 
princes»  en  partie  étrangers;  la  Hongrie  enfin  dépendre  de  TAq- 
triche  ? 

I  {f)  lia  surent  si  bien  contenir  les  Russea,  qu*un  généralissime  po- 
lonais, Zolkiewski,  occupait  Moscou  en  1610 ,  et  que  cet  exploit 
plaça  un  prince  polonais  sur  le  trône  de  Russie.  La  nation  russe  elle- 
même  l'avait  déjà  reconnu ,  et  il  aurait  fondé  une  dynastie  nou- 
velle polonaise  tans  leis  fautes  politiques  de  Sigismond  III. 

(g)  Quelle  que  soit  la  manière  d'envisager  les  rapports  de  la  Po- 
logne et  de  la  Prusse,  mentionnés  dans  les  historiens  allemands, 
toujours  est-il  que  la  majeure  partie  de  la  Prusse  appartenait  à  la 
Pologne  en  177^»  et  que  le  reste  avait  depuis  long- temps  relevé  du 
royar4mc  comme  fief  t  rapport  qui  u'a  cessé  qu'en  vertu  du  traité 
de  Welau,  en  1667. 
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siié  de  tendre  un  bras  iléfi|illan(  vers  la  France  et  TAngle» 
lerre  ;  noos  les  avons  vus  demafideiî  iaiÂtîloQDepi  assistance 
aux  gou^erqeineos  constituiiQnnels  contre,  la  meute  absolu* 
lisie  qui  meiu^it ^0  pièces  Taiglç  polonais.  Hélas!  la  ooor 
servaiion  de  la  Pologne  ne  serait  pas  mise  en  doate  de  nos 
jours*  si  elle. eût  trouvé»  dan^  les  temps  modernes,  chez  les 
Htttres  natiops ,  la  centième  partie  du  secours  qu'elle  leur  a 
doqoé^daps  les  temps  anciens. 

Par  rapport  au  Gzar,  au  roi  de  Prusse  et  à  Fenipereur 
d'Autriche,  les  Polonais  sont  criminels  quand  ils  travaillent 
à  recomposer  l^ur  naûon  ii.ce  doit  être  en  effet  un  délit 
aux  yeux  d^  souverains  qpii  se  sopt  pariagé.la  Pologne, 
que  l'entreprise  de  la  rétablir  ;  mais  cefai  peul-il  p^^rattre 
blâmable  aux  Anglais  et  aux  Français ,  à  tous  les  peuples 
qui  qnt  combattu, pour  conquérir  des  institutions f, Non, 
très  •certainement  non  ;  Içs  fiaition^^ne  sauraient, jcomme  les 
cabinets ,  s'entendre  pour  distribuer,  l'éloge  et  le  bMme  de 
fantaisie  :  ce  qu'elles  expriment,  c'est  ce  qu'elles  sentent  ; 
tandis  que  les  gonvememens  disent  ce  qu'ils  ont  intérêt  i 
£iire  croire.  Que  rAutriche ,  la  Russie  et  la  Prusse  pour- 
suivent leur  système  d'extermination  contre  la  Pologne, 
cela  se  conçpitî  mais  que  l'Anglçxerre^  )a  JFrai^Qe  et  tous 
les  pays  .constitutionnels  lui  refusent  assisunce ,  cela  ne  se 
oomprend  pas  {k). 

(k)  Cette  assertion  est  si  éTidcnte,  qu'elle  ne  saurait  èhrû  oon* 
testée.  Mais  ao«s  irons  pins  loin>  et  noua-dironè  q«le^  ménie  parmi 
lea  spotiatears  de  la  Pologne ,  ily  «n-  a  «fevxqui  «  tout  en  gagnast 
par  son  démenibremcntf  ont  cependant  ol  relatÎYcmeni  à  -la  fUnsin, 
tn  leur  force  s'affait^Iir.  Qoe  Ton  snppale  la  bifaâde  cette  opéra- 
tion scandaleuse,  et  Ton  verra qaw  si  TAétriche  a  accpiis  i  ,5oo  milles 
carrés  et  4  miUioiis  d*habitans,  la  Prysse  i  ,o4o  milles  et  i  •7fti>,0CM>  ha* 
bitan»,  la  J^ossie  a  réuni  k  elle  lo.Sau  milles. carrés  et  i3,4oo,oooka* 
bilans ,  cW-à-dire  qaalre  foi»  pins  en  étondae  et  plot  da  double 
ftt  population  que  les  noires  parties  .co^partaigc»ajies.  Immo  de  les 
affaiblir ,  le  rétablissement  de  U  Pologne  augmenleraît  les  forons 
relatives  de  ces  deux  dernières. 
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Les  Polonais  sont  m  peuple  spirituel  et  vaîllaut,  dont  te 
caractère  a  de  l'aiiatogîe  avec  le  nèlre  :  pourquoi  donc  les 
repousseriohs-Doiis  (i)  ?  Parce  qu'ils  sont  mattieureux  ?  Hais 
nous  aussi  nous  l'avons  été  ,  et  les  Polonais  ne  nous  ont 
point  abandonnés  ;  nous  aussi  '  nous  avons  eu  les  Autri- 
chiens ,  les  Prussiens  et  les  Russes  à  nos  ti*ous$es ,  et  les 
Polonais  eux  seuls  n'ont  point  déserté  nos  rangs  :  quand 
le  Moscovite,  aidé  de  son  èliniat,  accablait  notre  armée,  le 
Polonais  la  défendart  ;  alors,  pour  amoindrir  nos  maux ,  il 
nous  sacrifia  sa  patrie  ;  aiore  il  ^sema  la  baine  dont  mai»'* 
tenant  11  récoke  le$  fruits/ Et  nous'serion^  sans  |>hié  pour 
ses  maux,  et  nousresiorloifs  sourds  à  ses  crisi  Non ,  cela 
n'est  pas  possible.  Changez  le  caractère  du  Français,  ou 
n'attendez  rien  de  semblable  de  lui  !  ' 

'  L'intérêt  poKtsqae;  au  défont  de  séaiimens  humains , 
s'opposerait  également  à  ce  que  la  cause  des  Polonais  fût 
abandonnée  par  les  peuples  eonstituiiounels  ;  nous  ne  sau- 
rions ratifier  l'arrêt  prononcé  contife  ^nx  tens  nous  oon* 
damAer'  nôi^n^émesr'càrsiles  Polonais  sont'i(<bupables  aux 
yéu)^  ile  la  triple  allîance'poùr'SVoîr  Voirtu  se  donner  deS 
institutions  (k) ,  bien  plus  coOpables  encore  doivent  être  les 

peuples  qui  sont  parvenus  ik  en  conquérir  :  qui  a  commis 

..  '      .  '  II-  •    .     . 

(î)  Qae  les  PolonAÎs foient  spkitiiels,  qn^iU  soient  TaiHaàs,  qae 
rM«toii%fas«ifi«i>Hirt6tit  ctat»  doniSère  ancrtion  d^one  maiipière  ki- 
c<HMleê(iibt«,peii  importeat  en  peUifcf ne  dea  oonncIéiitioM^le  ««ttc 
aaittirtf.*  Ce'n'eèt'pa»  dcrtpiaKtéa'da  Polomia  cpi*il  s*agity  mns  diraa 
eaaMV' fondée  «n 'jaiftio«  eted  droit  Voilai  povrqooi  eNe  devrait 
SrfcrMMiteMve  partéAif  tcf  peuples  de  TEvroper  carcVat  U  jastîee 
qui'  liottiolide  les  Etats  ^  et  «^eat  rinîastlee  qiii  lee  perd.  • 
'  '  (/k)"G^ét9i)t  Vrai  en  1791  t  )«  ftossie. envahit 'la  P»tog<ne  pmtr 
reMvinrser  ta  Charte  Tatée  le  5  mm.  Mais  ce  n'est  pas  dlnMitntione 
cfOi'îlVag;i8Baiten  i83o.  C*est  pour  vetcndiquer  son  indép^ndaueé 
nationateet  potitjqac  qoe  la  l^logne  ik  s«  le?é'e  de'boiieli«rs>i 
d'un  bout  à  Tautro  de  son  antique  -  et  vaste  territoire ,  ses  habl- 
tins  eoorarent  ans  armes  ponr  aecooer*  le  {«og^  étrengiM*.  pour 
redefcnir  Polonais.  •     '       .      . 
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Biéroe  crime,  mérite  méoie  châtiroem  »  et  si  notre  sort  dif- 
fère »  c'est  qu'il  n'y  a  pas  même  facilité  pour  l'infliger.  L» 
raison  doit  nécessairement  dire  à  tous  les  peuples  constitu- 
tionnels qu'en  cherchant  à  ie  devenir  (/)»  le&  Polonais  n*ont 
pu  se  rendre  criminels,  et  le  sentiment  doit  leur  iaire  com* 
prendre  qu'à  ceux  qui  ont  soullert  ensemble  il  appartient 
de  se  donner  mutuellement  des  oonsolationsv 

C'est  aux  Français  surtout  qu'est  imposéeroMigation  de 
soutenir  les  Polonais  dsai&  leur  malheur  ;  ils  acquirent  dans 
nos  rangs  des  droits  sacrés  ;  ce  sont  nos  frères  d'armes  » 
ensemble  noua  avons  affronté  les  orages  ;  si  leur  vaisseau 
sombra  à  la  mer  quand  lenôtre  ne  fit  que  se  démâter,  devons- 
nous  les  repousser  maintenant  qu'ils  demandent  une  assis- 
tance que  par  de  simples  négociations  nous  pourrions  leur 
procurer  (m)  ?...  Que  la  triple  alliance  adoucisse  le  sort 

(0  Ce  ii*eflt  pas  de  notre  temps  que  les  Polonas  ontcherclié  è 
détenir  cooslitnlionnels.  Ils  ont  eu  des  franchises  consthntionnellès 
bien  avanl  la  réToluUon  française  de  1789^  Celait  nn  peuple  con- 
•titniionnel  aTant  tons  cenx  qui,  depuis,|le  sont  devenus.  Il  «f  marché 
le  premier  dans  cette  Toie  de  liberté  où  le  pouvoir  concentré  s'ap- 
pojail  sur  une  représentalion  natîonatc ,  où  rindépendahce  de  la 
tribune  et  de  1^  presse  avait  depuis  long-temps  préludé  à  ceHe  qui 
devait  plus  tard  être  fondée  dans  le  reste  de  FEurope  civilisée. 

(m)  Jusqu'ici ,  le  but  de  Tantear  dont  nous  inalysbns  Tarticle 
a  été  de  défendre  la  cause  polonaise ,  la  Pologne  «omme  puîs^ 
•ance ,  comme  Etai;  de  défendre  ses  ôroîta  cooaacrés  par  lliistoirt 
de  sou  antique  existenee^  par  les  sterviecs  qu'elle  a  rendus  k 
l'Europe  et  à  Fbnmauité.  Ici  il  cpûtte  subitement  œ  point  de  vvo 
élevé  pour  ne  plus  s'occuper  que  des  réfugiés  polonais.  Sî,  sana  ou- 
blier llntérét^principaU  celui  de  la  cause,  il  avait  plaidé  subsidiû^ 
rement  pour  les  victimes ,  il  aurait  tout  droit  à  la  recoonaissanoe 
des  Polonais  v  mais  plaider  pour  les  réfugiés  en  abandonnant 
ia  Pologne,  c'est  ne  pas  comprendre  les  Polonais  »  c'est  ne  pa» 
savoir  apprécier  ce  qu'il  7  a  de  son timeaa  vifs  «  profonds  et  amer» 
au  fond  de  cœurs  d'hommes  auxquels  on  a  ravi  une  patrie.  Qu'on 
nous  pardonne  donc  tout  ce  que  nous  serons  obligés  de  dire  sus 
Valinéa  suivant  du  teste  que  nous  suivons. 
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d'hommes  qu'elle  a  priYés  de  lear  patrie  i^  et  dès  lors  elle 
aura  moins  à  les  redouter.  Mais  n'est-ce  pas  travailler  à 
produire  l'exaitadon  dont  on  accuse  les  Polonais  que  d'en 
fiure  des  parias  en  Europe  ?  Les  réduire  au  désespoir,  c'est 
Eure  naître  en  eux  le  b^in  de  la  v^geance  ;  que  peuvent 
foire  des  braves  auxquels  on  ravit  fortune^  femilïeet  patrie» 
si  ce  n'est  de  devenir  eandouieri?  Quatre  cent  millioDS  de 
biens  saisis  aux  Polonais  fugitife  ne  sauraient-ils  fournir  aux 
Russes  les  moyens  de  les  faire  subsister  en  pays  étranger? 
Ce  qu'il  faut  aux  malheureux ,  c'est  du  puiu  et  de  l'espé- 
rance :  la  Russie  peut  donner  Tun  et  l'autre  aux  réfugiés 
polonais  ;  qu'elle  le  fasse  ;  qu'ils  puissent  vivre  dans  le  prér 
sent  et  espérer  de  retrouver  une  patrie  dans  l'avenir,  et 
leur  exaltation  cessera ,  et  leur  haine  s'aflaiUira  ;  le  Polo- 
nais ,  que  les  armes  ont  tant  de  peine  à  vaincre,  prouvera 
qu'il  peut  être  vaincu  pat  de  bons  procédés  (n). 

C'est  d'ailleurs  un  antécédent  bien  funeste  pour  l'Europe, 
que  la  triple  reprise  du  morcellement  d'une  vieille  monar- 
chie ,  conçue  par  deux  nouveaux  Étals.  Il  en  ressort  de  l'a- 
vilissement pour  les  peuples  et  du  découragement  pour  les 

(n)  «  Quê  lu  triplé  alU4mce  adoucUu  U  iort,  etc.  »  Qu*a  toqIu 
dire  par  \k  Taateur  de  cet  article  ?  A-til  bien  pu  croire  lui-même 
qae  Ja Rouie  foadra  donner  nncanmône,  les Polonab la reeeToir? 
Après  leur  avoir  ravi  leor  patrie ,  voadrait-elle  se  charger  de  la 
faire  oubUer  anx  Polonais  eu  leur  accordaul  un  secours  de  pitié  ? 

a  N*tii'Oe  poê  travaUUr  à  produire  Vexattation  domt  on  aeeuêê  lê$ 
Polonfiiê  qu€  d'en  faire  du  paria*  «h  Europe,  »  Est-ce  bien  la  nii&èrc 
qui  produit  rexaitation  dont  on  accuse  les  Polonais?  Quelle  profa- 
nation ^  involontaire  sans  doute ,  du  sentiment  sublime  de  Famuur 
sacré  de  la  .patrie ,  de  cetle  première  vertu  de  l'homme  civilisé  ! 
Parias  l  Sont-ce  les  réfugiés  seuls  qui  mérîteut  cette  quallficalion  ? 
Le»  Polonais  ne  sont-ils  pas  parias  au  sein  même  de  leurs  fojers^ 
sur  le  sol  asservi  de  leur  paya^  Rendre  la  Pologne  aux  Polonais  , 
voilà  le  seul  moyen  de  faire  cesser  leurs  clameurs,  leur  cxaluiion  ; 
voilà  le  seul  véritable  service  à  rendre  à  la  nation  soumise,  comme 
à  ses  en  fans  proscrits. 
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rois.  Gd  foit  dëptoi<âbte  dit  hmiiemeUf  (fue  leur  union  cesse 
d*étre  uncrorcéstififeantey  ei  leur  droit  d*^tre  une  garantie. 
Par  le  tacite  coosentemenc  qu'ont  donoë  les  puissances  au 
partage  de  la  Pologne ,  la  démoralisation  s'est  introduite 
dans  la  politique  ;  il  n*y  a  plus  depuis  cette  époque  même 
stabilité  pour  les  trônes ,  même  nationalité  pour  les  peu» 
pies  ;  sans  cet  exemple  scandaleux ,  le  congrès  de  Vienne 

»  Jjfs  réduire  «a  désêêpoir,  ç'egt  faire  natire  «n  emc  U  b4$oiu  de  U 
«  Vengeante.  »  Oui  certes  ;  maïs  la  Tengeance  a  est  pas  qhei  eax 
senlement  un  besoin»  c^est  un  devoir  sacré;  un  sentiment  que  la 
prudence  peut  faire  concentrer  dans  le  fond  de  Tâmc,  mais  qui 
n*en  subsiste  pas  moins  dans  tonte  la  force  que  lui  donne  la  con» 
science  don  droit  indignement  oiAragé.  Grand  Dîmil  ce  n'eat  pas 
la  privation  des  aises  et  des  agrâmehs  delà  lie  qui  peut  sbicîter  «n 
pareil  désespoir.  Laissez ,  labsez ,  aï  voua  Toulea ,  mourir  de  faîas 
tons  les  réfugiés  polonab  disséminés  sur  les  plages  des  deni 
mondes,  mais  rétablisses  la  Pologne,  rendcs-luî  son  existence  et  te 
liberté,  et  Tagonie  du  réfugié  ne  sera  quune  béatitude»  son  der- 
nier soupir  qu'une  bénédiction  quil  élèvera  pour  tous  vers  le  cieL 

a  Quê  pêtnêàt  faire  de»  browèê  auwfueU  oh  nteiî  fartanê,  familU 
»  Mt  pairie,  9i  ce  ii'ast  de  dêwemlr  eondanierif  t  Ce  qn*ils  font  d^è  : 
se  vpner  k  Tétnde  des  sciences,  des  beaux  arts,  du  commerce  et  de 
Tindustrie»  devenir  médecins  «  avocats,  ingénieurs,  marcluuBda# 
négocians ,  artuans  ;  s'enrôler  comme  militaires  sous  le  drapeau 
français,  ek  partout  oùron  peut  combattre  le  pouvoir  arbitraire  ou 
les  alliés  de  Nicolas  :  cultiver  la  langue  nationale ,  les  lettres  polo- 
naises ;  soigner  les  plus  nécessiteux  d'entre  leurs  frères ,  donner  en 
France  une  éducation  polonaise  l  leurs  enfans  ;  enfin  et  avant  tout, 
plaider  incessamment ,  plaider  pour  la  cause  de  leur  patrie  devant 
les  chambres,  les  fonctionnaires,  le  public  :  plaider  en  paroles,  par 
écrit ,  par  la  presse  périodique ,  dans  des  ouvrages  de  tout  genre  ;^ 
plaider  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Amérique,  en 
Belgique  et  è  Rome;  au  midi  et  au  nord  ,  partout  enfin  où  leurs 
réclamations  peuvent  être  entendues.  Voilli  ce  qu'ils  peuvent  faire , 
ce  qu'ils  font  et  ne  cesseront  jamais  de  faire. 

«  Quatre  cent  miUionê  de  tient  eaiù»  aux  Polonaii  fagiiife  ne 
»  eauToUnUiU  fournir  aux  Rueeet  lee  moyen»  de  les  faire  eebeieter  em 
»  pity»  étrangère  ?  •  Est-ce  bien  sérieux  ?  L'auteur  a-til  pu  rédlement 
concevoir  nue  idée  aussi  peu  compatible  avec  la  convenance  el  1» 


eÉl*il  ^MBsibaïUemeiit  osé dëâmer  les Mttveminftei'paFtar 
ger  les  peuplés,  il  ne  saurait  y  avoir  désormais  d'existence 
bien  oM'taine  pour  aucun  État,  puisqu'il  est  passé  ôi  force 
de  chose  jugée  que  les  grands^  en  se  réunissant,  peuvent 
signifier  akix  petits  l'époque  à  laqndle  il  faudra*  cesser 
d'exister.  Quelque  vaillant  qu'un  peuple  puisse  être,  il  n'a 

rÙM>ii  ?  Quoi,  le»  réfugiés  polonais  «ceeptermnt  une  aumôiie  pré- 
levée 0or  leurs  propres  biens, ils  raccepteraion^  àe  la.p^rt  qiénie 
de  Icors  spolîalcars,  qac  dîs-je,  de»  assassins  de  IcQr. patrie  !  Et 
une  idée  pareille  a  pu  se  préscnicr  à  Tesprit  d^nu  Franyais  bienveil- 
lant, a  pu  être  consignée  dans  un  journal  estimable  !  Et  quel  inté- 
rêt la  Russie  trouverait-elle  à  solder  des  réfugiés  que  son  injustice  a 
proscrits  en  leur  ravissant  une  patrie .  à  Icp  solder  dans  l'étranger? 
Elle  qui  voudrait  qiilU  fussent  iraqoés  de  toute  part  et  relégués 
tous,  s*il  était  possible,  dans  les  forêts  de  TAménque  pour  j  tomber 
victimes  de  la  fureur  des  sauvages ,  elle  leur  fournirait  les  moyens 
de  vivre  en  Europe  dans  un  pays  ami  de  la  Pologne  ,  libre  ,  et  où 
le  nom  rosse  est  odieux?  Peut-on  admettre  une  bizarrerie  de  ce 
genre?  Certes  la  polUiq«e  russe  est  trop  connue  pour  qu'une  sup- 
position semblable  puisse  être  admise. 

a  Ce  fo'ii  faut  aux  malheureux  f  ceet  du  pain  et  de  i'e$péran€ê;  la 
»  Ru$$iû  pêui  donmer  Can  et  l* autre  aux  réfugié*  polonai*,  ïi  Un  mal* 
heureux  qui  sait  se  respecter  aimerait  mieux  mourir  que  de  rcce- 
voir  du  pain  de  la  main  de  celui  qui  l'a  cruellement  outragé  et 
blessé  dans  aes  sentimens  les  plus  chers.  L*espérauce  ne  peut  lui 
être  donnée  que  de  la  part  de  ceux  qui!  estime  asses  ponr  croire 
à  leurs  promesses;  La  Rnatiè  ne  peut  et  ne  poerni'  }am4i  donner 
ni  Tun  ni  Tautre  aux  réfugiés  polonais. 

«  Qu'elle  le  fasee,  qu'ils  puiteent  vivre  dans  le  prêtent  ^  eàpérer  de 
«  retrouver  uàt  patrie' dàne  Vavenir^^et  leur  exaltation  cessera  et  leur 
9  haine  e'^affaiblira.  n  Oui  certes ,  si  Ton  pouvait  raisonnablement 
supposer  que  la  Russie  se  désistât  de  sa  domination  fllégalit,  qu'elle 
évacuât  la  Pologne  et  la  rendit  à  elle-même  en  'détfilarant  son  indé* 
pendance;  oui,  dans  ce  cas,  lexallation  du  Polonais  contre  elle  ces- 
serait ,  sa  haino  non  seulement  s'affaiblirait ,  elle  disparaîtrait 
entièrement,  otles  deux  peuples,  qui  pourraient  alors  s'estima  ré- 
riproqnement  offriraient  le  tableau  consolant  d*uYie  i-éconbltiation 
nationale  parMte.  Mais  la  chose  est  impossible,  et  n'est  qn*utac  utopie 
dénaée  de  tonte  vraisemblance.  <  *' 


pas  plof  de  fbm  et  d'amour  de  h  patrie  qa'eni 
les  Polonais.  Et  poartant  ils  oot  snoooiDbë  (o)  ! 

Croire  qu'oo  s'est  assemble  à  Tœplitz  sans  desseia  de 
s'occuper  des  Pcrfonaîs ,  serait  pédier  contre  la  vraisem- 
blance; se  figurer  que,  de  propre  mouvement,  la  triple  al- 
liance va  prendre  des  mesures  pour  améliorer  leur  sort, 
serait  déraisonner.  Elle  ne  cessera  de  river  leurs  chaînes 
que  quand  la  France  et  l'Angleterre  inlerviendront  en  leur 
fiiveur;  ce  que  ne  fait  malheureusement  ni  Tune  ni  l'autre 
de  ces  puissances  (p)  ». 


ËSTÉTIQUE. 


Quand  j'ai  vu,  nne  première  fois,  Jane  Grey  de  M.  Dda- 
roche,  je  me  suis  dit  à  moi-même  :  Ce  bourreau  que  tu  vois 
là,  si  stupide  dans  son. assurance  et  si  content  de  lui-même, 
c'est  un  empereur;  et  cette  femme  dont  les  yeux  bandés 
vont  se  clore  pour  un  long  sommeil,  c'est  une  grande  et 
belle  nation  qui  se  meurt;  et  cet  homme  qui  la  soutient  et 

(o)  Voilà  raatear  refena  à  la  Pologoe,  à  la  cause  polonaise,  et 
tout  ce  qu'il  dit  ici  est  fondé  en  jaslice  et  en  Térité.  Le  mal  est  Tenn 
du  partage,  le  bien  reviendra  avec  le  rétablissement  de  la  Pologne 
Msis  pour  cela  il  faut  on  remaniement  qui  ne  peat  être  que  le  ré* 
soltat  d*une  volonté  ferme  et  énergique  de  tous  les  gouYememens 
et  de  tous  les  peuples  libres. 

ip)  Le  root  de  Tœplitz  et  la  parade  de  Kaiisi  sont  jogés  sans 
appel.  Ils  sont  condamnés  k  ne  rien  produire.  Il  faut  un  autre  con- 
cert, une  autre  réunion  animée  d'autres  principes  pour  opérer  une 
amélioration  dans  la  politique  européenne.  Du  sort  et  de  Tarenir 
de  rfioropc  dépendra  le  sort  et  l'aTcuir  de  la  Pologne. 
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.  Iw  apprakl  à  poser  b  léie  sur  le  billot  fiital,  c'est  enoore 
rimage  de  qaelqii'uii  qui  accompagne  de  sa  stérile  compas^ 
sîon  h  mourante,  et  loi  semble  dire  :  Malheureuse,  dépéche- 
toi;  il  faut  en  finir.  L'interprétation  n'était  pas  forcée;  car 
en  effet  ce  tableau  fut  acheté  par  un  Russe. 

Maintenanl»  en  y  paisant  de  nouyeau,  je  vois  dans  Ton- 
vrage  du  peintre  français  autre  chose  encore  :  cette  femme 
dont  la  télé  ?a  tomber,  c'est  l'art  qui  périt;  et  ce  bourreau 
stupide,  ce  sont  les  intérêts  matériels  qui  le  tuent.  Non, 
l'art  n'existe  plus  que  conraie  un  souvenir  de  trépassé  dans 
le  cœur  de  quelques  hommes  malheureux,  ou  bien  comme 
quelque  chose  d'immortel  dans  la  croyance  de  quelques  es- 
prits qui  sont  encore  assez  forts  pour  avoir  de  la  foi.  Tout 
ce  qu'on  décore  du  nom  d'art,  n'est  que  du  métier;  du 
métier  plus  ou  moins  adroit,  plus  ou  moins  désintéressé, 
mais  toujours  du  métier, 

U  y  a  des  entrepreaeura,  des  agioteurs  ,  des  char- 
pentiers, des  doreurs,  des  fripiera,  des  graveurs;  ils 
travaillent  à  la  journée,  à  la  pièce,  à  tant  par  heure;  ils 
troquent  leur  pensée ,  leur  âme  tout  entière,  contre  une  li* 
vrée,  un  ruban,  une  pension,  un  espoir,  contre  l'espoir 
d'un  espoir,  contre  un  souci,  contre  une  honte;  ils  tradui- 
sent la  gloire  en  diiffres,  les  suffrages  de  la  postérité  en 
bulles  électorales  ;  leur  Parnasse  est  la  boivse,  leur  immor- 
talité est  le  comforî.  Ce  n'est  pas  que  les  esprits  soient  pro- 
fondément corrompus;  ce  n'est  pas  que  l'eau  qui  se  perd 
dans  ce  bourbier  ne  p64  reprendresa  limpidité  primitive  et 
son  cours  harmonieux  et  varié  :  c'est  que  le  règne  de  la 
matière  pèse  sur  nous  tous,  malheureux  que  nous  sommes  ; 
c'est  qu'on  respire  le  calcul  avec  l'air  ;*  c'est  que  la  foi  dans 
les  dioses  invisibles  est  éteinte. 

Avez-vous  vu  ces  quatre  grandes  salles  oii  vinrent  s'étaler 
la  richesse  et  l'industrie  d'une  grande  nation  ;  ces  salles 
templies  de  tant  de  merveilles  d'intelligence  marchande  el 
d'esprit  mécanique ,  ces  salles  dont  la  construction  a  coulé 
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plus  d'iin  millioii  au  pauvre  peuple,  et  qui  qiH  dispani  de 
la  surface  de  la  terre  eoinine  uit  édifiée  d«  sable,  comme 
une  dynastie  de  rois?  C'estlà,  et  non  pas  au  Louvre,  c'eàt  là 
qu'était  la  véritable  exposition  des  beaax-arts.  Au  Louvre, 
ce  ne  sont  que  des  manuiaclures,  ded  copies;  ici ,  c'étaieoc 
des  ouvrages ,  des  inventions;  au  Louvre,  la  iftaiière;  aux 
Cfaan>ps-Élysées,  res|)rit;  ici,  le  progrès  et  la  vie;  au  Lou- 
vre, le  mouvement  rétrograde  et  la  mort.  Otez-en  deux,  ou 
trois  ouvrages,  ou  quatre,  ou  dix,  ou  cent  même  si  vous 
voulez  ;  il  en  resté  trois  mille  qui  seraieftt  encore  des  cfaefe- 
d*œuvre  s'ils  n'étaient  que  des  prQductîous  brutes,  du  mi- 
nerai, de  la  houille,  de  la  mélasse.  Mais,  c'est  bien  pis  que 
dé  la  mélasse,  et  de  la  houille,  et  du  minerai ,  c'est  de  l'hor^ 
rible  ;  c'est  encore  pis  que  de  Thorrible ,  c'est  du  médiocre, 
c'est  la  matière  qui  veut  paraître  de  l'esprit.  U  serait  plos 
Êicile  de  transporter  une  montagne  et  d'alléger  le  fardeam 
du  budget,  que  de  se  défendre  contre  Tinfluence  pestilen- 
tielle que  trois  mille  artistes  médiocres  doivent  exercer  sur 
la  cîvilisatiori  française,  c'esl-à^ire  sur  la  civilisation  de 
Tespèce  humaine;  car  la  France,  dit-on,  c'est  le  monde. 
Mais  revienons  aux  produits  industrîeis. 

La  beauté  provisoire  des  salles  qui  les  avaient  aocoeillis, 
est  encore  un  symbole  de  I6ut  ce  qn'il  y  a  d'éphémère  dans 
l'art  moderbe.  Drame,  roman,  histoire,  philosophie,  poli- 
tique, tout  est  de  circonstance,  tout  s'adresse  aux  passions, 
aux  velléités ,  au^  préjugés  du  momieiit.  L'allusion  coule  à 
pleins  bords  ;  et,  selon  l'ctymologie  du  mot^  eMe  se  joue  de 
Fart,  et  de  la  vérité,  et  d'elle-mènie.  De  là,  conlusnii  com- 
plète d'idées  et  de  formes.  Si  fai  mixtion  était  sealement 
dans  les  genres,  cela  pourrait  être  encore  une  manière  de 
rajeunir  l'art  vieilli  ;  mais,  non  :  ce  sont  les  caractères  qui  se 
gâtent  et  qui  s'entrechoquent.  On  fait  du  lyrique  dûà  le 
drame;  on  fait  de  la  dissertation  dans^telylriqiie;  on  fiiit 
des  dtatioDs  dans  le  roman,  on  met  de  la  farce  dans  h  po» 
litique,  de  la  critique  partout.  C'est  bien  pis  quedsmsl'ex- 
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posilîpn  .ckft  pnpduits  de  1-industrie  française^  où  les  tubes 
m^talUques  étaient  à  côté  des  pains  à  cacheter,  les  brosses 
pu|M*èsdeschâle8,  l'orfèvrerie  plaquée  auprès  desiûstrumens 
gyoïBasliques.  £t,  de  la  méine  manière  que  «ous  ces  orfè- 
vreiries ,  soiis  ces  porcelaines,  sous  ces  bijoux  ,  on  lissait  : 
acheté  par  le  rùi,  meniionné  honorablement,  et  autres  épi- 
gr^phcfi  semblables;  OQpi^urrait,  sous  beaucoup  d  ouvragés 
de  r^pi;it,  et  même  sous  quelques  noms  d*hommes  d'esprit, 
écrire  :  acheté,  accaparé,  à  vendre,  médaiUe  en  or,  mentionné 
dans,  tels  ou  tels  journaux,  duuion  honorable.  C'est  là  ce  qui 
iisiit  le  niérite  d'un  çuvrage,  la  gloire  d'un  homme;  c'est  là 
ce  qui  lui  ouvre  une  carrière  qui  lui  assure  ce  qu'on  appelle 
avec  beaucoup  de  philospphie,  une  existence.  L'existence 
vient  du  dehors  ;  son  baromètre  est  la  caisse  du  libraire  ; 
son  élément  est  l'opinion  dominante.  Un  homme  qui  n'est 
d'aucttifi  parti,  d'aucune  coterie,  qui  n'est  ni  prôné  ni  prô- 
neur,.  qui  n'a  pas  la  m^nie  de  déifier  les  vaincus,  qui  n'a  pas 
m^me  le  courage  de  flatter  les  vainqueurs,  qui  ne  sait  «e 
t£|î|*ç  lorsque  sa  conscience  lui  dit  de  parler,  qui  n'a  d'autre 
nécessité  que  sa  conscience,  d'autre  but  que  la  vérité,  cet 
h(>ifime-là  ne  sera  pas  bafpué  par  les  écrivains  du  jour  (ils 
SQUt  jtrop  polis  et  trop  pressés  pour  cela);  il  sera  tout  sim- 
plement délaissé;  on  ne  saura  qu^  (aire  de  lui.  S'il  flattait 
quelque  passion,  ce  serait  un  homme  d'esprit;  mais  comme 
il  n'est  pas  valet,  ce  n'est  rien.  Car,  messieurs,  il  faut  tou- 
jçavs  être  le  valet  de  quelqu'un:  des  rois  ou  des  peuples, 
de  la  vieille  école. ou  de  la  nouvelle;  valet  d'un  quoique,  va- 
let d'un  quasi:  mais  valet.  Il  faut  flatter  Dieu,  le  diable,  la 
sottise,  l'esprit,  quelque  chose,  eniin,  pour  trouver  quelque 
part  un  écho,  un  sourire,  ce  qui  est  le  but  et  le  prix  de  la 
vie. 

Or,  avec  toutes  ces  belles  théories  de  morale  littéraire, 
vous  voyez  où  nous  en  sommes.  A  force  de  viser  à  la  popu- 
larité, on  ne  sait  phis  ce  que  c'est  que  la  popularité  vérita- 
ble  >  fo|-oe  d'artifices,  on  perd  le  sentiment  de  l'art  ;  à  force 
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de  prêcher  à  grands  cris  la  nécessité  urgente  de  revenir  à 
la  nature,  on  fait  en  sorte  que  la  nature»  épouvantée  par  tant 
de  vacarme^  se  refuse  à  nos  poursuites,  se  sauve  en  lieu  sur, 
et  se  moque  de  nous.  Car,  si  nous  avions  vraiment  retrouvé 
la  nature  (belle  ou  laide ,  n'importe  :  celte  distinction-n'est 
qu'un  jeu  de  mots) ,  si  nous  l'avions  retrouvée,  nous  aurions 
en  même  temps  retrouvé  l'art  véritable ,  qui  n'est  que  b 
puissance  de  faire  mieux  comprendre  aux  autres  et  mieux 
sentir  la  nature.  Par  quelque  moyen  que  tous  atteigniez  ce 
but,  vous  serez  artiste ,  vous  serez  ci\^teur ,  parce  que  la 
reproduction  de  ces  sentimens  qui  vous  sont  inspirés  par  h 
jouissance  des  ouvrages  de  Dieu  est  une  parlidpation  de  la 
toute-puissance.  Mais,  précisément  parce  que  le  siècle  est 
impuissant  ,  rafieciatîon  est  sa  maladie  :  il  affecte  la 
laideur,   la  grâce  ,  la  grossièreté,  la  senstbifa'lé,  l'aris- 
tocratie ,   la  démocratie ,  la    vertu ,  le  vice  ,  le  style 
biblique  et  le  style  diplomatique,  la  gravité  et  la  gaieté,  la 
volupté  et  la  douleur;  affectation  partout,  partout  préten- 
tion, fanfaronnade  et  mensonge.  Lorsqu'on  ne  sent  pas  une 
véritable  compassion  du  mal,  un  amour  sincère  du  bien,  H 
faut  outi-er  Tun  et  l'autre  sentiment  ;  la  compassion  se  trans- 
forme en  haine,  l'amour  en  fureur.  La  poésie  est  toujours 
là ,  avec  son  manteau  râpé ,  qui ,  <K>mme  une  vieille  ser- 
vante ,  se  tient  prête  pour  couvrir  le  vide  de  la  pensée 
et  les  plaies  du  cœur  :  non  pas  cette  poésie  qui  se  nourrit 
de  silence  et  d*amour,  mais  cette  autre  criarde,  glapissante, 
ridée  par  l'ivresse,  dont  vous  savez  par  cœur  toutes  les  ex- 
clamations, les  grimaces  et  les  attitudes.  Le  lieu  commun  et 
l'exagération,  voilà  les  deux  fléaux  du  monde civilké  ;  voilà 
la  véritable  légitimité  qui  nous  accable  de  son  joug  :  car 
l'ennui  est  un  enfant  Intime  de  l'affectation,  et  l'ennui  agonÎBe 
toujours ,  mais  il  ne  meurt  jamais  ;  il  renaît  de  ses  cendres. 
Telle  étant  la  situation  présente  de  l'art  (je  ne  parle  pas 
des  rares  exceptions,  qui  ne  font  que  rendre  plus  sensible 
la  vérité  générale) ,  doit-on  s'étonner  que  la  véritable  ori« 
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çioalité  lui  manque ,  qu'il  soil  essentiellement  moutomrier 
et  esclave  de  la  forme  ;  que  dans  certaines  bizarreries  con- 
venues »  dans  certaines  tournures  de  pensée  et  de  style» 
usées  avant  que  d'être  mises  en  oeuvre ,  on  fasse  consister 
le  mérite  de  la  composition  ;  que  les  images  entassées  sur 
les  images  soient  censées  être  des  caractères,  des  créations 
nouvelles  ;  que  l'éclectisme  envahisse  l'imagination  même  » 
et  la  frappe  de  stérilité  ;  que  le  mot  reconuruire  les  siècles 
passés  soit  devenu  un  mot  technique  ;  que  même  les  talens 
les  plus  vrais  et  les  plus  puissans  m^cfuent  do  fratcheury 
de  liberté,  d'abandon?  Ce  n'est  pas  lant  la  faute  des 
hommes  :  c'est  le  malheur  de  l'époque. 

A  n'en  i^garder  que  les  maux,  c'est  une  des  plus  déplo- 
rables époques  peut-être  que  l'histoire  de  l'humanité  nous 
présente.  €ar  c'est  précisément  ce  qui  nous  manque  que 
nous  vantons  le  plus,  et  c'est  de. notre  misère  que  nous 
nous  targuons.  On  sent  la  beauté ,  on  sent  la  nécessité  de 
la  foi  ;  mais  on  ne  veut  pas  adhérer  entièrement  à  aucune 
des  croyances  admises  ;  on  ne  sait  pas  en  forger  de  nou- 
velles; on  s'accrodie  aux  interprétations  les  plus  étranges  ; 
on  traduit  en  symbole ,  en  all^orie  les  dogmes  anciens,  el 
l'on  croit  les  avoir  érigés  en  foi  nouvelle  ;  on  traite  la  foî 
comme  une  af&ire  diplomatique ,  on  transige  avec  elle,  on 
escamote  tantêt  l'erreur,  tantôt  la  vérité  par  des  phrases 
fort  adroitement  arrangées  ;  et,  avec  une  religion  recrépie 
ou  démolie  de  la  sorte ,  on  croit  faire  de  l'art ,  on  croit 
pouvoir  sentir,  pouvoir  représenter  quelque  chose. 

Tout  le  monde  affirmé  que  le  règne  des  sensualistes  est 
passé  »  qu'il  n'y  a  rien  de  si  peu  spirituel  qpe  de  nier  l'es- 
prit, parce  qu'on  ne  le  touche  pas  des  mains  ;  et  cependant 
vous  voyez  le  matérialisme  dominant  ..encore  dans  la  pra- 
tique de  la  ^e  ;  vous  voyez  la  force  brute  alléguée  comme 
un  droit  tantôt  par  les  conservateurs ,  tantôt  par  les  i^di.-- 
eaux  de  tous  les  pays  ;  vous  voyez  la  guerre  qui  se  faisait 
avec  le  fer^  se  faire  aujourd'hui  avec  un  métal  phis  luisant^ 
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mais  plus  pesant  à  la  fois  ;  et  Benlbam  tirer  les  dernières 
conséquences  du  principe  de  Ckifodillac  ;  et  tout  le  monde 
benthamiste  dans  le  feit ,  et  le  mot  intérêt  employé  à  tost 
propos  pour  exprimer  la  compassion ,  le  respect,  l'amour, 
tous  les  sentimens  les  plus  ndirfes  et  las  sentimens  les  pli» 
vils  ;  vous  voyez  dans  ce  mot  la  véritable  encyclopédie, 
c*est-à-dire  toute  l'éducation  des  générations  nouvelles  ; 
vous  voyez  enfin  le  positif,  c'est-à-dire  l'appareace, 
e'esirà-dire  tolit  ce  qu'il  y  a  de  plus  négatif  dans  h 
réalité,  tyranniser  la  science  et  lapolftique,  tuer  l'idéal 
même ,  s'emparer  de  son  domaine ,  et  fetiguer  les  âmes  de 
ses  lueurs  incertaines  et  de  sa  chaleur  accablante.  On  n'a 
pas  peut-être  assez  senti  tout  ce  qu'il  y  avait  de  profond  en 
bien  et  en  mal  dans  l'axiome  du  père  Enfisuitin  :  la  eomé- 
cration  de  la  m<^èr€  ;  (fêtait  tout  bonnement  la  formule  de 
notre  siècle  ;  c'était  la  dernière  conséquence  de  la  philoso- 
phie du  siècle  passé.  Aussi,  après  l'avoir  proclamée,  comme 
il  ne  restait  rien  autre  chose  à  faire ,  Enfantin  s'en  alla  vi« 
siter  les  Arabes. 

Parcourons  quelques  autres  enîcore  dé  ces  disparates 
entre  les  mots  et  les  choses ,  puis  nous  verrons  ce  qu'il  y, a 
de  providentiel  là-dedans.  L'esprit  d'association,  c'est,  pour 
beaucoup  d'honnêtes  gens,  le  mot  d'ordre  :  hors  de  Hr, 
point  de  liberté,  point  de  vie.  Ken  dé  plus  raisonnable,  en 
effet.  Hais  comment  croyez-vous  qu'on  entende  l'associatioii 
de  nos  jours?  Est-ce  l'union  des  esprits  dans  un  grand  but 
désintéressé  et  vraiment  commun  ;  est-ce  la  Ibrce  dans 
quelques  uns  de  maîtriser  l'action  du  plus  grand  nombre, 
la  force  dans  les  autres  d'obéir  en  ce  qui  est  nécessaire ,  et 
de  se  laisser  sans  contrainte  mener  au  bien-?  Non  i  les  asso* 
ciations  modernes  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  individud  ao 
monde  et  de  plus  isolé  :  on  donne  dé  Fargcnt  pour  «n  retH 
rer  ses  profits,  ou  en  argent  comptant,  ouJbien  eii  fîiméede 
renom  ;  on  abonde,  en  parlant,  dansf  le  sensd*amrui,  parce 
que  c'est  encore  une  manière  de  se  faSre  applaudb*^,  d'eioel- 
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ier  sur  les  autres ,  en  outrant  leurs  idées.  Mais  dans  tout 
cela,  le  moi  perce  à  tout  moment.  Les  hommes  se  rappro- 
chent ,  s'agglomèrent ,  parce  qu'ils  se  sentent  individuelle- 
ment iaibles  et  chétife  ^  non  pas  parce  qu'ils  comptent  par 
leur  rapprochement  donner  plus  de  force  à  une  vérité , 
rendre  plus  heureux  les  hommes  qui  ne  sont  pas  dans 
leurs  rangs ,  préparer  les  élémens  d'une  société  véritable. 
Bref,  il  y  a  des  associations,  mais  la  société  manque  :  et  les 
hommes  de  cœur,  qui ,  dans  ces  associations ,  cherchent  la 
société,  comme  ils  s'aperçoivent  qu'elle  n'y  est  pas,  se 
retirent  ou  se  taisent.  C'est  cette  individualité  qui  perd 
l'art,  lors  même  qu'elle  semble  lui  donner  du  ressort.  Car 
l'individualité  n'est  pas  l'originalité  :  pour  être  inspiré, 
l'artiste  ne  doit  pas  être  seul  ;  il  sentira  plus  fortement , 
plus  finement  que  les  autres  ;  mais  il  lui  faut  quelqu'un  qui 
sente  avec  lui ,  qui  le  comprenne  ;  il  lui  faut  quelque  écho 
de  sa  voix ,  quelque  miroir  oii  il  se  reconnaisse ,  quelque 
rayon  d'amour  qui,  partant  del'àme  d'un  de  ses  semblables, 
lui  découvre  à  lui-même  les  profondeurs  de  son  âme.  Et 
voilà  précisément  pourquoi  le  roman  et  le  drame  sont  si  bi- 
zarres, si  contrc&its,  si  malades  d'éréthisme  impuissant  ; 
parce  que  tous  ces  sentimens  et  ces  formes  n'ont  pas  de  mo- 
dèle dans  la  nature  ;  parce  que  tout  cela  Bst  individuel , 
exceptionnel ,  et  n'explique  aucune  des  lois  générales  du 
'  cœur  humain  ;  parce  que  là  même  où  il  y  a  quelque  chose 

>  de  régulier  et  de  vrai,  on  le  défigure,  on  le  tourmente  pour 

I  le  rendre  monstrueux  de  laideur  et  de  ridicule.  Et  en  effet, 

I  les  femmes  monstrueuses  sont  encore  plus  rares  que  les 

f  femmes  aimables  et  jolies  :  il  y  a  donc  plus  de  mérite  à  in- 

,  venter  un  monstre  qu'à  esquisser  une  ci'éation  belle  et  pure. 

f  Voyez  au  contraire  les  artistes  vraiment  originaux  de  tous 

|i   '  les  temps  :  c'est  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  universel,  çle  plus 

$  social,  de  plus  républicain  selon  la  véritable  signification  du 

f'  mot,  qu'ils  sont  plus  grands  et  plus  créateurs.  Ce  sont  des 

t  traditions  populaires  qu'ils  exploitent  ;  c'est  sur  des  canevas 
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presque  ttwt  faits  qu'ils  brodent  leurs  admirsUes  desskis; 
c'est  au  plus  grand  nombre  qu'ils  s'adressent;  et  en  cher- 
chant un  tel  2UQiditoire ,  ils  trouvent  les  effets  d'art  les  pins 
frappans ,  les  finesses  de  la  pensée  les  {dus  délicates.  Plps 
l'art  se  retire  du  peuple»  et  plus  il  se  fiiusse  et  s'appauvrit, 
plus  il  devient  vraiment  commun  et  vulgaire.  Car  tout  ce 
qui  tient  à  la  nature  est  gàiéral ,  et  non  pas  commun.  Or 
la  nature»  toute  comprimée,  toute  tourmentée  qu'elle  soit  par 
nos  moeurs,  vit  tûafours,  Dieu  merci  :  elle  n'auend  qu'un 
appel  pour  répondre  ;  et  cet  appel  doit  v^ir  de  la  religion 
ec  de  l'art  :  de  la  religion  qui  est  l'âme  de  l'àme  humaine; 
de  l'art  qui  est  essentiellement  religieux»  car  il  vit  d'amour, 
et  l'amour  c'est  la  foi. 

C'est  le  eonventionnel  qui  est  vulgaire  :  le  conveatiomiel 
nous  inonde  de  toute  part.  Il  faut  bien  que  la  parole  soit 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  toui^uissant  »  puisque 
tout  le  monde,  grands  et  petits ,  sots  et  adroits,  honnÀes 
gens  et  fripons ,  s^  paient  de  mots ,  Urouvent  dans  les 
mots  une  assurance ,  un  contentement  qu'ils  ne  trouve- 
raient pas  dans  les  choses.  On  lait  des  révolutions  pour 
ann  vérité  (fui  bientôt  (d'après  l'opinion  d'hommes  fort 
savans  en  la  matière)  n'est  pas  une  vérité  :  en  dîq^ute  sur 
la  sponymie'Ve  réjrner  et  de  gowemer;  en  attendant,  les 
dioses  vont  leur  train  comme  si  la  question  était  bien  etdfr- 
ment  résolue.  On  se  battra  peut-être  un  jour  pour  ou  contre 
la  république;  et  puis  l'on  trouvera  que  cette  république 
est  une  forme  comme  une  autre,  qu'elle  ne  peut  pas  donner 
de  l'esprit  aux  imbécilles,  du  désintéressement  aux  em- 
ployés publics ,  du  calme  aux  furieux ,  de  la  probité  au 
intrigans,  une  voiture  etde  somptueux  dlnersà  u>ut  le  monde. 
Lorsqu'on  a  perdu  de  vue  1^  causes ,  on  s'en  venge  sur  les 
effets ,  comme  le  chien  sur  la  pierre  par  des  morsures ,  et 
Tenfent  par  des  coups.  La  forme  nous  subjugue  et  noim 
perd.  C'est  la  forme,  en  politique  aussi  bien  qu'en  poésie, 
qni  nous  frit  négliger  le  fond  ;  et  quand  nous  avons  renou- 
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velé,  replâtré  rune,  nous  croyons  avoir  refeic  l'autre* 
Parce  que  nous  avoiiB  cbaogé  quelque  peu  de  méthode  ^ 
nous  croyons  avoir  cbaoçé  de  système. 

C'est  encore  une  des  maladies  de  Tépoque^  que  cette  rage 
de  changement.  On  mêle  du  moderne  avec  du  vieux  pour 
feire  du  nouveau;  c*est  Spartacus  en  &ce  des  Tuileries, 
<;'e8t  l'obélisque  de  Luxor  en  face  de  la  coloime  Venddme* 
Pour  arriver  à  la  poésie  de  Taveoir,  on  passe  par  le  moyen 
âge;  pour  arriver  à  Washington  â  y  a  des  gens  qui  voii* 
diraient  passer  par  Danton.  Ce  sera  peut-éire  le  chemin  le 
plus  agréable;  mais  à  coup  sur  ce  n'est  pas  le  plus  court. 

Vous  cherchez  du  nouveau?  Mais  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne est  nouveau;  mais  tout  ce  qu'il  y  a  an  monde  de  plus 
ancien,  de  plus  mort,  regardé  d'un  nouveau  point  de  vue, 
reprend  sa  fraîcheur  et  sa  vie.  Tout  est  nouveau,  parce  que 
tous  les  instans  sont  autant  de  créations;  et  l'homme  qui 
contemple,  crée  à  son  loor  les  choses  qoe  Dieu  a  créées  en 
les  reflétant  en  soi-même.  Renouvelez-vous  vous-même,  et 
tout  sera  changé  autour  de  vous.  Ce  qui  s'est  passé  depuis 
quarante  ans  est  assez  extraordinaire,  assez  original,  ce  me 
semble  :  à  qui  la  faute  si  vous  ne  savez  être  que  des  débris 
du  dix-huitième siède  ou  du  moyen  âge,  si  vous  ne  voulez 
accepter  des  choses  que  ce  que  vous  comprenez,  c'esi-â-dire 
'  la  moindre  partie  ;  si  vous  ne  voulez  pas  aimer  le  bien  par- 
tout où  il  se  trouve ,  même  parmi  les  choses  contraires  à 
vos  illusions  ou  à  vos  intérêts  ;  ni  reconnattre  le  beau  par- 
tout où  Dieu  Ta  mis,  c'est-à-dii«  dans  l'immensité  de  ses 
oeuvres? 

Aimer  le  bien  et  le  beau?  Voyez  plutôt  ce  qu'ils  ont  fsài 
de  l'amour.  Lisez  leurs  drames  les  moins  ignobles ,  leurs 
romans  les  plus  estimés  ;  j'exclus^oujoura  ks  rares  excep- 
tions que  tout  4e  monde  pourrait  vous  dter.  Si  la  société 
était  vraiment  telle  que  cette  littérature  vous  la  peint,  si  les 
femmes  étaient  si  laides  et  (es  hommes  si  déci^ts  de  vice 
et  de  4lésespoir  ;  si  le  cœur  humain  était  asservi,  flétri,  dé- 
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nature  de  la  sorte;  il  ne  faudrait  plus  parler  d'avenir,  d'e9- 
pérance ,  de  liberté  ;  il  ne  nous  resterait  à  attendre  que  la 
civilisation  des  Cosaques ,  le  bonheur  des  orangs-outangs , 
ou  bien  les  voluptés  de  la  mort. 

En  effet,  il  y  a  une  partie  de  notre  société  qui  se  meurt, 
4]ont  les  mouyemens  convulsifs  ne  seront  prolongés  que  par 
l'action  galvanique  du  plaisir  et  de  l'intérêt.  C'est  l'ennui 
qui  la  tue.  Elle  a  tout  effleuré  :  science,  richesse,  amour, 
liberté;  mais  comme  elle  n'a  eu  foi  véritable  en  aucun  de 
ces  biens;  comme  elle  en  a  fait  des  buts  et  non  pas  des 
moyens  ,  elle  s'y  est  blasée  vite  ;  elle  ne  sait  plus  que  vou- 
loir ni  que  fair«.  Ce  n'est  pas  le  sentiment  seul  qui  s'est 
tari ,  c'est  l'imagination  même  :  tout  est  positif ,  il  n'y  a 
plus  d'idéal ,  c'est-à-dire  qu  il  n'y  a  rien.  Car  l'idéal  c'est 
l'infini,  l'idéal  c'est  l'espérance,  l'idéal  c'est  la  vie.  Non  pas 
cet  idéal  d'artiste  médiocre  qui  s'en  va  cousant  ensemble 
des  petits  bouts  de  réalité  pour  couvrir  une  nudité  impu- 
dique et  difforme;  mais  cet  idéal  qui  est  l'essence  de  la 
nature  humaine,  qui  trouve  dans  soi-même  un  type  de  beauté 
et  de  bonheur  que  par  nulle  apparence  extérieure  il  ne 
saurait  atteindre. 

La  littérature  presque  tout  entière  à  présent,  qu'est-elle 
autre  chose  qu'une  lutte  pénible  contre  l'ennui  ?  Et  tant  de 
discussions  et  de  cérémonies  politiques,  ne  leur  ferait-on  pas 
trop  d'honneur  si  on  les  comparait  à  des  passe-temps? 
Amusez-nous ,  semble  dire  une  certaine  classe  d'hommes  à 
ses  littérateui's  comme  à  ses  gouvernans  ;  amusez-nous ,  et 
nous  vous  pardonnerons  toute  sorte  de  monstruosités  et  de 
mensonges.  Nous  ne  vous  demandons  ni  vérité,  ni  liberté,  ni 
génie  ;  désennuyez-nous,  et  nous  vous  paierons  »  et  vous 
serez  nos  seigneurs  et  nos  maîtres. 

L&  désennuyer?  En  vérité  (et  ces  messieurs  le  savait 
bien  ),  la  chose  n'est  pas  si  facile. 

Tout  mal  cependant  est  gros  du  bien  contraire  :  et  de 
l'ennui  jaillira  un  jour  le  plaisir  et  la  volupté,  du  doute  la 
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foi ,  des  apparences  b  réalité ,  de  rindifférenoe  l'amour.  IL 
est  des  époques  où  la  sphère  des  jouissances  et  des  forces 
de  Fhunianité  est  naturellenient  portée  à  s'élargir  :  alors  il 
7  a  un  moment  terrible  de  désordre  »  d'incertitude  et  d'an- 
goisse ;  il  y  a  un  intervalle  où  les  biens  d'autrefois  nous 
manquent  sous  le  pied,  où  les  biens.à  venir  ne  sont  pas  en- 
core atteints;  en  sorte  que  l'esprit  humain  se  trouve  comme 
suspendu  sur  l'abime.  U  voudrait  faire  bonne  contenance , 
mais  il  doute,  il  tremble,  il  est  fatigué  de  cette  attitude  pé- 
rilleuse et  gênante;  et  lorsqu'il  brave  le  danger  ou  qu'il 
veut  le  cacher  à  soi-même  en  le  niant ,  c'est  alors  qu'il  se 
sent  plus  faible  et  plus  agité.  Hais  peu  à  peu  Injonction  du 
passé  avec  l'avenir  s'opère ,  t&  terrain  prend  de  la  consis- 
tance ,  la  création  nouvelle  est  accomplie ,.  les  esprits  re- 
commencent à  croii*e ,  l'humanité  se  repose. 

La  littérature,  la  politique ,  l'amour ,  la  foi  même ,  à  la 
manière  dont  les  siècles  passés  les  ont  conçues  et  senties , 
ne  suffisaient  plus  au  nôtre.  Il  fallait  quelque  chose  de  moins 
naïf,  mais  de  plus  vaste,  où  les  facultés  de  Thomme  éman- 
cipées pussent  s'ébattre  à  leur  aise  et  prendre  un  dévelop- 
pement  plus  vigoureux  et  phis  prompt.  Alors  nous  avons 
commencé  par  détruire  ;  nous  avons  nié  le  génie  des  an- 
ciens ,  dédaigné  toute  autorité ,  bafoué  tout  pouvoir,  honni 
toute  croyance ,  profané  ou  brisé  tout  amour.  Mais  on  ne 
peut  pas  se  dépouiller  du  passé  comme  le  serpent  de  sa. 
peau  ;  on  doit  aimer  quelque  chose ,  on  doit  obéir,  on  doit 
croire  à  quelque  chose  ;  la  nature  humaine  est  ainsi  faite  ; 
il  serait  plus  facile  de  la  détruire  que  de  la  changer.  La 
voilà  donc  qui  revient  avec  des  nouvelles  dispositions  à  une 
croyance  plus  raisonnée,  c'est-à-dire  non  moins  humble,* 
mais  plus  profonde;  à  une  obéissance  mieux  déterminée 
par  des  conditions ,  c'est-à-dire  plus  solide  ;  à  un  amour 
plus  malu*e  de  lui-même ,  c'est-àndire  plus  complet  et  plus 
puissant  ;  à  une  étude  du  passé  plus  éclairée  et  plus  équita- 
ble, c'est-à-dire  à  une  admiration  plus  sentie.  Nous  sommes. 
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A  peine  au  connneDGenient  de  h  paiiog^Déue  ;  et  deux  siè- 
des  s'ëooolerovt  peut-être  avant  qu'elle  soit  aehevëe.  U  bitt 
que  la  vieille  autorité  laue  encore  contre  la  nouvelie ,  les 
vieilles  formes  contre  l'esprit  nouveau ,  les  rois  contre  le» 
peuples ,  les  peuples  contre  les  nouveaux,  tyrans ,  ennemia 
et  imitaieurs  des  rois  ;  l'orgueil  avec  le  n»ystère ,  Tin- 
tërét  avec  ramour,  riadividualitë  avec  la  sociélé»  le  mélîer 
avec  lart,  le  calcul  avec  la  poésie,  h  matière  avec  Dieu. 

£t  cependant  cette  invasion  tyrannique  faite  par  les  in- 
térêts matériels  dans  les  champs  dé  l'inteUigence  n'est  paa 
sans  une  haute  raison  ;  elle  est  destinée  à  revendiquer  aux. 
phénomènes  leur  partie  de  puissance,  et,  ainsi  réhabilités» 
à  les  faire  servir ,  comme  d'instrumens  perfectionnés  »  au 
progrès  de  la  foi  et  de  l'amour.  La  matière  a  débordé  se» 
anciennes  limites  où  elle  se  trouvait  trop  à  l'étroit  :  creu- 
sons-lui un  lit  plus  profond  et  pins  lai^e,  elle  fécondera 
avec  plus  d'abondance  les  moissons  et  les  fleurs  de  la  cam-^ 
pagne  environnante  ,  si  les  muscles  et  les  os  du  eorps  social 
se  développent ,  que  l'esprit  se  développe  à  son  tour,  qu'il 
apprenne  à  les  animer  tous  et  à  les  mouvoir  ;  que  les  uti- 
lités qui  pour  le  moment  nous  enchaînent  à  la  terre,  deviens 
nent  autant  d'ailes  sur  lesquelles  nous  puissions  nous  élancer 
d'un  plus  noble  essor  vers  les  hautes  régions  de  la  vie. 

T. 
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QUELQUES  MOTS 

sua  i.«i8TOiiaES  ds  Br  apXiES 

DO  BÉKÈAAL   GOLtBTTA  (i). 

L'Italie ,  ee  beau  pays  »  ce  pays  d'anciens  souvenirs,  es» 
une  contrée  dont  on  parle  toujours  et  dont  Pétat  moral  et 
politique  est  généralement  peu  connu.  On  admire  ses  mo- 
numens  et  ses  gloires  passées  ;  maiS|  en  jetant  les  yeux  sur 
ses  misères  présentes,  on  se  plaît  à  répéter  qu'elle  ne  doit 
s'en  prendre  qu'à  elle-même  si  elle  n'est  pas  libre  et  indé- 
pendante comme  elle  le  voudrait.  L'Italie ,  il  est  vrai ,  est 
esclave  et  opprimée,  elle  a  cherché  plusieurs  fois  à  secouer 
le  joug ,  mais  en  vain  ;  la  cause  de  ses  maux  date  de  trop 
loin.  Notre  élégant  poète  bolonais,  le  comte  Giovanni 
Marchetti ,  l'a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  dans  une  de  ses 
chansons  : 

Golpa  d'anlico  mal  cbe  in  lei  s'aUigna. 

Toutes  les  nations  sont  venues  depuis  long-temps  ravager 
et  diviser  la  péninsule  italienne.  Elle  souffre  encore  les  oon« 
séquences  de  ce  morcellement ,  et  malgré  cela  elle  a  donné 
de  nos  jours  des  preuves  éclatantes  de  patriotisme  et  de 

(f)  Cette  hittoire,  qui  commence  en  1754  et  finit  en  i855,  a  été 
tradoite  de  Htalien  en  français  par  M.  Gh.  Lefebvre  de  Béeoot 
elL.  B^,  et  se  Uoave  à  Paris,  ches  Ladfoeal,  rae  CkalianaaisA  n*  %, 
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nationalité  ;  elle  a  déployé  tous  les  sentimens  qui  convien- 
nent à  un  peuple  brave  ei  éclairé. 

Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  lasser  de  répéter  avec 
Foscolo  :  c  Italiens ,  écrivez  avant  tout  Tbistoire  de  votre 
pays  >•  C'est  par  l'histoire  moderne  de  notre  patrie  que 
nous  pouvons  prouver  aux  étrangers  que  nous  avons  le 
droit  d'être  fiers  du  nom  italien ,  non  seulement  à  cause  de 
la  gloire  de  nos  ancêtres ,  mais  encore  à  cause  des  efforts 
que  nous  avons  faits,  quoique  sans  fruit,  jusqu'à  cette  heure, 
pour  briser  nos  chaînes.  Le  général  CoUetta,  en  écrivant 
l'histoire  de  sa  pau*ie,  le  royaume  de  Naples,  un  des  plus 
grands  États  italiens,  depuis  1734  jusqu'en  1825,  a  fait 
une  œuvre  d'autant  plus  nationale  et  d'autant  plus  louable, 
que  parmi  les  Italiens  même,  il  en  est  qui  ont  osé  csdomnier 
les  Napolitains ,  bien  que  ce  peuple  ne  soit  jamais  resté  en 
arrière  d'aucun  peuple  européen,  ui  dans  la  voie  du  progrès 
et  de  la  civilisation ,  ni  dans  le  mouvement  national  ou  l'es- 
prit d'indépendance.  Voilà  une  des  grandes  vérités  qui  ré- 
sidte,  à  mon  avis,  de  cet  ouvrage  ;  vérité  que  nous  allons  dé- 
montrer en  peu  de  lignes  reproduisant  en  cela  le  jugement 
qiie  le  général  CoUelta  porte  lui-m^me  dans  son  histoire  en 
faveur  de  son  pays. 

Dans  le  xvni'  siècle  ,  lorsque  le  progrès  de  la  politique 
était  un  résultat  nécess;ure  des  lumières  générales  qui  se 
répandaient  sur  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines ;  lorsque,  en  Italie  surtout,  se  réveillait  cet  esprit  de 
réforme  civile  et  ecclésiastique  qui  forme  le  caractère  prin- 
cipal de  cette  époque,,  le  royaume  de  Naples  prit,  pour 
ainsi  dire,  l'initiative  dans  les  réformes,  grâce  aussi  aux 
lumières  et  à  l'administration  du  marquis  Tanucci.  Le 
peuple  napolitain  s'opposa  toujours ,  même  de  vive  force» 
à  l'inquisition  ,  réclama  contre  la  tyrannie  de  l'église  et  la 
licence  du  clergé  :  le  droit  de  la  haquenée,  les  offrandes , 
les  tributs  tombèrent  en  désuétude  ;  on  fit  de  sages  lois,  <hi 
avança  de  plus  en  plus  la  civilisation ,  et  la  pairie  de  Vico 
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eut  dafigoesiède  de  ssivans  jurisconsiiltes»  d'illustres  génies, 
parmi  iesquek  il  nous  suffira  de  citer  Filaugierî  et  Mario 
Pagauo. 

En^iAle  »  lorsqu'en  France  éclata  la  révolution  de  I78&, 
les  principes  de  liberté  se  répandirent  bientôt  à  Napl^,  où 
ils  furent  favorablement  accueillis  par  une  partie  de  la  po- 
pulation. £n  même  temps ,  le  gouvernement  napolitain  s'é- 
tant  réuni  aux  autres  princes  italiens  contre  la  république 
française ,  ce  peuple  illustra  ses  drapeaux  dans  plusieurs 
combats  qui  eurent  lieu  par  terre  et  par  mer.  On  sait 
quelle  brillante  valeur  déploya  l'armée  napolitaine  à  cette 
époque  dans  le  nord  de  lltalie. 

Cependant ,  l'armée  napolitaine  ayant  des  chefe  pour  la 
plupart  étrangers  ou  lâches  ^  mal  commandée ,  mal  nour- 
rie.y  fut  obligée  de  céder  devant  les  Français ,  qui  s'avan- 
çaient victorieusement  sur  Naples.  Hais  Télan  et  le  courage 
du  peuple  se  montrèrent  en  cette  occasion  d*nne  manière 
éclatante  et  extraordinaire.  Le  système  de  guerre  pratiqué 
par  les  habitans  des  Abruzzes  Ait  terrible ,  et  la  défense 
de  Naples  par  les  lazzaroni  prodigieuse.  Nous  avons  déjà 
dit  que  des  principes  de  liberté  s'étaient  répandus  dans  le 
royaume  de  Naples,  dont  une  partie  de  la  population  dési- 
rait de  nouvelles  institutions  politiques.  Les  Français  y  éta- 
blirent la  république  Parthénopéenne«  Malheureusement  le 
règne  de  la  liberté  ne  diira.pas  long-temps  :  mais  dans  ce 
court  espace  de  temps  les  républicains  de  Naples  firent  des 
prodiges  de  valeur,  et  même  dans  les  revers,  au  milieu  des 
persécutions ,  et  en  face  de  l'échafaud ,  ils  montrèrent  une 
fermeté  et  un  héroïsme  sans  exemple.  Presque  tous  les  in- 
dividus ,  prêtres  ou  laïques ,  nobles  ou  plébéiens,  qui  com- 
posaient h  légion  calabraise,  voulant  tenir  leur  parole 
de  ne  survivre  point  à  la  chute  de  la  république,  moururent 
sur  la  brèche  du  fort  Viviena  plutôt  que  de  se  rendre  ou  de 
capituler. 

Par  malheur,  les  armées  de  la  liberté  succombèrent , 
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beaoeoop  de  9amg  fat  répaBdo,  et  les  hoaniet  ahmo  leb 
que  PaifflmQ,  Griflo,  Caraociolo»  et  iiliakM  ■  artres  dtoyft 
très  estimables,  forent  cnieileiii»t  immolés.  On  a  beaneo^» 
et  justement  admiré  h  résMaoœ  qne  les  Espa^gnois  firent 
aox  étrangers  pendant  h  guerre  de  llndépeudanœ.  Ce- 
pendant œ  sont  les  NapoUiaînsqri  en  doonàreut  rezempie» 
ayant  été  les  premiers  en  Europe  qui  osèrent  se  lever  coiiire 
les  armées  victorieuses  de  la  France.  Eu  effet*  les  troupes 
qui  revenaient  de  Vienne  et  d' Austerlitx  »  sous  le  rommau» 
dément  du  maréchal  Masséna»  ne  parvinrent  qu'au  bout  de 
deux  ans  à  occuper  l'extrémité  de  la  Calabre,  où  ib  sou^ 
fnrent  des  pertes  considérables.  Et ,  pendant  les  dix  au* 
nées  du  règne  des  Français  »  les  NapcriitailiB  se  couvrirent 
de  gloire  dans  le  Nord ,  et  particulièranent  à  Dantack,  eu 
Espagne»  en  Italie. 

En  18i3  et  1814,  lorsque  dans  toute  l'Italie  les  eqprils 
s'agitaient  pour  la  liberté  et  l'indépendance  italienne, 
Naples,  en  étendant  sa  domination ,  répandit  dans  les  États 
de  l'église  des  germes  d'unité  nationale. 

Ce  iyt  une  année  napolitaine  qui,  en  1815,  parcourut  la 
péninsule  italienne,  déployant  le  drapeau  de  la  liberté,  pour 
l'engager  à  secouer  le  joug  de  l'étranger  et  i  devenir  libre 
et  unie.  Halheureusefflent  les  destins  s'y  opposèrent. 

La  restauration  bourbonaienne  respecta  plusiem^  instî- 
tutioDS  qui  avaient  été  établies  pendant  le  rèçne  de  Ifairat» 
mais  elles  ne  suffisaient  pas  à  la  dvtlisaiion,  qui  avait  £iit 
beaucoup  de  progrès  ;  elles  ne  suffisaient  pas  aux  opinioBS 
libérales  très  répandues  dans  le  royaume,  grâce  aussi  à  la 
très  nombreuse  secte  des  carbonari. 

C'est  pour  cela  qu'en  1890,  lorsqu'un  mouvement  Ubé» 
ml  se  prononça  de  nouveau  en  Europe ,  les  NapoUtaùm 
furent  les  premiers ,  en  Italie ,  à  chercher  et  à  obtenir 
un  régime  constitutionnel  à  la  suite  d'une  admirable  révo^ 
lution. 

En  effet ,  quel  patriotisme ,   quel  entbousiauDe ,  quel 
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amour  pour  le  bien  public  et  pour  la  Uberté!  Le  peuple 
napoBtaîn  montra  évidemment  qu'il  était  mûr  pour  la  liberté 
et  que  sa  dvilisatkm  était  assez  ayancée  pour  qu'H  pût  jouir 
d'un  s)'stème  constiuitionnel.  On  fit  de  sages  lois,  on  étaUit 
des  institutions  libérales  ;  on  exécuta  des  réformes  utiles  : 
on  admira  bientôt  dans  le  parlement  des  orateurs  distin- 
gués, et  tou^  les  prmcipes  d'un  bon  système  représentatif 
reçurent  le  plus  grand  développement.  Mais  le  peuple 
napolitain ,  dit  CoUetta ,  trompé,  trahi,  ne  défendit  pas  ces 
institutions. 

Il  est  fftcbeux  que  le  général  Collefta ,  en  énumérani  les 
causes  de  la  chute  de  cette  révolution,  parle  avec  trop  peu 
de  ménagemens  et  avec  une  injuste  amertume  d'un  de  ses 
braves  compagnons  d'armes,  le  général  GniHaonie  Pépé , 
homme  fort  honorable ,  qui  a  souvent  donné  des  preuves 
de  son  amour  pour  le  bien  public  et  pour  Tindépendance 
de  sa  patrie.  La  lettre  que  le  régent  même  lui  écrivit  le 
12  juillet  iSSO,  prouve  qu'il  n'était  pas  ambitieux,,  comme 
ledit  Golletta,  puisque  ce  fut  lui-même  qui  demanda  l'abo- 
Htion  du  grade  de  capitaine-général  de  l'armée  dont  il  était 
investi.  Il  est  certain  qu'il  jouissait  généralement  d'une  haute 
estime  dans  le  royaume ,  mats  il  ne  se  servit  de  son  ascen- 
dant que  pour  conserver  l'ordre  et  iaire  le  bien  de  son 
pays.  On  a  prétendu  à  tort  que  s'il  n'eût  pas  attaqué  les 
Autrichiens  à  Rieti ,  on  aurait  pu  espérer  un  arrangement 
avec  les  puissances  moyennant  quelques  modifications  au 
statut  constitutionnel.  La  conduite  tenue  par  les  cabinets» 
après  l'intervention  autrichienne  à  Naples ,  et  après  celle 
des  Français  en  Espagne ,  Ëiit  bien  voir  que  les  proposi- 
tions des  puissances  alliées  n'étaient  que  des  prétextes  pour 
tromper  les  peuples ,  tandis  que  leur  intention  était  1»  des- 
truction totale  de  toute  liberté. 

Une  des  véritables  causes  de  cette  chute  hi  l'incurie  et 
l'inaction  du  gouvernement  napolitain,  qui  ne  songea  point 
à  former  une  armée ,  ni  à  la  pourvoir  des  armes  et  des 
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obîets  d*ëqiiipeiiieBt  néceasaires  poor  faire  h  gaenre.  L» 
modérailioD  exoeasiTe ,  et  même  fnesle,  du  gomrenmKBl 
ooDSCitoticNUiel  envers  les  autres  Éiats  ittdieiis  qm  âanent 
prêts  à  sohrre  le  motiTeniaiit,  fol  aiOBi ,  quoi  qo'oo  eo  ait 
dit,  uneCiate  très  grave,  une  Guite  dont  hs.utres  gou- 
fememeosdltalie,  dont  les  pinssances  d'Europe,  comme  le 
dit  très  bien  GoUetta,  ne  lui  ont  tenn  aucun  oompte« 

Halheoreusenient  ces  fautes  ont  été  renouTelées  plus  tard 
en  Italie  !  On  n'a  pas  considéré  que  la  révolution  de  1831 
avait  été  opérée  dans  un  but  national ,  et  non  provincial  ; 
obtenue  par  la  volonté  générale  du  peuple,  et  se  fondant 
sur  un  principe  dans  lequel  nous  avons  tous  d'abord  eu  con- 
fiance ,  on  a  persisté  jusqu'au  dernier  moment  à  y  prêter 
une  foi  aveugle  ;  on  a  négligé  ainsi  les  moyens  extraordi- 
naires d'une  défense  efficace  et  opiniâtre,  et  on  a  confondu 
la  modération  ,  qui  est  une  nécessité  de  l'époque ,  avec  le 
manque  d'énergie ,  cette  énergie  nécessaire  dans  toute  ré* 
volulion,  et  surtout  en  Italie,  où  une  nation  entière  est  à  re- 
constituer. 

Hais  revenons  à  l'histoire  de  Naples ,  et  conduons,  avec 
Collette,  que  le  peuple  napolitain  n'expia  que  trop  ces  fautes; 
que  le  despotisme  succéda  à  la  liberté ,  que  les  supplices  et 
les  martyres  n'ont  pas  suffi  pour  le  dompter,  et  que  ITest 
un  esclave  qui  frémit  et  fait  encore  trembler  ses  oppres- 
seurs. 

Nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  juger  les  opinions 
politiques  du  général  CoUeita ,  et  le  mérite  littéraire  de  cet 
ouvrage.  Son  style  sévère  et  concis,  qui  rappelle  la  manière 
de  Tacite,  la  vérité  avec  laquelle  tant  d'épisodes  intéressans 
sont  décrits ,  les  réflexions  philosophiques  de  l'auteur,  tout 
contribue  à  rendre  la  lecture  de  cette  histoire  extrémemcmt 
intéressante. 

Il  est  juste  d'ajouter  à  ces  observations  que  les  traducteurs 
de  ce  livre  ont  bien  rempli  leur  tâche.  Les  préfaces  et  les. 
notes  de  Tun  d'eux,  Bf .  Ch.  Lefebvre  de  Bécour,  auteur  de 
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Touvrage  intitulé  la  Belgique  et  la  Bévolution  de  Juillet, 
méritent  surtout  de  fixer  l'attention ,  par  la  frandbise  des 
jugémens,  l'étendue  des  recherches  et  la  netteté  de  ses 
éclaircissemens.  Tout  ce  qu'on  peut  regretter,  c'est  que 
M.  Ch.  Lefebvre  de  Bécour,  qui  parait  bien  connaître  l'his- 
toire moderne  de  l'Italie  et  de  l'Europe,  et  que  nous  croyons 
sincèrement  attaché  à  la  cause  de  notre  belle  patrie ,  n'ait 
pas  encore  plus  souvent  développé,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage ,  des  pensées  qui  lui  donnent  un  nouveau  prix* 

F.  Cancti. 
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Ce  n'est  point  des  affaires  de  l'Espagne  seulement,  ou  de  cel- 
les de  tout  autre  peuple  en  particulier,  que  nous  sommes  ^> 
pelés  à  dire  aujourd'hui  qu'elles  se  compliquent  ou  qu'elles 
avancent.  Avec  lesévènemens  qui  se  généralisent,  nos  paroles 
doivent  se  généraliser  aussi.  A  l'heure  qu'il  est ,  l'Europe  en- 
tière s'agite  ou  menace  de  s'agiter.  Les  temps  arrivent  où  les 
nombreuses  questions,  pendantes  depuis  plusieurs  années  sur 
tous  les  points  de  notre  vieux  continent ,  vont  recevoir  leur 
solution.  Le  volcan  gronde  et  paraît  vouloir  faire  irruption  de 
tous  les  côtés  à  la  fois.  De  même  qu'en  tombant  un  corps  aug- 
mente de  vitesse  à  mesure  que  diminue  l'espace  qui  lui  reste 
à  parcourir,  de  même  les  évèuemens,  les  révolutions  particu- 
lières se  multiplient  et  se  succèdent  plus  rapidement,^  à  fur  et 
à  mesure  que  nous  approchons  de  cette  conflagration  générale 
europ«''enue,dont  les  esprits  méditatifs  et  observateurs  aper- 
çoivent depuis  long-temps  des  signes  non  équivoques. 
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D«BS  le  monde  politique  actuel ,  âenx  principes  se  feat  une 
guerre  à  mort:  le  principe  de  Tégalité,  delaliberté,  lequel  est 
aussi  celui  de  la  charité^et  le  principe  du  priviiége,de  Fescliivage, 
lequel  est  aussi  celui  de  Tégoisuie.  Tous  deux  se  trouvent  plus 
ou  moins  dans  les  mœurs,  dans  les  lois,  dans  les  institutions 
de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  et  puisent  dans  un  contact  de 
tous  les  jours ,  de  tous  les  momens,  une  cause  de  lutte  sans 
cesse  renaissante.  Chacun  des  deux  tend  nécessairement,  conti- 
nuellement k  comprimer,  à  détruire  Fautre;  de  U  des  antipa- 
thies, des  haines ,  des  collisions  ,  des  révolutions,  révolotions 
inévitables,  et  que  certains  esprits  pourtant ,  se  croyant  très 
habiles  quand  ils  ne  sont  qu'étroits  et  vaniteux,  pensent  pon- 
Toir  conjurer.  Dans  ce  but,  ils  se  mettent  à  louvoyer,  donnaot 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche ,  recourant  à  des  moyens  in- 
connus  avant  eux  et  aussi  peu  raisonnables  que  la  fin  qu'ils  se 
proposent  ;  de  là  aussi  ces  idées  mixtes ,  bâtardes  ,  qui  n'ont 
de  nom  dans  aucune  langue,  le  système  de  bascule,  celui  d'un 
prétendu  juste-milieu ,  comme  si  une  sorte  d'alliance  était  pos- 
sible entre  les  contradictoires ,  entre  le  vrai  et  le  faux,  le  bien 
et  le  mal,  le  oui  et  le  non.  Mais  soyons  justes  :  les  hommes 
dont  nous  parlons  ne  sont  pas  d'une  aussi  médiocre  capacité 
que  nous  avons  Fair  de  le  dire.  Ils  ne  manquent  pas  au  con- 
traire d'une  certaine  portée  d'esprit;  leur  mémoire  sait  beau- 
coup de  faits;  ils  ont  quelques  idées  générales,  beaucoup  d'i- 
dées fines  et  rusées  surtout;  mais  ils  n'ont  pas  de  cœar,  les 
entrailles  leur  manquent.  Ils  s'aiment,  mais  ils  n'aiment  pas; 
incapables  d'un  sacrifice,  si  petit  qu'il  soit ,  ils  veulent  avant 
tout  le  maintien  tel  quel  de  ce  qui  est,  dans  la  crainte  qu'on 
changement  quelconque  ne  cause  quelque  préjudice  k  leur 
fortune,  à  leur  position  sociale;  dans  la  crainte  que  certains 
préjugés  qu'ils  exploitent  à  leur  profit  ne  soient  remplacés  par 
des  vérités  qui  profilent  k  tous.  Après  nous  le  déluge  ,  telle 
est  l'expression  qui  les  caractérise ,  qui  les  résume  ;  telle  est 
la  devise  qu'ils  out  empruntée  à  l'égoïste  Louis  XV.  Mais  juste 
récompense  de  leur  insensibilité,il  arrive  souvent  que  le  déluge 
qu'ils  croyaient  loin  encore ,  laisse  tout- à-coup  déborder  ses 
grandes  eaux  et  qu'ils  sont  les  premiers  à  y  périr. 

Quelque  chose  de  semblable  se  prépare,  qui,  encore  une  fois, 
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servira  d'enseignemeDt  à  tous  oenx  qui  seront  teotésde  suivre 
de  déplorables  exemples.  L'état  de  paix  factice^  dans  lequel, 
à  force  de  ruses  ^  d'inutiles  complaisances,  de  ONocessions  sté- 
riles, sont  parvenus  à  se  maintenir,  depuis  quelques  années, 
les  diiïérens.  états  de  r£urope,  menace  de  se  convertir  en  une 
guerre  générale.  A  quoi  donc  aurontservi  la  violation  permise 
des  traités ,  l'abandoK  de  la  Pologne  ?  L'£urope  est  en  travail 
du  Nord  au  Sud ,  de  J'£st  à  l'Ouest.  PariouC  l'absolutisme  et 
la  doctrine,  la  tyrannie  des  rois,  celle  des  charlatans  menacent 
ruine  et  vont  s'envoler  en  poussière. 

Voyez  la  Pologne  que  nous  savions  bien ,  nous,  n'être  pas 
morte.  Elle  est  tellement  pleine  de  vie  et  de  nationalité,  que, 
dans  l'absence  même  de  toute  démonstration  de  sa  part,  elle 
lait  trembler,  rugir  son  iyran.  A  l'audition  de  sauvages  paro- 
les ,  l'Europe  s'est  «émue  et  a  conçu  autant  de  mépris  que 
d'horreur  pour  celui  qui  les  a  prononcées ,  en  même  temps 
qu'elle  a  senti  se  réveiller  et  s'accroître  son  estime  et  sa  sym- 
pathie pour  une  nation  qui,  malgré  ses  affreuses  souffrances, 
conserve  encore  assez  de  dignité  et  d'énergie ,  de  confiance 
et  de  vitalité  pour  inspirer  à  son  atroce  persécuteur  tant  de 
crainte  et  de  colère.  Non,  la  nationalité  polonaise  ne  périra 
pas. 

La  Sardaigne  elle-même,  cette  île  placée  entre  la  France, 
l'Espagne  et  l'Italie,  ce  refuge,  jusqu*à  présent, de  toutes  les 
idées  ^  de  toutes  les  institutions  arriérées,  cette  terre  sur  la- 
quelle pèse  depuis  tant  de  siècles  tout  le  dcspotisne  féodal , 
ne  pouvait  plus  long-temps  rester  impassible  à  la  vue  des 
changemens,  des  révolutions  successives  qui  se  sont  opérées 
et  qui  s'opèrent  sur  les  trois  rivages  qu'elle  contemple  du 
haut  de  ses  rochers,  et  dont  l'atmosphère  la  presse  de  toutes 
parts» 

L'Italie  attend  l'occasion  de  refaire  sa  révolution.  L'Espagne 
a  fait  la  sienne.En  même  temps  que  des  mesures  énergiques  ont 
été  prises  par  elle  pour  étouffer  la  guerre  civile ,  elle  procède 
à  la  confection  de  lois  fondamentales  conçues  dans  un  esprit 
largement  libéral.  Aux  deux  extrémités  de  l'Europe,  le  Portu- 
gal et  la  Grèce  tendent  à  se  débarrasser  de  certaines  influences 
■lesquiaes  et  délétères ,  qui  arrêtent  ie  développement  des 
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germes  de  liberté  que  ces  deux  pays  avaient  puisés  dans  leur 
glorieuse  révolution.  En  Hollande,  les  mécontentemeos po- 
pulairesy  le  refus  de  l'impôt  ont  f^rcé  le  vieux  roi  à  retirer  et  à 
licencier  les  troupes  qui  surveillaient  les  frontières  de  la  Bel- 
gique. L'Autriche  se  sépare  de  l'ailiance  du  Nord  ;  la  naviga- 
tion du  Danube,  le'  traité  de  commerce  qu'elle  a  contracté 
avec  le  nouveau  royaume  d'Othon,  Tinfluence  qu'elle  neseiait 
pas  fâchée  d'acquérir  à  la  cour  du  sultan ,  tout  la  met  en  op- 
position directe  avec  la  Russie.  La  France  et  l'Angleterre  ne 
se  méprennent  pas  sur  les  intentions  hostiles  de  cettedemière 
puissance  à  leur  égard.  Les  Etats-Unis  et  la  France  se  mena- 
cent ;  des  préparatifs  de  guerre  ont  lieu  dans  ces  deux  pays. 
Des  escadres  sont  prêtes  à  mettre  à  la  voile.  On  noue  des  al- 
liances. Jamais  session  ne  se  sera  ouverte  au  milieu  de  circons- 
tances plus  propres  à  donner  au  discours  du  roi  des  Français 
un  plus  vif  y  un  plus  grand  intérêt. 
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DISGOCBS    DE   L  £MPBE£UB  NICOLAS. 

Qui  ne  connaît  maintenant  la  fameuse  allocation  de  l'em- 
pereur Nicolas  adressée  le  i6  octobre  dernier  à  une  députa- 
tion  de  la  ville  de  Vai'sovie,  admise  à  son  audience  au  palab 
de  Lazienki  ?  Elle  a  retenti  d'un  bout  de  l'Europe  civilisée  à 
l'autre ,  et  partout  elle  a  produit  le  même  effet  de  surprise  et 
d'horreur.  II  est  de  notre  devoir  de  la  consigner  dans  notre 
journal  comme  acte  qui  a  fait  une  sensation  extraordinaire, 

3 ni  a  remis,  pour  ainsi  dire,  la  cause  polonaise  sous  \es  yeux 
e  tous  les  hommes  pensans,  qui  a  animé  la  sympathie  générale 
quelle  inspire,  et  qui  a  enfin  reporté  sur  les  souffrances  de  la 
Pologne  l'attention  de  tous  les  peuples.  Deux  versions  existent 
de  cette  allocution;  l'une  communiquée  aux  gouvernemens 
français  et  anglais  par  leurs  ageus,  et  qui  leur  est  parvenue 
les  premiers  jours  de  novembre;  l'autre  adressée  de  Varsovie 
à  Francfort  un  mois  après  le  jour  où  le  discours  a  été  tentf. 
Entre  ces  deux  versions ,  la  première  offre  beaucoup  plus  de 
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^garantie  que  la  dernière,  qui  a  été  évidemment  retouchée  après 
«l'on  eut  appris  à  Varsovie  le  mauvais  effet  qu'elle  avait  pro- 
duit à  Berlin,  à  Vienne  et  en  Allemagne.  Qnoi  qu'il  en  soit,  les 
deux  versions  méritent  d'être  conservées.  Nous  allons  les  re* 
produire  toutes  deux  en  regard  Ttine  4^  l'autre  pour  mieux  en 
faire  saisir  les  difTérenees. 

VERSION  VERSION 

Du  Journal  de$  DébaU  (i)  «t  Du  Jouriud  de  Franc fm  {%). 
du  Mommg  Chronick. 

a  Je  sais.  Messieurs,  que  «  Vous  avez  voulu  me  voir, 
vous  avec  voulu  me  parler;  je  Messieurs,  eh  bien  je  vous  re* 
connais  même  le  contenu  de  çois  ;  vous  avez  voimi  me  tenir 
votre  discours,  et  cest  pour  un  discours,  mais  pour  vous 
vous  épargner  un  mensonge,  épargner  un  mensonge,  je  n'ai 
4:ar  je  sais  que  vos  sentimens  pas  voulu  que  ce  discours  fût 
ne  sont  pas  tels  que  vous  vou-  prononcé  devant  moi.  Oui, 
iez  me  le  faire  accroire.  nessieurs,c'est  pour  vous  épar- 

gner un  mensonge ,  car  je  sais 
que  vos  sentimens  ne  sont  pas 
tels  que  vous  voulez  me  le  faire 
accroire,  et  que  la  plupart 
d'entre  vous,  replacés  dans  les 
mêmes  circonstances,  seraient 
prêts  à  recommencer  ce  qu'ils 
oht  fait  durant  la  révolution. 

»  Et  comment  y  pourrais-je  »  N'est-ce  pas  vous-mêmes 

ajouter  foi,  quand  vous  m'avez  qui  me  parliez,  il  y  a  cinq  ans, 

tenu  ce  même  langage  la  veille  il  y  a  huit  ans,  de  fidélité ,  de 

die  la  révolution?  N'est-ce  pas  dévouement,  et  qui  me  faisiez 

vous-mêmes  qui  me  parliez  il  les  plus  belles  protestations 

y  a  cinq  ans,  il  y  a  huit  ans,  de  d'attachement?  Quelques  jours 

âdélité,  de  dévouement,  et  qui  après,  vous  aviez  brisé  vos  ser- 

nae  faisiec  les  plus  belles  pro-  mens  et  vous   aviez   commis 

testations    de    dévouement  ?  des  actions  horribles. 
Quelques  jours  après  vous  aver 
wolé  vos  sermens ,  vous  avca 
commis  des  actions  horribles. 

(x)  Voir  le  Journal  de$  Débatê  du  x  i  noTembre  i835.  La  dale 
qu'indique  ce  journal  est  inexacte  ;  d'après  le  journal  officiel  de 
Varsovie  du  17  novembre,  le  discoursa  été  prononcé  le  16  octobre. 

(s)  Voir  le  Journal  de  Francfort  du  a3  novembre  18 55. 

TOME  V.  —  DÉGBIIBRE  1835«  2S 
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»   L'empereur    Alejuuidre,  »   L'em|iereur   Alexandre , 

qui  avait  fait  pour  vous  plus  qvi  avait  fait  pour  vous  plus 

4|u*un,  empereur    de   Russie  ipi'iia    eoapereur    de    Russie 

«aurait  dû  faire,  qui  voi^  a  o'auraitdûraire(jeledisparoe 

cqmblés  de  bienfaits,  qui  vous  que  je  le  prose),  qui- vous  avait 

a  favorisésplus  que  ses  propres  comblés  de  bienfaits,  qui  vous 

sujets  et  vous  a  rendu  la  na-  avait  favorisés  plus  encore  que 

tion  la  plus  florissante  et  la  ses  propres  sujets,  et  avait  fait 

plus     heureuse,     l'empereur  de  vous  la  nation  la  plus  heu- 

Alexandrvaétépayé^iefaplus  reuse  et  la  plus  florissante, 

noiro  ingratitude.  Kemper^ur  Alexandre  a   été 

payé  par  vous  de  la  plus  noire 

ingratitude. 

$  Vous  n'avex  jamais  pu  vous       9  Vous  n'avez  jamais  su  vous 
contenter  de  la  position  la  plus  contenter  de  votre  position, 
avantageuse,  et  vous  avez  fini  quelque   avantageuse   qu'elle 
par  briser  vous^mémi's  vptre  fùt,et  vous  avex  fini pardétruise 
bonheur;  je  vous  dis  ici  lavé-  vous-mêmes  votre  bonheur  en 
rite  pour  éclaircir  notre  posi-  déclinant  et  foulant  aux  pieds 
tion  mutuelle,  et  pourque  vous  vos  institutions.  Je  vous   dis 
sachiez  bien  à  quoi  vous  en  ici  la  vérité  pour  éclaircir  une 
tenir,  car  je  vcms  vois  et  vous  fois  pour  toutes  notre  position 
parle   pour  la  première  fois  mutuelle ,  et  pour  que  vous 
depuis  les  troubles  (1);  et  pour  sachiez  bien  à  quoi  vous  en 
la  première  fois  aussi  vous  de-  tenir, 
vez  me  considérer  comme  em* 
pereur  de  Russie  et  non  plus 
comme  roi  de  Pologne. 


■  Messieurs,  Q  faut  des  ac-  »  Il  £aut  des  actions  et  i 
tions  et  non  pas  des  paroles  ;  pas  des  paroles  ;  il  faut  que  le 
il  faut  que  le  repentir  vienne  repentir  vienne  de  lii  (  l'enipe* 
du  cflBor.  Je  voua  parie  sans  reur  a  mis  la  main  sur  le 
m'échaufler;  vous  voyes  qne  coeur);  VonsvoyeE  que  je  vons 
je  suis  .ealoie,  je  n'ai  p^  de-  parle  sans  m'écfaaufier,  que  je 
raaeonft  et  je  vous  ferai  dtt  suis  calme ,  qne  je  n'ai  pas  de 
bien  malgré  vous.  Le  maréchal  rancune;  car  j'ai  depuis  long- 
que  voici  remplit  mes  inten-  temps  pardonné  les  offenses 
tions,  me  seconde  dans  mes  centre  nu>i  et  ma  famiHe.  Mon 

(  1}  Lef  paroles  oui  suivent  jusqu'^  la  fin  do  paragraphese  trou? anil 
dans  la  copie  du  aiscour»  parvenue  au  gonvemement  anglais.  Yovea 
le  Mçming  CkronieU  cité  par  le  Journal  (U$  Débat»  du  s  1  novempre 
t855. 
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vues  et  pense  aussi  à  votre  unique  désir  est  de  tous  ren- 
bien-être.  »»  dre  le  bien  pour  le  mal  ^  de 

vous  rendre  neureux  en  dépit 
âe  vous-tnémeSy  car  j'en  ai  fait 
serment  devant  Dieu,  et  je  ne 
trahis  pas  mes  sermens.  Le  ma- 
réchal que  voici  remplit  mes 
intentions ,  me  seconde  dans 
me*  vues,  et  passe  aussi  à  votre 
bien-être.  » 

A  ces  mots  les  membres  de       A  ces  mots  toute  la  députa- 
la  députation  saluent  le  aaré-  tion  a  salué  le  maréchal. 
chaL 


«  Eh  bien  !  Messieurs ,  que 
signifient  ces  saluts?  Avant  tout 
il  faut  remplir  ses  devoirs ,  il 
faut  se  conduire  en  honnêtes 
gens.  Vous  avez,  Messieurs,  à 
choisir  entre  deux  partis,  ou 
f>ersister  dans  vos  illusions 
d'une  Pologne  indépendante, 
ou  vivre  tranquillement  et  en 
sujets  fidèles  sous  mon  gou- 
vernement. 

«  Si  vous  vous  obstinez  à  con- 
server vos  rêves  de  nationalité 
distincte,  de  Pologne  indépen- 
dante et  toutes  ces  chimè- 
res, vous  ne  pouvez  qu'attirer 
sur  vous  de  grands  malheurs.' 
J'ai  fait  élever  ici  la  citadelle, 
et  je  vous  déclare  qu'à  la  moin- 
dre émeute  je  ferai  foudroyer 
la  ville,  je  détruirai  Varsovie, 
et  (Certes  ce  n'est  pas  moi  qui 
la  rebâtirû* 


«  £h  bien!  Messieurs,  que 
prouvent  ces  saluts?  Rien  du 
tout.  Avant  tout  il  faut  rem- 
plir vos  devoirs,  vous  con- 
duire en  honnêtes  gens.  Vous 
avez.  Messieurs ,  deux  partis 
à  prendre;  ou  persister  dans 
▼6s  illusions  d  une  Pologne  in- 
dépendante, ou  vivre  tranquil- 
lement et  en  sujets  fidèles  sous 
mon  gouvernement. 

»  Si  vous  vous  obstinez  à 
conserver  vos  rc^ves,  vos  uto- 
pies de  nationalité  distincte, 
de  Pologne  indépendante  et 
toutes  ces  chimères ,  vous  ne 
pouvez  qu'attirer  sur  vous  de 
grands  malheurs.  J'ai  élevé  ici 
la  citadelle  d'Alexandre,  et  je 
vous  déclare  qu'à  la  moindre 
émeute  je  foudroierai  la  ville, 
je  détruirai  Varsovie,  et  certes 
ce  ne  sera  pas  moi  qui  la  re- 
bâtirai. 


»  Il  m'est  bien  pénible  de       »  Il  m'est  bien  pénible  dé 
TOUS  parler  ainsi  ;  il  est  bien  vous  parler  ainsi }  il  est  bien 
pénible  à  un  souverain  de  trai-  pénible  à  un  souverain  de  trai-  * 
ter  MQsi  ses  sujets;  mais  je  vous  ter  ainsi  ses  propres  sujets; 
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le  dis  pour  votre  propre  bien,  mais  je  vout  le  d».pour  votre 
Cest  à  vous^  Messieurs,  de  bien.  Cest  à  vous,  Messieurs, 
mériter  Toubli  du  passé.  Ce  de  songer  à  mériter  l'oubli  du 
n* est  que  par  votre  conduite  passé.  Ce  n* est  que  par  votre 
et  par  votre  dévouement  à  mon  conduite,  par  votre  dévoue- 
gouvernement  que  vous  pou-  ment  au  gouvernement,  que 
vez  y  parvenir.                       ^  vous  pourrez  y  parvenir. 

»  Je  sais  qu*ii  y  a  des  cor-  »  Il  n*y  a  pas  de  police  au 

respondances  avec  l'étranger,  monde  qui  puisse   empêcher 

quon  envoie  ici  de  mauvais  des  relations  clandestines  avec 

éerks,  et  que  l'on  tâche  de  per-  I  etrangei*.  Mais  c'est  à  vous- 

vertir  les  espilts.  Mais  la  meil-  mêmes  à  faire  la  police,  ï  -évi- 

leure  police  du  moade,  avec  ter  le  mal. 
une  frontière  comme  voua  en 
avez  une,  ne  .peut  empêcher 
les  relationsclandestine$.C*e»t 
k  vous-mêmes  à  faire  la.police, 
à  écarter  le  mal. 

»  C'est  en  élevant  bien  vos  »  Cest  en  élevant  bien  vos 
enfans,  en  leur  inculquant  des  enfans,  en  leur  inculquant  des 
principes  de  religion  et  de  fidé-  principes  de  religion  et  de  fidé- 
lité à  leur  souverain,  que  vous  lité  à  leur  souverain,  que  vous 
pouvez  rester  dans  le  bon  pouvez  rester  dans  le  bon 
chemin.  chemin 

vlE,i  au  milieu  de  tous  ces  »  Au  milieu  de  tant  de  trou- 
troubles  qui  agitent  l'Ëiu^ope,  blés  qui  agitent  r£urope ,  en 
et  de  toutes  ces  doctrines -qui  dépit  de  toutes  les  doctrines 
ébranlent  l'édifice  social,  il  n'y  qui  ébranlent  l'édiQce  social, 
a  que  la  Russie  qui  reste  forte  tous  avez  le  bonheur  de  vivre 
et  intacte.  Croyez-moi ,  Mes-  paisibles  sous  l'é^de  de  la 
sieurs,  c^est  un  vrai  bonheur  Russie,  qui  reste  forte  et  in* 
d'appartenir  à  ce  pays  et  de  tacte  et  veille  sur  vous.  Groyei- 
Joukr  de  sa  .protection.  moi ,  Messieurs,  c^est  tm  vrai 

bonheur  d'appartenir  à  ce  pays 
et  de  jouir  de  sa  protection. 

»  Si  vous  vous  conduisez  »,  Si   vous  vous  condoiseï 

Ueny  si  vous  remplissez  tous  bien,  si  vous  remplisses  tous 

vos  devoirs,  ma  sollicitude  pa-  vos  devoirs,  ma  sollicitude  s*é- 

tenielle  s'étendra  sur  vous  tous,  tendrasur  vous  tous,et  malgré 

et  malgré  tout  ce  qui  s'est  passé,  tout  ce  qui  s'est  passé,  oioa 
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4iioa    gouvernemriit    pensera  gouvernement    pensera    tou- . 
toujours  à  votre  bien-être.        jours  à  votre  bien -être  et  à 

votre  bonheur. 

»  Rappelezrvous  bien  ce  que       w  Rappelei-voua  bien  tout 
je  vous  ai  dil.  »  ce-que  ]«  vous  ai  dit.  »^ 

Une  Fecuire  attentive  des  deux  textes  ci*dessus  suffit  pour 
^e  convaincre  que  le. discours  ayant*  été  îinpro^isé^  il  adè'étr* 
rédigé  par  trois  personnes  oui  Font  entendu  prononcer;  auf 
ti«ment  eonin>enl  supposer  cm*if  eût  été  possible  de  saisir  et? 
de  reproduire  des  paragraphes  entiers  sans  changer  nue 
phrase,  un  mot,  sans  changer  même  l'ordre  des  paroles.  Cela 
posé,  nous  soutenons  qiid  lés  difTcrences  du  texte  ne. peuvent 
avoir  été  le  résultat  (jue  de  deux  causes ,  ou  bien  d'un  oublia 
accidentel,  ou  bien  d*un  désir  de  rectification  venu  après  coup.- 
C'est  ainsi  que  dans  le  quatrième  paragraphe  de  la  version  de 
Francfort,  Ws  roots  :  en  dédmant  et  foulant  4wx  pieds  vos  insti- 
tutions^ paraissent  avoir  été  omis  dans  la  version  communiquée 
au  Journal  des  Débats  par  inadvertance^  par  oubli,  d'autant 
phi  s  i]ue  les  paroles  qui  les  précèdent  renferment  le  même 
sens*  Cest  ainsi  que  dans  le  paragraphe  cinquième  de  la  mémo 
version  de  Francfort,  les  paroles  :  Car  j'ai  depuis  long-temps 
pardonné  les  offenses  contre  moi  et  ma  famille.  Mon  unique 
désir  est  de  vous  rendre  le  bien  pour  le  mal  y  de  vous  rendre 
heureux  en  dépit  de  vous-mêmes ,  car  j'en  ai  fait  serment  de- 
vant Dieu  et  je  ne  trahis  pas  mes  serrnens  ,.  sont  évidemment 
l'œuvre  du  correspondant  du  journal  de  Francfort  „ qui  a  eu 
tout  le  temps,  depuis  le  i6  octobre  jusqu'au  i4  novembre, 
d'arrondir  La  période,  de  la  compléter  et  la  rendre  plus  digne 
de  publicité.  C'est  d'autant  plus  vraisemblable,  que  les  pa<- 
rôles  ajoutées  sont  trop  significatives  pour  avoir  pu  échapper 
aux  agens  de  France  et  d'Angleterre  si  ellesr  avaient  été  dites , 
et  qu'ilest  impossible  de  lenr supposer  à  tous  deux  une  inad- 
vertance aussi  caractérisée.  Tious  ne  dirons  riéh  sur  le  para- 
graphe onzième ,  où  les  deux  versions  offrent  une  dilTérence 
notclble ,  si  ce  nVst  que  le  texte  du  Journal  des  Débats  nous 
paraît  plus  conforme  à  ime  improvisation  véliémente,  carac- 
tère de  toute  l'allocution,  et  que  celui  de  Francfort  trahk 
plutôt  une  rédaction  faite  plus  tard  avec  calme  et  mesure. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux  textes,  I  allocution  a  produit 
soo  effet.  Elle  a  produit  l'étonnemcnt,  le  niépris,  die  a  été 
reçue  comme  un  outrage^  elle  a  produit  le  désir  de  le  ven- 
ger. Sept   joumailx  se  sont   mis  en  Hgne  pour  représcnltr 
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FEurope  civilisée  ;  ce  sont  :  le  /oumal  des  JMbau,  le  Coumer^ 
en  France;  le  fitpming  Chronicle,  le  Times,  le  Sum,  le  Qmrier 
et  te  Globe,  en  Angleterre.  Voici  un  relevé  abrégé  et  rapide 
du  jugement  qu'ils^ en  ont  porté. 

Le  discours  a  produit  Vétormemeni  ei  le  tnépris. 

IL  G*ett  «M  (Hriiigé  ttOdention ,  il  frat  V»voiier ,  «fit  lé  Joanut 
d»  DéhaU  {a),  qac  celle  de  1  empereur  NicoUf  an  corps  moni- 
eipal  de  Vanom..,  Qoè  veut  i'Mnpeneiir  Nicolas  avec  de  parelllea 
parolM?  Quel  e»t  soat  bat,  ibn  iftteatiofli  î^iA-tt  à  TEtirope  quH 
•jadrcMA?  ett-ca  à  U  f\>le§|M?;.r  Moa»  cbereboui  k'r  tvom^  àé 
rhabileté ,  ,taal  il  n^iia  répugna  de  panier  qaa  ce  dnaoïin  n'eal 
que  la  bonUde  d*iin  da«po^  irrité,  q«i  pomaa  la  colère  î«aq«rà» 
llndiscrélion.  » 

«Nous  aTonona,  dit  le  Momimg  ChranieU  (6),  que  )aaqa*à  oe 
qae  noutf  eussiont  eu  ce  document ,  nous  ne  concevions  pas  Ur 
férocité  du  tartare  qne  le  souverain  s'efforçait  jnsqulci  de  cacber 
eons  les  apparences  de  politesse  et  de  doncear ,  et  sous  un  langage 
convenable.  » 

a  G*asi  on  épouvantable  docofllent  que  le  discours  prononcé  « 
ifit^on ,  par  rempeTenr  Nicolas  '  b  Vanovle ,  s*écrie  le  Comrier  et' 
JUmdr§9  {e) ,  et  dans  lequel  M  menace  lès  Polonais  de  sa  vengeance  « 
les  traite  d'ingrats ,  comme  n  ce  n'était  pas  asset  pour  eux  de  llé^ 
cbir  patiemmeai  sons  un  joug  d*airain  »  et  qulb  dussent  encore 
eotonner  dt*s  louange»  à  la  gloire  de  leur  tyran  I  • 

•  Oui  »  il  j  a  de  qaot  s*iadigner,  ajoute  le  Journal d$$  I}ébatê(d^ 
<^nand  on  songe  k  qui  s^adresse  l'outrage,  à  quelle  généreuse  na- 
tion »  k  quels  malbeors  «  à  quels  vaincus  !  • 

e  Nous  déclarons  sans  bésiler ,  conclut  le  Moming  ChranieU  (a)r 
quVn  pareil  bommc  (  Tempereur  Nicolas  V,  n*est  pas  fait  pour 
gouverner  cinquante  millions  de  ses  semblables.  Un  souverain 
qui  viole  sans  pudeur  la  promesse  de  son  prédécesseur...  qui 
transgresse  ses  proprcà'  lois  par  des  conûscations ,  expressément 
défendues  par  ces  mêmes  lois  »  qui ,  après  avoir  triompbé  de  la 
ttberlé  «  au  lieu  de  se  conduire  avec  la  clémence  qui  sied  à  un 
esDiit  rojal  et  élevé  »  proclame  ouvertement  son  antipathie  impla- 
cable contre  un  peuple  qn*il  devrait  chérir  et  protéger ,  un  tel 
souverain  se  d<^pouiUe  volontairement  de  toutes  les  sanctions  qui 
entourent  Tantoriié  légitime!  C'est  un  usurpateur,  et  le  plna 
criminel  de  toust  un  usurpateur  contre  qui  doivent  se  soulever 
tous  les  cœurs  et  s*armer  tous  les  bras.  » 

«  Un  pareil  langage ,  ajoute  le  D&éine  Moming  ChronicU  du 
99  novembre  (/),  dans  la  bouche  d*un  souverain  chrétien ,  par- 
lant à  un  peuple  chrétien,  «et  tellement  révoltant,  que  nous  sommes 
tentée  de  partager  Topinion  de  quelques  uns  de  noa  confrèrea 

(a)  V.  le/oama/dsi  D^6atf  du  l5  novembre.. — (6)  Id»  du  17»-^ 
if)  Id,  du  16.  ^ (d)  Jd.  dn  iS.  —  (s)Zd.  du  17.  ^^Udn  ai. 
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qui  ie  owiikièreiil  couMM  to  réniftal  dTan  paroïhtne  de  fofiêhé- 
réàSHûte  daM  I»  famille  taftpérialecle  Knsrie.  » 

«  Od  dît  (fpe«reiii|icreiir  Nicolas  k  Yartotie,  obserre  le  Comrlmr 
ProÊèçMêig),  ne  M  «•aridèré  pM  cotttte  roi  conBtitationnel  dana 
Ui  capitale  d'elle  de  aeS  preTÎnce« ,  et  que  c*ert  bien  plutôt  en  con- 
«ivéraot  qn!!  ae  présente.  Mai»  vôîtà  fnsteineùt  le  grief  dé  rËarope. 
E»t-cc  qa*îl  rat  permis  k  Fempcrenr  de  Russie  de  considérer  bomme 
otie  eonqoètc  ce  qnll  n*a  oMe)^n  qtfe  par  les  conditions  amiables 
d^tnv  traité  ?  Eal^e»  qnll  M  «sf  mrnris  de  cfaatoger  &  sob  gi'é  le  titre 
é9  sa  posac^isiiHi ,  qiiany^  éN^t  PEnrope  tout  entière ,  assemblée  en 
•n  «ongrèa  solennel  /  qM  »  dressé  1er  conditions  de  ce  titre  ?. . . 
Gomment  est  il  posrfbte  de  soutenir  qit^on  traité  qui ,  en  opérant 
la  réuni«n  soi^  le  nrêmo  scepffe  dn  rojratime  de  Pologne  k  Pem- 
pire  de  Russie  «  a  en  soin  dcsiipriler  Fenétence  loditldnelle  et  dis- 
îlocledu  premrôr  de  ces  Étafe,  n*ji  pas  prétendu  malnleuir  sa  natio- 
nalité? IjC  congrès  de  Vienne  a  bien  pu  Vouloir  que  le  souverain 
rnsae  dérlnt  éii  même  temps  polonais,  mais  non  que  le  peupfe  po- 
lonais dc^nt  i^sse.  • 

«  Enfin,  dum*  ce  df^coufS,  a]oQte  le  JournàtdeM  Débatê  (A),  c*csl 
la  vieille  M<MM^Otiepî(^rçantrenVeloppede  politesse  et  de  civilisation 
don4  elle  sVst  tant  bien  que  mal  affublée*,  c^ést  la  barbarie  devant 
Piei-pc  ïe  GrsriUl.  Après  nfr  parer)  discoors,  Sâinf-Péienl>oarg,  pour 
le  Caar  <  pst  trop  curopée6  et  Itop  civilisé  t  il  faut  Moscou  et  le 
tient  krétttlîn  ,  il'  fanrt«'éhâl<ttu  d'fvan  ÎV.  Le  palais  de  Calficriuc 
«Vst  pas  de  mise,  el  laeabane  m^nie  ùt  couchait  JKerre-le- Grand, 
<|uand  il  bMlVsait  6éiVH^«PétervboTrrg,  ne  convient  plus  k  un  prince 
qiri  parle  de  fondrojer  et  de  déimire  les  tilles ,  et  qui  jure  de  les 
latster  en  mines:  • 

Ajoutons  à  ces  citations  que ,  même  les  feuilleft^  amies  de  la 
Russie ,  celles  de  la  ^o//a/û/cf  (<),  celles  orangistes  en  Belgi* 
que  (X-),  celles  de  la  presse  légitimiste  en  France,  enfin  cdies  de 
X Allemagne  (  l)^  ont  prouvé  leur  étoniMinent,  soit  en  n'ajoutant 
pas  foi  à  certaines  phrases  du  discours,  soit  enr  nettant  en 
doute  son  existtence  même  ctVn  déclarant  que  s'il  était  vrai, 
il  prouverait  la  barbarie  la  plus  sauyage. 

Nommons  enfin  la  Gazette  de  France  [ni)  ()ni ,  après  avoir 
rapporté  la  nouvelle  version  du  discours  d*après  le  Joumalde 
Fhmûfbre^  n'en  montré  pas  moins  son  ctr.Mjement  de  ce  que 
l'empereur  Nicolas  Veuille  se  targuer  «  de  (aire  le  bonheur  de 
»  là  Pologne  magré  elîe^  et  cela  en  lui  ravissant  sa  religion  «fc 
»  sa  nationalité.  » 

Le  discours  a  été  ctmeidété  aa/nme  um  ouêragefidî  à  l'Europe. 

{g)  y.  le  Courrier  FrançaU  du  2â  novembre,  -r  [h)\.  le  Journal 
du  Ddntêén'\li,^  (iyf.  la  Oatettit  de  ta  Ifâyé.-^  {k)  V.  le  L^nx, 
—  (l)  V.  le  €^m^i^  AHmmnd,  ^  (m)  Y.  h  ÔaxeUe  dèTrance. 
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•  DaDft  son  éUaugo  dUcoav«  aux  Polonak*  <lil  1«  Joêommi  dm  Ùé- 
hatê  (fi),  n  a  oablid  qae  l'Europe  TécoaUlt...  il  a  oublié  le  Irailè 
de  Vienne  qui  fait  cependant  encore  la  loi  de  r£tirope  ••  il  a  oublié 
les  égards  qa*il  doit  à  tes  pins  intimes  alliés ,  an  roi  de  Praase,  san 
beau-père  ,  e(  k  Temperenr  d*Autriche,  quand  il  a  proclamé'  qne 
la  Russie  était  la  seule  puissance  ferme  et  intacte  au  milieu  du  boo-^ 
Icrersement  de  I^arope. 

•  Si  Tempcreur  Nicolas  a  calculé  cet  oubli  des  traités  qui  sout 
le  droit  publie  de  TEorope  ,  cette  hardiesse  annonce  de  grande 
desseins...  L  empereur  Nicolas  traite  derête  cliîmérique  lldée  d*uiie 
Pologne  distincte  de  Tempire  russe.  Le  mot  n*est  poin^  bennét«, 
quand  on  songe  que  ce  rêve  chimérique  est  le  vœu  et  TexpressiOtt 
même  du  frailé  de  Vleune...  No|is  ne  sommes  pas  étonnés  que  Tea* 
prit...  qui  est  loot  infattfé  de  rexccllenco  de  son  propre  poutoir, 
déclare  avec  cet  orgueil  qui  est  d*ordinaire  Tattribut  du  manque 
de  ci?îlisatjon ,  que  la  Russie  est  la  terre  promise  de  TEurope  >  le 
champ  d*asile  de  la  société»  le  refuge  de  la- paix  et  de  Tordre... 
L'empereur  Nicolas  croit-il  que  TEufc'ope  Tait  choisi  pour  son  scmé- 
tien  et  son  défenseur?...  Il  semble  s'être  fait  le  dieu  et  le  pontife 
de  la  propagande  absolutiste.  Le  pouToir  illimité  lui  parait  une  »t- 
ligion  qoil  prêche  k  son  proGt,  avec  une  foi  d'une  assurance  im- 
pertobablc.  Nous  ne  savons  pas  s*il  a  fait  déjà  des  prosélytes,  mab 
nous  craignons  qpe  sa  prédication  de  Varsovie  ne  lui  fasse  toit.  • 

«  Lo  discours  de  Nicolas  ^  observe  le  TiiM  (o),  est  pour  l'Europe 
en  général ,  et  notamment  pour  la  France  et  l'Angleterre ,  une 
amère  dérision ,  une  insulte ,  une  pruvocatioa  même  »  qui ,  nous 
l'espérons ,  ne  manquera  pas  de  porter  ses  fruits  avec  le  temps. 
Dans  cette  explosion  d'un  barbarexhamarré  d'or  et  d'argent ,  nous 
trouvons  une  leçon  qui  s  applique  aux  différentes  chances  qui  me- 
nacent l'Angleterre^  ainsi  que  d'autres  puissances  de  l'Orient  et  de 
rOcddent.  » 

Cet  outrage  doit  être  vengé, 

«Nous  ne  doutons  pas .  dit  le  Globe  {p) ,  que  l'Autriche  ne  soit 
aussi  animée  que  la  France  et  FAugletorre  pour  la  défense  de  ses 
sntérèlB  contre  une  pnissanee  qnî  peut  encoie  être  facilement  ar- 
rêtée, et  rinsulle  faite  par  le  diacours  de  Varsovie  li  ions  les  gou- 
vernemens  civilisés  de  rEurope  aura  son  plein  effet ,  en  opérant 
l'union  de  leurs  forces  et  de  leurs  vues  contre  l'ennemi  commun.  » 

m  Le  ChronieU  ysure,  dît  le  Courrier  de  Londreê  (9),  que  dans  la 
version  du  discours  qu'a  reçue  notre  gouvernement,  Nicolas  renonce 
expressément  au  titre  de  roi  de  Pologne ,  et  ne  parle  aux  Poloniia 
que  comme  empereur  de  Russie.  Peut  être  pourra-t-on  tirer  avan- 
tage de  cette  renonciation  spontanée  pour  proclamer  le  rétablisse- 
ment du  royaume  de  Pologne  dans  la  situation  oil  il  existait  avant 
le  traité  de  Vienne ,  et  les  puissances  qui  l'ont  alors  concédé  et 

(il)  V.  le  Journal  dêê  Debaii  du  i5  novembre.  —  (o)  îd.  du  so.—* 
(/)  Ii^.  du  a I.  —  (7)  V.  le  Courrier  Françaiê  du  ai  noTcmbre. 
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garaoti  k  la  Ruane  pourraient,  aanr  TÎoler  wi  dreita  ni  traités, 
réorganiser  la  Pologne'  en  royanaoe  indépendant.  Dans  Ions  les 
cas,  ce  célèbre  disooors  paraît  Uïi  pour  amener  de  grttda  chànge- 
mens.  a 

«  Dans  tons  les  cas ,  ajoate  le  Sun  (r),  comne  nons  Ta? ons  dé)à 
dît  (j),  la  garrre  est  inévilable  tôt  on  tard  t  il  n  est  pas  dontenz  qnc 
le  ctar  sy  prépare^  et  que  les  Taîsseaox  qui  se  constniîsent  en  ce 
moment  d^ns  la  mer  Noire  ne  soient  destinés  i  disputer  la  naviga- 
tion de  la  Méditerranée  à  la  flotte  anglaise.  A  quelque  époque  qu'eue 
tienne,  nons  saluerons  Pannonco  d*une  guerre  arec  la  l\u8sie  comme 
i*aarore  de  la  liberté  européenne.  Nous  ne  connaissons  pas  d'été- 
Dément  ipii  nous  fiât  plus  agréable,  et  cela  parce  que  ce  serait  une 
guerre  de  prtueipes  plutôt  q»*une  4utte  de  forces  matérielles.  » 

Terminons  ce  sujet  par  une  observation  qui  résume  tout 
Teffet  prodoit  par  la  singulière  et  bizarre  apostrophe  de  Ni- 
colas. Cette  apostrophe  a  ému  la  France,  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne; elle  a  ranimé  la  sympitthie  qu'elles  portent  à  la  cause 
polonaise,  et  a  servi  à^rendre  cettccause  presqu' aussi  palpitante 
d'intérêt  qu'elle  l'était  durant  la  dernière  lutte.  Elle  a  alHigé 
les  amis  de  la  Russie;  elle  a  relevé  l'esporr  des  Polonais  et 
a  rappelé  à  tout  le  monde  le  vieil  adage  r  Qnos  vuli  perdere 
Deus,  dementat  pnns» 

OfHBH.DB   FEBQUSaOlT. 

Les  électeurs  de  Castle-Douglas  (i)  ont  ofTert,  le  26  oc-^^ 
tobre  dernier^  un  grand  dîner  à  leur  représentant  au  Parle« 
ment,  M.  Cutlar  Fergusson,  actueUemeiit  membre  du  cabinet , 
atuquel  assistaient,  lord  Dudley  Stuard,  le  prince  Adam 
Czartoryski  et  le  comte  Ladislas  Zamoyski.  M.  Cutlar  Fer- 
gusson  en  répondant  au  toast,  porté  en  son  honneur  par 
le  major  Culton  d'Auchnabony,  président  du  banquet,  et  après 
avoir  tracé  l'historique  de  sa  vie  politique,  et  expliqué  à  ses 
commettans  les  motifs  de  son  vote  sur  les  questions  les  phis 
importantes  de  son  pays ,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Il  me  reste  maintenant  à  vous  entretenir  d'un  autre  sujet. 
Nous  avons  parmi  nous  aujourd'hui  mon  illustre  ami,  le 

f»rince  Czartoryski,  dont  le  nom,  je  puis  le  dire,  est  européen. 
Bruyans  applaudissemens.)  Cet  illustre  personnage  n'a ,  dans 
sa  longue  et  active  carrière,  jamais  dévié  de  ces  principe» 
nobles  et  sacrés  qui  font  la  base  et  l'honneur  de  l'humanité.  Il 

(r)  Journal  dât  Débats  du  19  novembre.  —  fs)  V.  le  Journal  du 
Commères  du  16  novembre. 

(i)  Castle  Douglas  est  situé  en  Ecosse,  dans  le  comté  ouStewartry 
do  Kirkadbright,  entre  la  ville  de  ce  nom  et  Dumfrios.  • 
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a.été  qoel^pie  tPittfs  niriistre  de  rempartiir  AlezaDdrr;  mais  il 
ouicu  ee  poste  èïewé  dès  que  le  bien  de  sa  patrie  lexige».  I^ 
nit  bientôt  apirès,  ainsi  qne  toole  la  nation  polonaise,  porté 
au  désespoir  par  l'oppression  des  Czars.  Quoique  exposé  à 
perdre  une  immense  fortune,  il  nliésita  point  à  suivre  la  ligne 
de  conduite  que  lui  dictèrent  sa  conscience  et  son  patriotisme^ 
et  à  prendre  une  part  active  au  grand  mouvement  national 
qui  devait  rendre  la  liberté  à  son  pays.  Malheureusement  cet 
espoir  ne  se  réalisa  point.  Vous  savez  tous  coaunent  s*e$t  ter- 
muée  cette  lutte  héroïque»  pleina  de  gloire  et  de  malheur*  Lt 
prince  Csartory^  a  vu  tous  ses  biens  confisqués;  obiîgé  de 
fuir  le  sol  de  la  patrie^  il  dut  se  séparer  iléi  objets  de  ses 
plus  vives  affections.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  qui  fet  la 
cause  de  tant  de  douleurs  »  mais  je  dirai  qu'exilé-et  dépossédé 
de  sa  fortune  ^  il  a  conservé  ce  qu'il  estime  plus  que  tout  autre 
.ehose,  son  honneur.  (Explosion  d'applaudissemens.)  Je  suis 
heureux  et  fier  de  pouvoir  le  nommer  mon  ami;. le  plaisir 
que  j'ai  à  le  voir  est  d'autant  plus  grand,  que  je  le  vois  ici 
entouré  d'hommes  libres  et  indépendans.  Hais  œ  n*cst  pas 
moi  seulement,  tous  nous  devons  nous  féliciter  de  l'avoir  paroi 
nous,  car  si  jamais  homme  a  mérité,  par  ses  vertus  et  son 
infortune ,  l'estime  du  monde  civilisé,  c'est  bien  certainement 
mon  ami  le  prince  icdam  Csartoryski*  ^Tonnerre  d'applaudis- 
semens.)  Portons  un  toast  à  l'honneur  ae  cette  illustre  victime 
de  l'oppression,  et  témoignons-lui  toute  notre  sympathie 
pour  ses  malheurs.  Cette  manifestation  de  la  part  d'une 
assemblée  d'hommes  libres  aura  du  retentissement  en  Europe 
et  le  brait  en  parviendra  jusqu'au  trône  dû  Czar.  Mes  votes 
an  Parlement,  relatifs  J^  la  question  polonaise,  ont  été  traduits 
dans  toutes  les  langues  du  monde  civilisé,  et  la  manière  dont 
ils  ont  été  accueillis  par  les  peuples  libres  me  donnent  Tespoir 
flatteur  que  mes  efforts  n'ont  pas  été  sans  succès.  (Applan  - 
dîssemens.)  Mes  opinions  sur  cette  question  n'ont  pas  changé; 
elles  sont  les  mêmes  maintenant  que  je  sois  au  pouvoir, 
qu'elles  étaient  ci-^devant,  et  j'espère  vivre  assez  long-temps 
pour  voir  la  Pologne  rendue  à  son  indépendance,  à  sa  gloire 
et  à  son  bonheur.  Je  porte  la  santé  du  prince  Czartoryski.  » 
(Âpplaudissemens  bruyans  et  prolongés.) 

Le  prince  Czartoryski  se  lève  ;  il  est  accueilli  par  de  très 
vifs  âpplaudissemens,  et  dit  :  «Messieurs,  je  réclame  d'abord 
votre  indulgence  pour  le  peu  d'habitude  que  j'ai  de  m'expri- 
mer  dans  une  langue  qui  m'est  étrangère;  quelque  aoit 
d'aillears  rîdiûme  que  je  ehMsisae,  je.  «e  pourrai  j^ttuàs 
vous  exprimer  suffiaammest  combien  mon  ottnr  est  toacbé 
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te  VOS  ntniîères  flatleuset  el  amicales,  et  surtout  des  sf;Dti- 
^oaeiis  de  sympathie  que  vous  avez  bien  voulu  témoigner  pour 
ma  malheureuse  patrie.  Je  me  réjouis  de  L'estime  que  vous 
maaifestez  pour  votre  représentant  M.  Cutlar  Fergusson.^ 
pour  un  des  amis  et  des  défenseurs  les  plus  zélés  de  la  cause 
polonaise.  Cest  avec  empressement  que  j*ai  interrompu  ma 
course  pour  me  rendre  au  milieu  dt  vous,  car  je  désirais 
vivement  joindre  au  tribut  d'éloges  que  vous  destiniez  « 
votre  digne  représentant ,  celui  de  la  reconnaissance  de  toes 
compatriotes.  lia  été  le  pi^emier  à  appeler  l'attention  du 
peuple  anglais  sur  les  sounrances  affreuses  et  non  méritées 
de  la  nation  polonaise^  sor  la  violation  des  traités  Les  plus 
solennels  et  de  toutes  les  lois  de  la  justice,  comme  sur  l'im- 
passibilité des  gouvernemens  européens,  qui,  en  présence  de 
I»  ruine  de  la  Pologne,  ont  quitté  les  voies  d'une  politique 
jftoble  et  prévoyante.  C'est  grâce  à  la  persistance  de  ses  efTorts 
que  TEurope  civilisée  a  fini  par  reconnaître  que  son  honneuf, 
.son  intérêt ,  sa  sécurité,  exigeaient  la  restauration  d'une  Polo^ 
gne  indépendante^  c'est  grâce  è  lui  et  à  ses  nobles  paroles  que 
»'est  éveillée  en  faveur  de  ma  malheureuse  patrie ,  en  France 
comme  en  Angleterre,  une  sjrmpathie  puissante  et4{ui  s'aug* 
mente  chaque  jour.  Ces  sentimens  de  deux  grands  peuples 
•e  sont  manifestés  dans  les  protestations  des  gouvet*nemens 
et  dans  les  votes  des  chambres  représentatives. 

»  Lei  éloquens  discours  prononcés  en  faveur  de  notve 
cause  par  mon  respectable  ami  ont  été  traduits  dans  toutes 
les  langues  :  ils  ont  été  répandus  sur  tous  les«points  de 
l'Europe  civilisée ,  ils  ont  pénétré  dans  les  provinces  les  plus 
éloignées,  les  mieux  surveillées  de  la  Pologne,  dans  l'Ukraine, 
dans  la  Lithuanien  ils  parcourent  la  Pologne.  Ils  se  sont 
glissés  jusque  dans  les  cachots,  jusqu'au  fond  des  min^  de 
Sibérie.  Partout  lus  et  relus,  et  arrosés  de  larmes  de  joie, 
ils  ont  été  comme  un  baume  pour  les  cœurs  des  malheureux 
Polonais,  gémissant  sous  le  poids  de  l'oppression.  Ils  lear 
ont  prouve  que  s'ils  souffrent,  leurs  souffrances  sont  connues 
de  l'Europe,  et  qu'ils  peuvent  encore  tourner  avec  confiance 
et  espoir  leurs  regards  vers  l'avenir.  Vous  qui  connaissez 
ti  bien.  Messieurs,  les  nobles  qualités  de  votre  représentant, 
TOUS  ne  serez  point  surpris  de  l'affection  que  lui  portent  mes 
compatriotesr  Notre  reconnaissance  s'étend  aussi  à  tous, 
braves  électeurs,  pour  avoir  à  plusieurs  reprises  honoré  de 
vos  suffrages  et  envoyé  au  Parlement  cet  habile,  sincère  «t 
constant  défenseur  des  droits  et  de  l'indépendance  des  nations. 
(  Applaudjssemens.)  Oui,. Messieurs,  il  m'est  doux  d'affirmer 
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ici  devant  les  commettains  de  M.  Fergnssoa ,  que  son  nom 
est  gravé  dans  le  cœnr  de  cbaqae  Polonais,  et  que  nos  annales 
le  signaleront  à  la  reconnaissance  et  à  la  vénération  de  nos  ar- 
rières neveux.  (  Nouveaux  applaudissemens.  )  Je  profite  de 
cette  circonstance  pour  vous  demander  la  permission  d'offrir 
le  témoignage  de  i^otre  gratitude  au  respectable  collègue  de 
M.  Fergossott,  lord  Dudiej  Stuart,  que  vous  voyei  k  côté 
de  moi ,  et  qui,  de  concert  avec  votre  représentant,  a  égale- 
ment plaidé  avec  chaleur  fa  cause  de  la  Pologne.  Qu'il  me 
soit  permis  de  lui  offrir  ici  nos  actions  de  grâce  pour  ses 
nobles  et  heureux  efforts  à  l'effet  d'obtenir,  de  la  part  du 
gouvernement  anglais ,  une  assistance  pour  les  malheureux 
Polonais  qui ,  forcés  de  quitter  leur  sol'  natal  et  gémissant 
sous  le  poids  de  leur  infortune,  sont  venus  chercher  appui  et 
secours  sur  la  terre  riche  et  hospitalière  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  noble  lovd  a  le  plus  efficacement  contribué 
à  la  protection  dont  maintenant  ils  jouissent.  Son  nom,  béni 
en  Pologne  par  toutes  les  familles  qui  lui  doivent  la  conser- 
vation de  leurs  enfans  proscrits ,  s'associera  désormais  dkns 
nos  affections  comme  dans  notre  recouD'aissance  à  celui  dt 
votre  digne  mandataire. 

»  Tai  visité  l'Ecosse  pour  la  première  fois  il  y  ff  quarante 
ans.  Alors  ma  patrie  était  libre,  indépendante,  puissante  et 
heureuse.  Alors  elle  offrait  au  monde  le  glorieux  exemple 
d'une  réforme  aussi  sage  que  libérale,  d'une  constitution 
saluée  par  l'approbation  de  l'Europe  et  d'un  des  hommes 
d'État  les *plus  célèbres,  votre  compatriote  Edmond  Barke. 
Nous  ne  prévoyions  pas  alors  ces  bouleversemens  politiques 
qui  depuis  ont  ébranlé  Tédifice  européen  josque  dans  ses 
fondemens,  et  livré  mon  malheureux  pays  à  lar  spoliation 
de  ses  perfid<^s  et  insatiables  voisins.  Maintenant  que  je  me 
retrouve  parmi  vous,  combien  la  situation  respective  de  nos 
deux  nations  e^t  changée.  J'admire  votre  bien -être,  vos 
lumières,  votre  bonheur.  Vous  devez  vos  progrès  et  votre 
prospérité  à  votre  haute  moralité ,  et  à  votre  amour  pour  une 
sage  liberté;  tandis  que  nous,  c*est  à  une  sauvage  férocité, 
à  l'astuce  et  à  un  système  constant  de  persécutions  qne 
nous  devons  notre  misère  et  notre  abaissement.  La  perte 
de  notre  indépendance,  jointe  aux  rigueurs  auxquelles  on  nous 
a  livrés,  en  nous  privant  de  toute  garantie  contre  le  pou- 
voir, ont  étouffé  chez  nous  tous  les  germes  de  bien-être 
national. 

(  »  Mais  cette  cruelle  persistance  dans  la  tyrannie  n'a  pas 
atteint  le  but  que  se  proposaient  nos  oppresseurs.  Elle  n'a 
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pu  éteindre  dans  le  cœur  du  Polonais  cette  haine ,  cette 
iodignation  contre  nos  tyrans ,  que  fortifie  la  résolution  una- 
nime de  tout  tenter  pour  secouer  leur  joug  odieux.  Cette 
résolution  est  maintenant  plus  vivace,  plus  arrêtée  que 
jamais,  et  même  ceux  de  nos  compatriotes  dont  le  patno^ 
tisme  avait  été  jadis  accusé  «de  moljesse  sont  aujourd'hui  aussi 
ardens  que  les  autres  dans  leur  haine  contre  la  ^Russie.  Il 
n'est  pas  un  Polonais  qui  ne  nourrisse  l'espoir  de  (a  liberté , 
et  qui  n'attende  le  jour  où  il  poprra  briser  les  chaînes  de 
sa  patrie  et  la  voir  remonter  au  rang  des  nations  indépen- 
dantes. (Applaudissemens.)  Au  milieu  des  tourmens  du  mar- 
tyre,  Tespoir  n  abandonne  point  mes  compatriotes.  Ils  ont 
foi  dans  la  justice  de  la  Providence,  et  croient  avec  con-. 
fiance  que  l'intérêt  bien  entendu  des  nations,  leur  raison  et 
leur  intelligence  éclairées,  parviendront  à  fonder  les  destinées 
de  rhumanité  sur  des  bases  plus  justes  et  plus  durables.  » 

Ici  le  prince  Czartoryski  expose  quelques  vues  sur  la  pros- 
périté commerciale  et  politique  de  TAngleterre,  prospérité 
2ui  sera  toujours  menacée,  aussi  long- temps  que  l'ambition 
e  la  Russie  ne  rencontrera  pas  d'obstacle,  et  aussi  long-temps 
que  les  cabinets  de  l'Europe  continueront  à  considérer  le  dé- 
veloppement de  cette  puissance  incessamment  envahissante 
avec   une  résignation  aveugle  et  apathique. 

«  L'honneur,  coutinue-t-il,  la  prospérité,  la  puissances  de 
U  Grande-Bretagpe,  sont  intéressés  à  ce  que  les  nations  qui 
l'entourent  soient  libres  et  heureuses.  Que  l'exemple  de  la 
malheureuse  Pologne  lui  apprenne  à  connaître  la  perfidie 
et  l'avidité  de  la  Russie.  J'espère,  grâce  à  la  protection 
divine,  que  le  développement  des  Ktmières ,  la  propagation 
des  principes  de  liberté,  que  la  sympathie  toujours  croissante 
■  des  nations  de  l'Europe,  éveilleront  l'activité  des  cabinets; 
j'espère  que,  par  leur  sagesse ,  leur  prévoyance  et  l'efficacité 
de  leurs  mesures,  1  a Polognes' affranchira  du  jougqui  l'opprime, 
et  remontera  au  rang  des  nations  libres  et  indépendantes.  » 

Ce  discours  a  été  suivi  d'un  tonnerre  d'applaudissemens. 
M,  Fergusson  a  porté  ensuite  la  santé  du  comte  Ladislas 
Zamoyskiy  officier  très  distingué  de  l'armée  polonaise. 
Quelques  mots  de  remerciemens  ont  été  prononcés  par  le 
comte ,  à  la  suite  de  ce  toast  accueilli  avec  empressement. 

Le  président  a  proposé  alors  un  toast  en  l'honneur  de  lord 
Dudiey  Stuart.  Celui-ci  après  avoir  témoigné  sa  reconnaissance 
pour  l'accueil  favorable  qui  lui  a  été  fait  dès  songea trée. en 
Ecosse,  son  jpays  natal,  dont  les  circonstances  l'ont  tenu 
éloigné  depuis  nombre  d'années,  continue  ainsi  : 
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«  L'illustre  Mie  que  tous  ayes  catmé  h  la  tête  d*atijourd*hid 
a  bien  voulu  me  nommer  ami  de  la  Pologne;  je  dois  cette 
quali6catian  honorable  beaucoup  plus  à  son  amitié  qu^à  mon 
mérite.  J'ai  étudié  les  annales' de  cetle  noble  et  malheureuse 
nation  y  l 'affreux  sort  qu'elle  éprouve  de  la  part  de  ses  barbares 
oppresseurs,  et  j'aurais  honte  de  moi-même,  si  je  n'éprouvais 
pour  elle  la  sympathie  la  plus  profonde.  Tai  suivi  toutes  les 
phases  de  la  aernièrt  lutte  des  Polonais  avec  la  plus  douloo- 
reuse  anxiété  }  cette  lutte  qui  a  ébranlé  l'empire  de  Russie 
aurait  eu,  j'en  suis  intimement  convaincu ,  une  issue  favorable^ 
si  r Angleterre  et  U  France  étaient  intervenues  comme  l'hon* 
neur  et  la  politîique  l'exigeaient.  Elle  se  serait  terminée  heu* 
rensement^  alors  même  qu'on  se  serait  borné  &  forcer  les 
puissances  voisines  à  garder  une  stricte  neutralité.  Oui,  si  la 
Pologne  a  succombé,  il  faut  l'attribuer  moins  à  la  supériorité 
de  la  Russie ,  qu'à  la  conduite  insidieuse  de  quelques  autres 
puissaikees.  Bien  que  la  Russie  ait  poussé  au  combat  toutes 
ses  hordes  innombrables ,  la  Russie  a  été  vaincue  dans  cent 
combats.  (Grands  applaudissemens.)  Et,  je  le  répète,  si  ce 
n'était  la  Prusse,  la  Pologne  aurait  nni  par  triompher. 
'  »  Tai  vu  avec  pUisîr  les  ^#9rts  de  mon  ami  Fergusson  en 
faveur  des  Polonais;  je  les  ai  secondés  de  mon  mieux.  Si  j*ai 
pu  servir  utilement  les  Polonais,  je  m'en  félidte.  Mon  ami, 
le  prince  de  Gzartoryski,  a  bien  voulu  faire  mention  de  la 
part  que  j'ai  eue  dans  le  vote  des  subsides  accordés  aux  ré- 
fugiés qui  ont  réclamés  notre  hospitalité.  Oui,  j'ai  réussi,  dans 
la  dernière  session  du  parlement^  à  leur  assurer  un  fonds  de 
secours;  mais  je  regrette  que  ce  fonds  soit  si  peu  important , 
qu'il  soit  moindre  que  celui  qu'on  accorde  ailleurs  aux  Polo- 
nais ,  et  que  TAngleterre  ait  alloué  à  d'autres  réfugiés  politi* 
ques,  et  nommément  aux  Espagnols,  plus  qu'elle  n'a  donné  aux 
Polonais.  (Écoutez,  écoutez.  )  Je  ne  ferai  tort  ni  aux  Espagncis 
ai  à  d'autres  réfugiés,  en  soutenant  qu'aucun  d'eux  n'avait 
autant  de  droit -à  réclamer  notre  appui  que  les  Polonais..  L'exi- 
guïté de  la  somme  votée  ne  doit  étrê  attribuée  qu'à  l'esprit  de 
sévère  économie  qui  caractérise  le  présent  ministère.  Mais  si 
nous  considérons  combien  il  y  a  parmi  les  exilés  d'individus 
que  leur  position  sociale  avait  habitués  à  une  vie  agréable, 
aisée,  nous  regretterons  du  moins  que  le  gouvernement  n'ait 
pas  voulu  assigner  aux  ofBders  plus  de  dix  shellings  par  se- 
maine. Si  le  subside  accordé  eût  été  doublé  ou  triplé,  personne, 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Grande-Bretagne,  ne  se  serait  plaint, 
et  tout  le  monde ,  au  contraire ,  se  serait  réjoai  d'une  plus 
grande  sympathie  témoignée  à  la  cause  polonaise.  Quoi  qu'il 
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«Q  soit  y  le  vote  même  de  ces  subsides,  quelque  peu  oonsi«- 
dérables  qu'ils  soient,  a  dû  déplaire  aux  oppresseurs  42e  U 
malheureuse  Pologne.  Il  faut  qu'à  cette  occasion  je  vous  rende 
comjpte ,  Messieurs  y  d*un  fait  qui  vous  intéressera.  J'avais' 

f prévenu  radoiinist ration  que  je  renouvellerais  ma  motion  rel- 
ative aux  subsides  polonais.  On  me  répondit  que  l'opinion 
publique  avait  fait  à  cet  égard  tant  de  progrès  que  le  gou- 
vernement prendrait  l'initiative  et  proposerait  lui-même  ces 
subsides  au  Parlement.  Depuis  que  mon  respectable  ami  Fer- 
gusson  est  entré  au  ministère ,  je  sub  assuré  aue  le  gouver- 
nenaent  ne  manquera  pas  de  mettre  à  profit  chaque  circon* 
stance  ^opportune  dans  l'avenir,  pour  assister  la  Pologne 
dans  sa  lutte  d'indépendance.  Dès  «a  première  jeunesse ,  mon 
ami  a  toujours  été  défenseur  de  la  liberté.  }l  a  souffcri  pour 
la  manifest^liov  de  ses  principes  et  il  a  persévéré.  Vous  avez 
entendu  parler  de  lui,  même  loin  de  vous;  vous  avez  apprécié 
son  éloquence,  son  amour  du  travail,  sa  rigide  probité  comme 
»  magistrat,  et  à  son  retour  parmi  vous,  vous  l'avez  honoré  de 
votre  choix.  Non,  ee  n'est  ni  ses  efforts  pour  la  réforme 
de  nos  institutions,  ni  ses  plaidoiries,  ni  ses  travaux  politi- 
ques ^  c'est  la  défense  de  la  cause  polonaise ,  c'est  elle  qui  a 
rendu  son  nom  européen.  (  Grands  applaudissemens.  )  Il  s'est 
levé  en  plein  Parlement  toutes  les  fois  qu'il  a  cro  qu'on  pour- 
rait obtenir  des  succès  par  la  voie  des  représentations.  Mais 
que  peuvent  des  représentations  sur  l'esprit  d'un  despote , 
si  elles  ne  sont  suivies  de  menaces,  et  la  menace  soutenue  par 
Ift  force  matérielle?  L'oppression  dure  en  Pologne  dans  tout 
ce  qu'elle  a  de  cruel.  You?  avez  entendu  parler  d'enfans  vio- 
lemment arrachés  à  leurs  parens ,  à  leurs  familles.  Cela  pa- 
raissait incroyable  ;  moi-même  j'ai  dà  l'entendre  cent  fois 
avant  d'y  croire.  La  chose  est  vraie,  par  trop  vraie.  Des 
milliers  d'enfans  polonais  ont  été  enlevés  sous  le  prétexte 
que  le  despote  russe  voulait  donner  ses  soins  à  des  orphelins. 
Que  4irait-on  en  Ecosse  si  on  vous  arrachait  vos  enfans  pour 
les  confier  à  des  tuteurs  barbares,  daus  la  vue  d'éteindre 
dans  leurs  âmes  tout  sentiment  d'indépendance  et  d'attache- 
ment au  sol  natal?  Tel  est  néanmoins  le  sort  des  enfans  polo- 
nais ,  et  chaque  année  la  Pologne  se  dépeuple  de  sa  jeunesse. 
La  religion  même  n'est  pas  respectée.  On  impose  au  peuple 
une  religion  étrangère.  La  natioi^  Écossaise,  si  religieuse  par 
sentiment,  concevra  toute  l'horreur  d'un  joug  pareiL  (  Applau- 
disscmens.  ]  Oui ,  vous  le  comnrendrez...  vous  apprécierez 
l'attentat  du  ^ran  t  vous»  dont  les  ^cétres  ont  lutlé  pour  la 
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foi,  ont  soufTerC  pour  elle,  et  ont  fini  par  triompher.  (  Redou- 
blement d*applaudissen)eos.  ) 

»Ces  affreux  détails,  dont  je  vous  garantis  solennellement 
Tcxactitude ,  étaient  mis  en  doute  à  l'époque  des*  motions  de 
mon  respectable  ami,  sir  Robert  Peel,  et  d'autres  se  conten- 
tèrent de  dtre  alors  que  s'ils  étaient  vrais,  la  chose  était  hor- 
rible. Depuis  ce  temps,  sir  Robert  Ped  a  eu  les  moyens  de 
vérifier  les  faits,  et  quand  noHs  l'avons  provoqué  dernièrement 
à  les.nier,  il  a  gardé  le  silence.  J'attribue  ce  changement  à  la 
circonstance  d'un  consul  que  le  gouvernement  anglais  s'est 
enfin  décidé  à  accréditer  à  Varsovie  :  ce  consul  est  un  homme 
actif;  il  faut  ajouter  foi  à  ses  rapports.  Tai  la  conviction  que 
si  la  symphatie  est  déjà  grande  chez  nous  pour  les  souffrances 
de  la. Pologne,  elhe  serait  dix  fois  plus  vive  si  nous  étions  à 
même  de  connaître  réellement  et  officiellement  les  nombreuses 
rigneurs  exercées  en  Pologne.  J'espère  que  notre  geuveme- 
ment  aura  des  consuls  sur  tout  le  territoire  de  ce  pays ,  et  que 
des  renseignemens  exacts  sur  sa  situation  influeront  si  puis- 
samment sur  l'appréciation  de  sa  cause  et  sur  l'idée  que  nous 
devons  avoir  de  l'importance  d'une  Pologne  indépendante, 
mie  dorénavant  nous  ne  négligerons  aucune  circonstance  pour 
mder  les  Polonais  à  recouvrer  leur  nationalité.  Je  rongîs  pour 
l'Angleterre  quand  je  pense  à  son  indifférence  durant  la  der- 
nière lutte  polonaise;  mais  qu'une  occasion  se  présente,  et  elle 
ae  présentera  immanquablement ,  nous  agirons  avec  plus  de 
dignité.  (  Applaudisteraens.  )  Excusez  la  longueur  de  mon  dis- 
cours.-(  De  nombreuses  voix  :  Continuez,  continuez.  )La  cause 
polonaise  m'entraîne  ,  et  je  ne  saurais  admettre  qae  l'Angle- 
terre abandonne  la  Pologne  à  son  malheureux  sort.  Je  ne  suis 
pas  un  provocateur  de  guerre;  mais  je  suis  persuadé  que  nous 
aurions  sauvé  la  Pologne  si  nous  avions  pris  seulement  nnc 
dittitude  honorable  :  notre  faute  à  cet  égard  est  impardonna- 
ble. Si  je  ne  suis  pas  pour  la  guerre,  je  ne  la  crains  pas;  nous 
n'avons  jamais  été  mieux  préparés  pour  elle.  L'argent  est  la 
première  condition  ponr  qu'une  guerre  se  fasse  avec  succès , 
etie  pays  est  dans  un  état  prospère.  Notre  armée  bien  exercée 

Crrait  facilement  être  décuplée;  notre  flotte  est  plus  nom* 
ise  et  mieux  organisée  que  jamais.  Nous  sommes  donc 
dans  un  état  respectable  qui  nous  permet  de  faire  la  guerre 
co&tre  telle  puissance  que  ce  soit  ^  et  même  contre  toutes  en- 
semble. ( Grandsapplaudissemens.)  La  France eét avec  notii^ 
éi\e  est  domme  n6us  occupée  de  réformes  et  d'améliorations  : 
^le' les  obtiendra  successivement.  Et  si,  dans  une  époque  bien 
connue ,  nous  avons  lutté  contre  tout  le  monde ,  coinbien  il 
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«ioa&  serait  ^lus.fucile  il  présent  de  oombattre  les  bar- 
bares du 'nord-  J'ai  abusé  de  Totre  patience  (  non ,  non  ;  )  c'est 
à  mon  .sujet  qu*iâ  âmt  s'en  prendre.  Quand  je  pense  que  je  bh; 
tconve  et  qu«  je  suis  si  bien  accueilli  dans  mon  mjs  natal, 
puifr'je  oublier  cpie  me»  dignes  amis  sont  des  réfiigiés ,  des 
baMÙs  condatinés  à  mort  ?  Vous  ayes  étendu  parler,  des  im- 
nmpses/donainesqtte  l'on  a  ravis  au  prince  de  Czartorysl^i^  ici 
pBcsebt;  mais  on  ne  Vous  a^  pas  inforn^é  qu'il  a  été  traduit  en 
ivslioe^que  le  cruel  eppretiMiiT:  a  fonné  Àcet  effet  un  tribu- 
nal spanal  canqposé  w  s^  pr^atures  ^  et  que  ce  dipe  et  res^ 
pectable  citoyen ,  notre  ami  à  nous  tous,  à  été  condamné  à  la 
mort;  cqndannacion  iqui  yer^it  îmmédiatepnent  exécutée  si 
jamais  il  mettait  le  pied  ^ur  le  sol  polonais  ^  de  sorte  qu'il 
perdrait  la  vie  pour  i^voir  voulu  dalendre  les  droits  d  une 
patrie  que  ce  monstre  «  car  conunemle  qualifier  autrement? 
aTait juré  de  faspeeter»  (Sçontea»  écoutez^)  Asscideft-vous-donc 
à:BMBi  pour  dire  et  répéter  avec  notre  pacte  national  : 

**  Lay  the  proud  usurper  îou.  " 

A  bas  l'usurpateur  superbe  !  (Applaudissemens  prolongés.) 

9-  Je  termine  en  exprimant  le  vosu  que  toàte  nation  jouisse 
fileinement  de  ses  droits,  et  que  tout  tyran  éprouva  le  sort 
qH'Hméritei  *  . 

Ce  toast  a  été  accueilli  antecle  plus  vif  enthousiasme. 

.  -—  Le  2$  octobre^  une  députation  delà  ville  de  Dumfries 
4  ofTeri  le  droit  de  cité  au  pnnce  de  Csar^bryski  et  au  comte 
Zamoyski. 
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Tandis  que,  dans  la  Pologne  asservie,  l'usurpaleur  assou- 
vissait sa  rage  sur  une  population  désarmée  etinsultait  à  de 
nobles  vaincus,  nous  avons  vu  avec  intérêt  les  victimes  du 
désastre  national,  les  réfugiés  polonais  célébrer  la  commémo- 
ration du  jour  glorieux  de  leur  dernière  révolution.  Gonfor-^ 
mément  an  caractère  grave  et  religieux  de  leur  nationalité  i 
c*ef  t  d'abord  dans  le  tepple  du  Seigneur  qu'ils  se  sont  réuaisr 
A  l'église  Saint-Germaln-des-Prés,  à  côté  de  la  tombe  de  Jean 
Casimir,  un  service  solennel  a  été  célébré  par  un  aumônier 
polonais.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  réfugiés  polonais,  à  Paris,  civils 
et  militaires,  hommes  et  femmes,  vieillards,  adultes  et  enfans, 
tous  y  .ctjiient  rcun^  pour  rendre  hommage  à  la  foi  de  leurs 
pères  et  a\i\  soii.ve^r^  de  leur  histoire.  Pendant  l'office,  une 

Supplément» 
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quête  a  eu  lieu  pour  les  pauvres.  Mad^oi$<jle  Joséphioe 
lomaszewska,  fitte  du  dépdté  polonais  de  ce  nom,  qui  en  avait 
été  chargée  par  ses  parens,  a  été  assistée  par  le  vénérable  gé- 
néral 8iera\tskt.  Le  contraste  des  chcveu)L  blancs  du  noble 
guerrier  et  de  la'  figure  pleine  de  candeur  et  d'innocence  de 
la  jeune  polonaise  a  énm  tous  les  assîstans.  La  cérémonie 
s'est  terminée  par  une  prière  niHionale  diie  à  haute  voix  par 
FofHciant  et  répétée  par  l'assemblée ^  adressée  au  Dieu  de  mi*« 
sérioorde  pour  une  patrie  mUlhenreuse  et  asservie,  que  son 
bras  tout  puissant  peut  relever  et  rendre  àrson  antique  splen-' 
denr. 

Le  même  jour,  la  société  littéraire  {ifolôiiaisc  a  tenu,  confor- 
mément à  ses  statuts,  une  séance  de  commémoration.  Trois 
discours  ont  été  prononcés;  le  premier  par  le  vice-président, 
le  comte  LouisPlater,  le  second  par  le  vénérable  Nieracewics^ 
le  troisième  par  Etienne  Witiricki.  La  réuoion  était  très  nom* 
breuse,  et  l'on  ne  s'est  point  séparé  sans  se  jurer  mutuellement 
fidélité  à  la  cause  nationale^  union  fraternelle  et  haine  au  ty- 
ran de  la  patrie. 

Le  soir  du  même  jour  a  été  ^dignement  cooronué  par  une 
grande  réunion  de  tous  les.  réfagiés  polonais  demeurant  à 
Paris,  tenue  sous  la  présidence  ,de  M.'de  Lasteyiie,  ami  et 
successeur  de  Lafayette,  de  ce  fidèle  ami  de  la  Pologne»  Les> 
discours  qui  ont  été  prononcés  on  tété  tous- marqués  au  même 
coin  ;  tous  ont  porté  le  même  caractère  vraiment  national  et 
vraiment  polonais.  Égards  pour  le  pays  hospitalier  qui  ac- 
cueille les  Polonais,  fusion  de  toutes  les  nuances  d'opiuion  dan» 
un  seul  sentiment  universel,  celui  d'une  résistance  noble  el 
persévérante  au  pouvoir  usurpateur  du  Czar  ;  voilà  quelle  a 
été  la  tendance  générale  de  toutes  les  allocutions  successives 
tenues  en  français  qt  en  polonais  par  MM.  de  Lasteyrie,  le  pa- 
latin Ostroirski,  le  général  Dwernickî,  M.  Szaniechi,  député 
et  ministre  de  la  Justice,  le  général  Soltyk,  MM.  Sarrans, 
Chodzko,  Grzymala,  et  plusieurs  autres  orateurs.  C'est  ainsi 
que  les  Polonais  ont  répondu  eu  France  d'une  manière  digne 
d'eux  et  de  leur  cause,  à  la  sortie  véhémente  et  inconsidérée 
dû  Czàr  h  Varsovie.  C'est  ainsi  que  le  caractère  national  po  • 
loriais  saura  toujours  et  partout  ^e  maintenir  contre  toutes  les 
agressions  et  toutes  les  tentatives  du  pouvoir  injuste  et  bar- 
bare qui  a  usurpé  la  domination  "de  la  Pologne. 

REVUE   BRITANNIQVS   ET   ÉTBANOkfiE. 

Nôu<i  ne  pouvons  négliger  de  signaler  dans  notre  chronique, 
parmi  les  faits  importans,  l'apparition  d'un  nouvel  écrit  pé- 
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riodique  intitulé  i  Revue  Britannique  et  Etrangère  ou  Journal 
Européen  trimestriel.  Ce.  nouveau  journal  a  publié  scm  second 
numéro  le  i*'  octobre.  Le  premier  numéro  .avait  paru  le  i^' 
juillet.  Rien  ne  prouve,  mieux  le  progrès  deTopinion  en  An- 
gleterre, en  faveur  de  la  cause  polonaise >  que  la  tendance  et 
le  succès  de  l'ouvrage  dont  nous  parions.  Voués  aux  intérêts 
de  liberté  générale  et  à  la  politique  européenne,  les  directeurs 
de  la  ilei^e  Britannique  et  Etwangère  embrassent  tous  les 
pays  y  tous  les  peuples.  Dans  ce  nonibrei  ils  n'oublient  point 
la  Pologne,  et  ce  pays  est  considéré  par  eux  non  seulement 
sous  le  point  de  vue  de  Tluimanité  et  de  la  justice,  mais  sa 
restauration  est  traitée  comme  nécessaire  pour  assurer  à  l'An- 
gleterre et  aux  puissances  de  l'Occident  latranquille  jouissan- 
ce de  leurs  institutions  libres.  C'est,  disent  les  directeurs  dans 
leur  prospectus  (i),  «  c'est  comme  amis  de  la  liberté,  autant 
»  que  de  l'humanité ,  que  nous  désirons  que  l'asservissement 

*  de  la  Pologne  puisse  étrO' vengé' et  qu'un  exemple  de  justice 
»  remplace ,  quoique  tardivement ,  celui  d'un  crime  impuni.  » 
Honneur  à  l'opinion  quia  su  amener  un  résultat  pareil!  hon- 
neur aux  hommes  généreux  qui  ont  contribué  en  grande  par- 
tie à  produire  cet  effet  et  qui  ne  se  lassent  point  de  diriger 
et  d'éclairer  cette  opinion  au  profit  d'une  nation  digne  d'un 
meilleur  sort  ! 

•  Pour  faire  appréder  à  nos  lecteurs  ^intérêt  du  journal 
dcfnt  nous  faisons  mention,  nous  allons  signaler  ici  les  articles 
€fdé  renferme  le  premier  numéro,  celui  de  juillet,  en  re- 
mettant le  sommaire  du  second  à  notre  publication  proçjiaiiie. 

I.  Prospectus.  .4 

a.  Introduction. 

3*.'  Adresse  à  ses  concitoyens  par  le  comte  Aœderef'.'  . 
4*  Troisième  réunioii  anniiveUe  de  \^  société  jdes  amis  J^  lu 
Pologne.  ... 

.Correspondanee  de  cettt'société. 

Le  Polonais. 

La  Chronique  de  l'Emigration. 

5.  Premier  rapport  du  comité  chargé  de  rênquéte  relative 

aux  corporations  municipales  d'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles ,  avec  appendices  et  annexes. 

6.  Angleterre,  France  et  Turquie,  5*  édition. 

Le  sultan  Mahmoud  et  Mehemet-Ali,  3*  édition. 

(1)  V.  la  Bevae  Britannique  et  Etrangle,  n*  1,  page  3  dv^Pros- 
pectuf. 


àfiglelcrrey  Irlande  et  Amérique,  i'  éditioa. 
Russie  et  HaitiuM. . 
'  7.  AapfKiitdei'assQeûitioaAriUiiDiqKe. 
S.  fiâaooiirs-  de  lord  Broughim  sur  les  (aiies  proposées 

4aDS  la  obambre  hante.  - 
^  Défense  de  TEglîsepar  lordficaief  avec  aoneses. 

10.  Madiîned'ianmssîoii. 

11.  Tnibà  âf^&  a  Londres  le  sa  avfii  iA34  entre  TAngle- 

lierr»,  l'Espagne^  la  Fraiice.et  le  Fdrtugal»  atee  les  ar 

tîcIcB  additioniéls* 
i!>.  adresse  de  .Sir  Robert^Peel  aiîx  éleetrarsde  ïoipivork. 
i3.  iPost^Seiiptum. 


NOUVELLES  DIVERSES. 


L'annWersaire  Ja  29  ooTembré  t  été  célébré  d^as  plii4e 
iiUe8.d«  France ,  en  Anglderro ,  911  B^Jgkpie  et  &^  Saiw.  Partant 
nae  mèmfi  îadignaliou  ^  flétri  Je  diflcourt  barbare  de  Tautocratc^ 
partout  leB  mf  mes  vœux  ont  été  faits  pour  la  prochaine  renaissance 
de  la  Pologne* 

L'enlèTement  des  enfans,  nons  en  avons  la  certitade,  continne 
-  ^décimer  la  Pologne.  Cette  mesure  atroce  s'effectae  sjslémaftiqne- 
ment  t  on  enlèTe  chaque  année  un  certain  nombre  d'onfaa^s.  Nons 
donnerons  des  détails  à. ce  safet  dans  notre  prochaine  liTraison. 

— :  Les  relations  diptomatiqae^  entre  TAngteterre  et  le  duché  de 
Afodëne  sont  rompues.  9it  ffâmilléta  Beynioor,  qui  était  aeerédilé 
près  des  cours  de  Modène  et  de  Florence,  a  reçu  Tcvdre  de  cesser 
tout  rapport  avec  la  premièite ,  {osqu'è  lanppfffSMÎoa  des  journaux 
censurés  qui  sont  injurieux  pour  la  Grando-Bretafae,  on  à  là  mbe 
en  jugement  de  leurs  rédacteurpy'  '.    w  < 

r^  Le  choléra  fa|t  de.grandf  progrès  di^ns  le  nord  de  lltalie. 
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POUTIQVB. 

t^vdvidenceelDetlhii'pkirffiBiabtidte.  '    '   ■    ?   *  i 

L*£iiffô|^  èil  lo09|  l^â^'ilft  écnVnàt fttuwMli '*  '8 

(Merratfons  sur  l6  ^M^lM'i'  tft^.'h^f  ^ilt  «»tffik«yitiéiUf    . 

en  Pologne.  la 

Sur  l*Espagae  et  rinterfQfltar«'pirte'«KyloBiate  espagnoL  so 
De  la  Boargeoide  italienne  dn  moyen  ftge  ,  par  le  comte 

Mamiani  délia  RoYere.  ,       ,  65 

On  mot  sur  le  Principe  de  la  Diplomaûe ,  par  nii  Angtaia.  7$ 

L*Angleterre  »  la  France  »  la  Rnuie  et  la  Turquie.  81 

Emprunt  nmo-jfrilaÉiiA-    ^  io5 

Moufeau  Projet  de  Ck>nqu6te  uniTeneOe  y  par  un  Anglais.  ilfi 
Gieup  d'œîl  fur  lltalie»  depuis  i8i4  jusm*à  nos  jourf,,  paf  ^ 

M.  F.  Ganaâ.  .'.V.-f^Q 

D*un  Moyen  de  mettre  obstacle  aux  projets  de  la  Rusoe  sur 

rOrient,  sans  troubler  la  paix  européenne  \  par  un  Anglais.  209 
Ban({ue  de  Yafsone.  a  14 

Du  principe  de  la  non-inter? ention  en  général,  et  particuliè- 

tanent  dans  la  litualkin  «tnèUe  es  fai^iihiiiirn  ihlri^v 

parèècooiuandelr  AaMTOfcrfreipà^  ^  >,  '«^ 

Mexions  sur  les  Habitudes  et  le  Caractère  du  Pei^  Italien,»  >  «^ 

parM.  T a8a 

Le  Consulat  anglais  k  Cxitn^  337 

LesPolonab.  355 
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PHILOSOPHIB  PMiFVkQlnl 

Vîoo,  par  M.  T S89 

BSTÉTIQVE. 

L*Art,  parM.  T .  5Gt 
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mSTOIBB. 

Réfoliitioii  dltalie  en  i85i,  par  M.  OrioB  (premier  artide).      iS 

—  "  :  ^  :  ..  \         {dWjlèmc  art.)       ii4 

—  (troiâèine  art.)      S96 

HISTOIES  GONTBIfPOBAINB. 

Sur  les  rapports  d^opinion  entre  la  France  et  1  Allemagne* 
par  M.  le  baron  d*Eckslei|i  Qpve^ier  afrtkle).  177 

Sur  les  rapports  d*opii|ion  entre  la  JE^c^  et  l'M]|Eti|iagnie  » 
par  M.  h  baron  d*£ekstein  (^U^xièmartMle}]  .      .    ;;       s»4 


teneur  Thadée,  poème  de IfklJtewIcB.  44 

*t                 ILLUSTRATIONS  POLONAISKft.  . 

Bonafentnre  NiemmowsU.  M 

Le  comte  Louis  Pac.  *    5io 

VARIÉTÉS. 

Une  Année  en  Suisse  ;  sominaize  de  cet  Ouvrage.  «69 
Qnelipies  Mots  sur  i'ifistoiié  do  Naples  da  générai  GoUelU , 

parM.  GiuntL  87$ 

,    î 

CHRONIQUE  GÉNÉRALE. 

Ghroniqie  générale  de.  joillel.    ..  4^ 

—  août.  U7 

—  septembre.  197 

—  octobre.  s49 

—  notembre.  Sa  i 
*-               décembre.  Zl&i 
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Chronique  polonaise  de  joiliet.  54 

—  âoûL  14 1 

—  septembre.  «or 

—  octobre.  25  ^ 

—  novembre.  3a6 
^             —              décembre.  584 
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NoiiTelles  dtterMs  de  Juillet  62 

—  août  ,45 

—  septembre.  siog 

—  octobre.  2G6 
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